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Les  premières  armes  de  François  Péron 

Par  Georges  HERVÉ 


Lorsqu'en  thermidor  an  VIII,  François  Péron,  simple  étudiant  en 
médecine  presque  inconnu  de  tous,  parvint  enfin  à  se  faire  attacher 
comme  élève  zoologiste  h  l'expédition  en  partance  du  capitaine 
Baudin,  nul  ne  prévoyait  que  quatre  ans  après,  au  retour  d'un  péril- 
leux voyage1  de  21000  lieues,  dont  les  fatigues  allaient  abréger  sa 
vie,  ce  jeune  homme  serait  devenu  l'un  des  premiers  naturalistes 
non  seulement  de  son  temps,  mais  de  tous  les  temps,  le  digne  émule 
des  Lacépède,  des  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  des  Guvier. 

Déjà  cependant  les  esprits  perspicaces  avaient  pu  deviner  ce  qu'une 
science  alors  au  berceau,  et  dont  le  nom  même,  l'Anthropologie, 
était  ignoré  de  la  foule,  devrait  un  jour  au  génie  de  Péron.  Quand 
il  s'embarqua  au  Havre,  Péron  avait  fait  en  anthropologie  ses  pre- 
mières armes  :  elles  n'avaient  pas  passé  inaperçues.  Jussieu,  Tenon, 
Lacépède,  Guvier,  Halle,  avaient  remarqué  ses  débuts,  les  avaient 
jugés  dignes  de  leurs  encouragements,  et  ils  méritaient  en  effet  leur 
attention,  comme  ils  méritent  la  nôtre  aujourd'hui,  malgré  le  chan- 
gement des  points  de  vue. 

Les  biographes  de  François  Péron,  se  reproduisant  les  uns  les 
autres,  ont  raconté  inexactement  cet  épisode  de  sa  vie.  J.-P.-F.  De- 
leuze,  bibliothécaire  du  Muséum*,  auteur  de  Y  Eloge  historique  inséré 
dans  le  deuxième  volume  du  Voyage  de  découvertes  aux  '/'erres  aus- 
trales, le  relate  en  ces  termes  :  «  Péron  demande  à  être  emplo; 
m  lis  le  nombre  des  savants  étant  complet,  il  ne  peut  d'abord  se 
(aire  accueillir.  Il  s'adresse  à  M.  de  Jussieu,  l'un  des  commissaires 
chargés  du  choix  des  naturalistes,  et  le  prie  de  solliciter  pour  lui. 

1.  Sur  les  vingt-trois   personnes  chargées,  au  départ  <l^  l'expédition, 
diverses  recherches  scientifiques,  trois  seulement  survivaient,  au   retour, 

2.  Jacques-Philippe-François  Deleuze  .  d'al)ord  aide-naturaliste  de 
botanique   ".  ■"■■.  bibliothécaire  du  Muséum  de  1817  a  i 
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«  Qu'on  m'embarque,  dit-il,  vous  verrez  ce  que  je  ferai.  »  Et,  pour 
justifier  cette  présomption,  il  développe  son  plan,  ses  vues,  ses 
moyens,  avec  une  chaleur  qui  prouvait  évidemment  qu'il  se  sentait 
capable  de  tenir  plus  qu'il  ne  promettait.  M.  de  Jussieu,  qui  n'a  pu 
l'écouter  sans  étonnement  et  sans  émotion,  lui  conseille  de  faire  un 
mémoire  dans  lequel  il  exposera  ses  motifs.  Il  va  ensuite  rendre 
compte  à  ses  collègues  de  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec 
Péron  ;  et,  de  concert  avec  M._cte  Lacépède,  il  les  détermine  à  ne  pas 
repousser  un  jeune  homme  qui  joignait  une  ardeur  extraordinaire  à 
une  étendue  de  connaissances  bien  rare  à  son  âge.  Quelques  jours 
après,  Péron  lit  à  l'Institut  un  mémoire  sur  l'utilité  de  joindre  aux 
autres  savants  de  l'expédition  un  médecin  naturaliste,  spécialement 
chargé  de  faire  des  recherches  sur  l'anthropologie  ou  histoire  de 
l'homme;  il  réunit  tous  les  suffrages,  et  l'on  obtient  du  Ministre  sa 
nomination  à  une  place  de  zoologiste1.  »  Même  récit,  presque  mot  pour 
mot,  dans  la  biographie  due  à  Maurice  Girard,  et  couronnée  en  1854 
par  la  Société  d'Émulation  de  l'Allier2. 

C'est-à-dire  que,  suivant  cette  version,  la  nomination  officielle  de 
Péron  à  une  place  de  naturaliste  aurait  suivi  la  lecture  faite  par  lui 
à  l'Institut  de  ses  Observations  sur  V Anthropologie,  laquelle  aurait 
été  précédée  de  sa  désignation  au  choix  du  Ministre  par  la  Commis- 
sion, sous  l'influence  de  Lacépède  et  de  Jussieu.  Tout  autre  fut,  en 
réalité,  la  succession  des  faits,  quelques  dates  suffisent  à  l'établir,  et 
les  faits  eux-mêmes  se  montrent  assez  différents. 

C'est  le  29  messidor  an  VIII,  après  qu'ont  échoué  ses  premières 
démarches  pour  faire  partie  de  l'expédition,  que  Péron  adresse  aux 
professeurs  de  l'École  de  Médecine  une  lettre  leur  demandant  d'inter- 
venir, et,  à  l'appui  de  cette  demande,  son  mémoire.  C'est  le  1er  ther- 
midor suivant  que  l'École  de  Médecine  recommande  Péron  à  l'Ins- 
titut national,  et  communique  à  la  première  classe  «  ses  idées  »  au 
sujet  des  Observations  du  jeune  postulant.  Le  procès-verbal  manuscrit 
de  la  séance  du  1CP  thermidor  ne  dit  pas  que  le  mémoire  ait  été  lu  à 
l'Institut,  et,  si  lecture  en  a  été  faite,  rien  n'indique  que  ce  fut  par 
Péron  en  personne.  C'est  enfin  le  19  thermidor  seulement  que 
Jussieu,  rendant  compte  au  ministre  de  la  Marine  de  1'  «  une  des 
dernières  séances  »  de  la  Commission  de   l'Institut,   annonce   que 

1.  Op.  cit.,  t.  H,  p.  438. 

2.  Cf.  aussi  l'article  Péron,  par  Eyriès,  dans  la  Biographie  Universelle. 
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celle-ci,  «  sur  la  demande  de  Guvier  »,  propose  de  substituer  Péron  à 
l'un  des  naturalistes  démissionnaires. 

Détails,  à  les  prendre  en  soi,  d'assez  mince  importance,  pensera- 
t-on  peut-être.  Il  est  vrai.  Aussi  ne  les  donnons-nous  que  comme  un 
nouvel  exemple  des  erreurs  auxquelles  on  s'expose  en  reproduisant 
sans  contrôle,  loin  des  documents  originaux,  les  assertions  ayant 
cours,  fussent-elles  dues  aux  auteurs  les  plus  dignes  de  foi  et  con- 
temporains même  des  événements  qu'ils  rapportent. 

Là  n'est  pas  d'ailleurs  le  motif  qui  nous  fait  nous  arrêter  à  la 
phase  initiale  de  la  carrière  de  François  Péron.  Les  considérations 
que,  débutant,  il  présente  à  ses  maîtres  sur  les  recherches  à  entre- 
prendre, les  idées  qu'il  émet  sur  l'importance  de  l'histoire  naturelle 
de  l'homme,  —  cette  science  fondamentale,  si  peu  avancée  alors 
qu'elle  n'était  point  nettement  délimitée  quant  à  son  objet,  et  qu'il 
restait  à  en  fixer  la  méthode,  —  voilà  ce  qui  suffit  à  exciter,  à  justi- 
fier notre  intérêt. 

Tous  les  grands  recueils  biographiques  et  bibliographiques  ont 
mentionné  la  brochure  de  quinze  pages  in-8,  imprimée  chez  Stoupe, 
que  Péron  composa  à  cette  occasion;  mais  on  rechercherait  en  vain 
cette  brochure  dans  la  plupart  de  nos  bibliothèques  publiques.  Elle 
manque  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  elle  manque  à  la  Mazarine, 
la  Bibliothèque  Nationale  elle-même  ne  la  possède  pas.  Seule,  la 
Bibliothèque  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  en  compte 
parmi  ses  richesses  un  unique  exemplaire1,  et  c'est  là  que  nous 
avons  pu  en  prendre  connaissance.  Provenant  de  Guvier  et  marqué 
de  son  timbre,  cet  exemplaire  constitue  une  relique  précieuse  entre 
toutes.  Mais  que  l'on  songe  à  la  possibilité  d'un  accident  :  la  repro- 
duction de  pages  d'une  rareté  si  inquiétante  n'est-elle  point  indis- 
pensable, et  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'on  l'ait  négligée  si  long- 
temps?D'où  la  présente  réédition. 

Ceux  qu'occupe  l'étude  des  origines  et  des  progrès  de  l'Anthro- 
pologie reconnaîtront  sans  peine  dans  le  travail  de  Péron  un  docu- 
ment, d'une  indéniable  valeur  pourl'histoire  de  la  science.  Il  marque 
l'état  et  retlcle  les  tendances  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme  à  un 
moment  précis,  en  cette  dernière  année  du  wm    siècle  '  où,  bien 

1.  mit. 

■i.  On  peut  lire,  dans  i.<>  Décade  philosophique  (an  VIII,  ±"  trim.,  p.  119  .  une 
lettre  de  l'astronome  Jérôme  Lalande  aux  rédacteurs  du  Journal  de  Parist  mon- 
trant (in»;  l'année  1800  appartient  encore  an  iVui"  liècle. 
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qu'ébauchée  à  peine,  elle  peut  toutefois  profiter  déjà  des  relations 
assez  nombreuses  [des  voyageurs,  s'éclairer  des  idées  de  quelques 
hommes  de  génie,  des  travaux  de  quelques  grands  observateurs,  les 
Buffon,  les  Blumenbach  et  les  Camper.  Les  connaissances  anthropo- 
logiques que  Péron  possède,  il  les  leur  doit,  et  il  les  a  complétées  en 
suivant  au  Muséum  et  à  l'École  de  Médecine  l'enseignement  de 
Cuvier,  de  Lacépède  et  de  Halle,  qui  procède  de  la  même  source. 
Lors  donc  qu'il  parle  d'anthropologie,  Péron  n'en  parlera,  n'en 
pourra  parler  qu'avec  les  manières  de  voir  de  l'époque  et  selon  les 
conceptions  alors  régnantes,  mais,  par  cela  même,  son  essai  vaut 
qu'on  s'y  arrête  :  il  est  comme  le  procès-verbal  de  la  science  de  son 
temps. 

Ce  qui  est  de  l'auteur,  et  du  reste  le  propre  delà  jeunesse,  c'est  la 
tendance  à  embrasser  les  opinions  en  vogue  avec  une  facilité  que  ne 
font  pas  reculer  les  aventureuses  affirmations,  et  à  les  défendre  avec 
une  ardeur  qui  semble  trouver  dans  l'excès  même  d'une  théorie  ou 
d'une  doctrine  le  gage  de  sa  certitude,  la  meilleure  base  de  la 
conviction.  Il  est  certain,  comme  l'a  écrit  Maurice  Girard,  que  Péron 
est  alors  «  le  jeune  homme  ardent,  passionné  pour  l'étude,  prêta 
dévouer  son  existence  aux  découvertes,  mais  n'ayant  encore  que  des 
vues  théoriques  ».  Il  ne  l'est  pas  moins  que  sa  pensée  est  d'un 
disciple  fervent  de  Jean-Jacques,  ébloui  et  abusé  par  le  célèbre  paral- 
lèle entre  l'homme  de  la  nature  et  l'homme  de  la  civilisation.  L'idée, 
venue  directement  du  Discours  sur  l'inégalité,  mise  à  la  mode  par  la 
littérature  et  les  dissertations  de  l'école,  que  «  dans  le  sauvage  seul 
on  peut  retrouver  encore  les  traces  de  la  robuste  majesté  de  l'homme 
naturel  »,  égarait  Péron  :  c'est  la  part,  et  qu'elle  est  grande,  du 
roman  philosophique.  Les  prétendus  avantages  «  dont  jouissent  les 
peuples  sauvages,  ou  plutôt  les  nations  qui  s'éloignent  le  plus  de  la 
civilisation  européenne  »,  santé  presque  inaltérable,  longévité 
presque  miraculeuse,  développement  de  la  force  physique,  perfec- 
tion des  organes  des  sens,  tous  ces  avantages  que  le  disciple  de  Rous- 
seau attribue  uniquement  au  «  défaut  de  civilisation  »,  sont  pour  lui 
données  d'expérience,  et  il  en  conclut,  d'ailleurs  justement,  que  pour 
bien  faire  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  on  ne  saurait  se  borner 
«  à  étudier  l'homme  dégénéré  et  avili  de  la  société  ». 

Mais,    de    ces    idées    préconçues    et    théoriques,    admises    sous 
l'empire  de  la  séduction  qu'exerce  sur  l'esprit  l'art  captieux  d'un 


Françoii  Péron,  1775  1810. 
par  C.-A.  Leâucur,  quinze  jours  avant  la  BBQrt  §9  KW  ami.) 
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rhéteur,  à  la  réalité,  qu'il  y  a  loinl  Cette  réalité,  le  jeune  étudiant, 
heureusement  convaincu  par  avance  de  la  nécessité  de  l'observation 
directe,  arrivera  à  la  dégager,  et  combien  peu  elle  répondra  à  son 
attente!  Lui-même,  en  effet,  va  reconnaître  les  erreurs  graves  de 
ses  débuts,  les  réfuter  avec  une  entière  bonne  foi,  et,  après  avoir 
constaté  que  la  force  physique  n'est  aucunement  supérieure  chez 
les  sauvages,  purger  la  science  du  paradoxe  de  Rousseau. 

Des  expériences  personnelles,  effectuées  sur  les  peuples  de 
l'hémisphère  austral  au  moyen  du  dynamomètre  de  Régnier,  récem- 
ment inventé,  lui  permettront  de  s'assurer  que  «  le  développement 
de  la  force  physique  n'est  pas  toujours  en  raison  directe  du  défaut 
de  civilisation;  il  n'est  pas  un  produit  constant,  il  n'est  pas  un 
résultat  nécessaire  de  l'état  sauvage.  Les  habitants  de  Timor,  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  la  Terre  de  Diémen,  incomparablement 
moins  civilisés  que  les  Français  et  les  Anglais,  sont  néanmoins 
beaucoup  plus  faibles  qu'eux.  »  Chez  les  Tasmaniens,  les  résultats 
«  bien  décidés  et  bien  constants  surtout  »  d'observations  «  faites  sur 
des  individus  des  mieux  constitués  de  la  nation,  indiquent  tous  un 
défaut  de  vigueur  véritablement  extraordinaire  ».  Et  non  content 
«  d'avoir  opposé  des  expériences  directes,  des  faits  nombreux  à 
cette  opinion  trop  communément  admise,  trop  dangereuse  peut- 
être,  et  bien  certainement  trop  exclusive,  de  la  dégénération  phy- 
sique de  V homme  par  le  perfectionnement  de  la  civilisation  »,  Péron 
admettra  comme  probable,  au  contraire  de  cette  opinion  jadis 
sienne,  «  que  le  perfectionnement  de  l'état  social,  en  rendant 
l'homme  des  contrées  sauvages  à  l'abondance,  pourrait  déterminer 
un  développement  plus  considérable  des  forces  physiques,  et  faire 
disparaître  les  vices  de  sa  conformation  actuelle  1  ».  Dans  un  retour 
manifeste  sur  ses  Observations  de  l'an  VIII,  l'homme  de  science,  que 
des  sophismes  avaient  un  moment  égaré,  ira  jusqu'à  faire  le  procès 
du  faux  prophète  avec  une  amertume  contenue  : 

«  Elle  est  récente  encore,  écrira-t-il,  cette  époque  singulière,  où 
l'on  vit  des  hommes  célèbres,  entraînés  par  une  imagination 
ardente,  aigris  par  les  malheurs  inséparables  de  notre  état  social, 
s'élever  contre  lui,  en  méconnaître  les  bienfaits,  et  réserver  pour 

1.  Expériences  sur  la  Force  physique  des  peuples  sauvages  de  la  terre  de 
Diémen,  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  habitants  de  Timor  (Voy.  aux  Terres 
Auslr.y  t.  1er,  p.  448-450,  457,  470-471). 
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l'homme  sauvage  toutes  les  sources  du  bonheur,  tous  les  principes 
de  la  vertu.  Leur  funeste  éloquence  égara  l'opinion;  et,  pour  la 
première  fois,  on  vit  des  hommes  sensés  gémir  sur  les  progrès  de  la 
civilisation,  et  soupirer  après  cet  état  misérable,  illustré  de  nos 
jours  sous  le  nom  séducteur  d'état  de  nature...  Heureusement  les 
voyageurs  modernes,  en  nous  faisant  successivement  connaître  tant 
de  peuples  sauvages,  nous  ont  permis  d'apprécier  ces  vains 
sophismes  à  leur  juste  valeur;  et  notre  expédition,  sous  ce  rapport, 
aura  pu  servir  utilement  la  vraie  philosophie  l.  » 

Elle  aurait  rendu  à  la  science  des  services  plus  signalés  encore 
si,  du  programme  tracé  par  Péron,  non  sans  qu'il  en  ait  aperçu 
lui-même  toute  l'immense  étendue,  une  partie  seulement  eût  pu 
être  remplie  avec  les  ressources  suffisantes  et  le  temps  nécessaire. 
C'était  un  monde  déjà  que  la  proposition  d'associer  aux  naturalistes 
de  l'expédition  de  jeunes  médecins  anthropologues,  chargés  d'étu- 
dier «  tout  ce  que  les  peuples  divers  peuvent  présenter  d'intéressant 
dans  leurs-  rapports  physiques  et  moraux  avec  le  climat  qu'ils 
habitent,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  maladies  tant  internes 
qu'externes,  et  les  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les  soulager  ».  Le 
résumé  de  géographie  médicale  et  de  pathologie  comparée  qu'a  écrit 
Péron  dans  ce  dessein,  le  plan  de  recherches  qu'il  soumettait  à 
l'École  de  Médecine  sur  la  nosologie,  l'étiologie,  la  thérapeutique 
des  affections  exotiques,  en  n'oubliant  ni  les  rapports  des  climats 
avec  le  physique  et  le  moral2,  ni  leur  action  sur  la  marche  des 
maladies,  étaient  présentés  sous  une  forme  particulièrement  origi- 
nale. Ils  ne  sont  pas  indignes  de  prendre  rang  après  les  Questions 
que  la  Société  Royale  de  Médecine  avait  adressées,  quinze  ans  aupa- 
ravant, aux  voyageurs  qui  devaient  accompagner  La  Pérouse,  et 
l'on  y  remarque  certainement  plus  de  connaissance  du  sujet  que 
dans  le  Questionnaire  émané  de  l'Institut  national  et  destiné  à 
l'Institut  d'Egypte  \ 

Le  Mémoire  sur  la  dysenterie  des  pays  chauds  et  sur  Vusage  du 
bétel,  est  le  seul  fragment  publié  des  observations  faites  par  le 
jeune  savant  dans  le  domaine  de  la  pathologie.  L'Anthropologie 


1.  lbuL,  p,  146. 

2.  Rien  que  dans  ces  considérations  Cabanis  ne  soit  pas  nommé,  il  semble 
pourtant  que  son  Influence  s'y  laisse  reconnaître. 

5.  Mémoires  de  la  clause  des  sciences  mor.  et  polit.,  t.  111,  p.  1-ftSi 
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proprement  dite  et  l'Ethnologie  n'ont  pas  moins  perdu  à  la  mort 
prématurée  de  François  Péron.  Lorsqu'il  succomba  à  trente-cinq 
ans,  le  14  décembre  1810,  emporté  par  la  maladie  de  poitrine  dont 
il  avait  contracté  le  germe  pendant  le  voyage,  Péron  n'avait  pu 
remplir  que  très  incomplètement  la  tâche  qu'il  s'était  tracée.  Il 
avait  conduit  jusqu'à  la  fin  du  trentième  chapitre  l'impression 
du  second  volume  de  la  relation,  mais  la  plus  petite  partie  seule- 
ment de  ses  vastes  recherches,  des  précieux  matériaux  qu'il  avait 
rapportés,  a  vu  le  jour. 

«  Les  mémoires  qu'il  a  laissés,  écrit  Maurice  Girard,  n'étaient 
qu'une  faible  portion  préliminaire  d'un  ouvrage  considérable  sur 
la  comparaison  des  diverses  races  de  l'espèce  humaine.  A  ses 
.propres  observations  devaient  se  joindre  celles  de  tous  les  voyageurs 
et  physiologistes,  collectées  avec  cette  érudition  profonde  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves.  Il  se  proposait  de  ne  publier  cet  ouvrage 
qu'après  avoir  encore  accompli  trois  voyages;  le  premier,  dans  le 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  le  second,  dans  l'Inde;  et  le  troisième 
en  Amérique.  Il  comptait  consacrer  ainsi  quinze  ans  à  ce  grand 
travail,  dont  le  titre  devait  être  :  Histoire  philosophique  des  divers 
peuples  considérés  sous  les  rapports  physiques  et  moraux.  Il  s'était 
posé  les  diverses  questions  à  résoudre  dans  cette  immense  entre- 
prise. Il  avait  sur  cet  objet  un  grand  nombre  de  mémoires,  qu'il  a 
condamnés  à  l'oubli,  parce  qu'il  y  reconnaissait  des  erreurs.  Cepen- 
dant un  fragment  concernant  YHistoire  des  peuples  de  Timor  était 
prêt  à  être  livré  à  l'impression.  Les  avances  exigées  pour  la  gravure, 
et  d'autres  obstacles  en  ont  privé  la  science  *.  » 

Après  la  mort  de  Péron,  «  la  tâche  de  terminer  le  second  volume 
de  la  relation  du  voyage  fut  dévolue  à  Louis  Desaulses  de  Freycinet, 
enseigne,  puis  lieutenant  de  vaisseau  de  l'expédition.  Ce  second 
volume  ne  devait  paraître  qu'en  1816.  L'Empire  venait  de  tomber, 
tout  ce  qui  pouvait  en  rappeler  les  gloires  était  systématiquement 
effacé.  On  mutila  sans  scrupule  le  texte  des  derniers  chapitres, 
pour  éviter  de  froisser  l'Angleterre,  et  toute  une  suite  de  superbes 
gravures  de  Lesueur  et  de  Petit,  qui  étaient  en  épreuves,  furent 
supprimées  par  mesure  d'économie2.  »  En  renonçant  à  publier  les 

4.  Fr.  Péron,  naturaliste,  voyageur  aux  Terres  Australes,  pp.  64-65. 
2.  E.-T.  Hamy,  Les  Voyages  du  naturaliste  Ch.  Alex.  Lesueur  dans  l'Amérique 
du  Nord,  p.  5. 
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deux  derniers  volumes  du  Voyage  de  découvertes  aux  Terres  Australes, 
le  gouvernement  abandonnait  à  leurs  auteurs  les  documents  inuti- 
lisés. Ces  documents  sans  prix,  d'autant  plus  inestimables  que 
nombre  d'entre  eux  concernent  des  populations  maintenant  dis- 
parues, heureusement  ils  existent  encore,  et  nous  voudrions  espérer 
qu'un  jour  prochain  ils  seront  refidus  à  la  science.  Péron  avait  légué 
tous  ses  papiers  «  à  son  ami  le  plus  intime,  au  iidèle  compagnon 
de  ses  travaux  et  de  ses  recherches,  au  bon  et  modeste  M.  Lesueur  » 
(L.  de  Freycinet).  Lesueur,  après  vingt-deux  années  passées  aux 
États-Unis,  revint  en  France  en  1837.  Il  mourut  au  Havre,  sa  ville 
natale,  en  1846,  après  y  avoir  exercé  pendant  deux  ans  les  fonctions 
de  Directeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  nouvellement  fondé. 
C'est  dans  la  Bibliothèque  du  Muséum  du  Havre  que  sont  aujourd'hui 
conservés  les  manuscrits  de  Péron,  avec  les  merveilleux  dessins  ori- 
ginaux de  Lesueur.  Au  nombre  de  150  numéros  réunis  en  un  volume 
in-folio,  ils  composent  presque  toute  la  partie  ethnographique  et 
anthropologique  sacrifiée  du  Voyage  aux  Terres  Australes.  Depuis 
un  siècle  bientôt,  ces  documents  inutilisés  attendent  une  publication 
qui  serait,  croyons-nous,  une  révélation.  La  gloire  de  Péron  en 
sortirait  grandie.  Un  nouveau  rayon  viendrait  s'ajouter  à  celle  de 
l'KthnoJogie  française,  qui  s'enrichirait  enfin  de  quelques-unes  de 
ses  premières,  peut-être  de  ses  plus  brillantes  conquêtes.  On  ne 
s'affligerait  plus  de  voir  plongée  dans  un  injuste  et  inconcevable 
oubli,  non  seulement  une  œuvre  scientifique  considérable,  mais  une 
œuvre  véritablement  nationale,  fruit  d'une  expédition  ordonnée  par 
le  gouvernement  de  la  France  et  accomplie  par  des  savants,  par  des 
voyageurs  qui  ont  porté  haut  le  nom  du  pays.  En  la  signalant  à 
l'attention  des  amis  généreux  et  éclairés  de  l'Anthropologie,  nous 
nous  disons  que  celui-là  s'acquerrait  un  titre  éclatant  à  la  recon- 
naissance qui  la  ferait  revivre. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ANTHROPOLOGIE, 

ou  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  la  nécessité  de  s'occuper  de  l'avan- 
cement DE  CETTE  SCIENCE,  ET  L'IMPORTANCE  DE  L'ADMISSION  SUR  LA  FLOTTE 
DU  CAPITAINE  BAUDIN  D'UN  OU  DE  PLUSIEURS  NATURALISTES,  SPÉCIALEMENT 
CHARGÉS  DES  RECHERCHES  A  FAIRE  SUR  CET  OBJET. 

Par  le  C.  F.  Péron  (de  l'Allier). 

Une  grande  expédition  se  prépare...  Des  Savans  de  toute  espèce  vont 
aller  au-delà  du  tropique  du  Capricorne,  dans  des  climats  presque  entiè- 
rement inconnus  encore,  cueillir  une  ample  moisson  d'observations 
utiles.  Ce  grouppe  (sic)  respectable  de  Savans,  toutes  les  sciences  ont 
concouru  à  le  former...  La  médecine  seule,  par  une  exclusion  non  moins 
injurieuse  pour  elle  que  funeste  à  la  société,  la  médecine  seule  n'est 
point  appelée  au  partage  des  dangers  et  des  succès  d'une  aussi  noble 
entreprise...  Eh!  quelle  autre  cependant,  pourrait  en  retirer  des  avan- 
tages plus  grands,  plus  immédiatement  utiles  à  l'humanité? 

Sans  doute  il  est  beau  d'aller  cueillir  à  grands  frais  la  mousse  inerte 
qui  végète  sous  les  glaces  éternelles  des  pôles;  sans  doute  il  est  beau 
d'aller  poursuivre  jusqu'au  fond  des  déserts  brûlans  du  Zahra,  ces  rep- 
tiles hideux  que  la  nature  semblait  y  avoir  exilés  pour  nous  mettre  à 
l'abri  de  leur  fureur  :  mais  ayons  le  courage  de  le  dire,  serait-il  moins 
beau,  serait-il  moins  utile  à  la  société,  d'associer  aux  Naturalistes,  chargés 
de  ces  recherches  importantes,  quelques  jeunes  médecins  spécialement 
destinés  à  l'étude  de  l'homme,  à  recueillir  tout  ce  que  les  peuples  divers 
peuvent  présenter  d'intéressant  dans  leurs  rapports  physiques  et  moraux 
avec  le  climat  qu'ils  habitent,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  mala- 
dies tant  internes  qu'externes,  et  les  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les 
soulager...? 

Nous  avons  peu  de  choses  à  désirer  sur  la  médecine  des  régions  situées 
entre  l'un  et  l'autre  tropique;  une  foule  d'excellens  auteurs,  dont  aucun 
cependant  n'est  Français,  nous  ont  donné  des  recherches  précieuses  sur 
les  maladies  équatoriales  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère  :  il  suffit  de 
citer  Cleyerus,  de  medicinâ  Sinorum;  Bontius,  de  medirinâ  Indorum;  Prosper 
Albinus,  de  medicinâ  JEgyptiorum;  Piso  (Guillem.),  de  medicinâ  Brasilien- 
sium;  Margravius,  de  medicinâ  Chiliensium,  etc. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  pays  plus  reculés  vers  les  pôles;  nous 
n'avons  encore  aucun  ouvrage  sur  la  médecine  de  ces  contrées  rigou- 
reuses... Ne  serait-il  pas  glorieux  pour  la  Nation  française  de  devancer 
les  autres  peuples  dans  cette  nouvelle  et  importante  carrière  qui  ne 
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saurait  manquer  de  fournir  les  résultats  les  plus  grands  et  les  plus  utiles 
à  la  fois?...  La  flotte  doit,  dit-on,  séjourner  longtemps  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  à  la  terre  de  Diémen,  à  la  Nouvelle-Zélande  :  quel  théâtre  plus 
propre  à  faire  des  observations  neuves  et  intéressantes,  que  ces  contrées 
immenses  sur  lesquelles  les  Voyageurs  et  les  Historiens  ont  dit  si  peu  de 
chose,  et  les  iMédecins  rien  du  tout  encore?... 

Déterminer  la  nature  physique  du  climat,  rechercher  et  préciser 
son  influence  sur  la  constitution  organique  des  peuples  qui  l'habitent, 
ainsi  que  sur  le  développement  de  leurs  facultés  morales  et  intellectuelles, 
étudier  leurs  passions  dominantes,  on  rechercher  la  cause,  décrire  leurs 
occupations,  leurs  travaux,  leurs  exercices,  détailler  enfin  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  leur  hygiène;  telle  devrait  être  la  première  partie  de 
ce  travail  intéressant. 

La  seconde  ne  présenterait  pas  moins  d'utilité  dans  ses  résultats  :  ce 
serait  d'observer  avec  soin  tout  ce  qui  concerne  la  médecine  proprement 
dite,  d'étudier  attentivement  toutes  les  maladies  internes,  soit  générales, 
soit  sporadiques,  et  surtout  celles  endémiques;  ce  serait  d'en  décrire 
scrupuleusement  tous  les  symptômes  indépendamment  de  toute  théorie, 
de  toute  hypothèse;  d'en  noter  la  marche  et  la  terminaison;  de  s'appli- 
quer surtout  à  en  distinguer  les  phénomènes  particuliers  dépendans  soit 
du  climat,  soit  du  tempérament  physique  ou  moral,  des  habitudes,  du 
mode  de  vivre  et  de  la  nature  des  alimens  de  ces  peuples;  il  faudrait 
tâcher,  en  s'aidant  des  lumières  de  la  physique,  de  la  chymie,  de  la  géo- 
graphie, de  l'histoire  naturelle,  il  faudrait,  dis-je,  tâcher  de  remonter 
aux  causes  de  ces  endémies  et  aux  moyens  de  les  prévenir;  il  faudrait 
enfin,  et  ce  dernier  objet  est  de  la  plus  haute  importance,  s'occuper  de 
la  connaissance  de  ces  remèdes  précieux  que  l'instinct  et  l'expérience 
firent  connaître  à  ces  hommes  sauvages,  à  qui  déjà  nous  devons  tant  de 
môdicamens  utiles  et  notamment  le  quinquina,  la  serpentaire,  le  sassa- 
fras, etc.  Eh!  n'en  doutons  pas,  ces  mêmes  sauvages  pourraient  encore 
nous  indiquer  des  substances  non  moins  précieuses  que  le  quinquina. 
Plus  près  que  nous  de  la  nature,  forcés  par  le  besoin  de  perfectionner 
tous  leurs  sens,  est-il  étonnant  qu'ils  aient  été  mieux  servis  par  l'instinct 
que  nous  ne  l'avons  été  nous-mêmes  par  nos  méthodes,  quelque  savantes 
qu'elles  puissent  être?...  «  Quand  je  considère,  s'écrie  Pison,  quelles 
cures  merveilleuses  opèrent  tous  les  jours  ces  hommes  sauvages  (lea 
Brésiliens),  avec  les  plantes  les  plus  communes  et  les  plus  viles  en  appa- 
rence, je  suis  tenté  de  m'écrier  avec  Pline  :  Quel  démon  dans  sa  fureur 
enseigna  donc  aux  hommes  l'art  perfide  de  préparer  ces  poisons  phar- 
maceutiques qui  ne  sont  propres  qu'à  servir  l'avare  Cupidité  du  Médecin 
aux  dépens  du  malade  !...  » 

Des  recherches  sur  les  maladies  chirurgicale!  ne  seraient  pas  non  plus 
intérêt  et  sans  utilité  :  certes,  il  doit  être  beau,  il  doit  être  avanta- 
geux de  voir  comment  la  nature  et  l'instinct  ont  pu  suppléer  à  l'art  que 
doute  ils  ignorent. 
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En  général  l'une  et  l'autre  branche  de  la  médecine  curative  ne  sauraient 
manquer  de  retirer  le  plus  grand  profit  de  la  comparaison  des  maladies 
polaires  avec  celles  équatoriales.  N'est-on  pas  effrayé  de  la  marche  vio- 
lente et  rapide  de  ces  dernières?  Tantôt  ce  sont  des  tétanos,  des  trismus 
qui  saisissent  instantanément,  et  tuent  en  quelques  heures  l'homme  le 
plus  robuste  l.  Tantôt  ce  sont  des  fièvres  tellement  aiguës,  que  le  jour 
même  de  l'invasion  est  celui  de  la  mort  du  malade 2.  Toutes  les  maladies 
inflammatoires  présentent  le  même  caractère  d'exaspération,  et  sont 
accompagnées  des  symptômes  les  plus  effrayans 3.  L'inflammation  du 
rectum,  endémique  au  Brésil,  se  termine  en  peu  de  jours  par  la  gangrène 
et  la  mort''.  Là5  régnent  des  endémies  d'amauroses,  d'héméralopie,  de 
nictalopie;  ici G  ce  sont  des  paralysies  de  la  moitié  du  corps  à  la  fois.  Ail- 
leurs7 ce  sont  des  ophtalmies  si  communes  et  si  graves,  que  la  quantité 
des  aveugles  est  prodigieuse.  Les  maladies  chirurgicales  ne  sont  pas 
accompagnées  d'accidens  moins  terribles;  les  plaies  surtout,  même  les 
plus  légères,  sont  très  sujettes  à  devenir  gangreneuses,  à  se  couvrir  de 
vers,  ce  qui  le  plus  ordinairement  entraîne  la  perte  du  malade  8. 

Sans  doute  les  maladies  des  climats  plus  rapprochés  des  pôles,  doivent 
présenter  un  ensemble  de  phénomènes  bien  difîérens;  sans  doute  leur 
marche  n'est  pas  aussi  rapide  ;  sans  doute  la  température  différente  du 
climat,  la  différence  de  la  constitution  physique  des  peuples  qui  vivent 
dans  ces  contrées  rigoureuses;  la  différence  de  leurs  alimens,  de  leurs 
institutions  sociales,  etc.,  doivent  produire  une  foule  de  modifications 
qu'il  serait  infiniment  utile  de  recueillir  pour  l'avancement  de  la  méde- 
cine. Par  quelle  inconcevable  contradiction  de  l'esprit  humain  se  fait-il 
donc  que  tandis  qu'il  n'est  presque  aucune  contrée  dont  nous  ne  connais- 
sions les  nombreuses  productions  végétales,  nous  ignorions  jusqu'au  nom 
même  des  maladies  répandues  sur  plus  des  trois  quarts  de  la  surface  du 
globe.... 

Indépendamment  de  tous  ces  grands  objets  de  recherches,  combien 
n'en  est-il  pas  d'autres  non  moins  importans  pour  l'avancement  de  l'His- 
toire Naturelle  de  l'homme?  Quels  avantages  ne  pourrait-on  pas  retirer 
de  l'étude  de  ces  nations  sauvages  que  nous  connaissons  sous  la  dénomi- 
nation, bien  souvent  injuste,  de  Barbares,  que  leur  donnèrent  les  aven- 
turiers spoliateurs,  ou  les  marchands  avides  qui,  presque  seuls  encore, 
nous  les  ont  fait  connaître? 


1.  Pison,  p.  3t.  —  Bontius,  p.  23. 

-  2.  Prosper-Alpin,  p,  24. 

3.  Volney,  t.  I",  p.  217  et  228.  —  Prosper-Alpin,  p.  23,  28.  —  Pison,  p.  15,  32. 

—  Bontius,  p,  24. 

4.  Pison,  p.  42. 

5.  Le  Brésil,  Pison,  p.  30. 

6.  L'Inde,  Bontius,  p.  22. 

7.  L'Egypte,  Prosper-Alpin,  Volney,  les  Mémoires   de   l'Institut  national  du 
Caire. 

8.  Pison,  p.  43. 
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Ne  serait-il  pas  utile  par  exemple  de  chercher  à  déterminer  à  quelle 
cause  ou  plutôt  à  quel  concours  de  circonstances  physiques  et  morales 
on  peut  attribuer  la  santé  presque  inaltérable  [et  la  longévité  presque 
miraculeuse  *]  dont  jouissent  les  peuples  sauvages  ou  plutôt  les  nations 
qui  s'éloignent  le  plus  de  la  civilisation  européenne"?...  Le  fait  est  incon- 
testable; le  témoignage  des  Voyageurs  et  des  Médecins  les  plus  distiii- 
est  unanime  sur  ce  point...  Ces  avantages,  bien  précieux  sans  doute,  ils 
ne  les  doivent  pas  uniquement  à  la  nature  physique  du  climat,  h  sa  tem- 
pérature: ils  ne  les  doivent  pas  uniquement  non  pltfs  à  leur  conforma- 
tion organique,  aux  caractères  particuliers  de  leurs  alimens,  ni  même  à 
leur  genre  de  vie  habituelle  :  en  effet,  nous  les  trouvons,  ces  avantages, 
dans  cette  race  d'hommes  hideux  et  dégénérés  qui  végètent  au  milieu  des 
glaces  de  la  Laponie,  se  nourrissant  en  grande  partie  de  poisson  desséché, 
et  passant  des  mois  entiers  engourdis  dans  leurs  huttes  enfumées  et 
ensevelies  sous  la  neige  et  les  frimats  ;  nous  les  trouvons  dans  l'habitant 
brûlé  du  désert,  qui  toujours  sous  la  tente,  ne  vivant  que  du  lait  de  ses 
chameaux,  mène  depuis  des  siècles  une  vie  continuellement  errante  et 
vagabonde;  nous  les  trouvons  dans  cette  belle  race  d'hommes  sauvages, 
qui  libres  également  de  peines  morales  et  d'infirmités  physiques,  coulent 
si  paisiblement  leurs  jours  innocens  au  milieu  des  délicieuses  et  immenses 
forêts  du  Brésil,  ne  se  nourrissant  que  des  fruits  savoureux  que  la  nature 
libérale  prodigue  à  cet  heureux  climat...  L'apathique  habitant  des 
Antilles,  et  cette  race  immonde  qui  peuple  la  pointe  méridionale  de 
l'Afrique,  et  qui  se  nourrit  presque  uniquement  de  poissons  pourris, 
nous  présentent  encore  les  mêmes  phénomènes.  Nous  les  retrouvons 
dans  l'habitant  malheureux  de  ces  contrées  affreuses  où  le  sauvage  Oby 
roule  à  peine  ses  flots  glacés;  et  toutes  ces  nations,  essentiellement  diffé- 
rentes par  la  nature  du  climat,  par  leur  conformation  physique,  leur 
genre  de  vie,  leurs  alimens,  etc.;  toutes  ces  nations,  dis-je,  ne  se  rap- 
prochent qu'en  un  seul  point,  le  défaut  de  civilisation...  Quelle  source 
féconde  de  méditations  pour  le  médecin  philosophe!... 

En  effet,  quelle  cohorte  effroyable  de  maladies  de  toute  espèce  qui  n'ont 
d'autre  source  que  les  progrès  même  de  notre  civilisation!...  Délivre! 
l'humanité  de  toutes  celles  qui  ne  dépendent  que  de  l'entassement  des 
hommes  dans  les  cités  trop  populeuses;  de  toutes  celles  produites  par 
les  différens  travaux  dans  les  arts;  de  toutes  celles  que  traîne  à  sa  suit.' 
l'étude  des  sciences  elles-mêmes;  de  toutes  celles  déterminées  par  le 
bouleversement  des  empires  et  la  fureur  des  nations;  de  toutes  celles 
enfin  qui  ne  proviennent  que  de  l'exaspération  de  nos  passions; 
nombre  de  ces  dernières  seules  <'st  immense1;  délivrez,  dis-je,  l'huma- 

l.  Ces  mots  sont  écrits  en  marge,  ;i  la  plume. 

•j.  Les  nombreuses  »!  Importantes  Observations  recueillies  avec  tant  de  - 

^l'hospice  •!•'  clinique  Interne  de  l'École  de  Médecine,  par  les  citoyens  Corvi- 

el  Leroux,  sur  les  maladies  organiques,  ces  Observations,  dis-je, prouvent 

mment  que  la  plupart  de  ces  maladies  el  spécialement  celles  de  l'estomac 

et  du  cœur,  qui  malheureusement  sont  d'une  fréquence  que.  sans  le  lèle  de  ces 


14  REVUE   ANTHROPOLOGIQUE 

nité  de  toutes  ces  maladies  nécessairement  inconnues  à  des  peuples 
moins  civilisés,  de  combien  alors  la  somme  de  leurs  infirmités  est  moindre 
que  la  nôtre!... 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  ici  déclamer  contre  la  civilisation  ; 
mais  cette  courte  digression  m'a  semblé  nécessaire  pour  prouver  l'étroite 
connexion  de  la  médecine,  même  pratique,  avec  la  philosophie  morale; 
elle  m'a  paru  indispensable  pour  prouver  qu'il  était  impossible  de  par- 
venir jamais  à  bien  faire  l'histoire  naturelle  de  l'homme  tant  qu'on  se 
bornerait  à  étudier  l'homme  dégénéré  et  avili  de  la  société.  N'est-ce  pas 
parmi  ces  peuples  qui  s'éloignent  le  plus  de  notre  civilisation,  et  qui 
conséquemment  sont  encore  plus  près  de  la  nature,  n'est-ce  pas  chez 
eux  qu'il  faut  aller  puiser  les  élémens  de  cette  histoire.  N'est-ce  pas 
dans  le  sauvage  seul  qu'on  peut  retrouver  encore  les  traces  de  la  robuste 
majesté  de  l'homme  naturel  :  tout  ce  que  les  Voyageurs  et  les  Médecins 
nous  racontent  du  développement  de  la  force  physique  des  peuples  non 
civilisés,  et  des  actions  qui  en  dérivent,  tient  vraiment  du  prodige...  La 
perfection  de  leurs  organes  des  sens  est  admirable...  Par  quels  moyens 
parviennent-ils  à  ce  haut  degré  de  perfection  physique^...  Ne  pourrait-on 
pas  faire  l'application  heureuse  de  quelques-uns  de  ces  moyens  à  nos 
établissemens  sociaux?...  De  telles  recherches,  qui  ne  peuvent  être 
faites  avec  fruit  que  par  des  Médecins,  mais  des  Médecins  philosophes, 
deviendraient  sans  doute  utiles;  du  mpins  devrait-on  le  tenter,  et  rien 
encore  n'est  fait  à  cet  égard. 

Ce  que  nous  savons  de  l'insensibilité  physique  et  morale  de  ces  peuples 
sauvages1,  ne  serait-il  pas  bien  digne  aussi  de  fixer  l'attention  des  Philo- 
praticiens distingués,  on  n'eût  pas  même  osé  soupçonner,  reconnaissent  princi- 
palement pour  causes  des  chagrins  profonds,  des  passions  trop  vives. 

Les  Observations  non  moins  exactes  du  G.  pinel,  autre  professeur  illustre  de 
l'École,  prouvent  également  que  la  plus  grande  partie  des  fièvres  adynamiques 
et  ataxiques  que,  depuis  plusieurs  années,  on  observe  en  grand  nombre,  à 
l'hospice  de  la  Salpôtrière,  n'ont  pas  une  cause  différente. 

Toutes  les  maladies  nerveuses  en  ont-elles  d'autres  elles-mêmes?  Inconnues 
des  anciens,  absolument  ignorées  des  peuples  sauvages,  bien  rares  encore  parmi 
les  vigoureux  habitans  des  campagnes,  ces  maladies,  depuis  quatre-vingts  ans 
seulement,  sont  devenues  presque  générales  dans  les  grandes  cités... 

1.  11  serait  peut-être  assez  difficile  de  déterminer  lequel  nous  étonne  le  plus 
ou  de  Y  insensibilité  physique  du  sauvage  qui,  du  sein  même  des  flammes  qui  le 
dévorent  tout  vivant,  insulte  à  la  rage  impuissante  de  ses  bourreaux,  et  meurt 
sans  pousser  un  seul  cri  de  douleur,  ou  bien  Y  insensibilité  morale  de  ses  bour- 
reaux eux-mêmes,  qui  pendant  ce  sacrifice  épouvantable  chantent  joyeusement 
et  dansent  autour  du  bûcher,  attendant  avec  impatience  le  repas  de  cannibales 
dans  lequel  ils  vont  dévorer  lés  membres  encore  palpitans  de  leurs  malheureuses 
victimes...  L'une  et  l'autre  répugnent  tellement  à  notre  manière  de  sentir  et  de 
juger,  que  nous  avons  peine  à  en  concevoir  la  possibilité.  Certains  philosophes 
ont  appelé  l'une  grandeur  d'âme,  courage  héroïque,  etc.,  mais  tous  les  hommes 
civilisés  traitent- l'autre  de  férocité...  Peut-être,  en  s'aidant  des  principes  delà 
physiologie,  verrait-on  que  ce  n'est  rien  de  tout  cela;  mais  que  l'impassibilité 
physique  de  la  victime,  et  la  farouche  indifférence  de  l'assassin,  dépendent  en 
grande  partie  de   l'organisation  physique  de  l'un  et  de  l'autre,  et  en  sont  une 
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soplies  et  des  Naturalistes?  Sans  doute  des  recherches  à  cet  égard 
pourraient  conduire  à  une  foule  de  résultats  du  plus  grand  intérêt  pour 
l'histoire  physique  et  morale  de  l'homme.  Je  ne  dois  entrer  ici  dans 
aucun  détail  sur  les  idées  entièrement  neuves  que  peut  présenter  un  tel 
sujet;  je  me  contenterai  donc  d'établir  deux  doutes  bien  importans,  et  à 
la  solution  desquels  l'étude  de  l'homme  sauvage  peut  seule  fournir  des 
données  suffisantes. 

1°  La  perfection  morale  ne  doit-elle  pas  être  en  raison  inverse  de  la 
perfect  ion  physique  ? 

2°  Cette  perfection  physique  n'exclut-elle  pas  non  seulement  la  sensibilité 
morale,  mais  encore  la  soisibilité  physique  elle-même  *? 

Aux  Citoyens  Professeurs  de  l'École  de  Médecine. 

Paris,  29  messidor  an  8. 

Vous  pourrez  voir,  citoyens  Professeurs,  dans  les  observations  qui 
précèdent,  l'exposition  du  plan  de  travail  que  je  m'étais  proposé  lorsque 
je  demandai  à  faire  partie  de  l'expédition  du  capitaine  Baudin  :  mon 
entreprise,  sans  doute,  était  immense,  je  le  sentais  bien;  mais  encouragé 
par  l'approbation  que  plusieurs  d'entre  vous,  à  qui  je  l'avais  communi- 
quée, lui  avaient  donnée;  dirigé  même  d'après  les  plans  particuliers  que 
plusieurs  aussi  d'entre  vous  se  proposaient  de  me  tracer;  profitant 
d'ailleurs  des  recherches  et  des  observations  de  tous  les  autres  Savans  de 
l'expédition;  soutenu  par  un  zèle  ardent,  une  activité  sans  bornes,  l'amour 
de  l'étude,  de  l'observation  et  de  la  vérité  ;  animé  du  glorieux  désir  de 
répondre  à  la  confiance  dont  j'eusse  été  honoré;  que  de  motifs  puissans 
d'espérer  que  mon  voyage  n'eût  pas  été  inutile  pour  mon  pays,  pour  les 
sciences  en  général,  et  surtout  pour  celle  de  l'homme  en  particulier! 

Les  démarches  que  j'ai  faites  ont  été  trop  tardives  :  malgré  les  recom- 
mandations les  plus  pressantes  et  les  plus  flatteuses  de  la  plupart  d'entre 
vous  et  de  plusieurs  autres  Savans  à  qui  j'avais  fait  part  des  vues  que  je 
me  proposais  dans  ce  voyage;  malgré  le  désir  même  que  m'a  témoigné 
le  citoyen  De  Jussieu  de  favoriser  mon  utile  entreprise,  je  n'ai  pu  rien 
obtenir,  le  nombre  des  places  déterminées  pour  cette  expédition  s'étant 
trouvé  rempli 

Une  démarche  auprès  du  Gouvernement  ou  de  l'Institut  national  ne 

conséquence  effroyable  sans  doute,  mais  nécessaire.  Peut-être  pourrait-on  porter 
le  même  jugement  de  cette  Btoïque  impassibilité  «les  Spartiates  :  en  analysant 
les  institutions  vraiment  singulières  du  législateur  de  Lacédémone,  il  est  aisé 
de  Bentir  que  Lycurgue  avait  eu  pour  but  unique  ie  développement  d<-  la  force 
physique,  aux  dépens  même  de  toutes  1rs  Facultés  morales  <■!  Intellectuelle 
-lions  d'insensibilité  physique  el  morale,  -ans  doute  trop  Tentées,  ne  me 

semblent  prouver  antre  chose,  sinon  que  le  législateur  avait  atteint  son  but, 
un  très  grand  degré  de  perfection  physique. 

i.  Notre  savant  professeur,  le  C.  Halle,  a  déjà  émis  dans  ion  roui-,  d'hygiène, 
nin-  foule  d'idées  non  moins  nouvelles  que  philosophiques  lur  cet  Important 
objet. 
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pourrait-elle  pas,  citoyens  Professeurs,  vous  faire  obtenir  l'autorisation 
nécessaire  pour  faire  recevoir  à  bord  de  la  flotte  un  ou  plusieurs  jeunes 
étudians  en  médecine,  spécialement  chargés  sous  le  titre  d'Anthropolo- 
gisles,  de  recueillir,  d'après  et  conformément  aux  instructions  que  vous 
leur  auriez  tracées,  toutes  les  observations  propres  à  hâter  le  perfection- 
nement des  diverses  branches  de  la  médecine?  Dans  le  cas  où  vous  juge- 
riez, citoyens  Professeurs,  qu'un  tel  voyage  pût  en  effet  contribuer  à 
l'avancement  de  notre  art  et  à  l'avantage  de  la  société,  il  serait  instant 
de  faire  les  démarches  nécessaires;  le  départ  de  l'expédition  étant  très 
prochain. 

Dans  le  cas  enfin  où,  suffisamment  autorisés  à  faire  partir  quelqu'un, 
vous  ne  me  jugeriez  pas  indigne  d'être  honoré  de  votre  choix,  j'ose  vous 
assurer  du  zèle  le  plus  soutenu,  de  la  constance  la  plus  infatigable  pour 
répondre  à  cette  confiance;  et  j'ose  vous  promettre  que  je  ne  négligerai 
rien  pour  que  l'École  ait  un  jour  à  s'applaudir  d'une  telle  démarche. 

Salut  et  respect, 

F.  Péron  (de  l'Allier), 
Étudiant  en  médecine. 

(De  l'Imprimerie  de  Stoupe.  An  VIII.) 


Les  Omahas 

Par  le  Dr  H.  WEISGERBER 


Miss  Alice  C.  Fletcher  vient  de  publier  dans  le  27e  Animal  Report  of  the 
bureau  of  American  Ethnoloyy  to  the  secretary  of  the  Smithsonian  Institutes 
un  long  mémoire  qui  contient  les  résultats  des  recherches  que  depuis 
trente  ans,  elle  fait,  avec  laide  d'un  indigène,  M.  La  Flesche,  sur  le  passé 
de  la  tribu  des  Omahas.  Ces  Peaux-Rouges,  installés  maintenant  à  poste 
fixe  dans  l'État  de  Nébraska  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  à  peu  près  au 
centre  des  États-Unis,  appartiennent  à  la  grande  nation  des  Sioux  qui 
fut  une  des  plus  importantes  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  travail  n'est 
d'ailleurs  qu'un  complément  d'un  autre  travail  du  même  autour,  qui  a 
paru  dans  les  Archœoloyical  and  ethnoloyical  papers  of  the  Peabody  Muséum, 
vol.  I,  n°  5,  sous  le  titre  de  A  Study  of  Omaha  Indian  music,  Cambridge, 
juin  1893,  plus  spécialement  consacré  aux  chants  et  à  la  musique 

Miss  Fletcher  a,  dans  son  nouvel  ouvrage,  rapporté  toutes  les  traditions, 
tous  les  faits,  tous  les  rites,  toutes  les  coutumes  et  légendes  que,  grâce  à 
M.  La  Flesche,  elle  a  pu  recueillir  auprès  des  plus  anciens  de  la  tribu; 
ceux-ci,  il  y  a  trente  ans,  pouvaient  encore  se  souvenir  à  peu  près  du 
genre  d'existence  de  la  tribu,  avant  qu'elle  fut  mise  en  demeure,  par  le 
gouvernement  des  États-Unis,  de  se  fixer  en  un  territoire  bien  délimité, 
et  de  renoncer  à  ces  grandes  chasses  qui  lui  fournissaient  ses  moyens 
d'existence. 

Les  Sioux  ou  D  a  ko  tas  se  subdivisaient  en  un  certain  nombre  de  tribus, 
qui  se  dispersèrent  à  différentes  époques,  de  sorte  qu'il  y  a  deux  siècles 
environ  le  groupement  principal  ne  comptait  plus  que  les  Omahas.  les 
Ponças,  les  Osages,  les  Kansas  et  les  Qawqaws.  Peuple  chasseur  et 
nomade,  il  ne  reconnaissait  pas  de  limites  certaines  à  sou  territoire,  et 
ses  incursions  chez  les  voisins  étaient  souvent  l'origine  de  guerres  san- 
glantes. 

Dès  la  lin  du  \vn°  siècle,  ces  tribus  furent  visitées  par  des  mission- 
aaires  français  venus  du  Nord-Est,  et  eurent  par  la  suit.'  des  rap] 
constants  et  assez  cordiaux  avec  les  coureurs  et  les  trappeurs  tenus  de  la 
région  des  grands  lacs. 

Ces  rapports  avec  les  Français,  interrompus  par  l'évacuation  du  Can 
laissèrent  de  bons  souveni:  pvés  par  1rs  traditions,  el  c'esl  bous 
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l'influence  de  ces  traditions  qu'un  groupe  d'Osages  partit  de  Saint-Louis 
pour  débarquer  au  Havre  le  27  juillet  1827.  Il  était  conduit  par  un  habi- 
tant de  Saint-Louis  et  un  interprète  né  d'un  Français  et  d'une  femme 
Osage.  Ce  groupe,  composé  de  quatre  hommes  et  de  deux  femmes,  fit  le 


voyage  de  Paris  où  il  fut  l'objet  d'une  vive  curiosité,  et  fut  même  reçu 
par  Charles  X. 

Reproduisons  à  ce  sujet  le  passage  suivant  des  Souvenirs  du  Baron  de 
Frénilly,  pair  de  France 4  : 

«  Le  24  août  1827,  le  baron  de  Damas,  alors  ministre  des  Affaires  étran- 


1.  Publiés  par  Arthur  Chuquet,  Paris,  Pion,  1908,  in-8,  en.  xxm,  p.  531. 
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gères,  nous  donna  un  grand  dîner  avec  les  Osages,  espèces  d'ami., 
deurs  de  je  ne  sais  quelle  peuplade  du  nord  de  l'Amérique,  qui  venaient 
demander   au   roi  de   France   une  année.   On  nous  étala  sur  un  divan 
quatre   gros  et  grands  coquins   et  leurs  deux  petites  femmes,  tous  nus 
jusqu'à  la  ceinture,  mais  si  bien  tatoués,  peints  et  bariolés,  qu'ils  sem- 


. 


blaient  avoir  de  riches  justaucorps.  A  table,  où  ces  sauvages  se  servaient 
fort  dextremeni  du  couteau  et  de  la  fourchette,  le  chef  de  la  bande  bc  leva 
en  pied  pour  adresser  au  ministre  un  long  discours  que  leur  interi 
acheva  de  rendre  un  peu  plus  inintelligible.  Rentrés  dans  le  salon,  on  les 
pressa  de  chanter  et  ils  partirent  en  chœur  d'un  si  terrible  éclat  de  voix 
'I1"'  les  enfants  du  baron  s'enfuirent  de  peur.  Au  fait,  l'ami  lait, 
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je  crois,  un  petit  commerce  du  soi-disant  interprète  qui  avait  ramassé 
ces  bêtes  curieuses  sur  les  bords  du  Missouri  et  les  promenait  à  son 
profit  de  cour  en  cour,  en  attendant  qu'il  les  promenât  de  foire  en  foire. 
Quelques  mois  après  on  les  voyait  pour  vingt-quatre  sols.  » 

Il  ne  parait  pas  que  la  politique  de  Charles  X  lui  ait  permis  d'envoyer 
une  armée  au  secours  des  Osages,  qui  commençaient  à  être  serrés  de  près 
par  les  Anglais.  Cette  mission  avait  commencé  sous  de  malheureux 
auspices  :  un  naufrage  sur  le  Mississipi  avait  causé  la  perte  des  bagages, 
cadeaux  en  fourrures,  etc.  ;  une  partie  de  la  bande,  découragée  par  cet 
accident,  refusa  de  s'embarquer,  tandis  que  l'autre  n'eut  pas  à  se  féliciter 
de  son  séjour  en  France.  A  Paris,  l'homme  qui  les  avait  conduits  fut 
arrêté  pour  dettes  et  le  peu  d'effets  qui  leur  restait  avait  été  saisi.  Il  ne 
reste  du  passage  de  ces  Osages  que  deux  dessins  de  Boilly1  (V.  fig.)  qui 
a  reproduit  leurs  traits  et  donné  deux  groupes  en  couleur  fort  bien 
réussis,  et  plusieurs  brochures  dont  la  plus  importante  porte  le  titre  de  : 
Histoire  de  la  tribu  des  Osages,  peuplade  sauvage  de  V Amérique  septentrionale, 
dans  rËtat  de  Missouri,  Vun  des  États-Unis  d'Amérique;  écrite  d'après  les  six 
Osages  actuellement  à  Paris  par  M.  P.  V.  Paris,  1821.  L'auteur  parait  être 
M.  Yissier,  qui  a  surtout  puisé  ses  renseignements  dans  le  Journal  des 
Voyages.  Les  détails  qu'il  donne  s'appliquent  aussi  bien  aux  autres  tribus 
Peaux-Rouges  qu'aux  Osages,  et  il  est  inutile  de  les  résumer  ici,  puisque 
ceux  recueillis  par  Miss  Fletcher  sont  exposés  plus  loin.  D'après  cet 
auteur,  le  territoire  des  Osages  serait  couvert  de  restes  de  fortifications 
qui  remonteraient  à  une  époque  antérieure  à  la  découverte  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb  et  qui  seraient  les  restes  d'une  civilisation  fort 
avancée.  Toujours  d'après  lui,  la  tribu  des  Osages  était  plus  voisine  de  la 
civilisation  que  les  autres.  Elle  se  divisait  en  trois  classes,  les  guerriers, 
les  jongleurs  et  des  cuisiniers.  Sous  le  nom  de  jongleurs  il  faut  com- 
prendre les  sorciers  médecins,  qui  jouissaient  d'une  autorité  assez  consi- 
dérable, mais  ils  étaient  peu  nombreux;  et  sous  le  nom  de  cuisiniers  il 
faut  entendre  les  infirmes  et  les  faibles  qui  gardaient  le  village  pendant 
que  les  hommes  valides  étaient  partis  pour  la  grande  chasse;  ils  étaient 
les  conservateurs  des  rites,  organisaient  les  cérémonies,  faisaient  fonc- 
tion de  hérauts  et  présidaient  aux  festins. 

Les  femmes  Osages,  comme  les  Omahas,  menaient  une  existence 
extrêmement  laborieuse,  et  étaient  chargées  de  toutes  les  corvées,  mais 
jouissaient  d'une  grande  considération. 

Au  point  de  vue  de  la  religion,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  disons 
plus  loin  des  Omahas. 

En  1883,  une  autre  bande  de  Peaux-Rouges,  appartenant  à  la  tribu  des 
Omahas,  fut  exhibée  au  Jardin  d'acclimatation  de  Paris.  Leur  voyage 
n'avait  qu'un  but  commercial.  Grâce  à  l'obligeance  de  la  direction  du 
Jardin  d'acclimatation,  ce   groupe  put  être  examiné  et  étudié  par  une 

1.  Groupes  physionomiques  connus  sous  le  nom  de  «  grimaces  »,  Paris, 
Aubert,  1827,  nos  104  et  105. 


H.   WEISGERBER.   —   LIS   0MAHA8  $\ 

délégation  de  la  Société  d'anthropologie,  et  le  Dr  Manouvrier  fut  .  hargé 
du  rapport. 

Ces  Omahas  étaient  au  nombre  de  dix-neuf,  dont  onze  hommes  âgés  de 
vingt  à  soixante-quinze  ans,  quatre  femmes  de  dix-neuf  à  cinquante  ans, 
une  jeune  fille  de  treize  ans,  un  garçon  du  même  âge,  un  enfant  de  cinq 
ans  et  un  plus  jeune. 

La  présence  du  sang  mongolique  était  très  apparente  chez  ces  indi- 
vidus, surtout  sur  les  enfants  qui  présentaient  aux  yeux  la  bride  précaron- 
culaire.  Les  hommes  étaient  de  haute  taille,  mais  avaient  une  adiposité 
très  marquée,  qu'on  attribue  au  changement  d'occupations  «l'un  peuple 
jadis  chasseur  et  nomade,  transformé  en  agriculteurs  sédentaire.  Cette 
adiposité  se  remarquait  d'autant  plus  que  le  buste  était  long.  Le  nez  était 
crochu  et  saillant,  la  peau  foncée  surtout  sur  les  parties  découvertes,  la 
peau  des  enfants  était  jaune.  En  somme,  la  peau  des  Omahas,  col 
d'un  jaune  d'abord  presque  franc  chez  l'enfant,  passe  à  une  teinte  plus  ou 
moins  foncée,  rouge  et  brune,  plus  foncée  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes. 

Ils  possédaient  une  force  moyenne  à  peu  près  égale  à  la  notre,  à  taille 
égale  et  à  volume  égal  des  muscles.  Les  cheveux  étaient  noirs  et  droits, 
les  dents  très  belles  et  régulièrement  implantées,  mais  souvent  usées. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  la  commission  a  constaté  que  le 
volume  du  crâne  était  considérable,  la  brachycéphalie  la  règle.  La  hauteur 
du  crâne  différait  d'un  sexe  à  l'autre,  plus  petite  chez  les  femmes.  La  lar- 
geur de  la  fente  palpébrale  était  inférieure  à  la  largeur  intercaronculaire. 
La  bouche  était  large,  la  face  très  développée,  le  nez  vigoureusement 
saillant.  Le  pied  paraissait  petit,  ainsi  que  la  main. 

Il  est  à  remarquer  que  la  dolichocéphalie  est  très  fréquente  parmi  les 
Peaux-Rouges,  et  qu'on  l'observe  même  dans  le  groupe  des  Sioux  ou 
Dakotas. 

Les  différences  sexuelles,   déjà  signalées   sur  d'autres  Peaux-Rou- 
ôtaient  très  accentuées.  Les  jeunes  femmes  de  la  tribu  offraient  toutes 
des  traits  sensiblement  différents  de  ceux  des  hommes,  et  les  jeunes 
enfants  s'écartaient  plus  encore  que  les  femmes  du  type  classiqu< 
Peaux-Rouges. 

Le  Dr  Hamy,  qui  a  également  eu  l'occasion  de  visiter  ces  Omahas,  cons- 
tate que,  déjà  en  1883,  ils  avaient  abandonné  bien  des  coutumei  de  leurs 
ancêtres.  Il  n'a  trouvé  dans  l'exposition  ethnographique  "' 

Jardin  d'acclimatation  qu'un  petit  nombre  de  pièces  originales  :  une  vieille 
robe  en  peau  de  bison,  brodée  en  porc-épic  et  décorée  d'un  deseill  noir 
sur  fond  rougeâtre  déteint,  un  collier  de  griffes  d'ours  gris  et  qUelq 
uns  «les  ornements  que  portent  l«-s  sauvag 

Hamy  décrit  encore  d'après  le  Chicago  $mei  une  cérémonie  de  la 
•  lu  soleil,  initiation  des  jeunes  guerriers,  sanglante  <'t  sau\.  -  miss 

Fletcher  D'eii  parle  pas  '. 

1.  Hamy,  Les  Indiens  Omahas  au  Jardin  d'aodmiai 
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Cette  tribu  des  Omahas  est  certainement  une  des  plus  réputées  et  des 
mieux  connues  du  groupe  des  Sioux.  Le  nombre  de  ses  membres  tend, 
depuis  un  siècle,  à  se  maintenir  à  peu  près.  Réduits  de  3  500  à  quelques 
centaines,  par  une  épidémie  de  variole  importée  parles  Blancs,  ils  étaient 
600  en  1804.  Le  recensement  de  1847  leur  attribue  1349  personnes,  on 
n'en  compte  plus  que  1179  en  1884  et  1 158  en  1890  (Zaborowski). 

Miss  Fletcher,  grâce  aux  circonstances  exceptionnelles  où  elle  se  trou- 
vait, a  pu  recueillir  sur  les  cérémonies  et  les  coutumes  de  la  tribu  des 
détails  assez  complets  et  donner  un  tableau  aussi  exact  que  possible  de 
l'existence  de  ces  indigènes  pendant  la  dernière  partie  du  xixe  siècle.  Les 
documents  sont  originaux  et  ont  été  fournis  directement  par  les  indigènes 
en  question  ou  puisés  dans  le  Musée  Peabody,  qui  centralise  depuis  une 
trentaine  d'années  les  derniers  vestiges  de  l'ancienne  vie  sauvage. 

Les  relations  avec  les  Blancs  se  font  de  plus  en  plus  fréquentes,  la  vie 
devient  sédentaire,  le  milieu  change  rapidement  et  modifie  les  idées  des 
indigènes. 

Les  coutumes  des  anciens  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  nouvelles 
conditions  de  l'existence.  Le  buffle,  dont  la  chasse  était  le  principal 
moyen  d'existence,  a  disparu;  la  végétation  même  qui  couvrait  les  prairies 
s'est  modifiée,  les  routes  et  les  voies  ferrées  sillonnent  les  anciens  terri- 
toires de  chasse,  et  les  indigènes  actuels  cultivent  la  terre  comme  les 
Blancs,  envoient  leurs  enfants  à  l'école,  parlent  anglais  et  ont  des 
comptes  en  banque. 

En  1882,  le  Congrès  distribua  les  terres  entre  les  indigènes,  et  leur 
imposa  le  code  de  l'État  de  Nebraska;  c'est  à  ce  moment  que  disparaît 
leur  autonomie  et,  de  toutes  leurs  anciennes  coutumes,  il  ne  reste 
plus  que  la  pratique  de  l'exogamie,  c'est-à-dire  qu'un  homme  peut 
épouser  une  femme  du  [même  clan,  ayant  le  même  totem,  mais  d'une 
autre  tribu. 

Les  associations  existent  aussi  encore,  mais  elles  ont  bien  perdu  dé 
leur  influence.  Les  jeux  et  les  danses  rappellent  les  époques  de  l'indé- 
pendance. 

Miss  Fletcher  a  beaucoup  étudié  la  langue  des  Omahas,  et,  d'après  les 
noms  indigènes  des  animaux  et  des  arbres,  elle  conclut  que  le  milieu 
dans  lequel  ont  vécu  les  indigènes  n'a  guère  changé  dans  le  cours  de 
ces  derniers  siècles,  que  le  climat  n'avait  ni  extrêmes  de  froid  ni 
extrêmes  de  chaleurs,  et  que  ce  peu  de  différence  dans  les  saisons  a 
permis  à  la  tribu  de  prospérer  en  gardant  un  caractère  plus  humain,  plus 
hospitalier  que  celui  de  leurs  voisins,  autant  qu'il  peut  se  concilier  avec 
un  tempérament  guerrier  et  un  orgueil  intraitable. 

Les  Omahas,  Ponças,  Osages,  Kansas  et  Quawqaws  appartiennent  au 
même  groupe;  ils  parlent  des  dialectes  différents  d'un  même  langage,  ce 

phie,  t.  II,  1883,  p.  525.  —  Les  Peaux-Rouges  indiens  Omahas  au  Jardin  d'accli- 
matation. Science  et  nature,  vol.  I,  1884,  p.  1. 
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qui  tendrait  à  prouver  que  la  séparation  remonte  assez  loin,  probable- 
ment à  la  suite  de  querelles  intestines. 

Les  traditions  ont  été  recueillies  depuis  1884  auprès  des  plus  anciens 
de  la  tribu,  mais,  orales,  elles  ont  certainement  subi  des  déformations  au 
contact  des  Blancs  et  surtout  des  missionnaires  français. 

Le  nom  même  des  Omahas  qui  signifie  «  contre  le  courant  »  existe  au 
moins  depuis  1541,  et  viendrait,  d'après  la  légende,  de  ce  qu'une  partie  de 
la  nation  des  Sioux,  au  moment  de  la  dislocation,  remonta  le  fleuve, 
tandis  que  d'autres,  les  Quawpaws  par  exemple,  se  fixèrent  en  aval. 

Dans  les  cinq  tribus  dont  nous  avons  cité  les  noms,  existaient  des  clans 
portant  le  même  nom,  ayant  le  même  totem,  par  exemple  la  tortue  ; 
dans  chacune  également  il  y  a  le  clan  des  vents  qui  observe  les  rites 
spéciaux  des  vents,  et  le  clan  des  «  earth  makers  ».  Dans  les  cinq  tribus 
on  retrouve  également  les  mêmes  noms  de  famille. 

Chaque  clan  a  ses  rites  spéciaux;  les  enfants,  par  exemple,  ont  les 
cheveux  coupés  d'une  façon  particulière.  Dans  un  clan  les  cheveux  sont 
tondus  d'un  seul  côté,  dans  un  autre  on  a  réservé  des  petites  houppes 
formant  une  sorte  de  crête,  ou  bien  un  cercle,  ou  des  houpettes  symétri  - 
quement  réservées. 

Parmi  les  légendes  que  Miss  Fletcher  a  pu  recueillir,  signalons  celle 
des  pipes  de  la  paix. 

Les  Omahas  prétendent  être  venus  de  l'Est,  près  des  grandes  eaux  ; 
au  moment  où  la  perche  sacrée  fut  déposée  au  musée  Peabody,  cette 
légende  fut  recueillie  dans  les  termes  suivants  : 

Au  commencement  les  gens  étaient  dans  l'eau.  Ils  ouvraient  les  yeux, 
mais  ils  ne  voyaient  pas,  de  là  vient  le  nom  d'enfant  «  Niadi  inshtagabtha  » 
dans  le  clan  Honga,  qui  signifie  yeux  ouverts  dans  l'eau.  Lorsqu'ils  sor- 
tirent de  l'eau,  ils  virent  la  lumière,  d'où  le  nom  d'enfant  «  Voir  la 
lumière  ».  En  sortant  de  l'eau  ils  étaient  nus  et  n'avaient  point  honte, 
mais  au  bout  de  quelque  temps,  ils  voulurent  se  couvrir,  ils  prirent  des 
herbes  et  les  attachèrent  autour  de  leurs  reins.  La  légende  continue  en 
relatant  les  chasses,  la  fabrication  des  armes,  la  découverte  du  feu  au 
moyen  du  frottement  de  morceaux  de  bois  secs,  la  construction  d'abris 
en  branchages,  la  cuisson  des  aliments,  etc.  D'après  la  légende,  ils  ne 
connurent  les  buffles  et  la  culture  du  maïs  qu'après  avoir  quitté  les 
forêts  pour  les  plaines.  L'emploi  du  maïs  a  aussi  sa  légende. 

Dans  leurs  pérégrinations  vers  l'ouest  ils  traversèrent  au  nord  les 
régions  qui  forment  aujourd'hui  les  états  du  Minnesota,  du  Dakota  du 
nord,  du  Dakota  du  sud,  de  lowa,  et  les  terres  situées  entre  le  Mississipi 
et  le  Missouri.  Ils  abandonnèrent  leurs  droits  plus  ou  moins  hypothé- 
tiques sur  ces  régions,  par  Le  traité  de  la  Prairie  du  Chien  en  1830.  L'nn 
des  hommes  les  plus  anciens  de  la  tribu  a  raconté  m11"'  '  ,m  l,OM 
reconnaître  les  traces  d'anciens  villages  de   hoirs   ancêtre  d°8 

sources  de  la  rivière  Des  Moines,  les  cercles  formés  par  les  pnu-res 

qui  avaient  servi  à  caler  le  bord  'I''-  tentes.  On  peut  conjectura  que 
Omahas  ont  passé  un  certain  temps  dans   !  |.ir  leurs 
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légendes  et  leurs  rites  qui  rappellent  les  forêts.  La  fameuse  perche  sacrée 
a  dû  être  coupée  à  cette  époque.  L'arbre  qui  a  fourni  cette  perche  pous- 
sait, d'après  les  légendes,  auprès  d'un  lac  qu'on  a  cherché  à  identifier  au 
lac  Andes. 

Ce  n'est  pas  sans  luttes  avec  les  autres  indigènes  que  les  Omahas 
finirent  par  se  fixer  dans  le  pays  qu'ils  occupent  actuellement  et  qu'ils 
durent  conquérir  sur  les  Arikaras.  Ils  habitaient  d'abord  des  huttes  en 
écorce  avant  de  construire  les  huttes  en  terre,  qu'ils  copièrent  d'ailleurs 
sur  celles  des  précédents  occupants.  C'est  aussi  à  ce  peuple  qu'ils 
empruntèrent  la  culture  du  maïs. 

La  tribu  des  Ponças  ne  se  sépara  des  Omahas  qu'après  le  traité  de  paix 
fait  avec  les  Arikaras;  c'est  après  cela  qu'ils  apprirent  à  capturer  des 
chevaux  et  à  les  dompter,  ce  qui  devint  la  principale  ressource  de  la 
tribu. 

Après  cette  époque  ils  entrent  en  relations  avec  les  blancs  qui  occu- 
paient un  fort,  près  du  lac  Winnipeg. 

Ces  Arikaras  avaient  une  autre  mentalité  et  une  autre  civilisation.  Ils 
ont  exercé  sur  les  Omahas  une  influence  stimulante,  sans  toutefois  avoir 
modifié  l'ancienne  organisation  des  tribus.  Grâce  au  climat  égal  qu'ils 
ont  trouvé,  le  mysticisme  ne  joue  pas  un  grand  rôle  dans  les  légendes; 
l'Omaha  est  religieux  et  rêveur,  mais  pratique  plutôt  qu'imaginatif  et 
émotif. 

Pour  établir  le  village,  on  choisissait  un  emplacement  auprès  d'un 
cours  d'eau  et  d'un  bois,  non  loin  d'une  hauteur  d'où  l'on  pouvait  sur- 
veiller le  pays.  Sur  cette  hauteur  se  trouvaient  des  guetteurs  chargés 
d'annoncer  l'approche  de  l'ennemi,  et  en  même  temps  de  surveiller  les 
chevaux,  qui  pendant  le  jour  étaient  au  pâturage  et  pendant  la  nuit 
étaient  enfermés  dans  des  enclos  dans  le  village  même. 

La  famille  habitait  soit  des  tentes  coniques  (tipi),  soit  des  huttes  en 
terre,  auprès  desquelles  on  creusait  des  caches  pour  renfermer  les  provi- 
sions et  les  réserves  de  fourrures  et  d'armes.  Chaque  famille  cultivait  un 
lopin  de  terre  pour  ses  provisions  d'hiver,  consistant  en  grains  et  en 
maïs;  ils  cultivaient  aussi  la  citrouille,  le  melon,  etc.  Les  femmes  étaient 
chargées  de  dresser  les  tentes  et  de  construire  les  huttes,  mais  les 
hommes  coupaient  le  bois  et  aidaient  un  peu  à  ces  travaux. 

Lorsque  les  habitants  du  village  partaient  pour  la  grande  chasse 
annuelle,  tous  les  ustensiles  de  ménage,  mortiers,  pilons,  etc.,  étaient 
renfermés  dans  les  caches  soigneusement  fermées.  Par  contre  on  empor- 
tait des  colis  renfermant  les  vêtements  de  cérémonies,  dont  on  avait 
besoin  pour  les  fêtes  qui  avaient  lieu  lors  de  la  réunion  des  tribus. 

Les  villages  se  composaient  de  maisons  irrégulièrement  groupées,  les 
familles  étant  confondues.  Pendant  les  chasses  le  village  était  gardé  par 
les  infirmes,  les  pauvres  et  quelques  hommes  valides  chargés  de  la 
défense. 

Ils  connaissaient  environ  70  animaux,  une  soixantaine  d'oiseaux,  une 
douzaine  d'insectes,  une  dizaine  de  poissons  dont  Miss  Fletcher  donne 
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les  noms  indigènes  ainsi  que  ceux  de  250  parties  du  corps.  Ils  distin- 
guaient les  couleurs  suivantes:  le  blanc,  le  clair,  le  noir,  le  vert,  le  bleu, 
le  jaune,  le  rouge  et  le  gris  ou  brun.  L'année  se  divisait  en  lunes,  celles- 
ci  en  nuits;  un  homme  avait  tant  d'hivers,  de  lunes  et  de  nuits. 

En  somme,  en  analysant  leur  langage,  on  constate  que  les  Omahas 
étaient  très  observateurs. 

Toutes  les  circonstances  de  la  vie  étaient  accompagnées  de  rites  parti- 
culiers, se  traduisant  surtout  par  des  chants,  qui  ont  été  religieusement 
recueillis  et  déjà  publiés  en  1893  dans  les  Archœlogical  and  ethnological 
papers  du  Peabody  Muséum  par  Miss  A.  Fletcher,  aidée  de  Francis  La 
Flesche. 

A  sa  naissance,  l'enfant  n'est  pas  considéré  comme  un  membre  de  sa 
famille  ou  de  la  tribu,  ce  n'est  qu'un  être  vivant  introduit  dans  l'univers 
et  dont  l'arrivée  doit  être  annoncée  par  des  cérémonies  pour  lui  assurer 
une  place  au  milieu  des  autres  humains.  Les  Omahas  croyaient  donc  à 
l'unité  de  l'univers  et  à  un  principe  vital  résidant  en  tout  être  animé  ou 
inanimé. 

La  cérémonie  d'introduction  n'avait  lieu  que  le  huitième  jour,  après 
observation  de  certains  rites  particuliers  à  la  famille.  Le  prêtre  était  con- 
voqué; arrivé  devant  l'habitation  il  invoquait  les  planètes,  les  éléments, 
la  nature,  les  plantes,  toute  la  terre,  en  les  suppliant  de  protéger  l'enfant 
jusqu'à  sa  mort.  Cette  cérémonie  devait  remonter  à  une  très  haute  anti- 
quité. 

Jusqu'à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  les  enfants  ne  faisaient  rien,  puis  par 
une  nouvelle  cérémonie  ils  étaient  reçus  dans  la  tribu,  recevaient  un 
nouveau  nom,  et  chaussaient  les  mocassins.  Cette  cérémonie  avait  lieu 
au  printemps.  Les  garçons  étaient  soumis  alors  à  la  cérémonie  de  la 
coupe  des  cheveux,  et  à  la  consécration  au  tonnerre,  ou  dieu  de  la 
guerre. 

Au  moment  de  la  puberté,  nouvelles  cérémonies  accompagnées  de 
prières.  Le  jeune  homme  devait  passer  quatre  jours  et  quatre  nuits  en 
jeûnes  et  en  prières.  L'extase  qui  résultait  de  ce  traitement  amenait  des 
rêves  prophétiques.  Ceux  qui  avaient  vu  en  songe  le  même  objet  formaient 
une  société  ayant  un  caractère  quasi  religieux.  Après  cela  le  jeune  homme 
pouvait  porter  des  armes  et  accompagner  les  guerriers. 

L'organisation  de  la  tribu  des  Omahas  était  basée  sur  certaines  idées 
religieuses.  Ils  croyaient  à  un  pouvoir  invisible,  vivant,  qu'ils  appelaient 
Wa-Konda.  Cette  entité  vague  avait  cependant  un  caractère  anthropo- 
morphe. 

A  côté  de  Wa-Konda  ils  admettaient  des  forces  mâles,  supérieure! 
ciel  père,  et  des  forces  femelles,  inférieures,  la  terre  mère.  I  8  soleil,  le 
jour  étaient  mâles,  la  lune,  la  nuit,  femelles.  La  tribu,  par  suite, 
tait  deux  grandes  divisions,  le  peuple  ciel,  et  le  peuple  tel  1 1 
ces  divisions  se  subdivisait  en  cinq  clans  ayant  l  lia.  un  M    !    D 
ses  rites,  ses  places,  Bes  tabous,  et  ses  noms  personnels  :  m  s  ces 

marques  distinctives  étaient  subordonnées  aux  deui  ions. 
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Ces  divisions  n'étaient  pas  basées  sur  les  liens  du  sang,  mais  sur  des 
mythes.  Les  mariages  avaient  surtout  lieu  entre  individus  appartenant  à 
des  divisions  différentes,  et  cette  pratique  de  l'exogamie  est  encore 
observée. 

Jadis  cette  dualité  dans  l'organisation  de  la  tribu  était  représentée  pa  r 
deux  chefs  principaux  et  deux  pipes  toujours  réunies  qui  ne  pouvaient 
être  séparées  dans  les  cérémonies.  Chaque  clan  avait  un  nom  et  des  rites 
particuliers;  il  se  subdivisait  à  son  tour,  chaque  subdivision  ayant  un 
nom  et  des  rites,  ses  tabous;  les  mariages  ne  pouvaient  avoir  lieu  entre 
individus  appartenant  à  la  même  subdivision.  Il  y  avait  dix  clans  dans  la 
tribu  et  chacun  avait  sa  place  déterminée  dans  les  cérémonies,  et  dans 
les  campements  hors  du  village,  lors  de  la  chasse  au  buffle. 

Après  différents  essais  les  Omahas  ont  fini  par  reconnaître  un  gouver- 
nement central,  pour  maintenir  l'union  :  le  gouvernement  avait  été 
confié  à  sept  sages  vieillards  qui  formaient  le  conseil.  Ces  fonctions 
furent  d'abord  héréditaires  mais  elles  devinrent  électives,  ce  qui  donna 
nécessairement  lieu  à  des  intrigues,  les  membres  se  recrutant  à  la  suite 
d'une  sélection  progressive,  que  l'on  pourrait  assez  exactement  comparer 
à  un  avancement  en  grade,  le  grade  ultime  donnant  entrée  au  conseil. 

Le  conseil  des  sept  membres  était  dirigé  par  les  deux  chefs,  assistés 
de  cinq  autres  membres,  le  gardien  de  la  perche  sacrée,  le  gardien  de  la 
peau  de  buffle  sacrée,  le  gardien  des  deux  pipes  sacrées,  le  gardien 
chargé  de  remplir  les  pipes  d'après  le  rite,  et  le  gardien  de  la  tente 
sacrée  de  la  guerre;  mais  ces  cinq  gardiens  n'avaient  pas  voix  au 
conseil. 

Le  conseil  s'ouvrait  en  faisant  circuler  les  pipes  sacrées  dont  chaque 
chef  devait  tirer  une  bouffée.  La  pipe  étant  considérée  comme  le  moyen 
par  lequel  le  souffle  de  l'homme  montait  jusqu'au  Wa-Konda,  la  fumée 
odoriférante  transmettait  les  prières  et  les  désirs  du  fumeur;  c'était  en 
même  temps  un  serment,  un  engagement  de  sincérité. 

Le  conseil  choisissait  les  guerriers  chargés  d'exécuter  ses  ordres;  ces 
guerriers  étaient  des  hommes  ayant  gagné  des  honneurs,  et  respectés 
par  la  tribu.  Souvent  on  les  chargeait  d'un  service  spécial,  par  exemple 
lorsqu'un  parti  Omaha  avait  sans  permission  pillé  une  tribu  voisine.  Ces 
guerriers  étaient  chargés  de  restituer  le  butin.  Ils  étaient  chargés  de 
maintenir  l'ordre  pendant  la  chasse  annuelle,  mais  cette  fonction  finissait 
avec  la  chasse. 

Le  conseil,  en  somme,  administrait  la  tribu.  Il  avait  le  droit  de  punir 
de  mort  ceux  qui  troublaient  la  paix  et  l'ordre  dans  la  tribu.  Le  vol  était 
rare  et  simplement  puni  par  la  restitution,  les  disputes  étaient  rares. 
L'adultère  était  sévèrement  puni  :  la  femme  pouvait  être  fouettée,  mais 
c'est  l'homme  surtout  qui  était  sérieusement  châtié,  ses  biens  étaient 
confisqués,  et,  s'il  résistait,  on  lui  donnait  des  coups  de  couteau  ou  des 
coups  de  bâton.  La  femme  jalouse  attaquait  sa  rivale  à  coups  de  couteau. 
Le  veuf  devait  épouser  la  sœur  de  sa  femme,  sinon  les  parents  demandaient 
sa  punition. 
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Le  meurtre  prémédité  était  puni  de  bannissement  et  cette  punition  était 
d'autant  plus  sévèrement  observée  qu'on  croyait  que  l'esprit  du  mort 
revenait  tourmenter  les  gens  du  village;  pour  l'en  empêcher  le  corps 
était  enterré  la  face  tournée  en  bas  et  la  plante  des  pieds  était  fendue 
en  long.  L'individu  qui,  pendant  les  grandes  chasses,  chassait  à  part  pour 
son  propre  compte,  était  condamné  au  fouet. 

Parmi  les  objets  révérés  par  les  Omahas  se  trouvait  tout  spécialement  la 
perche  sacrée,  qui  était  censée  accorder  les  marques  d'honneur.  Les 
marques  d'honneur  consistaient  en  tatouages  dont  on  ornait  la  poitrine 
et  le  cou  des  filles  dont  les  pères  s'étaient  distingués  par  leur  courage. 
Les  guerriers,  chez  les  Osages,  pouvaient  être  tatoués  de  même. 

La  perche  sacrée  était  conservée  dans  la  tente  sacrée;  elle  est  actuelle- 
ment au  Peabody  Muséum,  avec  d'autres  accessoires,  paquets  contenant  les 
objets  les  plus  divers  et  les  plus  hétéroclites,  ayant  chacun  sa  signification 
symbolique  et  la  pipe.  Tous  les  ans  une  cérémonie  accompagnée  de  chants 
commémorait  l'installation  de  la  perche  sacrée.  D'une  part  la  perche 
sacrée  représentait  l'autorité,  d'autre  part  elle  était  le  palladium  de  la 
tribu.  Elle  était  surtout  consultée  avant  l'entrée  en  chasse.  Par  cette 
cérémonie  on  espérait  favoriser  l'approvisionnement  de  la  tribu  eh 
viande;  une  autre  cérémonie  devait  protéger  les  cultures  du  maïs.  Ces 
questions  d'alimentation  étaient  de  première  importance  pour  ces  tribus 
qui  n'avaient  pas  d'autres  ressources,  et  il  est  bien  naturel  qu'on  leur  ait 
consacré  des  cérémonies  imposantes.  Aussi  le  livre  de  Miss  Fletcher 
donne  tous  les  détails  de  ces  cérémonies,  avec  accompagnement  de 
chants,  notation  de  la  musique,  en  même  temps  que  toutes  les  légendes 
qui  s'y  rattachent. 

L'organisation  de  la  famille  doit  aussi  attirer  notre  attention.  L'homme 
n'épouse  pas  seulement  une  femme,  mais  toutes  les  sœurs  de  celle-ci 
soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort.  L'homme  est  obligé  d'épouser  la 
veuve  de  son  frère,  sous  peine  de  poursuites  contre  sa  personne  et  ses 
biens,  intentées  par  la  veuve  ou  ses  proches.  Les  enfants  par  conaé- 
quent,  donnent  le  nom  de  mère  à  toutes  celles  qui  pourraient  épouser 
leur  père,  et  celui  de  père  à  tous  les  frères  de  leur  père.  Tous  1rs  enfanta 
issus  de  ces  pères  et  mères,  se  donnent  le  nom  de  frères  et  sinus,  il  n'y 
a  pas  de  cousins.  Les  frères  de  la  mère  sont  des  oncles,  et  les  sœurs  du 
père  des  tantes. 

Quand  on  parle  des  femmes  de  la  tribu,  on  les  traite  de  sœurs. 

Les  liens  de  l'amitié  sont  profonds,  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  Omaha 
se  sacrifier  pour  un  ami;  entre  jeunes  gens  1rs  Omahas  se  prêtant  aide 
dans  [es  affaires  de  cœur.  Un  jeune  homme  ne  peut  risiter  une  jeune 
femme  à  <l<>miciir;  les  rencontres  ont  lieu  dans  le*  cérémonies,  et  dana 
le  brouhaha  des  départs  pour  la  chasse.  Le  jeune  homme  Fait  - 
tion  par  un  chant  qu'il  compose.  Le  mariage  a  li<-ii  par  enlèvement,  le 
couple  se  cache  pendanl  un  ou  deux  jours,  puis  le  jeune  boram 
la  jeune  femme  au  logis  «lu  père,  qui  donne  du  oon  aon  approbation 
moyennant  <!<■<  cadeaux,  don!  la  valeur  esl  rendue  au  boni  de' quelque! 
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mois.  La  prostitution  n'existe  pas.  On  ne  pouvait  se  marier  au  moment 
d'entrer  en  campagne. 

Dans  la  famille  le  père  a  toute  autorité;  cependant  la  mère  a  autant 
d'autorité  lorsqu'il  s'agit  du  bien  des  entants.  En  cas  de  décès  de  la  mère 
et  du  père,  si  ce  dernier  n'a  pas  de  frère,  c'est  l'oncle,  frère  de  la  mère, 
qui  prend  la  direction  de  la  famille.  Si  la  polygamie  existe,  elle  n'est  pas 
la  règle;  dans  la  plupart  des  cas  l'homme  n'a  qu'une  femme,  rarement 
plus  de  deux.  Malgré  cela  l'harmonie  règne  dans  la  famille,  la  première 
épousée  n'ayant  pas  plus  de  droits  que  les  autres. 

Le  divorce  n'était  pas  rare.  La  tente  ou  l'habitation  appartenant  toujours 
à  la  femme,  le  mauvais  mari  se  trouvait  sans  domicile.  Les  enfants 
restaient  avec  la  mère,  le  frère  du  père  était  chargé  d'assister  la  femme. 
La  famille  était  en  général  unie. 

La  femme  Omaha  travaillait  dur,  mais  elle  était  estimée,  et  ses  conseils 
écoutés;  elle  avait  son  rôle  dans  les  cérémonies. 

Les  enfants  étaient  désirés  et  aimés.  La  naissance  de  jumeaux  était 
bien  reçue.  Ils  étaient  bien  élevés  et  on  se  gardait  de  les  traiter  en  bébés. 
Par  contre  les  enfants  étaient  respectueux  envers  leurs  parents.  Dans 
toutes  les  relations  il  régnait  une  étiquette  sévère  rigoureusement 
observée. 

La  femme  était  chargée  du  jardin,  de  la  cuisson  des  aliments,  de  la 
préparation  des  peaux.  Elle  brodait  les  peaux  avec  des  épines  de  porc- 
épic,  elle  ne  tissait  guère  que  des  ceintures  et  des  bandes,  le  commerce 
fournissant  les  autres  étoffes. 

Les  hommes  se  couvraient  d'ornements  qui  distinguaient  les  grades.  Ils 
se  rasaient  la  tête  à  l'exception  d'une  touffe  de  cheveux  qu'on  laissait 
croître  sur  la  partie  supérieure  et  à  laquelle  on  fixait  une  plume  d'aigle. 
Ils  portaient  des  diadèmes  de  plumes  de  couleur.  La  figure  était  peinte. 
Le  costume  se  composait  d'une  couverture  de  laine  drapée  sur  les  épaules. 
Les  jambes  étaient  recouvertes  de  guêtres  de  peau  attachées  à  la  ceinture. 
La  chaussure  ou  mocassin  était  faite  de  peau  de  daim  ou  de  buffle.  Les 
hommes  portaient  des  colliers  de  coquillages  ou  de  perles  de  verre,  des 
plaques  rondes  ou  en  croissant  pendant  sur  la  poitrine. 

Les  femmes  ne  se  coupaient  point  les  cheveux  elles  les  portaient  longs, 
plats  et  pendants,  séparés  sur  le  sommet  de  la  tête  par  une  raie.  Elles 
avaient  comme  les  hommes,  pendants  d'oreilles,  plaques  sur  l'estomac  et 
bracelets,  et  elles  étaient  vêtues  d'une  tunique  qui  leur  descendait 
jusqu'aux  genoux  et  plus  bas. 

On  ne  saurait  assez  insister  sur  le  rôle  que  jouait  le  chant  dans  toutes 
les  nombreuses  cérémonies  qui  occupaient  l'existence  des  Omahas.  Ces 
chants  étaient  généralement  accompagnés  du  bruit  du  tambour,  soit  du 
grand  tambour,  soit  du  tambourin. 

Le  grand  tambour  était  creusé  dans  un  tronc  d'arbre  et  à  moitié  rempli 
d'eau  et  de  charbon  de  bois,  une  peau  de  buffle  bien  tendue  fermait 
l'ouverture.  On  réglait  ce  tambour  en  mouillant  d'abord  la  peau,  puis  en 
la  faisant  sécher  à  un  grand  feu  jusqu'à  ce  qu'on  eut  obtenu  la  tonalité 
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désirée.  On  frappait  soit  un  fort  coup,  soit  un  coup  redoublé,  coup  fort 
suivi  d'un  coup  plus  léger.  Le  tambourin  servait  surtout  aux  sorciers  pour 
leurs  opérations  magiques. 

Ils  avaient  encore  le  siftlet  fabriqué  avec  un  os  d'aigle,  qui  n'avait 
qu'une  note.  La  flûte  ou  flageolet  était  en  bois  de  cèdre,  avec  six  trous. 
Enfin  ils  s'accompagnaient  avec  des  espèces  de  crécelles  et  grelots. 

Les  chants  se  transmettaient  de  génération  en  génération  sans  modifi- 
cations. Us  étaient  la  propriété  d'une  société,  d'un  clan,  ou  d'un  individu. 
En  chantant,  le  Omaha  ne  se  préoccupe  pas  de  son  auditoire,  ce  sont 
d'ailleurs  presque  toujours  des  chœurs.  L'étude  de  la  partie  musicale  est 
fortement  poussée  par  Miss  Fletcher. 

Les  Omahas  distinguaient  la  guerre  défensive  de  la  guerre  offensive, 
chacune  avait  ses  rites,  ses  formes  et  ses  charges.  L'orage  et  le  tonnerre 
présidaient  à  la  guerre.  C'est  à  la  guerre  qu'on  acquérait  les  honneurs, 
qui  comportaient  six  grades,  se  marquant  par  des  plumes  fixées  dans  les 
cheveux,  et  par  une  espèce  de  queue  (crow)  également  en  plumes. 

Les  guerriers  étaient  armés  d'un  arc  et  de  flèches,  d'un  bouclier,  d'un 
casse-tête  et  d'une  lance.  Les  armes  à  feu  ne  furent  connues  qu'assez 
tard. 

Un  clan  particulier  était  chargé  des  rites  de  la  guerre  défensive;  c'est 
à  ce  clan  qu'était  confiée  la  coquille  sacrée,  renfermée  dans  un  morceau 
de  cuir.  A  ce  fétiche  se  rattachait  une  société  secrète,  société  de  la 
coquille,  qui  s'occupait  de  magie  et  de  guérison  au  moyen  d'herbes  et  de 
racines.  Une  longue  légende  rapporte  la  création  de  cette  société,  qui 
tous  les  ans,  par  des  cérémonies  bien  réglées,  dans  une  espèce  de  drame, 
reproduisait  la  légende.  Cette  société  secrète  de  la  coquille  est  probable- 
ment la  plus  nombreuse;  à  côté  d'elle  il  y  en  avait  d'autres,  mais  leurs 
cérémonies  étaient  moins  importantes.  Le  recrutement  des  membiv 
ces  sociétés  se  faisait  parmi  les  jeunes  adolescents  au  moment  où  ils 
subissaient  les  épreuves  pour  devenir  des  hommes,  suivant  les  songes 
qu'ils  faisaient  pendant  l'extase  provoquée  par  le  jeûne  de  quatre  fours; 
ils  se  groupaient  autour  des  anciens. 

L'hygiène  et  la  physiologie  étaient  absolument  inconnues.  Les  Omahas 
ne  se  rendaient  même  pas  compte  du  caractère  contagieux  de  certain-  - 
maladies;  c'est  pour  cela  que  les  épidémies  de  variole,  par  exemple, 
étaient  si  meurtrières.  La  maladie  avait  quelque  chose  de  mystérieux,  quel- 
quefois de  magique.  Le  traitement  consistait  en  herbes  et  en  racines  admi- 
nistrées avec  formules  et  prières.  Chaque  maladie  avait  son  médecin 
spécialiste,  l'un  traitait  les  hémorragies,  l'autre  Les  (lèvres,  i 

Ils  usaient  aussi  de  la  saignée,  pratiquée  à  la  racine  du  aei  SU  moyen 
d'un  couteau  de  silex.  Les  herbes  n'étaient  pas  seulement  prises  à  Pinte- 
rieur,  on  les  appliquait  aussi  sur  des  plaies,  toul  cela  avec  de 
plus  ou  moins  importantes  et  accompagnement  de  chants  et  de  tam- 
bourin. 

La  maladie  serait  due  à  l'introduction  par  magie,  dans  le  corps  hum 
d'un  v.T  ou  d'un  autre  objet,  qui  ne  disparaît  que  par 
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magiques,  par  des  succions,  des  manipulations.  Cela  se  rapproche  de  ce 
que  nous  avons  dit  des  Peaux-Rouges  de  la  vallée  du  Yosemite. 

Les  Omahas  aimaient  beaucoup  se  baigner  dans  les  rivières,  en  été; 
ils  prenaient  des  bains  chauds  en  hiver,  mais  surtout  dans  un  but  théra- 
peutique. 

La  mort  n'inspirait  pas  de  terreur,  mais  on  ne  la  cherchait  pas.  Les 
suicides  étaient  très  rares.  Les  mystères  de  la  mort  étaient  en  quelque 
sorte  associés  aux  mystères  de  la  nuit  et  des  astres.  La  voie  lactée  était 
le  sentier  par  où  passent  les  esprits  des  hommes  pour  aller  dans  le 
royaume  de  la  mort.  Ils  croyaient  à  une  continuation  de  la  vie,  et  dans 
le  royaume  de  la  mort  on  retrouvait  ce  qu'on  a  laissé  sur  terre.  Ce 
royaume  pouvait  être  accessible  aux  vivants  :  une  personne  qui  s'évanouit 
était  censée  y  avoir  été  passer  quelque  temps. 

Il  n'y  avait  pas  de  clan  ou  de  groupe  spécialement  chargé  d'enseigner 
la  religion  ou  l'éthique.  Cet  enseignement  était  confondu  avec  les  rites.  Les 
idées  religieuses  étaient  peu  étendues  et  se  manifestaient  par  des  rites, 
par  des  cérémonies  s'adressant  à  un  être  suprême.  Dans  chaque  clan  il  y 
avait  une  famille  qui  était  spécialement  chargée  de  fournir  le  gardien  des 
objets  sacrés  et  de  leurs  rites.  Cette  fonction  héréditaire  ne  comportait 
pas  un  titre  spécial.  On  était  le  gardien  de  la  peau  du  buffle  blanc,  de  la 
perche  sacrée,  du  rite  de  l'émancipation  des  enfants,  etc.  Le  gardien 
ordonnait  les  cérémonies,  récitait  les  rituels,  il  devait  en  instruire  son 
fils  et  successeur.  Si  la  famille  du  gardien  venait  à  s'éteindre,  les  sept 
chefs  se  réunissaient  pour  en  désigner  une  autre  :  les  fonctions  de 
gardiens  leur  donnaient  certaines  prérogatives  et  certains  avantages, 
consistant  surtout  en  cadeaux  de  viande  ou  de  maïs. 

Le  langage  des  Omahas,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un  dialecte  de 
la  langue  des  Sioux,  est  fort  difficile  à  analyser.  La  grammaire  en  est 
plutôt  compliquée,  grâce  à  l'emploi  de  préfixes  et  de  suffixes,  et  à  l'incor- 
poration des  pronoms.  Le  mot  est  ainsi  modifié  dans  sa  forme  et  le  sens 
en  est  augmenté,  mieux  défini,  mieux  circonstancié.  Un  mot  ainsi 
modifié  ne  peut  se  traduire  que  par  une  phrase.  Ce  sont  naturellement  les 
verbes  qui  sont  le  plus  modifiés. 

La  phonétique  est  impossible  à  rendre  par  nos  caractères  d'écriture; 
l'accentuation  joue  un  grand  rôle,  tel  mot  accentué  de  telle  ou  telle  façon 
peut  complètement  changer  de  sens.  Il  n'existe  aucun  document  écrit, 
autre  que  les  espèces  d'hiéroglyphes  peints  sur  les  peaux  qui  servaient  à 
couvrir  les  tentes. 

Les  traditions  des  Omahas  prouvent  que  les  conditions  physiques  du 
milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu  étaient  peu  variables;  dans  ces  régions  les 
étés  ne  sont  ni  longs  ni  secs,  et  les  hivers  ne  sont  pas  déprimants  ;  les  cata- 
clysmes terrestres,  tremblements  de  terre,  éruptions  volcaniques  sont 
inconnus,  il  n'y  a  ni  montagnes  inaccessibles,  ni  canons  profonds.  C'est 
un  pays  hospitalier,  de  saisons  régulières  sans  extrêmes.  Les  différences 
de  température  du  jour  et  de  la  nuit  sont  également  peu  tranchées;  il  en 
résultait  une  existence  régulière  sans  grands  besoins,  ni  complications; 
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aussi  la  mythologie  des  Omahas  est-elle  moins  compliquée  et  moins 
imagée  que  celle  d'autres  tribus.  Les  bons  souvenirs  que  ces  Peaux- 
Rouges  avaient  gardé  des  Français  tenaient  évidemment  à  la  façon  dont 
ceux-ci  les  avaient  traités.  En  effet  les  Français  ne  cherchèrent  pas  à 
imposer  leurs  coutumes  aux  indigènes,  ni  à  les  déposséder  de  leurs  terri- 
toires. Ils  se  contentaient  de  commercer  avec  eux,  les  traitaient  amicale- 
ment. Les  Anglais,  au  contraire,  vinrent  coloniser;  pour  cela  il  leur  fallait 
des  terres  acquises  de  façon  ou  d'autre,  mais  non  sans  difficultés  ni 
luttes.  Cette  différence  entre  les  deux  nations  était  d'ailleurs  consacrée 
par  le  nom  générique  que  leur  donnaient  les  Omahas.  Le  nom  donné  aux 
Français  signifiait  que  c'était  des  amis,  et  non  des  étrangers;  les  Anglais 
portaient  le  nom  de  «  grands  couteaux  »,  et  les  Américains,  de  «  longs 
couteaux»,  à  cause  de  l'épée  qu'ils  portaient.  Les  autres  nations  blanches, 
a  peu  près  inconnues,  étaient  confondues  sous  un  nom  qui  voulait  dire 
<(  langage  confus  ». 

Après  le  départ  des  Français  en  1763,  les  Anglais  pénétrèrent  dans 
le  pays,  mais  les  postes  importants  ne  furent  établis  qu'à  la  fin  du 
xvme  siècle.  Les  Blancs  apportèrent  aux  indigènes  les  couteaux  d'acier, 
qui  remplacèrent  les  pierres  tailléees.  Les  haches  de  fer  remplacèrent  les 
haches  de  pierre,  et  l'art  de  tailler  la  pierre  se  perdit. 

Pour  acquérir  ces  instruments  de  fer  il  fallait  les  payer  en  fourrures. 
La  chasse  au  fauve  devint  un  besoin  plus  impérieux,  et  les  femmes  eurent 
beaucoup  à  faire  pour  préparer  les  peaux.  En  même  temps  que  le  fer  les 
traiteurs  apportèrent  des  verroteries  et  des  couleurs,  des  vêtements,  la 
chemise,  la  couverture  de  laine.  Les  armes  à  feu  entrèrent  en  usage  au 
commencement  du  xixe  siècle.  L'emploi  d'ustensiles  de  cuisine  en  fer 
laissa  se  perdre  la  fabrication  de  la  poterie  ainsi  que  l'industrie  des 
ustensiles  de  bois,  qui  ne  restèrent  plus  en  usage  que  dans  les  cérémonies 
sacrées.  Mais  les  Blancs  apportèrent  aussi  l'eau  de  feu,  bien  que  le  com- 
merce de  l'alcool  fût  sévèrement  interdit. 

Aujourd'hui  les  Omahas  occupent  des  cottages  en  bois,  cultivent  la 
terre,  vont  aux  écoles  et  sont  de  bons  citoyens  Américains. 


Tartares  de  la  Lithuanie 

Par  S.  ZABOROWSKI 


Il  y  a  parmi  les  Lithuaniens  des  gens  qui  ne  sont  pas  de  race  blanche. 
J'en  ai  connu  qu'on  étonnerait  bien  en  le  leur  disant,  malgré  la  couleur 
de  leur  peau  que  j'ai  vue  dans  la  même  famille,  constamment  jaune-clair 
et  jaune-brun.  Mais  s'ils  ne  se  rendaient  pas  aux  raisons  tirées  de  leurs 
propres  caractères  physiques  (car  avec  les  idées  unitaires  professées  sur 
le  genre  humain,  on  fait  peu  de  cas  de  ces  raisons),  ils  se  rendraient 
peut-être  aux  raisons  d'ordre  historique.  Il  y  a  des  Lithuaniens  plus  ou 
moins  mongoliques  ou  mieux  turco-tartares  dont  l'origine  est  en  effet 
connue,  car  elle  est  historique  et  récente.  Les  Lithuaniens  qui  s'étendaient 
encore  jusqu'au  Dniestre,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  ont 
poussé  des  expéditions  jusque  sur  le  Danube  où  ils  se  sont  mêlés  à  des 
Daces  et  Slaves  :  on  l'ignore  trop.  Certaines  de  leurs  tribus,  à  l'abri  de 
forêts  marécageuses  inexpugnables  de  la  région  du  Prypets,  formaient 
des  hordes  réputées  par  leur  brigandage  jusqu'après  l'introduction  du 
christianisme. 

Mais  en  pleine  époque  historique,  alors  que  la  Lithuanie  formait  un  état 
guerrier  puissant,  elle  a  introduit  même  sur  son  territoire  des  Turco- 
tartares  musulmans.  Gomme  l'événement  a  eu  lieu  bien  après  l'invasion 
mongolique  de  la  Horde  d'or  qui  a  tenu  la  Russie  centrale  sous  sa 
domination  au  IXe  siècle,  il  a  pu  y  avoir  parmi  ces  Tartares  des  Mongoles, 
comme  il  y  en  a  beaucoup  en  Russie.  Mais  il  s'agit  d'une  race  différente 
de  celle  du  Mongol  proproment  dit,  il  ne  faut  pas  l'oublier. 

Le  Kalmouk  de  l'Oural  à  la  large  face,  aux  pommettes  saillantes,  au  nez 
peu  haut  écrasé,  aux  petits  yeux  obliques  qu'abritent  de  lourdes  pau- 
pières plissées,  ne  ressemble  guère  au  Tartare  de  Khazan  au  visage 
allongé,  au  nez  étroit  et  haut,  peu  saillant,  mais  jamais  écrasé,  aux  yeux 
généralement  horizontaux.  Les  deux  types  s'observent  chez  les  Kirghizes. 
Mais  les  Turcomans  présentent  les  caractères  des  Tartares  à  un  degré 
peut-être  plus  accentué,  du  moins  en  de  certains  cas  observés  par  moi. 
Je  sais  bien  que  ces  caractères  sont  en  partie  le  fait  de  mélanges  avec  les 
Perses  d'un  côté,  les  Finnois  et  les  Russes  de  l'autre,  mais  ils  sont  origi- 
naires dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel,  comme  la  grande  hauteur  du  nez 
droit,  étroit,  un  peu  saillant,  en  harmonie  avec  la  longueur  du  visage.  On 
les  observe  jusqu'en  Mandchourie. 

Je  rappelle  ces  données  à  propos  d'un  mémoire  important  de  M.  Talko- 
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Hryncewicz  sur  les  Musulmans  lithuaniens  appelés,  improprement  dit-il, 
des  Tartares  '.  Ces  musulmans  sont  bien  des  Tartares,  pour  la  généralité, 
mais  en  train  de  fusionner  depuis  longtemps  avec  les  indigènes,  des 
Européens  finnois,  lithuaniens,  slaves. 

En  1397,  à  la  suite  d'une  expédition  poursuivie  jusqu'en  Crimée,  le 
grand  duc  Vitold,  ramena  des  prisonniers  tartares.  Il  les  établit  sur  la 
rivière  Waka  et  dans  différents  villages  de  Lithuanie.  En  1400,  le  même 
prince  Witold  pour  combattre  les  chevaliers  teutons,  appela  à  son  aide 
le  puissant  tsar  de  Crimée  Tegtemis.  Celui-ci  lui  envoya  40  000  hommes 
sous  la  conduite  de  son  fils  Djel-el-Eddin.  Une  partie  de  ces  soldats  resta 
en  Lithuanie.  Witold  leur  fit  épouser  des  Lithuaniennes  et  il  leur  donna 
des  terres  aux  environs  de  Vilno  et  sur  les  bords  du  Niémen,  sous  la 
condition  qu'ils  répondraient  à  son  appel  pour  le  service  dans  son  armée. 
Après  la  mort  de  Vitold  le  prince  Swidrygiello,  qui  devait  lui  succéder, 
appela  les  Tartares  du  Volga  à  son  secours  contre  les  Polonais.  Le 
tsarewitch  Achmat  lui  amena  30  000  soldats.  Swidrygiello  en  garda  un 
bon  nombre  à  son  service.  Ils  furent  commandés  par  un  des  leurs, 
l'Émir  Tuhan-bey,  prince  du  Daghestan.  Ils  reçurent  divers  privilèges  en 
récompense  de  leurs  services  militaires. 

Telles  sont  les  origines  des  musulmans  de  Lithuanie  dont  l'existence 
est  généralement  ignorée. 

Ils  forment  trois  classes.  La  première  se  compose  des  descendants  des 
chefs  de  l'armée  appelée  par  Vitold,  princes,  beys,  émirs.  Elle  a  obtenu 
des  princes  lithuaniens  et  des  rois  de  Pologne  les  mêmes  droits  et  privi- 
lèges que  la  noblesse  lithuanienne.  La  seconde  classe,  composée  des 
descendants  de  l'armée  appelée  du  Volga  par  Swidrygiello,  fut  affranchie 
de  tout  impôt.  La  troisième  classe,  au  rang  du  peuple,  était  formée 
surtout  de  Tartares  Nogaïs  de  type,  de  langue,  de  costume  particuliers,  d<- 
Kiptchaks,  d'indigènes  de  la  Crimée.  Ce  sont  les  descendants  des  soldats 
mélangés  que  Vitold  avait  établis  dans  les  villes  pour  qu'ils  s'adonnent  à 
l'industrie  et  au  commerce  et  à  qui  il  avait  donné  des  terres  dans  les 
environs  de  Vilno. 

Sous  Sigismond  III,  il  y  avait  100  villages  musulmans  étendus  el  riches. 
D'après  une  évaluation  de  leurs  biens,  il  y  avait  en  Lithuanie,  en   II 
100  000  musulmans  dont  10  000  appartenaient  à  6  étendards   ou   com- 
pagnies tartares.  Lors  des  levées  en  masse,  ils  ont  fourni  20000  cavaliers 
bien  équipés. 

Sigismond  III  les  persécuta,  mit  des  obstacles  à  l'accroissement  de 
leurs  biens,  voulut  leur  faire  abandonner  leur  religion  en  les  obligeant  & 
épouser  des  chrétiennes.  Beaucoup  émigrèrent  alors  en  Crimée  el  en 
Turquie  où  ils  ont  fondé  des  colonies  qui  se  sont  maintenues  dai 
Dobroudja,  en  Bulgarie,  à  Chielewengar  en  Asi.-  mineure  el  fe|  I  sentent 
une  population  de  3G000  aines. 

1.  Muslimovie  czyli  tak  zwani  Tat.uvy  Utewscy.  -  Br.  gr.  tenant  les 

mensurations  et  l'étude  comparative  de  «0  musulmans  llthttaoi< 
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Aujourd'hui  la  population  musulmane  de  Lithuanie  est  d'une  évaluation 
difficile  par  suite  de  sa  dissémination  et  de  sa  fusion.  Ainsi  on  compte 
20  musulmans  seulement  à  Witebsk,  40  à  Mohylew,  797  à  Kowno  ;  mais 
encore  1  690  à  Grodwo,  2  750  à  Wilno,  de  4  à  6  000  à  Minsk  où  ils  sont  en 
accroissement. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  venus  en  soldats,  sans  l'intention  arrêtée 
d'avance  de  se  fixer  dans  leur  nouveau  pays,  ils  ont  dès  l'origine  épousé 
des  Lithuaniennes,  des  chrétiennes.  Ils  se  sont  donc  dès  l'origine  mêlés 
à  des  indigènes  et  à  des  chrétiens.  Ils  ne  pouvaient  pas,  dans  ces 
conditions,  conserver  leurs  caractères  intacts  ou  une  fidélité  bien  intrai- 
table à  leur  religion. 

Un  type  physique  particulier  s'est-il  cependant  maintenu  parmi  eux, 
au  point  de  nous  permettre  de  reconnaître  facilement  leurs  origines? 

Leur  taille  va  de  146  cm.  à  190  cm.  Fonder  une  indication  sur  la 
moyenne  de  chiffres  aussi  distants,  est  incorrect.  Sur  90  musulmans 
lithuaniens,  26  étaient  petits,  54  étaient  moyens  (160-169),  20  étaient 
grands  et  très  grands  (170-190).  Si  on  compare  ces  tailles  à  celles  des 
Blancs-Russes  et  des  Lithuaniens-Lettes,  les  indigènes,  on  voit  qu'elles 
n'en  diffèrent  pas,  sinon  par  la  proportion  plus  grande  des  très  grandes 
tailles  (11,10  p.  100  contre  1,2  p.  100).  Ce  seraient  donc  ces  très  grandes 
ailles  qui  seraient  le  distinctif  du  groupe?  Quels  sont  alors  les  autres 
caractères  somatiques  de  ces  hommes  de  grande  taille?  C'est,  me 
semble-t-il,  ce  qu'aurait  dû  rechercher  M.  Talko-Hryncewicz.  Mais  il 
continué  à  nous  donner  les  moyennes  des  caractères  considérés  chacun 
isolément  des  autres,  sans  nous  dire  toujours  dans  quelle  association  se 
présentent  ces  caractères  chez  les  individus  observés.  Nous  avons  ainsi 
beaucoup  de  chiffres  et  pas  un  type  vivant  devant  les  yeux.  Il  a  cepen- 
dant recherché  par  exemple  dans  quels  rapports  se  présentent  la  couleur 
de  la  peau,  celle  des  cheveux  et  celle  des  yeux. 

Les  peaux  blanches  sont  dans  la  proportion  de  44,4  p.  100  chez  les 
musulmans,  de  56,9  et  de  55,2  chez  les  Blancs-Russes  et  les  Lithuaniens- 
Lettes.  Les  peaux  jaunes  et  brun-jaune  sont  dans  celle  de  55,  56  chez  les 
premiers,  de  43  et  44,7  chez  les  seconds.  Il  y  a  un  écart  sensible.  On 
pourrait  s'étonner  de  sa  faiblesse,  cependant.  Car  enfin  les  Lithuaniens 
sont  de  race  blanche,  et  s'ils  ont  influencé  les  musulmans  en  modifiant 
dans  leur  sens  la  couleur  de  la  peau,  on  n'explique  pas  ainsi  qu'il  y  ait 
chez  eux  une  proportion  aussi  élevée  (42  p.  100)  de  peaux  jaunes.  N'y 
a-t-il  pas  quelque  réserve  à  faire  sur  cette  donnée? 

Sous  le  rapport  des  cheveux  il  y  a,  en  effet,  parmi  les  Lithuaniens-Lettes, 
des  blonds  (10  p.  100),  des  blonds  foncés  et  des  châtains  clairs  en  pro- 
portion de  beaucoup  dominante,  83  p.  100  contre  16  p.  100  de  châtains 
plus  ou  moins  foncés  et  de  bruns.  Ces  blonds  auraient  la  peau  jaune 
dans  la  proportion  de  30  p.  100  et  blanche  dans  celle  de  44  p.  100?  Cela 
demande  peut-être  confirmation.  Les  musulmans  ne  sont  blonds  qu'en 
faible  proportion.  Cependant  les  cheveux  foncés,  chez  eux,  ne  repré- 
sentent pas  beaucoup  plus  de  la  moitié  (57  p.  100). 
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D'autre  part,  on  compte  chez  eux  68  p.  100  d'yeux  verts,  bruns  et 
bruns  foncés  contre  seulement  4  p.  100  chez  les  Lithuaniens- Lettes.  Et 
cela  me  paraît  rétablir  la  vérité  des  rapports  réels  entre  les  deux  races. 
Le  fait  seul  de  l'existence  de  24  p.  100  d'yeux  verts  foncés,  est  le  plus 
hautement  caractéristique  d'une  origine  turco-tartare  ou  mongolique, 
comme  je  l'ai  montré  plus  d'une  fois*  car  ces  yeux  verts  foncés  ne 
s'observent  ni  chez  les  Blancs-Russes,  ni  chez  les  Lithuaniens,  ni  même 
chez  les  Ukrainiens. 

Cette  donnée  a  une  valeur  prédominante. 

L'indice  céphalique  ne  nous  apprend  pas  grand'chose,  en  effet,  à  moins 
d'une  analyse  poussée  très  à  fond,  puisque  le  type  crânien  est  aujourd'hui 
le  même  chez  les  groupes  considérés  et  en  mélange.  Les  Lithuaniens 
restent  cependant,  en  raison  de  leurs  origines,  sensiblement  moins 
brachycéphales  (80,6)  que  les  musulmans  avec  lesquels  ils  se  sont  mêlés 
(81-82).  Les  vrais  dolichocéphales,  quoique  devenus  exceptionnels  des 
deux  côtés,  sont  plus  nombreux  chez  les  musulmans  en  raison  de 
mélanges  notamment  avec  les  Tchérémisses.  Leur  crâne  est  en  moyenne 
aussi  un  peu  plus  capace. 

Chez  les  uns  et  les  autres  le  visage  est  resté  plus  ou  moins  allongé  dans 
la  majorité  des  cas.  Mais  il  y  a  chez  les  musulmans  plus  de  visages  longs 
(62,64  p.  100)  et  très  longs  (30,77  p.  100),  et  bien  moins  de  visages  ronds 
(1,10  p.  100  contre  25  p.  100  chez  les  Lithuaniens).  Et  cela  me  parait 
encore  un  très  bon  indice  de  leur  origine,  spécialement  turco-tartare.  Il 
y  a  donc  encore  chez  eux  indubitablement  un  type  qui  fut  celui  même 
des  ancêtres  du  xive  et  du  XVe  siècle,  à  quelques  atténuations  et  disso- 
ciations près.  Il  les  distingue  encore  des  autres  indigènes. 


LES    FOUILLES   DE   TIAHUANACO 


M.  V.  Ballivian,  chef  de  la  Direction  générale  de  Statistique  et  d'Études 
géographiques  de  la  Bolivie,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  activement 
contribué  à  faire  connaître  ce  curieux  pays,  nous  a  adressé  de  La  Paz, 
en  date  du  9  août  1912,  les  renseignements  qui  suivent  : 

«  Les  derniers  congrès  internationaux  des  Américanistes  se  sont,  à  diffé- 
rentes reprises,  occupés  des  monuments  préhistoriques  de  Tiahuanaco. 

«  Le  gouvernement  Bolivien  porte  le  plus  grand  intérêt  à  la  conservation 
de  ces  intéressantes  ruines,  constamment  visitées  et  étudiées  par  les 
voyageurs  et  les  hommes  de  science  qui  viennent  dans  ce  pays. 

«  Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  le  Dr  Manuel  B.  Mariaca,  sur  les 
indications  du  service  dont  je  suis  chargé,  a  tenu  à  aider  puissamment, 
par  des  subventions,  les  fouilles  entreprises  pour  ainsi  dire  pour  la 
première  fois  d'une  manière  sérieuse  et  méthodique,  sur  l'emplacement 
des  monuments  subsistants,  depuis  la  dévastation  dont  ils  ont  eu  à 
souffrir  par  suite  de  l'exploitation  de  tant  de  pierres  archéologiques  et 
d'un  nombre  considérable  de  monolithes  de  valeur  inapréciable,  pour  la 
construction  du  chemin  de  fer  du  lac  Titicaca  à  la  ville  de  La  Paz,  sans 
compter  les  matériaux  extraits  pour  les  édifices  élevés  pendant  l'époque 
de  la  Colonisation. 

«  Les  fouilles  dont  il  s'agit  dans  la  présente  communication  ont  com- 
mencé, sous  la  direction  du  distingué  directeur  du  Musée  National,  le 
Dr  Otto  Buchtien,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  dernier,  à 
l'endroit  où  se  trouve  le  cimetière  actuel.  On  a  obtenu,  dès  le  commence- 
ment des  travaux,  des  résultats  fort  satisfaisants.  Il  a  été  rencontré,  aune 
profondeur  de  un  à  trois  mètres  au-dessous  du  sol,  un  grand  nombre  de 
poteries  préincasiques,  dont  beaucoup  sont  en  parfait  état  de  conservation. 

«  Parmi  les  vases  recueillis,  sont  particulièrement  dignes  d'attention 
ceux  très  fins,  de  forme  artistique,  comme  les  calices  en  cratères.  Les 
couleurs  dont  ils  sont  décorés  ont  conservé  tout  leur  éclat. 

«  Une  autre  chose  à  noter  dans  ces  vases,  c'est  la  diversité  des  signes 
idéographiques  ou  pictographiques  qu'ils  présentent.  Ces  signes  méritent 
d'être  soigneusement  étudiés  par  les  spécialistes  qui  s'adonnent  à  notre 
archéologie  américaine. 

«  Parmi  les  petits  objets,  il  en  est  un  très  important;  c'est  une  figure 
humaine  en  argent  de  5  centimètres  de  longueur,  qui  montre  vraisem- 
blablement le  vêtement  de  l'époque,  et  qui  est,  par  conséquent,  extrê- 
mement intéressante  au  point  de  vue  ethnographique. 

«  Sur  un  point,  à  moins  d'un  mètre  de  profondeur,  on  a  rencontré  une 
accumulation  de  plaques  de  pierre  brisées,  mais  en  morceaux  assez 
grands,  d'un  dessin  très  particulier,  comme  il  n'en  avait  pas  encore  été 
trouvé  à  Tiahuanaco.  Les  caractères  qu'elles  portent  doivent  être  des 
signes  idéographiques,  dont  l'étude  pourra  être  très  importante. 

«  Il  a  également  été  recueilli  quelques  crânes,  déformés  de  différentes 
manières. 
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«  On  a,  en  outre,  trouvé  beaucoup  de  pierres  travaillées,  qui  ont  évi- 
demment servi  d'armes  de  jet,  probablement  lancées  avec  des  frondes. 

«  Parmi  les  menus  objets,  il  en  est  un  remarquable,  gravé  en  forme  de 
timbre  ou  de  cachet,  représentant  un  fin  dessin,  qui  appartient  aus>i  à 
la  céramique  préincasique. 

«  Dans  les  dernières  fouilles,  il  a  été  récolté  un  crâne  qui  paraît  appar- 
tenir à  une  race  assez  ancienne.  Il  est  pourvu  de  la  suture  frontale  et 
toutes  ses  dimensions  sont  un  peu  supérieures  à  celles  des  crânes  actuels; 
il  est  déformé.  L'occipital  est  très  relevé;  les  arcs  zygomatiques  sont  très 
concaves  et  les  pommettes  très  saillantes.  Les  orbites  paraissent  aussi 
être  plus  grandes  que  d'ordinaire. 

«  A  mesure  que  les  fouilles  avanceront  et  dès  que  de  nouvelles  décou- 
vertes auront  lieu,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  en  informer.  » 

M.  V.  Ballivian. 

Les  recherches  qui  sont  actuellement  entreprises,  sous  les  auspices  du 
gouvernement  Bolivien,  dans  les  ruines  de  l'antique  Tiahuanaco  ne 
peuvent  manquer  d'amener  des  découvertes  de  la  plus  haute  importance. 
Cette  cité,  déjà  abandonnée  depuis  longtemps  au  moment  de  la  conquête 
européenne,  a  vu  fleurir,  avant  la  domination  incasique,  une  civilisation 
qui  est  sans  conteste  la  plus  ancienne,  la  plus  belle  et  la  plus  intéressante 
jusqu'à  présent  signalée  en  Bolivie.  Nous  ne  pouvons  donc  que  souhaiter 
que  son  exploration,  qui  sera  certainement  longue  et  coûteuse,  se  pour- 
suive de  la  façon  la  plus  complète. 

Aux  indications  fournies  par  M.  V.  Ballivian,  sur  les  regrettables  dépré- 
dations commises  il  y  a  une  dizaine  d'années,  je  dois  ajouter  quelques 
mots. 

En  arrivant  à  Tiahuanaco  le  8  août  1903,  quelle  n'a  pas  été  ma  surprise 
de  voir  une  équipe  nombreuse  d'Indiens  travaillant  avec  ardeur,  sous  la 
direction  d'un  contremaître,  à  la  destruction  des  murailles  qui  entourent 
le  grand  tumulus  d'Acapana.  Ils  avaient  déjà  arraché  une  quantité  consi- 
dérable de  pierres,  taillées  avec  une  étonnante  régularité  et  réunies  par 
des  tenons  en  cuivre,  dont  j'ai  pu  rapporter  quelques  spécimens.  Ces 
pierres  étaient  transportées  à  Huaqui,  sur  la  rive  sud  du  lac  Titicaca,  tèt<- 
de  ligne  du  chemin  de  fer  de  La  Paz  au  lac. 

A  mon  retour  à  La  Paz,  le  14  août,  j'ai  eu  à  ce  sujet  une  entrevue  avec 
le  général    Pando,   alors  président  de   la  République   Bolivienne,  et   le 
18   août,    j'ai   vu  dans  le   même  but  M.  André 8  S.   Muftos,  minisfo 
Travaux  publics,  ainsi  que  M.  Vitlazon,  ministre  des  affaires  étrange 
C'est  grâce  à  leur  bienveillante  intervention  que  les  travaux  de  desl 
tion  ont  été  arrêtés.  Il  est  juste  que  leurs  noms  ne  soient  pas  oubl 

Je    tiens  aussi   à   rappeler  que   mon  ami   et  COmpag de   misai 

t..   Courty,  a  exécuté   à   Tiahuanaco,  après  mon   départ,  des  fouilles 
suivies,   an  cours  desquelles  il   a  mis  à  découvert   des  construet 
entièrement   ignorées   avant  ses  travaux.  Ce  sont   les  fouillel  les  plus 
importantes  qui  aient  été,  jusqu'à  ce  jour,  faites  dans  « 

A.    DE   MoRTILLBT. 


Livres  et  Revues 


Bertha  de  Vriese.  —  Recherches  sur  Vanalomie  comparée  de  la  rotule. 
(Bull,  de  VAcad.  Roy.  de  Médecine  de  Belgique,  1909.) 

L'auteur  venant  de  communiquer  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris 
la  continuation  au  point  de  vue  anthropologique  de  ces  très  intéressantes 
recherches  entreprises  par  elle  au  Laboratoire  d'Anatomie  humaine  de 
l'Université  de  Gand,  c'est  une  occasion  pour  en  résumer  ici  les  résultats. 

La  rotule  fut  généralement  considérée  par  les  anatomistes  du 
xvine  siècle  comme  étant  l'homologue  de  l'olécrâne  et  appartenant,  soit 
au  tibia,  soit  au  péroné,  en  raison  de  l'homologie  du  tibia  ou  du  péroné 
avec  le  cubitus.  Récemment,  Wuth  la  considéra,  en  dehors  de  toute  ques- 
tion d'homologie,  comme  une  apophyse  du  tibia  détachée  secondairement 
de  cet  os. 

Presque  tous  les  auteurs  actuels  regardent  la  rotule  comme  un  os  sésa- 
moïde  formé  dans  le  tendon  du  quadriceps  fémoral.  Cette  opinion  a  été 
soutenue  spécialement  par  Albrecht.  Mais  Bernays,  Pfitzner,  Kazzander, 
Bardeleben  ont  rejeté  ce  mode  de  formation  physiologique  infirmé  par  le 
fait,  prouvé  par  Bernays,  que  la  rotule  se  développe  en  dehors  du  tendon 
du  quadriceps  et  ils  ont  considéré  la  rotule  comme  née  d'une  ébauche 
squelettique  préformée  et  indépendante.  C'est  à  cette  dernière  opinion 
que  se  range  le  Dr  Bertha  de  Vriese,  après  de  longues  recherches 
systématiques  dont  voici  les  conclusions  à  peine  abrégées  : 

Dans  toute  la  série  des  Vertébrés,  il  n'y  a  aucune  relation  entre  le 
développement  de  la  rotule  et  la  physiologie  de  la  locomotion  :  donc  la 
rotule  n'est  pas  un  os  sésamoïde  résultant  du  frottement  du  tendon  du 
muscle  extensor  cruris  contre  le  fémur. 

Dans  toute  la  série  des  Vertébrés,  il  y  a  une  relation  morphologique 
entre  la  rotule  et  les  os  typiques  du  membre  postérieur  :  donc  la  rotule 
est  une  pièce  squelettique  ancienne  faisant  partie  du  squelette  typique  du 
membre.  Elle  est  un  os  typique,  mais  ayant  des  caractères  régressifs. 

Dans  toute  la  série  des  Vertébrés,  il  y  a  une  relation  morphologique 
plus  intime  entre  la  rotule  et  l'intermedium  tarsi. 

Chez  la  majorité  des  Mammifères,  il  y  a  une  rotule  à  la  jambe  et  un 
intermedium  au  tarse  :  la  première  est  toujours  fidèlement  proportion- 
nelle au  second. 

Chez  les  oiseaux,  la  rotule  est  très  rudimentaire;  le  tarse  n'a  pas 
d'intermedium. 

Chez  les  reptiles,  la  rotule  est  le  plus  souvent  absente;  le  tarse  n'a  pas 
d'intermedium. 
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Chez  les  Amphibiens,  les  Anoures  n'ont  ni  rotule,  ni  intermedium; 
les  Urodèles  ont  une  rotule  et  un  intermedium  tarsi. 

A  première  vue,  on  pourrait  considérer  la  rotule  comme  un  os  se 
daire,  parce  que,  chez  la  plupart  des  Vertébrés  inférieurs  aux  Mammi- 
fères, elle  est  absente  ou  rudimentaire.  Mais  il  est  à  remarquer  que  les 
membres  des  Vertébrés  inférieurs  sont  plus  modifiés  que  ceux  de  la  majo- 
rité des  Mammifères  et  s*écartent  beaucoup  plus  du  type  primitif.  .1  ai 
d'ailleurs  prouvé  que  la  rotule  y  partage  le  sort  d'autres  pièces  squelet- 
tiques,  par  exemple  l'intermedium;  or,  dira-t-on  que  rintermedium  est 
un   os  secondaire  n'appartenant  pas  au   squelette  primitif  du  membre? 

Il  y  a  aussi  une  relation  entre  le  développement  de  la  rotule  et  celui 
des  orteils. 

Chez  les  Marsupiaux,  les  Heptiles  et  les  Anoures,  l'orteil  IV  l'emporte 
sur  les  orteils  axiaux  :  la  rotule  est  absente  ou  rudimentaire. 

Chez  la  majorité  des  Mammifères  et  chez  les  Urodèles,  les  orteils  axiaux 
sont  bien  développés  :  la  rotule  aussi. 

De  ces  relations  morphologiques  et  d'autres  faits  cités  dans  ce  travail, 
j'ai  conclu  que,  dans  la  jambe  primitive  comme  au  pied,  il  y  avait 
plusieurs  rayons  squelettiques. 

Les  pièces  crurales  du  rayon  tibial  et  du  rayon  péronier  ont  suivi  un 
développement  progressif,  tandis  que  les  autres  ont  disparu  ;  mais,  comme 
au  pied,  les  derniers  disparus  ont  laissé  des  vestiges. 

Le  dernier  rayon  crural  disparu  est  le  rayon  intermédiaire  :  ses 
vestiges  sont,  du  côté  proximal,  la  rotule,  et  du  côté  distal,  la  portion 
proximale  de  l'astragale  qui  s'est  soudée  au  centrale  proximale  tarsi. 

La  rotule  se  soude  fréquemment,  parce  qu'elle  est  un  os  en  voie  de 
régression  :  la  même  tendance  est  montrée  par  les  éléments  tarsiens 
rudimentaires  et  tout  spécialement  par  ceux  du  rayon  intermédiaire. 

La  rotule  se  lie  au  tibia,  de  même  que  les  autres  pièces  du  rayon  inter- 
médiaire se  rapprochent  du  rayon  tibial. 

Exemple  :  chez  les  Mammifères,  centrale  tarsi  et  tibiale  tarsi,  os  tri- 
gonum  (intermedium  cruris  distal)  et  tibia;  chez  tous  les  Vertébrés  infé- 
rieurs :  intermedium,  centrale  et  tibiale  tarsi. 

Donc  la  rotule  est  un  os  typique  appartenant  au  squelette  primitif  du 
membre  en  voie  de  régression;  elle  représente  le  rudiment  proximal  de 
l'ancien  intermedium  cruris. 

D'autres  questions  analogues  restent  à  examiner  à  propos  des  dits 
«  sésamoïdes  »  situés  dans  les  tendons  des  gastrocuémiens,  du  péroné- 
cranon,  ou  paraflbula,  enfin  de  l'olécrâne,  qui  serait  peut-être  un  rudi- 
ment proximal,  soudé  au  cubitus,  d'un  intermedium  antébrachii... 

L.  MANOUVBU 

Ch.  Fraipont.  —  V astragale  de  l'homme  de  Spy  #1  WJ  affinité*  s... 
d'Anthropologie  de  Bruxelles,  24  juin  1012  . 

Parmi  les  ossements  de  la  célèbre  grotte  de  Spy  se  troui 
gale  dont  l'étude  avait  été  délaisfée  Jusqu'ici.  Çh,  Fraipont,  l'inspirant 
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d'un  travail  rapidement  devenu  classique,  celui  de  Volkov,  sur  les  varia- 
tions du  pied  (Bulletins  et  Mémoires  de  la  Soc.  d'anthropologie  de  Paris, 
1905),  vient  de  combler  cette  lacune. 

L'astragale  de  l'homme  de  Spy  est  plus  trapu  que  celui  des  hommes 
actuels,  moins  cependant  que  celui  de  l'homme  de  la  Quina.  Il  est  légère- 
ment plus  élevé  que  celui  des  Européens  modernes,  mais  plus  large  et 
moins  long.  Ce  raccourcissement  porte  uniquemen  sur  le  col,  car  la 
poulie  est  un  peu  plus  allongée.  Quant  à  l'élargissement,  il  a  pour  résul- 
tat de  donner  à  cette  poulie  une  forme  carrée  très  spéciale. 

D'après  Volkov,  les  grimpeurs  sont  caractérisés  par  un  astragale  court 
et  bas,  le  raccourcissement  portant  sur  le  col  ou  sur  la  poulie;  cette  der- 
nière est  en  outre  plus  carrée.  Si  l'on  se  borne  à  l'étude  des  races 
humaines,  on  constate  que  les  caractères  de  grimpeurs  se  retrouvent 
plutôt  chez  les  races  primitives,  les  Européens  présentant  les  caractères 
inverses,  ceux  des  marcheurs. 

L'astragale  de  Spy  par  sa  forme  trapue,  la  brièveté  de  son  col,  sa 
poulie  carrée  se  rapproche  du  type  grimpeur,  mais  s'en  éloigne  par  sa 
hauteur  et  l'allongement  de  sa  poulie. 

La  saillie  de  la  fosette  malléolaire  externe  de  l'astragale  de  Spy  n'est 
pas  plus  prononcée  que  chez  l'Européen  actuel;  elle  est,  au  contraire,  très 
marquée  chez  les  hommes  de  la  Quina  et  de  la  Chapelle-aux-Saints,  ainsi 
que  chez  les  Anthropoïdes. 

La  forte  saillie  de  la  facette  tibiale  rappelle  la  disposition  analogue  du 
chimpanzé  et  surtout  du  gibbon. 

L'indice  de  la  fosette  calcanéenne  postéro-externe  ne  s'éloigne  qu'à 
peine  de  celui  des  Européens. 

Les  deux  particularités  de  l'astragale  de  Spy  qui  le  rapprochent  le  plus 
nettement  des  Anthropoïdes  sont  :  l'angle  prononcé  d'écartement  de  sa 
tête  et  la  faible  torsion  de  cette  même  tête. 

Dans  sa  conclusion,  Fraipont  considère  l'astragale  de  Spy  comme  nette- 
ment intermédiaire  entre  celui  de  l'homme  actuel  et  celui  des  Anthro- 
poïdes. Nous  nous  permettrons  de  faire  des  réserves.  Certes,  plusieurs 
caractères  le  rapprochent  des  Anthropoides,  mais  d'autres  le  classent 
comme  aussi  évolué  sinon  plus,  que  l'astragale  des  Européens.  Nous  le 
trouvons  beaucoup  moins  caractéristique  en  somme  que  ne  l'est  celui  de 
la  Quina. 

H.  Vallois. 


Le  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.  Hervé.  Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


Conditions  d'une  enquête  scientifique 
sur  les  criminels 


Par  G.  PAPILLAULT 


L'expérience  ne  trompe  jamais, 
ce  sont  nos  jugements  seuls  qui 
nous  trompent. 

Léonard  de  Vinci,  1452-1  il1. t. 

Il  y  a  quatre  siècles  que  le  plus  grand  génie  de  la  Renaissance  a 
écrit  la  pensée  que  je  cite  en  épigraphe;  cent  ans  plus  tard  Bacon 
précisait  les  conditions  pour  que  «  l'expérience  ne  trompe  jamais  », 
et  Descartes  montrait  comment  nous  pouvons  retenir  nos  jugements 
pour  qu'ils  ne  nous  trompent  point.  Ces  règles  de  toute  science  natu- 
relle ont  été  acceptées,  développées,  commentées  dans  la  suite  par 
une  foule  de  philosophes  et  de  savants,  et  cependant  je  ne 
m'aperçois  guère  qu'on  les  applique  beaucoup  mieux  de  nos  jours 
qu'au  temps  de  Vinci.  Les  jugements  anticipés  continuent,  comme 
par  le  passé,  à  entraîner  après  eux  des  théories  fallacieuses,  des 
systèmes  erronés,  des  Écoles  étroites,  passionnées,  haineuses,  usant, 
pour  défendre  leurs  partis  pris,  des  procédés  les  plus  déloyaux  de  la 
polémique  vulgaire.  Ces  erreurs,  ces  sophismes  ne  sont  point  les 
fruits  de  l'ignorance;  le  plus  humble  préparateur  de  laboratoire  a 
lu  les  principes  de  la  méthode  expérimentale  et,  au  fond,  Descartes 
a  vu  juste  en  soutenant  que,  dans  une  certaine  mesure,  toute  erreur 
est  volontaire. 

Il  y  a  quelques  mois,  dans  un  rapport  que  j'adressais  à  l'inslitul 
de  sociologie  pour  son  Congrès  de  Rome,  je  m'efforçais  de  A  moi 
que  les  deux  grands  systèmes  qui  divisent  actuellement  les  sciences 
biologiques,  la  sélection  Darwinienne  et  l'adaptation  LamarckieoD6* 
n'étaient,  dans  leurs  affirmations  les  plus  opposées  et  les  plus 
absolues,  que  des  jugements  anticipes,  .lisons  mieux  "'08, 
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dont  le  vernis  scientifique  dissimule  mal  des  intérêts,  des  sentiments, 
des  passions  qui  n'ont  rien  à  faire  dans  l'observation  désintéressée. 
S'il  en  est  ainsi  dans  des  sciences  relativement  avancées,  on  peut 
deviner  quels  sophismes  s'étalent  dans  les  sciences  sociales  qui 
touchent  à  tant  de  sentiments  et  d'intérêts  politiques,  religieux, 
économiques,  professionnels,  et  qui  étudient  des  phénomènes  si 
difficiles  à  analyser  et  à  préciser!  Parmi  elles  la  Criminologie  a  été,  à 
ce  point  de  vue,  trop  bien  partagée.  Les  erreurs  de  méthode  y 
abondent l,  les  Écoles  s'y  heurtent  sans  essayer  de  se  comprendre,  et 
les  officiants  de  ces  petites  chapelles  reviennent  sans  cesse  sur  leurs 
anciennes  polémiques,  tout  comme  les  vieux  grognards  radotent 
sur  leurs  campagnes,  n'ayant  pas  l'air  de  se  douter  que  la  moindre 
statistique  sérieuse,  la  moindre  observation  prise  avec  méthode  inté- 
resseraient beaucoup  plus  la  science  et  le  public  compétent  que  des 
discussions,  des  critiques,  des  ripostes  et  des  parades  faites  surtout 
pour  attirer  l'attention  du  public  sur  des  personnalités  sans  intérêt. 

Ces  habitudes  d'esprit  ne  ravalent  pas  seulement  les  discussions 
scientifiques,  elles  transforment  les  théories,  hypothèses  directrices 
qui  servent  légitimement  à  se  reconnaître  au  milieu  des  faits,  en  des 
credo  qu'on  ne  peut  discuter,  sous  peine  d'excommunication  majeure  ; 
elles  faussent  les  enquêtes  qui  deviennent  des  démonstrations 
tendancieuses;  elles  troublent  les  observations  elles-mêmes.  Celles-ci 
sont  tronquées,  déformées  pour  grossir  le  détail  qui  plait,  ou  soi- 
gneusement choisies  pour  fournir  l'argument  décisif. 

Une  œuvre  scientifique  utile  exige,  pour  se  réaliser,  une  direction 
bien  différente.  Le  chercheur,  sans  être  un  saint  laïque,  suivant 
l'idéal  de  Renan,  doit  se  débarrasser,  pendant  qu'il  travaille,  de 
tendances,  de  sentiments  et  de  passions  qui  sont  indispensables 
dans  l'action,  dans  la  pratique,  mais  sont  pernicieux  dans  cette 
période  de  réflexion  préalable,  à  la  fois  individuelle  et  collective, 
qu'on  appelle  la  science;  et  il  doit  s'astreindre  à  suivre  une  méthode 
rigoureuse  qui  le  dirige  et  le  soutienne.  Notre  étude  doit  donc  envi- 
sager successivement  le  côté  négatif,  puis  le  côté  positif  de  la  ques- 
tion :  ce  que  le  chercheur  ne  doit  pas  être,  et  ce  qu'il  doit  faire. 

1.  Voir  mon  article  :  Sur  quelques  erreurs  de  méthode  en  criminologie, 
Revue  de  VÊcole  d'anthropologie,  1910. 
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I.  —  Ce  que  V enquêteur  ne  doit  pas  être.  —  J'ai  admis  plus  haut 
que,  dans  une  certaine  mesure,  toute  erreur  est  volontaire.  Je  n'en- 
tends point  par  là  que  tous  les  criminologistes  qui  ont  manqué  de 
méthode  aient,  d'une  façon  réfléchie  et  délibérée,  trompé  leur  public, 
devenant  ainsi  plus  criminels  que  les  délinquants  qu'ils  ont  étudiés. 
Des  exemples  de  cette  catégorie  ne  seraient  certainement  point 
introuvables;  mais  je  désire  les  laisser  décote.  On  lit  bien  parfois 
des  observations  qui  sont  si  parfaitement  conlormes  à  la  thèse 
soutenue,  si  impressionnantes  pour  le  lecteur,  qu'on  peut  s'étonner 
que  les  circonstances  aient  été  si  ingénieuses  dans  leur  modelage, 
et  je  me  rappelle  que  Lombroso,  au  dernier  congrès  qu'il  organisa, 
me  citait  un  de  nos  collègues  bien  connu  par  sa  haine,  je  dirais 
volontiers  sa  phobie  contre  les  stigmates  du  crime  :  «  Je  sais  de 
bonne  source,  continuait-il,  qu'il  a  trouvé,  sur  une  série  de  crânes 
de  criminels,  l'un  de  mes  principaux  stigmates  avec  une  fréquence 
remarquable;  mais  il  s'est  bien  gardé  de  publier  l'observation  qui 
plaidait  contre  ses  propres  théories.  » 

Des  trahisons  de  cet  ordre  envers  la  vérité  peuvent  donc  se  ren- 
contrer, mais  elles  sont  sûrement  exceptionnelles;  et  les  erreurs 
auxquellesje  fais  allusion  ne  sont  point,  fort  heureusement,  (l'une 
nature  morale  aussi  grave;  mais  elles  n'en  compromettent  pas 
moins  les  recherches,  surtout  à  cause  de  leur  extrême  fréquence.  Je 
les  appelle  cependant  volontaires,  parce  qu'elles  rentrentessentielle- 
ment  dans  la  sphère  de  notre  attention  :  un  effort  soutenu  de  B8  part 
suffirait  pour  les  éviter,  mais  il  est  plus  commode  de  s'abandonner  à 
dis  impulsions,  à  des  sentiments  et  à  des  habitudes  mentales  que  je 
vais  rapidement  passer  en  revue. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  croyances  religieuses  et  métaphysiques 
qui    dominent   tellement    certains    esprits    qu'ils    ne    peuvent    plufl 
accepter  les  faits  en  contradiction  apparente  ou  réelle  avec  tefl  I 
qui  leur  sont  chères.  Ces  scrupules  peuvent  aller  très  loin.  De  trî  - 
bonne  foi  le  chercheur  doute  de  sa  propre  perspicacité;   il   se  tait 
jusqu'à  plus  ample  informé,  il  redoute  les  conséquences  dune  ofa 
valion  dangereuse,   et  il   finit  par  aboutir  au   mensonge  pieux. 
Criminologie,  par  exemple,  nu  partisan  convaincu  du  libre 
se  refuse  à  admettre  le  déterminisme  des  causes  oiv  de  I  \kéh 
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redite  et  même  du  milieu  sur  les  actes  d'un  individu.  Il  subordonne 
ainsi  la  science  à  des  préoccupations  subjectives;  à  l'exemple  des 
théologiens  et  des  scolastiques,  il  en  fait  la  servante  d'un  maître, 
ancilla  domini,  suivant  une  formule  célèbre. 

Des  préoccupations  d'ordre  pratique  viennent  aussi  souvent 
troubler  la  lucidité  d'esprit  de  l'observateur.  Quand  on  a  dépensé 
beaucoup  d'efforts  et  de  temps  à  organiser  une  société  pour  réformer 
les  délinquants,  pour  relever  les  prostituées,  ou  guérir  les  alcooliques 
de  leur  funeste  passion,  on  éprouve  une  répugnance  bien  compré- 
hensible à  constater  le  fréquent  échec  d'un  effort  aussi  noble  et 
aussi  désintéressé.  Combien  de  statistiques  tendancieuses,  d'observa- 
tions hâtives  ont  vu  le  jour  dans  ces  conditions!  A  l'Association 
anglaise  pour  l'Avancement  des  Sciences,  en  1912,  le  Dr  David  Héron 
résumait  les  résultats  du  traitement  en  vue  de  réformer  1  900  alcoo- 
liques; sur  ce  nombre,  331  seulement  d'entre  eux  semblaient  en 
bonne  voie  de  guérison,  bien  que  tout  laissât  supposer  qu'après  plu- 
sieurs années,  il  y  aurait  de  nouvelles  rechutes  qui  diminueraient 
encore  ce  mince  résultat.  Le  Président,  Sir  Henry  H.  Gunynghame, 
prenait  la  parole  comme  associé  à  l'administration  de  la  loi  pour  la 
punition  et  la  réforme  des  criminels,  et  reconnaissait  que  les  neuf 
dixièmes  des  alcooliques  sont  irréforma  blés  parce  que  ce  sont  des 
dégénérés,  comme  le  pensait  le  Dr  Héron.  Devant  ces  faits,  le  révé- 
rend Dr  Walsh  ne  put  cacher  son  émotion,  de  pareilles  conclusions 
étant  «  horribly  desappointing  to  ail  social  reformer  s  ».  Je  me  garderai 
bien  de  prendre  parti  dans  ce  débat,  mais  je  concluerai  que  l'hor- 
rible émotion  du  Dr  Walsh,  toute  honorable  qu'elle  soit,  crée  un  état 
d'esprit  fort  dangereux  pour  l'impartialité  des  statistiques  sociales. 
Tous  les  sentiments  choqués  par  des  recherches  scientifiques  n'ont 
point  la  qualité  de  l'exemple  précédent.  Les  réformateurs  ne  pen- 
sent point  uniquement  à  leur  prochain;  on  crée  des  refuges,  des 
sanatoria,  des  écoles,  des  asiles-prison  pour  recueillir  et  réformer 
les  anti-sociaux,  et  à  tous  ces  organismes  il  faut  des  directeurs,  des 
administrateurs,  des  médecins  et  des  professeurs.  Quel  beau  carac- 
tère, quelle  sainteté  laïque,  pour  reprendre  le  mot  de  Renan,  sont 
nécessaires  à  tous  les  candidats  qui  briguent  ces  situations  rémunéra- 
trices pour  acquérir  le  doute  scientifique  indispensable  dans  toute 
recherche,  et  seul  capable  d'aiguiser  notre  critique  sur  la  valeur  des 
résultats  obtenus  par  toutes  ces  institutions! 
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Je  ne  puis,  on  le  comprend,  passer  en  revue  tous  les  sentiments 
affectifs  qui  peuvent  venir  troubler  le  chercheur  dans  sa  poursuite 
de  la  vérité  objective.  Qu'ils  soient  désintéressés  ou  égoïstes,  leur 
processus  est  toujours  le  même  et,  tout  normal  qu'il  est,  il  ressemble 
singulièrement  à  ces  obsessions  si  bien  étudiées  par  Freud,  devienne  : 
une  émotion  ancienne,  oubliée  depuis  longtemps,  continue  à  agir 
dans  le  subconscient  en  orientant  toutes  les  idées  dans  un  même 
sens  et  en  leur  imposant  une  même  tendance,  et  comme  une  même 
note  affective.  De  même  un  préjugé,  un  intérêt  puissant,  une 
croyance  politique  ou  religieuse,  un  besoin  de  prosélytisme  ou  de 
réformation  sociale,  un  instinct  altruiste,  amour  pour  ses  semblables, 
charité,  dévouement,  ou  au  contraire,  une  misanthropie  haineuse, 
peuvent  dévier  nos  observations,  influencer  nos  jugements,  et  nous 
conduisent  infailliblement,  si  une  attention  volontaire  implacable 
n'est  toujours  en  éveil,  vers  la  conclusion  qui  était  déjà  réellement 
en  puissance  dans  le  sentiment  dominateur. 

Il  est  très  difficile,  reconnaissons-le  loyalement,  d'échapper  com- 
plètement et  en  toutes  circonstances,  aux  défaillances  que  je  viens 
de  signaler,  car  elles  tiennent,  par  certains  cotés,  à  la  constitution 
même  de  notre  esprit.  Si  toute  idée,  comme  on  l'affirme,  possède 
toujours  une  teinle  affective,  et  en  même  temps  une  force  motrice 
qui  tend  à  se  réaliser,  il  est  bien  difficile  d'inhiber  cette  idée  et  de 
l'isoler  de  nos  sentiments  et  de  nos  instincts  par  un  acte  d'attention 
volontaire,  de  telle  façon  qu'elle  n'agisse  plus  dans  ses  relations 
logiques  que  comme  le  symbole  abstrait  des  choses.  Une  méthode 
d'enquête  rigoureuse  peut  seule  nous  aider  à  maîtriser  nos  ten- 
dances et  donner  à  nos  observations  et  aux  conclusions  que  nous 
en  tirons  l'impersonnalité  que  la  science  leur  demande. 

Mais  il  est  des  erreurs  plus  impardonnables,  parce  qu'elles  sont 
d'un  ordre  plus  intellectuel,  et  trahissent  une  absence  particulière  de 
volonté  et  de  méthode  chez  un  homme  ayant  reeu  quelque  éducation 
scientifique.  Que  peut-on  penser  de  criminologistes  qui  connaissent, 
sûrement,  les  lois  élémentaires  de  la  statistique,  et  qui  D*héait6Hl 
pas  à  appuyer  toute  une  argumentation  sur  une  demi-dmizaiiie  de 
cas,   n'oubliant  jamais  de  signaler  chez   leurs  ad\  l'insuf- 

fisance numérique  de  leurs  séries?  Que  dire  d'un  observateur  qui 
choisit  quelques  cas  types,  suivant  sa  fantaisie,  et  l'imagina  faire 
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de  la  science  en  pérorant  ensuite  là-dessus?  Qui  n'a  lu  de  ces 
articles  où  l'auteur  avoue  ingénument  qu'il  raconte  de  mémoire  des 
observations  prises  plusieurs  années  auparavant?  Qui  n'a  souri  en 
voyant  des  enquêteurs  accepter  sans  aucun  contrôle  des  racontars 
de  jeunes  détenus  attribuant  leur  délit  à  tout  ce  qu'on  voudra 
excepté  à  eux-mêmes,  et  forgeant,  comme  savent  si  bien  le  faire  les 
hystériques,  un  petit  roman  sentimental  écouté  bouche  bée  par  leur 
docte  interrogateur? 

Ici  encore  je  ne  puis  énumérer  la  série  infinie,  imprévue,  multi- 
forme des  erreurs  de  méthode  qu'on  rencontre  couramment  chez  des 
criminologistes  notoires;  leur  fréquence  et  leur  énormité  sont  égale- 
ment déconcertantes,  et  je  renvoie  le  lecteur  aux  ouvrages  spéciaux 
des  logiciens  tels  que  Bacon  et  Stuart  Mill,  qui  ont  étudié  les  prin- 
cipales classes  de  sophismes  commis  dans  les  sciences  expérimen- 
tales. Je  désire  seulement  insister  ici  sur  une  catégorie  d'erreurs 
particulièrement  graves  et  fréquentes  en  criminologie,  et  que 
j'appellerai  le  sophisme  des  explicateurs. 

.  Le  type  de  l'explicateur,  dont  je  voudrais  analyser  ici  les  ten- 
dances, n'est  point,  à  proprement  parler,  un  maniaque,  et  cepen- 
dant les  psychiatres  en  connaissent  les   plus   beaux   échantillons. 

Le  délirant  vrai,  pathologique,  atteint  de  la  manie  d'explication,  a 
été  très  finement  décrit  par  Janet  dans  son  ouvrage  sur  Les  Névroses. 
Chez  ce  malade,  la  perversion  de  certains  sentiments,  aggravée  par 
«  les  mauvaises  habitudes  d'esprit  qui  y  jouent  peu  à  peu  un  grand 
rôle  »,  conduit  à  une  sorte  de  «  rumination  mentale  »  dont  la  carac- 
téristique est  «  la  manie  des  généralisations  ». 
..  Notre  type  d'explicateur,  théoricien  systématique  des  sciences,  est 
le  pendant  normal  du  malade  précédent,  qui,  au  fond,  n'en  repré- 
sente que  l'excès  pathologique.  Gomme  point  de  départ  du  sophisme 
qui  lui  est  habituel,  nous  trouvons,  comme  toujours,  un  de  ces  sen- 
timents que  nous  avons  analysés  assez  longuement  plus  haut; 
mais  la  tendance  dominante  que  ce  sentiment  détermine  dans  la 
mentalité  de  l'explicateur  devient  chez  lui  lout  à  fait  irrésistible, 
soit  par  de  mauvaises  habitudes  professionnelles,  soit  par  une  plus 
grande  absence  de  méthode  scientifique,  soit  par  une  constitution 
particulière  de  son  cerveau  rappelant  la  «  manie  des  généralisa- 
tions »  de  Janet. 

S'il  est  médecin,  Vexplicateur  adoptera  et  appliquera  à  tous  les  cas 
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la  théorie  à  la  mode  ;  il  y  a  vingt  ans,  il  trouvait  partout  Therpétisme 
ou  l'arthritisme;  tout  malade,  maintenant,  de  quoi  qu'il  se  plaigne, 
fait  de  l'auto-intoxication. 

S'il  est  soeiologiste,  l'explicateur  acceptera  avec  enthousiasme  un 
de  ces  systèmes  abstraits  qui  pullulent  et  ont  tant  de  succès,  parce 
qu'ils  épargnent  la  peine  d'observer  et  de  comprendre  l'énorme 
complexité  des  faits  sociaux.  Entre  tous,  la  phraséologie  et  le  ratio- 
nalisme superficiel  de  Comte  ont  pour  lui  un  attrait  tout  particulier. 

En  criminologie  Vexplicateur  sait  tout.  Dix  lignes  lui  suflisent  pour 
exposer  en  quoi  consiste  la  moralité;  aussi  succinctement  il  vous 
dévoile  la  nature  des  instincts,  la  composition  d'une  mentalité;  il 
sait  quels  sont  nos  mobiles  d'action,  et  il  vous  donne  du  crime  une 
définition  aussi  définitive  que  simple.  (Oh!  combien  simpliste.) 

Si  sa  mentalité  a  été  orientée  vers  la  psychiatrie,  l'explicateur 
verra  chez  tous  les  criminels  des  fous,  des  demi-fous  ou  des  quarts 
de  fous;  à  moins  qu'il  ne  pousse  jusqu'à  l'absurde  le  système  de 
Lombroso  et  n'explique  tout  par  la  dégénérescence  et  l'atavisme. 
Mais  plus  souvent  encore  il  appliquera  ici  la  phraséologie  d'un 
système  philosophique  :  ou  bien  il  se  complaira,  à  la  manière  de 
Tarde,  dans  une  pure  opposition  verbale,  expliquant  tous  les  délits 
et  même  tous  les  actes  sociaux  par  l'Imitation  ou  l'Opposition;  ou 
bien,  s'il  a  été  impressionné  par  le  système  de  Comte  ou  de  Spencer, 
il  n'admettra  plus  que  l'influence  du  milieu,  de  l'éducation,  et  por- 
tera comme  des  œillères  qui  lui  boucheront  l'esprit  sur  tout  le  reste. 
Si  notre  explicateur  éducationniste  prend  quelques  rares  observa- 
tions1, il  ne  pensera  plus  qu'à  un  seul  facteur,  l'éducation,  au 
moyen  duquel  tout  délit  lui  paraîtra  admirablement  explicable.  In 
nument  il  avouer.»  qu'il  n'a  point  poussé  plus  loin  son  intern». 
toire,  tellement  les  conditions  du  milieu  lui  parai  tt  aient  suf/is<nitrs, 
ou  bien  il  repoussera  dédaigneusement  l'intervention  de  la  pat i 
logie,  tellement  il  trouve  facile  d'expliquer  le  délit  tant  ton  <it>{r. 

Mais,  me  direz-vous,  les  cas  abondent  où  plusieurs  facteurs  inter- 
viennent dans  la  détermination  de  nos  actes.  Un  sujet  peut  a\ 
reçu  «I*-  mauvais  exemples  et  n'en  être  pas  moins  un  instable,  un 
névropathe,  un  perverti  héréditaire  dangereux.  — *  Évidemment^  mbi 

1.  Plus  souvent  il  empêchera  les  autres  d*en  prendr  pn-iextes  les 

plus  divers,  mais  au  fond  parc«-  qu'il  n'aime  pas  «pic  I 
trôler  ses  dires. 
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l 'explicateur  a  sa  théorie,  il  ne  voit  plus  qu'elle,  il  proclame  que 
par  elle  tout  est  explicable,  et  par  conséquent  tout  est  expliqué...  et 
il  vous  traitera  de  pédant  si  vous  lui  parlez  d'autre  chose!  " 

Pourtant  il  y  a  déjà  trois  siècles  que  l'immortel  auteur  du  Discours 
sur  la  méthode  écrivait  avec  une  fine  ironie  :  «  Considérant  combien 
il  peut  y  avoir  de  diverses  opinions  touchant  une  même  matière  qui 
soient  soutenues  par  des  gens  doctes  sans  qu'il  y  en  puisse  avoir 
jamais  plus  d'une  seule  qui  soit  vraie,  je  réputai  pour  faux  tout  ce 
qui  n'était  que  vraisemblable.  » 

Imitons  Descartes,  rejetons  les  opinions  des  doctes  personnages 
qui  pontifient  prétentieusement  sur  la  nature  du  crime  et  n'en  savent 
pas  plus  que  nous;  remarquons  combien  leur  œuvre  est  stérile,  et 
comme,  à  vingt  ans  de  distance,  ils  répètent  et  ressassent  les  mêmes 
pauvretés,  sans  ajouter  un  seul  aperçu  nouveau,  étalant  ainsi  à  la  fois 
la  fossilisation  de  leur  cerveau  et  l'impuissance  de  leur  méthode,  et 
souvenons-nous  que  la  vérité,  la  loi  scientifique,  ne  découle  pas  de 
notre  «  rumination  mentale  »,  mais  bien,  comme  le  disait  Montes- 
quieu, de  la  nature  des  choses. 

Et  pour  connaître  cette  nature  des  choses,  c'est-à-dire,  en  crimi- 
nologie, la  nature  réelle  des  facteurs  qui  déterminent  l'acte  criminel, 
il  faut  faire  le  contraire  des  maniaques  et  des  esprits  faux  que  nous 
venons  d'examiner,  il  faut  que  le  criminologiste  s'astreigne  à  une 
méthode  sévère  que  je  vais  rapidement  analyser;  nous  savons  main- 
tenant ce  qu'il  ne  doit  pas  être,  il  nous  reste  à  voir  ce  qu'il  doit  faire. 


II.  —  Ce  que  V enquêteur  doit  faire.  —  Après  les  considérations 
(Jui  précèdent,  je  crois  inutile  d'insister  sur  V urgence  de  faire  des 
enquêtes  vraiment  objectives,  afin  de  débarrasser  la  criminologie  de 
tout  le  bric  à  brac  accumulé  par  les  théoriciens,  les  métaphysiciens 
et  autres  «  verbaux  »  qui  viennent  de  défiler  devant  nous.  Si,  comme 
il  nous  a  semblé,  leurs  erreurs  sont  presque  toujours  un  peu  volon- 
taires, il  faut  conclure  que  nous  avons  besoin  d'un  guide  vigoureux 
pour  nous  éviter  des  chutes.  Quel  sera-l-il? 

Un  peu  de  réflexion  désintéressée  nous  permettra  facilement  de 
répondre. 

Que  voulons-nous  apprendre  à  connaître?  Ce  n'est  ni  la  nature  du 
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crime  pris  abstraitement,  du  crime  en  soi,  comme  dirait  Kant,  ni  les 
aptitudes  essentielles  de  tous  les  individus,  arrêtés  ou  non,  qui  ont 
commis  une  faute  ou  un  délit.  Ce  sont  là  des  problèmes  de  méta- 
physiciens que  personne  ne  résoudra  jamais  parce  qu'ils  sont  mal 
posés  et  parce  qu'on  n'en  a  pas  besoin. 

Nous  cherchons  quelque  chose  de  plus  pratique  :  nous  avons 
devant  nous  des  délinquants  jugés  et  condamnés  et  dont  la  société 
est  fort  embarrassée.  Elle  veut  se  défendre  contre  eux,  les  empêcher 
de  recommencer,  les  réformer  si  c'est  possible,  et  retenir  ceux  qui 
seraient  tentés  de  les  imiter.  Dans  cette  action  complexe  de  défense, 
d'intimidation  et  de  réformation,  la  société  va  un  peu  au  hasard  des 
circonstances.  Tantôt  elle  penche  vers  l'indulgence,  elle  gracie,  elle 
autorise  les  sursis,  elle  soigne  ses  prisonniers,  compte  sur  leur 
repentir,  les  regarde  presque  comme  des  victimes;  tantôt  elle  appelle 
à  son  aide  le  bourreau,  le  travail  forcé,  le  chat  à  neuf  queues 
quand  elle  n'encourage  pas  le  lynchage.  Pourtant  la  matière  crimi- 
nelle ne  change  pas  du  jour  au  lendemain;  il  y  a  toujours  des 
malheureux  qui  sont  réellement  victimes  des  circonstances,  il  en  est 
qui  pourraient  se  relever,  il  en  est  d'autres  qui  sont  des  bêtes  malfai- 
santes et  dangereuses;  seulement  il  faudrait  savoir  les  distinguer. 

En  termes  plus  abstraits  et  plus  précis,  nous  pouvons  dire  que  la 
chule  dans  le  crime  tient  à  des  facteurs  de  nature  très  diverse.  Les  uns 
sont  individuels  et  se  rattachent  à  l'organisation  vicieuse  du  sujet,  à  sa 
valeur  héréditaire  ou  acquise;  les  autres  dépendent  du  milieu  physique 
et  social,  et  de  V éducation.  Quelle  est  la  nature  de  ces  facteurs,  quelle 
est  leur  importance  propre,  quelle  est  leur  fréquence  relative,  voilà 
le  problème  précis  que  doit  se  poser  le  criminologiste. 

Or,  il  est  évident  pour  tout  esprit  un  peu  scientifique  qu'on  ne  peut 
choisir  ces  facteurs  suivant  ses  croyances  ou  ses  impulsions.  Il  faut 
essayer  tous  ceux  qui  ont  paru  exercer  quelque  influence y  même  (Tune 
façon  un  peu  hypothétique,  à  des  observateurs  consciencieux.  Ne  vous 
effrayez  pas  du  nombre;  il  faut  multiplier  les  demandes  et  les  hypo- 
thèses pour  arracher  à  la  nature  quelques  réponses  toujours  trop 
brèves;  les  hypothèses  fausses  s'éliminent  d'elles-mômei  devint  les 
faits. 

Devantchaque  sujet,  il  est  indispensable  de  faire  l'épreuve  I  chacun 
de  ces  facteurs,  dans  un  examen  et  un  interrogatoire  minutieux.  Bo 
additionnant  ensuite  toutes  1rs  observations,  il  sera  facile  de  calculer 
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suivant  quelle  proportion  chaque  facteur  a  agi  dans  la  détermination 
du  délit.  Cette  méthode,  la  seule  valable  pour  établir  des  statistiques 
sûres,  exige,  comme  première  condition,  que  l'examen  ne  soit  pas 
fait  de  mémoire,  car  on  oublierait  fatalement  de  vérifier  l'action 
tantôt  d'un  facteur,  tantôt  d'un  autre,  et  la  statistique  n'aurait  plus 
aucune  valeur.  Toute  observation  prise  sans  questionnaire  est  dénuée 
de  portée  scientifique  et  conduit  à  ces  enquêtes  tendancieuses  et 
sophistiques  que  j'ai  signalées  plus  haut. 

Une  fiche  questionnaire,  uniforme  pour  toutes  les  observations, 
est  donc  la  première  condition  d'une  enquête  criminologique  sérieuse, 
et  toutes  celles  qui  ont  été  entreprises  sans  parti  pris,  en  Amérique, 
en  Angleterre  dans  les  prisons  de  Londres,  en  Belgique  dans  la  prison 
de  Forest,  etc.,  sont  basées  sur  ce  principe.  En  France,  la  Cornmission 
de  Criminologie  du  Ministère  de  la  Justice  a  examiné  avec  le  plus  grand 
soin,  discuté  et  adopté  la  fiche  qu'elle  m'avait  chargé  d'organiser, 
avant  même  d'envisager  quelle  institution  aurait  à  s'en  servir. 

Quels  sont  les  principes  qui  doivent  présider  à  la  constitution  de 
eette  fiche  questionnaire? 

Nous  avons  vu  qu'elle  doit  contenir  toutes  les  questions  qui  ont 
déjà  donné  quelques  résultats  satisfaisants,,  sans  que  la  liste  en  soit 
jamais  close.  Toutes  les  fiches  auxquelles  je  lais  allusion  plus  haut 
sont  faites  conformément  à  cette  idée.  Presque  toutes  contiennent 
une  partie  quia  trait  au  milieu  et  à  l'éducation,  et  chez  toutes  on  en 
trouve  une  autre  qui  vise  les  caractères  individuels,  soit  anatomiques, 
soit  fonctionnels.  Étudions  d'abord  ces  derniers. 

1°  Examen  individuel  du  détenu.  —  Le  but  de  Vexamen  individuel 
est  d'estimer'  la  valeur  biologique  du  sujet,  et  tout  particulièrement 
de  découvrir  si  son  caractère,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  ses  instincts 
et  de  ses  sentiments,  est  normal  ou  vicié.  Or  c'est  là  un  problème 
particulièrement  difficile.  Les  psychiatres,  qui  admettent  de  plus  en 
plus  que  l'immense  majorité  des  affections  mentales  est  due  à  une 
perversion  du  caractère,  mettent  en  jeu,  pour  la  découvrir,  tous  les 
moyens  d'investigation  :  mensurations  anthropométriques,  notation 
de  tous  les  caractères  de  dégénérescence,  antécédents  personnels, 
antécédents  héréditaires,  témoignages  pris  dans  le  milieu  habituel. 
Il   est  vrai   qu'ils,  les  appliquent   presque   toujours    sans   aucune 
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méthode,  mais  comment  négligerions-nous  ces  précautions,  nous 
qui  avons  affaire  à  des  altérations  moins  profonde^,  plus  délicates 
par  conséquent,  à  déceler,  chez  des  individus  qui  ont  été  reconnus 
responsables  par  la  Justice;  il  nous  faut,  au  contraire,  multiplier  et 
préciser  ces  moyens  d'information,  et  donner  à  notre  examen  une 
allure  beaucoup  plus  scientifique. 

Mais,  objecterez-vous,  est-ce  bien  la  peine  de  se  donner  tant  de 
mal  pour  découvrir  quelques  rares  anomalies  de  constitution;  j'ai 
lu  chez  quelques  criminologistes  que  c'était  l'intime  exception.  — 
Laissez  les  opinions  dont  nous  connaissons  maintenant  la  valeur,  et 
lisez  les  enquêtes  sérieuses  :  je  ne  puis  les  résumer  toutes  ici,  je 
citerai  la  dernière  rapportée,  il  yaquelquesmois, par  Léonard  Darwin, 
le  fils  du  génial  biologiste.  Dans  une  école  de  deux  cents  enfants 
criminels  soumis  à  l'examen  le  plus  soigneux,  on  en  trouva  cent 
vingt-sept  qui  avaient  des  tares  manifestes  et  profondes  dans  leur 
constitution,  parmi  lesquelles  on  note  la  faiblesse  mentale,  l'hystérie, 
l'épilepsie,  etc.  Dans  89  cas  le  père,  la  mère,  ou  les  deux  ensemble 
étaient  ivrognes,  dans  24  cas  les  parents  étaient  aliénés,  dans  26  ils 
étaient  épileptiques,  et  dans  2(>  autres  cas  ils  avaient  une  autre 
maladie  nerveuse  ! 

N'insistons  pas  davantage  et  mettons-nous  à  l'œuvre.  Nous  voici 
devant  un  délinquant;  nous  voulons  savoir  à  quels  mobiles  il  a  obéi, 
et  découvrir  tout  tYaùord  si  le  facteur  principal  de  son  acte  //<•  / 
pas  dans  un  trouble  de  sa  mentalité  et  surtout  de  son  caractère.  Bêlas  '. 
nous  n'avons  point  d'instrument  qui  nous  permette  de  regarder 
directement  dans  ce  monde  interne;  mais  nous  savons  qu'il  se  mani- 
feste à  l'extérieur  par  des  actes  ou  des  états,  des  corrélatifs,  comme 
on  les  appelle,  et  c'est  de  ce  côté  que  doit  se  porter  toute  notre 
attention. 

La  manifestation  la  plus  directe  du  caractère  est  évidemment    I- 
geste  et  la  parole.  Nous  ferons  donc  parler  le  plu-  possible  notre 
sujet,  essayant  .1"  noua  faire  une  opinion  sur  son  intelligence,  sur  ses 
habitude-,   ses  tendances,  ses   instincts.  A-t-il  eu   de*  plu-! 
impulsions?  Est-ce  un  excentrique,  un  instable,  un  paresseux?  I 
il    un    vaniteux,    un     dissimulé?    MODtre-t-il    de    l'irn!  milité,    <!<•    la 

ornante?  Eat-ce  un  associa ble,  qui  a  perdu  les  sentiment*  de  famille, 

les    iii>tiiicls    filiaux    ou    parentaux?    Preseute-l-il    <!<• 

sexuelles?  etc.,  etc.  En  face  <!«'  chaque  question  je  noie  mon  impres- 
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sion,  et  je  l'exprime  par  un  simple  chiffre  qui  est  plus  court,  plus 
précis  et  plus  facilement  comparable  qu'une  description,  même  suc- 
cincte. Si  je  trouve,  par  exemple,  mon  sujet  extrêmement  irritable, 
je  noterai  5  ;  je  mettrai  un  0  dans  le  cas  contraire  et  ainsi  de  suite. 

Mais  n'oublions  point  que  la  parole  est  faite  pour  dissimuler.  Notre 
détenu  a  peut-être  menti  pour  nous  apitoyer,  ou  pour  nous  braver, 
ou  sans  motif,  comme  mentent  les  hystériques.  11  nous  faudra  donc 
contrôler  toutes  nos  impressions. 

Nous  trouvons  dans  le  dossier  un  premier  contrôle  parfois  très 
précieux.  Des  témoignages  sur  ses  antécédents,  sur  ses  habitudes, 
sur  ses  relations  peuvent  nous  apporter  une  première  rectification, 
mais  ils  sont  souvent  incomplets,  car  on  ne  les  a  relevés  que  pour 
éclairer  la  justice  sur  la  culpabilité  du  sujet;  il  faudra  les  compléter 
par  une  enquête  directe  faite  dans  les  milieux  où  a  vécu  le  délinquant. 
J'y  reviendrai  quand  nous  nous  occuperons  des  facteurs  sociaux. 

Cette  triple  enquête,  interrogatoire  du  sujet,  consultation  du  dos- 
sier, contrôle  dans  le  milieu  social,  nous  a  déjà  donné  des  indica- 
tions sur  la  valeur  de  notre  sujet.  Mais  nous  avons  encore  à  exa- 
miner tous  les  corrélatifs  de  Vétat  mental,  qui,  seuls,  nous  permet- 
tront de  préciser  ces  premières  impressions. 

Nous  devons  mettre  en  première  ligne  les  signes  d'intoxication  par 
l'alcool,  la  morphine,  le  plomb,  etc.,  dont  l'influence  a  été  si  souvent 
invoquée  dans  la  criminalité. 

Les  maladies  graves  que  le  sujet  a  pu  avoir  et  dont  il  peut  garder 
des  traces  ineffaçables,  fixeront  également  notre  attention;  la  liste 
des  plus  pernicieuses  d'entre  elles  sera  établie  dans  notre  question- 
naire. 

Les  principaux  troubles  fonctionnels  seront  également  passés 
en  revue  et  scrutés  d'une  façon  approfondie.  L'appareil  circulatoire, 
Yappareil  digestif,  la  sécrétion  urinaire,  peuvent  exercer  sur  les  fonc- 
tions mentales  des  modifications  profondes  soit  directement,  soit  par 
les  auto-intoxications.  Enfin  on  n'oubliera  pas  les  glandes  à  sécrétions 
internes  dont  le  rôle  est  si  important  dans  le  maintien  de  notre 
équilibre  organique  et  dans  les  variétés  de  notre  caractère.  Outre  les 
troubles  fonctionnels  et  surtout  nerveux  que  ces  glandes  peuvent 
déterminer  directement,  elles  nous  révèlent  encore  les  variations  de 
leur  sécrétion  par  des  signes  physiques  et  des  troubles  de  développe- 
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ment  qui  rentrent  dans  la  grande  classe  des  tares,  des  stigmates  de 
dégénérescence. 

Avec  ces  dernières  nous  abordons  un  des  chapitres  des  plus  inté- 
ressants de  la  criminologie.  Depuis  les  travaux  admirables  de  Morel 
sur  les  dégénérescences,  il  s'est  accumulé  sur  cette  question  une 
littérature  immense.  Des  études  approfondies  ont  été  faites  sur  l'état 
mental  des  dégénérés,  sur  la  Folie  morale,  montrant  la  corrélation 
qui  existe  entre  les  tares  physiques  et  les  tares  mentales.  D'immenses 
enquêtes  ont  été  laites  sur  les  enfants  dont  quelques-unes,  comme 
celle  de  Warner,  atteignaient  vingt  mille  cas,  et  celles  de  Hrdlicka, 
un  millier,  etc..  pour  rechercher  les  corrélations  entre  les  troubles 
de  développement,  les  troubles  de  la  croissance,  et  les  qualités 
mentales.  Des  recherches  ont  été  faites  sur  la  fréquence  des  tares 
chez  les  deux  sexes,  chez  les  diverses  races,  dans  des  classes  différentes 
de  la  population;  enfin  on  les  a  poursuivies  chez  les  criminels, 
les  prostituées,  les  alcooliques,  non  seulement  dans  l'École  italienne, 
mais  en  France,  en  Russie,  en  Angleterre,  en  Amérique;  on  a  même 
établi  des  indices  de  corrélation  entre  les  tares  et  le  nombre  des 
condamnations.  Gomment  un'  enquêteur  sérieux,  sans  parti  pris 
d'école,  dédaignerait-il  un  tel  ensemble  de  recherches,  dont  la 
conclusion  générale  est  que  le  dégénéré  est  ou  un  perverti,  ou  un 
instable,  ou  un  impulsif  qui  se  trouve  toujours,  vis-à-vis  du  milieu 
social,  dans  un  état  très  différent  de  la  normale. 

Je  dois  reconnaître  d'ailleurs  que  presque  tous  les  questionnaires 
établis  actuellement  font  une  large  part  à  ces  études.  Je  citerai 
entre  autres,  le  questionnaire  du  Dr  Vervaeck,  de  Bruxelles,  directeur 
de  l'Office  de  recherches  à  la  prison  de  Forest;  on  y  trouve  la  liste  à 
peu  près  complète  de  tous  les  stigmates  qu'on  peut  rencontrer.  Malgré 
les  apparences,  mon  questionnaire  n'est  pas  aussi  complet,  mais 
j'ai  poussé  plus  loin  l'analyse  des  caractères  que  j'ai  choisis,  pour 
rendre  plus  facile  et  plus  précise  leur  appréciation,  afin  que  toutes 
les  frches  soient  absolument  comparables  entre  elles.  On  voit  sui- 
vent, par  exemple,  dans  les  questionnaires,  des niions  troj 

raies  connue  «  asymétrie  de  la  face  »;oriiesj  clair  que  deux  • 
notés  comme  asymétriques,  peuvent  différer  profonde  ment.  Dan 
cas  particulier,  comme  dans   bien  d'autres,   je  me  BU  6  de 

choisir  des  caractères  simples,  tels  <i"('  saillie  du  tront,  proéminence 
de  la  face,  courbure  du  nez,  disposition  vai  sur  une 
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même  ligne,  j'apprécie  par  un  chiffre  le  degré  du  caractère  à  droite 
et  à  gauche  en  appliquant  la  même  notation  de  1  à  5  que  j'ai  déjà 
utilisée  plus  haut.  Si,  parcourant  ensuite  les  résultats,  je  trouve 
1  à  droite  et  5  à  gauche,  je  sais  de  suite,  non  seulement  qu'il  y  a 
asymétrie,  mais  encore  qu'elle  est  extrême.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  qu'à  toutes  les  fois  que  l'anthropométrie  peut  me  venir  en  aide, 
je  m'empresse  de  substituer  une  mesure  précise  à  une  simple  appré- 
ciation; mais  mon  système  de  notation,  établi  déjà  par  Broca,  il  y  a 
longtemps,  pour  quelques  caractères  non  mesurables  du  crâne,  est 
rapide  et  bien  supérieur  à  une  simple  description,  et  atteint,  avec 
un  peu  d'habitude,  une  réelle  valeur,  comme  j'ai  pu  le  constater 
dans  les  recherches  anthropométriques  que  j'ai  déjà  faites. 

Toutes  les  mesures  anthropométriques  qui  portent  sur  des  organes 
symétriques  sont  prises  également  des  deux  côtés,  car  j'estime  que 
les  asymétries  de  développement  rentrent  dans  les  caractères  de 
dégénérescence  les  plus  graves.  Je  parle,  bien  entendu,  des  asymétries 
importantes,  car  tout  le  monde  sait  que  nous  n'avons  jamais  les 
deux  côtés  du  corps  mathématiquement  identiques. 

Les  asymétries  des  organes  des  sens  sont  également  notées  avec 
soin;  les  yeux,  en  particulier,  si  directement  unis  à  l'encéphale, 
méritent  une  attention  spéciale. 

Les  troubles  de  l'instinct  sexuel  jouent  un  trop  grand  rôle  en 
névropathie  pour  que  je  n'aie  point  consacré  aux  organes  génitaux 
une  description  minutieuse.  J'en  dirai  autant  du  système  pileux; 
-c'est  un  révélateur  excellent  d'une  foule  de  dégénérescences.  Si  les 
sécrétions  internes  des  glandes  génitales  sont  retardées  ou  anorma- 
lement précoces,  tout  le  monde  sait  que  le  développement  des  poils 
suit  de  près  ces  troubles  dans  l'apparition  de  la  puberté;  les  sécré- 
tions des  glandes  thyroïdes  et  même  surrénales  ont  également  sur 
la  structure,  la  couleur,  la  disposition  des  poils  une  influence  qui  a  été 
signalée  par  une  foule  d'auteurs;  l'érythisme  a  souvent  été  signalé 
comme  un  signe  de  dégénérescence,  et  la  dépigmentation,  la  canitie, 
non  seulement  est  un  signe  de  vieillesse  précoce,  mais  révèle  des  trou- 
bles variés,  des  lésions  nerveuses,  des  intoxications  graves.  Ici  encore 
j'ai  disposé  le  questionnaire  de  façon  à  faciliter  la  comparaison  des 
deux  côtés,  droit  et  gauche,  car  les  asymétries  du  système  pileux 
sont  fréquentes,  et  sont  en  corrélation  étroite  avec  des  asymé- 
tries organiques  profondes  sur  lesquelles  elles  attirent  l'attention. 
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2  Enquêté  sur  /<•  mi  Un/.  —  L'interrogatoire  et  l'examen  de  notre 
criminel  sont  terminés.  Nous  possédons  maintenant  tous  les  <1<  - 
ments  pour  apprécier  sa  valeur  individuelle.  Elle  peut  être  parfai- 
tement normale,  mais  supposons,  pour  faciliter  notre  exposé,  <ju«' 
nous  ayons  relevé  chez  lui  de  nombreuses  tares  de  dégénérescence. 
Devons-nous  nous  arrêter  dans  notre  enquête,  du  moment  que  BOUS 
trouvons  un  facteur  qui  peut  paraître  suffisant  pour  expliquer  l'acte 
anti-social  commis  par  notre  sujet?  Gardons-nous-en  bien,  car  nous 
tomberions  dans  le  «  sophisme  des  explicateurs  »  que  j'ai  signalé 
précédemment. 

En  réalité,  c'est  souvent  sur  le  dégénéré  que  les  mauvaises  influences 
exercent  le  plus  facilement  leur  action.  On  a  souvent  remarqué  que  les 
chefs  de  bande  sont  des  pervers  actifs,  tandis  que  leurs  suiveurs  sont 
des  nerveux  suggestionnables.  La  qualité  d'instable  si  souvent  appli- 
quée aux  tarés  exprime  fort  justement  cette  versatilité,  ce  manque 
de  résistance  aux  excitations  du  moment.  Nous  dirigerons  donc 
une  enquête  aussi  approfondie  que  possible  sur  les  antécédents  méso- 
logiques  et  éducatifs  du  sujet,  en  passant  successivement  en  revue  le 
milieu  physique,  le  milieu  familial  parental,  le  milieu  familial  per- 
sonnel que  le  sujet  a  pu  se  créer,  le  milieu  scolaire,  le  milieu  religieux, 
le  milieu  professionnel,  les  facteurs  économiques.  Je  n'insisterai  pas 
plus  longuement  sur  les  causes  sociales  du  crime,  que  personne  ne 
met  sérieusement  en  doute.  Une  é numération  aussi  complète  et  aussi 
claire  que  possible  en  est  faite  dans  mon  questionnaire. 

3°  Enquêtes  sur  les  parents.  —  Enfin  une  dernière  enquête  DOUI 
reste  à  faire  sur  les  antécédents  héréditaires  du  sujet.  Je  crois  inutile 
d'insister  sur  son  utilité.  Pour  la  mettre  en  doute  il  faudrait  ignorer 
l'immense  quantité  d'observations  sur  l'hérédité  des  tares  physique! 
et  mentales  faites  en  France  et  à  l'étranger;  il  faudrait  ignorer  les 
énormes  statistiques  faites  depuis  quarante  ans  par  Galton  et  ses 
élèves  sur  l'hérédité  des  caractères  physiques,  de  l'intelligence, 
sentiments,  du  talent  et  des  dégénérescences,  statistiques  au  moyen 
desquelles  ces  savants  éminents  ont  pu  établir  an  indice  mathéma- 
tique d'hérédité  qui  se  retrouve  à  peu  près  le  même  pour  toui  les 
caractères  physiques  ou  mentaux  et  dans  toutes  lea  espèces  anim 

Afin  de  ne  pas  compliquer  la  fiche  individuelle  que  je  vient  de 
décrire,  j'ai  établi,  pour  les  recherches  héréditaires, 
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taie,  où  sont  disposées  les  principales  questions  sur  la  qualité  du 
parent,  son  état  civil,  sa  profession,  sa  valeur  sociale,  son  état 
de  santé,  etc.  Une  partie  en  blanc  est  laissée  pour  y  noter  les  carac- 
tères anormaux  les  plus  importants  relevés  précédemment  chez  le 
délinquant;  on  devra  les  rechercher  particulièrement  chez  le  parent. 
Le  nombre  des  fiches  parentales  que  Ton  aura  pu  remplir  est  noté 
dans  un  tableau  spécial  de  la  fiche  individuelle.  Toutes  les  fiches 
réunies  formeront  le  dossier  biologique,  social  et  héréditaire  du  sujet. 
Un  résumé  général  des  facteurs  les  plus  importants  du  crime  sera 
noté  en  dernière  page,  et  servira  tout  particulièrement  à  établir  les 
statistiques1. 

Je  n'ignore  point  que  des  enquêtes  comme  celle  que  je  viens 
d'établir  sont  extrêmement  difficiles  à  parfaire;  elles  exigent  beau- 
coup de  temps  et  beaucoup  de  peine.  Une  observation  prise  avec 
ma  fiche  comme  guide  exige  au  moins  la  coopération  d'un  enquê- 
teur social  et  d'un  anthropologiste,  et  ce  dernier  seul  devra  lui  con- 
sacrer près  de  deux  heures;  on  devine  facilement  qu'elle  ne  ressem- 
blera en  rien  aux  petites  historiettes  touchantes  ou  horrifiques  qu'on 
lit  un  peu  partout  et  qu'on  décore  également  du  titre  d'observations 
criminologiques!  Mais  la  criminologie  n'est  point  un  passe-temps 
d'amateur;  elle  a  devant  elle  des  problèmes  aussi  graves  que  doulou- 
reux. On  ne  les  résoudra  que  si  on  les  aborde  sans  passion  et  avec 
les  seules  méthodes  scientifiques  qui  ont  déjà  vaincu  tant  de  diffi- 
cultés dans  tous  les  domaines  de  l'activité  humaine. 

\.  Je  n'aborde  pas  ici  l'utilisation  des  observations  individuelles  par  la  statis- 
tique, qui  possède  maintenant  des  méthodes  sûres  pour  calculer  l'influence 
relative  de  chaque  facteur  observé  dans  la  détermination  du  crime.  Je  l'ai 
exposé  dans  mon  article  :  La  Bio-Sociologie,  son  but,  ses  méthodes,  son  domaine, 
ses  applications  à  la  criminologie  (Rev.  anthrop.,  1912). 


Fouilles  dans  la  caverne  de  Solaure 
(Drôme) 

Par  le  Dl  Ed.  LAVAL 


J'ai  présenté  l'an  dernier,  à  la  Société  d'Anthropologie1,  les  résultats 
de  fouilles  pratiquées  dans  la  grotte  du  Fournet,  près  de  Die.  A  l'extré- 
mité Est  du  Mont  Chauvière  —  opposée  à  celle  où  se  trouve  cette  grotte  — 
en  est  une  autre  plus  importante,  une  véritable  caverne,  dite  de  Solaure, 
située  aune  altitude  d'environ  1  200  mètres.  L'accès  de  cette  dernière  est 
encore  plus  difficile  que  celui  de  la  première.  Il  faut,  pour  y  arriver,  se 
frayer  un  chemin  à  travers  des  rochers  et  des  éboulis  de  pierres,  où  ne 
poussent  que  de  maigres  lavandes,  lesquelles  constituent  un  bien  faible 
soutien  pour  le  pied  qui  glisse  sans  cesse. 

L'ouverture  de  la  caverne,  dissimulée  derrière  un  bouquet  d'arbris- 
seaux et  orientée  vers  le  Sud-Est,  donne  accès  à  une  vaste  chambre  de 
8  à  9  mètres  de  largeur,  sur  11  à  12  de  profondeur  et  i  à  5  de  hauteur. 
Elle  se  continue  par  un  couloir  large  et  haut  de  plusieurs  mètres,  qui  va 
en  descendant  progressivement  et  s'élargit  à  de  certains  endroits,  ei 
formant  des  salles  plus  ou  moins  grandes.  A  d'autres  endroits,  le  couloir 
devient  si  petit  et  si  étroit,  qu'il  faut  s'accroupir  pour  le  par»  .unir.  Il 
arrive  même  qu'il  soit  réduit  sur  une  longueur  de  7  à  8  mètres  à  l'étal  de 
simple  boyau  que  l'on  ne  peut  franchir  qu'à  plat  ventre.  A  180  mètres  de 
l'entrée  environ,  on  trouve  successivement  deux  mares  d'eau  de  <>  m.  50 
à  o  m.  60  de  profondeur  et  de  quelques  mètres  de  largeur,  dans 
des  salles  rouvrîtes  de  stalagmites  et  de  stalactites.  Ces  pièces  d'eau 
doivent  exister  «le  longue  date,  caries  gens  qui  connaissent  la  grotte 
depuis  longtemps  en  ont  toujours  constaté  la  présence,  par  les  ans 
sèches  comme  par  les  années  pluvieuses.  Le  fond  de  la  caverne  est  une 
vaste  Balle  qui  se  trouve  à  300  mètres  environ  de  l*enti 

J'ai  eu  l'idée  d'entreprendre  des  recherches1  dans  cette  caverne,  ayant 

appris  que,  depuis  quelques  années,  des  personnes  Au  pe  «enl 

Ité  des  haches   en  pierre  polie,  des  aiguilles  d'<  iules  de 

\.  Bull,  et  mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  A 
2.  Je  tiens  a  remercier  Ici  l'École  d'Anthropologie  en  la  personne  d 
irs,  dont  l'aide  el  les  conseils  m'onl  été  d'un  précieui  secours  dan 
plissement  de  mes  recherches. 
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flèche  en  silex,  etc.,  dont  plusieurs  spécimens  sont  au  Musée  de  Die. 
Mais  lorsque,  sur  place,  je  fis  une  enquête  approfondie,  je  fus  désagréa- 
blement surpris  de  constater  que  ce  n'était  pas  depuis  quelques  années, 
mais  bien  depuis  plus  de  cinquante  ans  qu'on  la  visitait  pour  y  fouiller  et 
que  les  trouvailles  se  trouvaient  dispersées  dans  le 
pays  :  c'est  ainsi  que  j'ai  vu  chez  des  cultivateurs 
de  superbes  haches  en  fibrolithe  rapportées  de  la 
caverne  par  les  parents  des  détenteurs  actuels. 

Le  sol  du  lieu  me  révéla  tout  de  suite  la  pré- 
sence de  nombreux  trous  creusés  un  peu  par- 
tout. Heureusement,  ces  explorations  me  pa- 
rurent avoir  été  faites  assez  superficiellement 
et,   sans  me  décourager,  je  fis  à  mon 
tour  des   recherches,  qui   furent   cou- 
ronnées d'un  demi-succès. 


quer, 
dans 


-  Je  commençai  par  prati- 
en  travers  de  l'entrée  et 
la  chambre  antérieure, 
dans  l'axe  de  la  grotte, 
une  tranchée  profonde. 
Dans  les  couches  superfi- 
cielles, déjà  retournées, 
je  trouvai  quelques  débris 
de  poterie  négligés  par 
les  chercheurs,  ainsi  que 
quelques  fragments  de 
silex  noir  grossièrement 
taillés.  Puis,  à  0  m.  25 
au-dessous  de  la  terre 
noire  de  la  surface,  je 
tombai  sur  une  terre  gris 
jaune  serrée,  mélangée 
de  grosses  pierres.  Enfin 
à  un  mètre  de  profondeur  à  partir  ^du  sol  apparurent  des  blocs  de 
rocher  énormes,  que  les  faibles  moyens  dont  je  disposais  m'empêchèrent 
de  soulever.  L'exploration  dut  s'arrêter  là  pour  cette  fois. 

IL  —  Le  long  de  la  paroi  de  la  caverne,  sous  des  pierres,  presque  à  la 
surface,  furent  trouvés  deux  silex  taillés,  l'un  en  forme  de  racloir 
(n°  27),  l'autre  plus  finement  en  forme  de  feuille  ovalaire  très  plate,  fine- 
ment retouchée,  avec  une  encoche  latérale  (n°  29). 

III.  —  A  60  mètres  de  l'entrée  environ,  dans  un  endroit  où  le  couloir 
s'élargit,  une  fissure  rocheuse  détermine  un  recoin  large  de  4  à  5  mètres 
à  son   origine   et  allant  en  se    rétrécissant,    au  fur  et  à  mesure  qu'il 


Fig.  1.  —  Coupe  verticale  pratiquée  dans  l'axe 
de  la  fissure. 
,  Terre  noire  mélangée  de  pierres;  b,  Bande  gris-blan- 
chàtre  friable  de  0  m.  05  d'épaisseur,  dont  la  surface 
supérieure  est  durcie  et  forme  comme  une  croûte  ;  c, 
terre  humide  brunâtre  mélangée  de  cailloux.  C'est  dans 
la  partie  supérieure  de  cette  couche  cpue  se  trouvaient 
les  silex,  les  poteries  et  la  hache  de  bronze  plus  loin 
figurés;  d,  Terre  grasse  serrée,  jaune  brunâtre;  e,  Tuf 
calcaire  gris  friable,  comme  feutré;  /',  Roc.  Paroi  de  la 
caverne. 
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s'éloigne  du  couloir,  jusqu'à  finir  angulairement,  au  bout  de  5  mètres 
environ,  par  un  petit  étranglement  qui  paraît  communiquer  avec 
l'extérieur. 

Le  sol  de  la  grotte  se  continue  dans  ce  recoin,  en  s'élevant  progressi- 
vement par  une  pente  assez  rapide. 

Une  fouille  pratiquée  en  cet  endroit  retiré  m'a  permis  de  découvrir  une 
couche  renfermant  de  nombreux  débris  de  poterie,  des  silex  taillés  et 
une  hache  en  bronze,  tout  cela  épars  au  milieu  de  morceaux  de  charbon, 
d'ossements  de  sanglier  et  de  rongeurs,  et  même  d'os  humains  (un  sque- 
lette presque  entier). 

La  coupe  verticale  (fig.  1)  montre  la  superposition  des  couches  de 
terre  rencontrées  sur  la  pente  dans  ce  recoin  de  la  caverne. 

Les  débris  de  vase  étaient  surtout  abondants  sur  les  côtés,  aux  envi- 
rons des  parois  rocheuses  verticales,  particulièrement  à  la  base.  Enfin, 
fait  important  à  noter  —  seule  était  habitée  la  partie  supérieure  de  la 
couche  (e)  de  terre  humide,  brune  et  caillouteuse.  Tous  les  objets  trouvés, 
et  dont  je  vais  donner  l'énumération,  y  ont  été  rencontrés  pêle-mêle  et  il 
n'y  avait  absolument  rien  dans  les  autres  couches. 

A.  —  Nombreux  débris  de  poterie  de  toute  sorte,  représentant  plus 
d'une  centaine  de  vases.  Ces  débris  offrent  une  grande  variété  et  méritent 
d'être  étudiés  à  divers  points  de  vue  (fig.  2,  3,  4,  5). 

1°  Pâte.  —  Certains  sont  faits  d'argile  épaisse,  grisâtre,  parsemée  de 
gros  grains  de  quartz  blanc,  le  tout  rappelant  à  la  cassure  des  fragments 
d'asphalte  enlevés  d'un  trottoir.  Leur  surface  externe  rugueuse  est  de 
couleur  noire,  grise  ou  rougeâtre.  D'autres  sont  en'pâte  plus  fine,  parse- 
mée de  petits  grains  blancs. 

Il  on  est  encore  de  moins  épais  (quelques  millimètres),  à  pâte  gris-clair, 
d'aspect  uniforme  à  la  cassure.  Certains  sont  vernissés.  Enfin,  j'ai  trouvé 
un  débris  de  plat  creux  en  argile  jaune,  cuite  au  four,  et  peint  extérieu- 
rement en  rouge,  d'une  fabrication  que  ne  désavoueraient  pas  nos 
modernes  potiers. 

2°  Forme.  —  Beaucoup  des  débris  représentent  des  bords  d<-  va 
(nos  1,  2,  3)  plus  ou  moins  élégants,  environ  une  cinquantaine.  La  cour- 
bure de  ces  bords  peut  donner  une  idée  de  la  dimension  de  ces  vas. -s  :  an 
des  débris  constitue  le  rebord  d'une  jarre  dont  l'ouverture  devait  certaine- 
ment avoir  un  diamètre  de  0  m.  80  à  0  m.  90.  En  général,  les  dent 
une  ouverture  moindre,  variant  de  0  m.  20  à  0  m.  40.  Un  fragment 
montre  que  les  récipients  de  la  dimension  de  nos  tasses  à  lient 
pas  inconnus. 

\  .'mus  de  nombreux  fonds  «le  vases  de  forme  po 
moins  larges  (n01  5  et  G). 

30  Ames.  —  On  trouve  des  anses  massives,  plein  p** 

une  saillie  aplatie  nq  ~  ,  d'autres  à  jour,  rappelanl  toutà  fail 
plus  humbles  el  des  plus  Indispens  ibles  de  a  ictuels 

d'autres  enfin  consistant    en   des  saillies  pei :  le    d«u    > 

paraHèles  verticaux    n°  10   :  dan  ona 
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permettant  de  suspendre  le  pot  et  de  garantir  son  contenu   contre  les 
incursions  des  animaux  du  sol. 


Fig.  2.  —  Débris  de  poteries,  caverne  de  Solaure  (Drôme). 

4°  Mode  de  fabrication.  —  La  plupart  des  vases  ont  été  faits  à  la  main  et 
cuits  au  feu.  Sur  nombre  d'exemplaires,  on  retrouve  à  l'extérieur  comme 
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Fig.  3.  —  Débri-  de  potei  dfl  BoUort 


à  l'intérieur  les  empreintes  des  doigts  qui  «>nt  donné  la  forme  h  l>l>jet. 
De  même,  le  long  du  rebord  supérieur  du  vise,  des  dépressions  typiques 
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nous  font  saisir  sur  le  vif  le  travail  digital  de  l'artisan.  Quelques-uns, 
cependant  —  rares,  il  est  vrai  —  portent  les  marques  circulaires  très 
nettes  de  la  confection  autour  et  les  traces  de  la  cuisson  au  feu,  en  parti- 
culier le  débris  peint  extérieurement  en  rouge  et  dont  il  a  été  question 
plus  haut. 

5°  Ornementation.  —  Les  dessins  se  trouvent  généralement  à  la  partie 
supérieure,  au-dessous  ou  au  niveau  du  rebord  du  vase.  A  côté  des  pote- 
ries unies,  sans  aucun  ornement  —  et  elles  sont  assez  nombreuses  —  il 
en  est  qui  portent  simplement  un  petit  rebord  saillant  à  quelques  centi- 
mètres au-dessous  de  l'ouverture  du  vase  (nos  11  et  12).  D'autres  ont  des 
entailles  verticales  d'un  centimètre  ou  deux  de  hauteur,  séparées  par  des 
intervalles  de  4  à  5  millimètres  (n°  13). 

Certaines  entailles  sont  pratiquées  sur  un  cordon  faisant  le  tour  du 
vase  (n°  14). 

Mais  les  dessins  les  plus  intéressants  sont  ceux  qui  sont  faits  au  doigt. 
Je  ne  prétends  pas  apporter  des  pièces  extraordinaires,  ces  dessins  étant 
l'ornement  habituel  des  poteries  de  l'époque  néolithique  de  presque  tous 
les  pays.  Mais  j'ai  eu  la  chance  de  mettre  au  jour  un  tel  ensemble  et  une 
telle  variété  de  débris  ornés  de  cette  façon,  que  je  ne  puis  résister  au 
désir  d'en  décrire  les  principaux  types. 

Sur  certains  fragments  on  distingue  très  bien  les  traces  de  l'application 
répétée  d'une  pulpe  de  doigt  posée  à  plat  (nos  15  et  16). 

Autre  type  :  le  pouce  et  l'index  posés  à  plat,  l'un  contre  l'autre,  sur  une 
saillie  de  la  pâte,  forment  un  dessin  constitué  par  deux  empreintes  plus 
ou  moins  ovalaires,  se  poursuivant  autour  du  vase,  comme  font  les  folioles 
de  chaque  côté  de  la  nervure  de  la  feuille  d'acacia  (n°  17). 

Type  plus  curieux  :  empreintes  digitales  faites  avec  le  bout  du  doigt 
tenu  verticalement  et  conservant  la  trace  de  l'ongle  (n°  18).  L'aspect 
diffère  beaucoup,  suivant  que  ces  empreintes  sont  plus  ou  moins  serrées, 
plus  ou  moins  profondes,  faites  par  des  doigts  petits,  effilés,  ou  au  con- 
traire, grossiers,  épais  (n°  19).  Il  est  tel  de  ces  dessins  qui,  avec  les  petits 
sillons  verticaux,  provenant  de  l'impression  de  l'ongle,  fait  penser  à 
l'ornement  connu  sous  le  nom  de  raie  de  cœur.  Si,  au  lieu  d'appliquer  les 
extrémités  du  doigt  à  plat  ou,  au  contraire,  verticalement  sur  la  surface  à 
orner,  on  les  place  dans  une  attitude  intermédiaire,  c'est-à-dire  oblique- 
ment, à  45°  par  rapport  à  la  surface,  on  obtient  une  dépression  limitée, 
d'un  côté,  par  une  saillie  verticale  et  de  l'autre,  par  une  pente  douce 
(n°  20).  La  répétition  successive  de  cet  ornement  donne  lieu  à  un  nouveau 
modèle  largement  mis  à  contribution  par  les  ouvriers  des  cavernes. 

On  ne  saurait  s'imaginer  à  quel  point  ces  derniers  ont  été  ingénieux 
dans  l'usage  de  leurs  doigts  pour  arriver  à  communiquer  à  la  pâte  ce  sen- 
timent inné  de  l'art,  qui  se  révèle  même  chez  nos  ancêtres  des  époques 
bien  plus  reculées.  Il  nous  semble  —  et  la  chose  ne  nous  paraît  pas  avoir 
été  mise  en  lumière  par  les  spécialistes  en  la  matière  —  que  cette  plas- 
tique rudimentaire  offre,  en  germe,  beaucoup  des  motifs  de  décoration 
que  les  Grecs  ont  transmis  aux  générations  qui  se  sont  succédées  jusqu'à 
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nos  jours.  On  trouve  de  tout  dans  ces  pauvres  débris  de  poteries  de  la 
caverne  de  Solaure,  depuis  l'ove  jusqu'à  la  torsade.  Cette  dernière  se  ren- 
contre, en  effet,  à  l'état  d'ébauche,  sur  de  nombreux  échantillons  (n 
où  il  existe  une  véritable  torsade  obtenue  au  moyen  d'impressions  obli- 
ques faites  à  l'aide  d'un  bâton  sur  un  cordon  de  pâte. 

Un  fond  de  vase  offre  un  dessin  assez  original  (n°  23)  :  autour  du  centre 
aplati,  deux  rainures  circulaires  concentriques,  contribuant  à  donner  de 
la  stabilité  au  pot  et,  sur  la  surface  convexe  de  la  périphérie,  des  dépres- 
sions radiées  assez  grossièrement  faites,  mais  donnant  au  fragment  une 
tournure  élégante. 

Les  dessins  géométriques  sont  très  rares.  Un  fragment  (n°  24)  est  inté- 
ressant à  cet  égard  par  la  régularité  des  sillons  parallèles  qu'il  présente, 
orientés  dans  des  sens  perpendiculaires.  Sur  un  autre  morceau  de  poterie 
(n°  25),  on  voit  des  rainures  parallèles  régulières  au-dessus  desquelles 
paraissent  commencer  des  dessins  en  forme  de  V.  Ces  rainures  ont 
semble-t-il,  obtenues  par  l'application  d'une  ficelle.  Il  en  est  de  même  du 
débris  représenté  par  le  n°  26. 

Un  autre  fragment  (n°  27),  vernissé,  nous  montre  à  la  partie  supérieure 
quatre  saillies  circulaires  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  sillon  concave 
d'un  centimètre  de  largeur  et,  au-dessous  de  la  saillie  inférieure,  des 
empreintes  parallèles  du  même  genre  dirigées  obliquement. 

B.  —  Un  silex  blond,  taillé  en  forme  de  couteau  (n°  28). 

C.  —  Un  silex  noir,  taillé  en  feuille  de  laurier  (n°29). 

D.  —  Un  nucléus  de  silex  noir  et  plusieurs  éclats  de  même  nature. 

E.  —  Un  anneau  de  collier  en  os  (n°  30)  mesurant  environ  6  ou  7  mil 
limètres  de  diamètre  d'un  bord  externe  à  l'autre. 

F.  —  L'extrémité  de  la  tête  d'un  fémur  humain  (n°  31),  sciée  par  le 
travers  et  perforée  d'un  canal  cylindrique,  bien  régulier,  d'environ  i-  mil- 
limétrés de  diamètre.  Ce  fragment  hémisphérique  a  dû  servir  d'amulette. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  déjà  signalé  une  pièce  analogue.  L'individu  qui 
a  scié  l'os  s'y  est  repris  à  deux  fois.  Il  a  commencé  par  opérer  la  seetimi 
en  prenant  pour  centre  le  point  d'attache  du  ligament  rond.  11  s'est 
aperçu,  ensuite,  que  ce  n'était  pas  là  le  vrai  centre  et  a  refait  une  seconde 
section  oblique  par  rapport  à  la  première,  ce  qui  lui  a  permis  de  perforer 
un  conduit  à  une  petite  distance  du  point  d'insertion  du  ligament  rond. 

G.  —  In  objet  oblong  (n°  32)  de  8  cm.  de  longueur  sur  5  dans  sa  plus 
grande  largeur,  convexe  d'un  côté,  aplati  de  l'autre,  et  portant  sur  i 
dernière  face  un  rebord  saillant  de  quelques  millimètre*  de  hauteur  «t  d" 
1  à  2  millimètres  de  largeur.  Cet  objet  est  en  pierre  bianch 

-rain  serré',  analogue  à  la  craie.  A  quoi  a-t-il  bien   pn  serrirî  D 
suppositions  peuvent  être  faites.   On  pourrait,  à  la  rigueur  pen* 
un  moule,  mais  un  moule  de  quoi?  C'est  déplacer   la  question  sans  la 
résoudre. 

On  est  en  droit  de  se  demander  s'il  ne  s'agissait  pas  d  une  lampe,  dont 
l'objet  rappelle  la  forme  générale.  Mais,  si  l'on  examine  d-  .  :i.d 

ques  exemplaires  trouvés  jusqu'ici,  on  se  rend  compte  que  loi  lampes 
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néolithiques  portent  toujours  un  prolongement  destiné  à  faciliter  l'appli- 
cation du  pouce,  dans  l'acte  de  la  préhension.  Et  puis,    le    fond  de  la 


Fig.  4.  —  Débris  de  poteries,  caverne  de  Solaure  (Drôme). 


lampe  se  creuse  de  plus  en  plus  à  partir  des  bords,  de  façon  à  y  faciliter 
le  séjour  d'une  certaine  quantité  d'huile. 
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Fig.  5.  _  Débris  do  pot.  «!•  Solaure    I 
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Or,  ici,  le  fond  encadré  par  le  rebord  est  tout  à  fait  plat,  ce  qui  semble 
de  nature  à  faire  écarter  l'hypothèse  d'un  récipient  à  liquide.  Et  puis,  la 
pierre  est  calcaire,  donc  poreuse. 

MM.  d'Ault  du  Mesnil  et  de  Mortillet,   à  qui  nous   avons   montré  cet 


Î8 


Fig. 


Silex  taillés  et  anneau  en  os,  caverne  de  Solaure  (Drôme). 


objet,  seraient  plus  enclins  à  penser  qu'il  s'agit  là  d'une  boite,  dont  il 
manque  la  partie  correspondant  au  couvercle,  si  l'on  veut,  ou,  au  con- 
traire, le  fond,  et  destinée  à  recevoir  une  substance  précieuse  en  poudre 
ou  en  pâte. 
H.  Une  hache  en  bronze  (n°  33)  couverte  d'une  superbe  patine  et  du  type 


Fig.  7.  —  Tête  de  fémur  perforée  et  objet  indéterminé  en  calcaire,  caverne  de  Solaure  (Drôme). 


le  plus  ancien.  Le  métal  de  chaque  côté  de  l'instrument  a  été  martelé  et 
aplati  de  façon  à  former  une  arête  continue  visible  sur  les  deux  faces. 
Pas  d'autre  détail  de  structure. 
IV.  —  Poursuivant  mes  recherches  dans  la  mare  d'eau  plus  haut  signalée. 


Ed.  LAVAL. 
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j'ai  retiré  des  débris  de  poterie  et  des  fragments  d*os  humain   un  maxil- 
laire inférieur,  quelques  morceaux  de  calotte  crânienne). 

dans  la    dernière    chambre   du   fond    de    la    caverne,   donc 


également  en   creusant  le 


BOl    à 


Enfin, 

300   mètres  de    l'entrée,  on    a  trouvé 
0  m.  08  à  0  m.  10  de 
profondeur,    quelques 
débris  de  vases. 


En  terminant,  je  dé- 
sire attirer  l'attention 
sur  un  point  de  ces 
modestes  découvertes  : 

Dans  une  même  cou- 
che superficielle,  j'ai 
trouvé  côte  à  côte  les 
objets  en  silex  les 
moins  perfectionnés, 
une  hache  en  bronze 
du  dessin  le  plus  pur 
et  une  grande  quantité 
de  poteries  de  toutes 
sortes  et  de  tous  âges. 
Une  fois  de  plus  s'af- 
firme donc  la  nécessité 
de  procéder  aux  fouil- 
les très  méthodique- 
ment et  en  suivant  très 
scrupuleusement  Tor- 
dre des  couches  géolo- 
giques, de  façon  à  ne 
pas   rapporter   à    une 

époque  donnée  une  forme  grossière  qui  pourrait  se  confondre  arec  des 
pièces  d'une  époque  antérieure. 


p,g,  s.  —  Hache  en  bronze,  caverne  de  Solaure  (Drôme). 


Les  principales  caractéristiques 

de  l'encéphale  de  l'Homme  neanderthalien 
de   La  Quina 

Par  R.  ANTHONY 


Ce  court  résumé  est  destiné  à  compléter  les  deux  notes  préliminaires 
déjà  parues  dans  les  Comptes  Rendus  de  F  Académie  des  Sciences  (1er  juil- 
let 1912)  et  dans  ceux  de  la  British  Association  for  Advancement  of  Science 
(Dundee,  section  H,  septembre  1912).  J'y  ai  exposé  les  principales  conclu- 
sions définitives  auxquelles  m'a  conduit  l'examen  du  moulage  endocra- 
nien  de  l'Homme  de  La  Quina,  dont  M.  Henri  Martin  a  bien  voulu  me 
confier  l'étude. 

Le  mémoire  détaillé  paraîtra  incessamment  dans  les  Bulletins  et  Mémoires 
de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 

L'encéphale  de  La  Quina  est  plus  réduit  que  ceux  de  La  Chapelle  et  de 
Neanderthal,  plus  volumineux  au  contraire  que  celui  de  Gibraltar.  Les 
Neanderthaliens  ne  paraissent  pas  au  surplus  différer  des  Hommes 
actuels  au  point  de  vue  du  volume  encéphalique  absolu,  et  les  variations 
individuelles  que  subit  chez  eux  ce  volume  paraissent  être  du  même  ordre 
que  celles  qu'on  observe  chez  les  Hommes  d'aujourd'hui.  Ces  conclusions 
sont  celles  que  vient  de  publier  M.  Boule  à  la  suite  de  ses  opérations  de 
cubage  direct  ou  indirect1. 

Au  point  de  vue  de  la  forme  générale,  l'encéphale  de  l'Homme  de  La 
Quina  est  du  même  type  que  celui  des  Hommes  de  La  Chapelle  et  de 
Neanderthal,  et,  autant  qu'on  en  puisse  juger,  de  l'Homme  de  Gibraltar. 

A  cet  égard,  on  peut  cependant  diviser  en  deux  catégories  ces  encé- 
phales neanderthaliens. 

Dans  un  premier  groupe,  l'encéphale  est  caractérisé  par  :  un  volume 
absolu  plus  considérable;  un  indice  cérébral  plus  fort;  un  élargisse- 
ment transversal  plus  accusé  dans  la  région  temporo-pariétale;  un  sur- 
baissement  moins  prononcé  2;  un  rapport  de  la  courbe  frontale  latérale  à 
la  courbe  antéro-postérieure  latérale  légèrement  plus  faible.  Ce  groupe 

1.  M.  Boule,  Ann.  de  Paléontologie,  t.  VII,  f.  3  et  4,  déc.  1912,  p.  185. 

2.  Voir  dans  le  Mémoire  destiné  à  paraître  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
d'Anthropologie  la  méthode  employée  pour  évaluer  le  surbaissement  d'une 
façon  approximative. 
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comprend  les  encéphales  de  La  Chapelle  et  de  Neanderthal,  dont  les  prin- 
cipales caractéristiques  sont  les  suivantes  : 

I.  de  hauteur  Rapp.  de  la  courbe 

(par  le  frontale   à    la  courbe 

I.  cérébral.  diamètre  long.)         antéro-  postérieure. 

La  Chapelle 78,3  35,6  34,3 

Neanderthal 78,8  37,7  ? 

Un  volume  absolu  moins  considérable,  un  indice  cérébral  plus 
faible,  un  élargissement  transversal  moins  accusé  dans  la  région  temporo- 
pariétale,  un  surbaissement  plus  prononcé,  un  rapport  de  la  courbe 
frontale  latérale  à  la  courbe  antéro-postérieure  latérale  légèrement  plus 
fort  caractérisent  au  contraire  l'encéphale  de  La  Quina  (Indice  céphalique 
73,8.  Indice  de  hauteur  31, 8 1.  Rapport  de  la  courbe  frontale  latérale  à 
la  courbe  antéro-postérieure  latérale  35).  Bien  que  l'encéphale  de  l'Homme 
de  Gibraltar  ait  vraisemblablement  un  indice  cérébral  et  un  indice  de 
hauteur  plus  forts  que  ceux  de  l'encéphale  de  l'Homme  de  la  Charente, 
il  se  rapproche  de  ce  dernier  par  son  volume  absolu. 

Si  les  différences  sexuelles  de  la  forme  générale  de  l'encéphale  établies 
par  L.  Manouvrier  pour  les  types  humains  actuels  sont  aussi  les  mêmes 
pour  les  Neanderthaliens,  les  encéphales  de  La  Chapelle  et  de  Neanderthal 
présenteraient  des  caractères  masculins  alors  que  celui  de  La  Quina  pré- 
senterait des  caractères  féminins'2.  Les  caractères  sexuels  de  l'encéphale 
paraissent  avoir  été  peu  nets  chez  l'individu  de  Gibraltar  qui  semble 
cependant  par  l'ensemble  de  sa  morphologie  devoir  être  rattaché  an  sexe 
féminin  (Voy.  Keith  . 

L'encéphale  de  l'Homme  de  la  Charente  présente  également,  comme 
ceux  de  La  Chapelle'5  et  de  .Neanderthal,  un  rétrécissement  notable  des 
lobes  frontaux  (ce  caractère  est  même  chez  lui  particulièrement  acci 
un  surplombement  également  notable,  quoique  moins  marqué  <iu-'  chei 
l'Homme  de  la  Gorrèze,  des  lobes  occipitaux  au-dessus  du  cervelet  et  un 
écartement  considérable  des  lobes  cérébelleux  latéraux  qui  ne  font  qu*une 
faible  saillir. 

Comme  ceux  de  La  Chapelle  et  de  Neanderthal,  l'encéphale  de  la  Quina 
est  asymétrique. 

Chez  les  Hommes  de  la  Corrèze  et  de  la  Charente  c'est  ITlémispl 
gauche  qui  esl  légèrement  plus  développé  que  le  droit:  chei  celui  de 

t.  Il  est  juste  de  faire  remarquer  toutefois  que  lorsque  l'on  compare  i  II 
vertical  (par  rapport  à  la  largeur)  d'un  hémisphère  quelconque  de  l'Homme  de 
La  Quina  avec  ce  même  indice  de  l  hémisphère  droit  de  l'Homme  d 
.m  trouve  au  contraire  un  surbaissemenl  encéphalique  plui 
nier.  Voir  la  note  que  j'ai  publiée  dans  les  C,  it.  de  r  \ 

■i.  Cea  résultats   corroborenl   ceui   qu'a    fournis!   MM.  M.  Boula 
Martin  l'étude  des  c  •  quelettiqu 

:;.  Voir  pour  le  détail  des  comparais. .us  ave-  lYncrpiiali-  d.-  l'Il  t  La 

Chapelle  :  M.  Boule  et  R.  Anthony,  UAnthrpi 
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Neanderthal  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Notons  que  chez  les  Hommes 
actuels,  surtout  dans  les  races  supérieures,  les  asymétries  sont  à  peu  près 
constantes  et  généralement  plus  accusées;  les  Anthropoïdes  ont  au  con- 
traire le  plus  souvent  l'encéphale  à  peu  près  symétrique.  Les  différences 
sont  moins  marquées  chez  l'individu  de  La  Quina  que  chez  les  deux 
autres  Néanderthaliens. 

Chez  l'Homme  de  La  Quina,  comme  cela  se  voit  également  chez  l'Homme 
actuel,  le  sinus  latéral  droit  semble  être  légèrement  plus  important  que 
le  gauche.  D'autre  part,  les  rameaux  de  l'artère  méningée  moyenne  se 


Fig.  1.  —  Les  empreintes  sur  le  moulage  endocrànien  de  La  Quina  (vue  latérale  gauche).  Dessin 
d'après  une  photographie  (réduction  d'un  tiers).  En  grisé  l'artère  méningée;  b,  rameau  breg- 
matique;  o,  rameau  obélique;  l,  rameau  lambdatique.  B,  bregma.  A.  lambda,  f.  s.,  sulcus 
frontalis  superior;  f.  m.,  frontalis  médius;  f.  i.,  frontalis  inferior;  o.,  orbitalis;  c,  incisure 
du  cap;.  W,  fronto-marginalis  de  Wernicke  ;  p.  a.,  branche  présylvienne  antérieure;  p.  I.  r., 
post-rolandiquo;  i.,  intraparietalis;  S.,  complexe  sylvien;  p.  o.,  parieto  occipitalis;  t.  2,  tem- 
poralis  2;  L,  sulcus  lunatus;p.  Z.,  praelunatns  ;  c.  «.,  calcarinus  externus. 


subdivisent  suivant  le  type  3  ou  le  type  4  de  Guiffrida  Ruggeri.  Il  en 
est  de  même  chez  l'Homme  de  La  Chapelle.  Chez  l'Homme  de  Neander- 
thal, au  contraire,  on  serait  plutôt  en  présence  de  type  2  b  de  ce  même 
auteur. 

Sans  atteindre  la  délicatesse  qu'elles  ont  généralement  sur  un  cerveau 
d'Européen  actuel,  les  circonvolutions  néopalléales  de  l'Homme  de  La 
Quina  présentent  un  aspect  moins  grossier  que  celles  des  Hommes  de  La 
Chapelle  et  de  Neanderthal.  Cette  différence  est  en  rapport,  à  mon  avis, 
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avec  le  fait  d'un  moindre  étalement  de  l'encéphale  dans  le  sens  trans- 
versal. 

Au  point  de  vue   de  la  position   et  de  la  direction  des  scissure- 
Sylvius  et  de  Holando,  l'Homme  de  La  Quitta  est  dans  l'ensemble,  connu. • 
ceux  de  La  Chapelle  et  de  Ne  an  de  r  thaï,  intermédiaire  entre  l'Homme 
actuel  et  les  Anthropoïdes. 

L'encéphale  de  La  Quina,  aussi  bien  que  ceux  de  La  Chapelle  et  de 
Neanderthal,  est  caractérisé,  ainsi  que  ceux  des  Hommes  actuels  et  par 


Fur.  2.        Les  empreintes  sur  le   moulage  endocrànien  de  La  Quina  (vue  postérieure).  D 
d'après   une   photographie  (réduction  d'un  tiers,   o.   >.  buIous  occipitalis  inferior.  Pour  la 
Btgniâcation  de  autres  lettres,  voir  la  légende  de  la  figure  I. 


opposition  à  ceux  des  Singes  en  général  et  des  Anthropoïdes  en  particu- 
lier, par  la  présence  d'un  operculé  frontal  ou  cap  de  Broca  aitué  au-devant 
de  l'insula  antérieure  de  Marchand. 

Mais,  chez  les  trois  Neanderthaliens,  ce  cap  grossier  et  large  en  forme 
d'il  très  ouvert  ne  devait  recouvrir  qu'incomplètement  cette  insula 
Heure.  Les  branches  présylviennes  qui  le  limitent  sonl  bien  form 
mais  l'antérieure,  an  lieu  d'être  horizontale  comme  chei  l'homme  actuel, 

jensihlement  verticale,  conservant  la  direction  que  présente 
orbitaire  chez  les  Anthropoïdes.  Cette  disposition  primitive  pai  i 
rapport  avec  la   platyencéphalie;  de  plus,  le  sillon  axial  de 
frontal    incisure  du  cap),  au  lieu  d'être  oblique  de  haut  en  : 
en  arrière,  se  dii  ige  de  haut  en  bas  el 
l'opercule  fronl  il  nderthaliens  est  mtern 
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l'Homme  actuel  et  celui  dont  on  peut  constater  exceptionnellement  la 
présence  chez  certains  Anthropoïdes  particulièrement  évolués  ;  notamment 
un  Chimpanzé  des  Collections  d'Anatomie  comparée  (n°  1908-185)  sur 
lequel  M.  A.  S.  de  Santa-Maria  et  moi  avons  plusieurs  fois  attiré  l'atten- 
tion1, est  dans  ce  cas. 

Comme  chez  l'Homme  de  La  Chapelle  et  celui  de  Neanderthal,  le  sulcus 
lunatus  existait  très  certainement  chez  l'Homme  de  La  Quina  et  présen- 
tait un  développement  plus  considérable  à  gauche  qu'à  droite.  Il  se 
rapprochait  beaucoup  par  sa  forme  et  sa  disposition  de  celui  décrit  chez 
un  Tasmanien  par  G.  Elliot  Smith.  Enfin,  rappelons  qu'au  point  de  vue 
du  développement  relatif  des  lobes  cérébraux,  les  Hommes  de  La  Quina  et 
de  La  Chapelle  paraissent  très  identiques. 

I.  frontal.  I.  occipital.        I.  pariétal.        I.  temporal. 

La  Quina    ....     35,70  13,10  27,05  24,15 

La  Chapelle  .    .   .     35,75  12,05  27,15  25,05 

Ces  chiffres  classent  nettement,  à  ce  point  de  vue,  nos  Neanderthaliens 
entre  les  Anthropoïdes  et  les  Hommes  actuels  (Indice  frontal  moyen  des 
Anthropoïdes  examinés  avec  M.  Boule,  32,2.  Indice  des  Hommes  actuels 
également  examinés  avec  M.  Boule,  43,3). 

d.  Voir  notamment  dans  cette  Revue  le  n°  d'avril  1912. 


Livres  et  Revues 


Paul  Godin.  —  Asymétries  normales  des  organes  binaires  chez  C Homme. 

Dans  une  première  Note,  présentée  en  1900  à  l'Académie  des  Sciences 
par  Marey,  M.  Godin  a  exposé  les  asymétries  normales  des  organes 
binaires  que  lui  a  permis  de  déterminer  l'application  de  l'anthropométrie 
bilatérale  à  100  sujets  de  treize  ans.  Les  principales  conclusions  de 
M    Godin  intéresseront  certainement  beaucoup  de  lecteurs  de  la  Revue. 

u  On  a  quelquefois  parlé  des  asymétries  que  peuvent  présenter  les 
organes  pairs  chez  l'homme  normalement  conformé;  on  n'a  jamais,  que 
je  sache,  appliqué  à  leur  détermination  une  méthode  rigoureuse.  J'ai  eu 
recours  à  celle  qui  m'a  été  enseignée  en  1893-1894  par  le  Pr  Manouvrier  ; 
je  l'ai  étendue  aux  deux  cotés  du  corps  sur  200  jeunes  hommes;  voici  les 
différences  qu'elle  m'a  permis  d'établir  entre  le  côté  droit  et  le  côté 
gauche  : 

<(  1.  Le  membre  supérieur  droit  est  plus  gros  que  le  gauche  de  1/2  cm. 

»  2.  Pour  les  membres  pelviens,  c'est,  au  contraire,  le  gauche  qui 
l'emporte  sur  le  droit;  la  différence  est  de  1/2  cm.,  et  elle  s'affirme  au 
niveau  du  mollet. 

»  3.  La  suractivité  fonctionnelle  est  donc  croisée.  La  nutrition  plus  active 
qu'elle  entraîne  doit  avoir  autant  d'iniiuence  sur  l'allongement  des 
membres  qui  en  sont  le  siège  que  sur  leur  augmentation  de  volume. 
C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu. 

»  Le  membre  supérieur  droit  moins  la  main  (humérus  et  radius)  est 
plus  long  que  le  gauche  de  1  cm. 

»  Le  membre  inférieur  gauche  moins  la  hauteur  du  pied  (fémur  et 
tibia)  est  plus  long  que  le  droit  de  1  cm.  Ces  différences  de  longueur  se 
retrouvent  pour  une  part  proportionnelle  dans  les  segmenta  des 
membres. 

»  4.  Les  gauchers  observés  constituent  un   contrôle  de  valeur,  chei  un 
grand  nombre,  la  supériorité  de  volume  et  de  longueur  reste  cror 
en  sens  inverse. 

»  5.  La  plus  grande  longueur  «lu  membre  inférieur  gauche  chei  les 
droitiers   relève   tout  le   côté    correspondant  du   tronc   :   l'épine    iliaque 
gauche  plus  haute  de  1  cm.  révèle  l'inclinaison  dû  bassin,  il  en  es! 
même  de    la    ceinture    thoracique,  dont   l'extrémité  scapulaire  gnu 
domine  la  droite  de  l  cm.  en  moyenne. 

»  6.  Les  oreilles  offrenl  également  une  notable  et  presque  constante 
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asymétrie  :  en  mesurant  leur  grand  axe  vertical,  on  trouve  5  mm.  de  plus 
en  faveur  de  l'oreille  gauche.  » 

M.  Paul  Godin  a  présenté  depuis  à  l'Académie  des  sciences  une  nou- 
velle note  relative  à  la  répartition,  aux  variations  et  aux  causes  des  asy- 
métries, en  suivant  de  semestre  en  semestre  les  mêmes  adolescents  de 
treize  ans  jusqu'à  dix-huit  ans,  élèves  d'une  école  de  pupilles  militaires, 
sélectionnés  en  vue  du  service  armé,  et  en  mesurant  et  observant  des 
enfants  de  divers  âges,  ainsi  que  des  nouveau-nés  et  des  adultes,  tous 
sujets  en  santé  et  normaux. 

«  Répartition  des  asymétries .  —  A  treize  ans,  le  côté  droit  est  supérieur 
au  gauche  :  en  longueur  et  en  grosseur,  au  bras  et  à  l'avant-bras  ;  en 
hauteur,  au  cou  et  à  l'abdomen  inférieur.  Tandis  que  le  côté  gauche 
Vemporte  sur  le  côté  droit  :  en  longueur  et  en  grosseur,  à  la  cuisse  et  à  la 
jambe;  en  hauteur,  au  thorax. 

c<  Variations  au  cours  de  la  croissance.  —  Entre  treize  et  dix-huit  ans, 
spécialement,  chaque  paire  de  membres,  chaque  paire  de  segments 
correspondants,  ou  bien  se  différencie  davantage,  ou  bien  conserve  à  peu 
près  son  degré  d'asymétrie  :  les  asymétries  de  longueur  des  deux  avant- 
bras,  des  deux  cuisses,  et  l'asymétrie  de  grosseur  des  deux  bras 
s'accentuent  avec  l'âge,  et  réalisent  brusquement  une  majoration  impor- 
tante^ au  moment  de  l'apparition  de  la  puberté,  vers  quinze  ans  et  demi. 

Les  asymétries  du  cou  (plus  haut  à  droite)  et  du  thorax  (plus  haut  à 
gauche)  restent  à  peu  près  à  dix-huit  ans  ce  qu'elles  étaient  à  treize  ans. 

«  Causes  des  asymétries.  —  Les  asymétries  des  membres  thoraciques 
existent  chez  le  nouveau-né.  Elles  sont  mesurables.  Les  autres  asymétries 
ne  le  sont  pas  :  j'entends  celles  du  cou,  du  tronc  et  des  membres 
pelviens. 

Les  premières  procèdent  donc  de  l'élaboration  ontogénique  embryo- 
fœtale  déterminée,  je  pense,  par  l'hérédité.  Les  divers  facteurs  autres 
que  l'hérédité  ne  résistent  pas  à  l'analyse.  Du  reste,  l'hérédité  gauchère 
et  l'hérédité  ambidextre  ne  sont  pas  contestées.  Pourquoi  en  serait-il 
autrement  de  l'hérédité  droitière? 

Nous  sommes  bien  certainement  en  présence  de  l'hérédité  d'un  carac- 
tère acquis  par  l'effet  des  conditions  fonctionnelles  de  la  vie  courante. 
Une  particularité  de  son  évolution  semble  favorable  à  cette  manière  de 
voir,  c'est  sa  progression  à  travers  l'âge,  en  sens  inverse  de  celle  de  la 
croissance,  mais  dans  le  sens  même  de  la  fonction.  Et  d'ailleurs  ne 
voyons-nous  pas  les  asymétries  «  consécutives  »,  celles  des  membres 
abdominaux,  du  tronc,  du  cou,  à  la  genèse  desquelles  nous  assistons, 
procéder  bien  qu'indirectement  delà  fonction;  dériver  de  la  localisation 
unilatérale  de  la  suractivité  manuelle  ! 

En  effet,  c'est  à  dater  de  l'époque  où  l'enfant  se  met  debout  et 
commence  à  agir  d'une  façon  continue,  pendant  les  heures  de  veille,  que 
les  asymétries  «  consécutives  »  apparaissent  peu  à  peu  :  celles  du  membre 
inférieur  qui  se  tasse  sous  la  surcharge  du  côté  correspondant,  droit  chez 
le  droitier,  gauche  chez  le  gaucher,  laisse  à  l'autre  membre  le  rôle  le 
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plus  actif,  la  supériorité  de  longueur  osseuse  et  L'hyperplasie  mus.  ul 
ce  qui  crée  V asymétrie  croisée,  mentionnée  dans  ma  Note  de  1900.  Viennent 
encore,  sous  l'action  de  cette  surcharge  du  membre  supérieur  droit, 
l'abaissement  de  l'épaule  droite,  chez  le  droitier,  l'affaissement  du 
sommet  de  l'hémithorax  droit,  la  sollicitation  des  premières  vertèbres 
dorsales  de  ce  même  côté,  avec  production  d'une  inflexion  du  rachis 
dorsal  à  convexité  gauche,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  de  la  plus  habi- 
tuelle incurvation  pathologique  et  même  de  la  dépression  physiologique 
due  à  l'aorte.  Par  compensation,  la  colonne  cervicale  devient  conves 
droite,  et  la  tête  reste  inclinée  légèrement  à  gauche.  En  bas,  l'inclinaison 
à  droite  du  bassin  corrige  les  tendances  compensatrices  du  segment 
sous-thoracique  de  la  colonne  vertébrale. 

Chez  les  gauchers,  ces  phénomènes  sont  renversés.  L'ambidextre  ne  les 
présente  pas  si  son  activité  bimanuelle  est,  non  pas  spéciale,  mais 
générale. 

N'est-on  pas  autorisé  à  admettre  qu'il  en  a  été  de  même  des  asymétries 
qu'il  nous  faut  actuellement  considérer  comme  primitives,  et  qu'elles 
sont,  elles  aussi,  nées  de  la  fonction? 

J'y  suis  d'autant  plus  porté  que  j'ai  vu  s'effacer  plus  ou  moins  complè- 
tement les  différentes  asymétries,  sans  en  excepter  celles  des  membres 
supérieurs,  chez  les  adolescents  auxquels,  secondé  par  des  éducateurs 
avertis,  j'ai  réussi  à  faire  prendre  l'habitude  de  l'activité  bimanuell.- 
(ambidextérité.)  » 

Inutile  de  faire  remarquer  le  haut  intérêt  morphologique  des  conclusions 
tirées  par  le  Dr  Godin  de  ses  très  importantes  recherches.  Nous  nous 
félicitons  de  voir  ses  explications  ci-dessus  en  parfait  accord  avec  la 
théorie  ergique  *  par  laquelle  nous  avons  nous-même  cherché  à  expliquer 
les  proportions  du  corps  en  recherchant  parmi  les  diverses  causes  de 
variation  celles  qui,  en  raison  de  leur  constance  et  de  leur  régularité,  <>nt 
dû  être  prédominantes  dans  le  cours  de  l'évolution  humaine. 

L.  Manouvkier. 


Konrad  Théodore  Preuss,  conservateur  du  Musée  royal  de  Berlin.  — 
Die  Nayarit- Expédition.  —  Leipzig,  1912,  in-8,  cviii  et  396  p. 

Ce  premier  volume  d'une  importante  série  est  plus  spécialement  con- 
sacré à  la  religion  des  Indiens  Cora,  peuplade  mexicaine  qui  habite,  au 
nord-ouest  du  Mexique,  la  vallée  «lu  Rio  Jesu-Blaria,  principal  affinent  dn 
Rio  Grande  de  Santiago,  sur  le  versant  du  Pacifique. 

L'auteur,  qui  a  passé  environ  dix-huit  mois  au  milieu  de  cette  tribu 
indienne,  a  réuni,  outre  des  observations  sur  la  religion  et  les  rit 
gieux  de  cette  peuplade,  un  certain  ibre  de  textes  et  de  chansoi 
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il  en  donne  la  traduction,  en  allemand  bien  entendu,  d'abord  en  mot  à 
mot,  puis  en  bon  allemand.  Notons,  en  passant,  que  pour  comprendre 
ce  langage  indien,  l'auteur  avait  recours  à  un  interprète  qui  les  lui  tra- 
duisait en  espagnol.  Ces  textes  et  ces  chansons  sont  d'ailleurs  accompa- 
gnés de  critiques  et  de  réflexions. 

La  région  qu'il  a  pu  étudier  est  assez  peu  hospitalière,  et  il  a  surtout 
eu  affaire  aux  habitants  de  trois  villages  de  cette  région  :  Santa  Teresa, 
Jésus  Maria  et  San  Francisco.  Chacun  de  ces  villages  a  son  dialecte  qui 
diffère  plus  ou  moins  des  autres,  et  il  en  est  sans  doute  de  même  des 
dialectes  parlés  dans  les  autres  localités  de  la  Sierra  del  Nayarit. 

Ces  populations  indiennes  sont  très  religieuses,  et  bien  qu'elles  soient 
officiellement  converties  au  christianisme  par  les  Espagnols,  depuis  près 
de  deux  siècles,  elles  ont  conservé  leurs  superstitions,  leurs  rites  et  leurs 
dieux. 

Les  conceptions  religieuses  de  ces  Mexicains  ne  nous  paraissent 
cependant  pas  différer  sensiblement  de  celles  des  autres  tribus  indiennes 
de  l'Amérique  du  Nord.  Les  forces  de  la  nature,  le  jour,  la  nuit,  le  soleil, 
la  lune,  le  matin,  le  soir,  tous  les  trépassés,  sont  déifiés.  La  divinité 
principale  est  le  soleil  qui  habite  le  ciel;  après  lui  vient  la  déesse  de  la 
lune  et  de  la  terre,  enfin  les  dieux  de  l'étoile  du  matin  et  de  l'étoile  du 
soir.  A  côté  de  ces  trois  groupes  principaux  il  faut  signaler  les  dieux 
secondaires  tels  que  le  Dieu  du  Nord,  de  l'Est,  etc. 

Auprès  du  village  se  trouve  la  place  des  fêtes  qui  représente  l'Univers; 
sur  cette  place  est  dressé  un  autel  sur  lequel  on  fiche  des  bâtonnets  ornés  de 
plumes,  de  queues  de  cerfs,  de  guirlandes  de  fleurs  ou  de  coton,  ces  objets 
variant  suivant  la  divinité  fêtée.  Le  feu  joue  nécessairement  un  grand 
rôle,  puisqu'il  représente  l'aigle,  la  lumière  du  ciel,  enfin  le  soleil.  Cer- 
taines places  consacrées  sont  réservées  aux  notables  de  la  tribu,  au  chef 
du  village  et  enfin  au  chanteur  qui  joue  le  principal  rôle,  son  chant  en 
effet  se  prolongeant  pendant  plusieurs  heures,  pendant  la  nuit  jusqu'au 
lendemain. 

Une  calebasse  ornée  de  perles  de  couleurs,  d'ornements  divers,  de 
plumes,  de  fleurs,  de  flocons  de  coton  joue  un  rôle  considérable  dans  ces 
cérémonies  religieuses.  Cette  calebasse  sacrée  est  reproduite  en  couleurs 
en  tête  du  volume,  et  fauteur  a  pu  recueillir  le  sens  mythique  des  diffé- 
rents ornements  qu'on  y  voit. 

Les  cérémonies  religieuses  sont  accompagnées  de  chants  et  de  danses, 
et  M.  Preuss  a  pu  noter  quelques-uns  de  ces  chants. 

Son  travail  est  une  utile  contribution  à  l'étude  des  peuplades  indiennes 
de  l'Amérique  du  Nord,  dont  les  coutumes  sont  en  train  de  se  modifier 
radicalement,  peut-être  moins  rapidement  au  Mexique  qu'aux  États-Unis. 

H.  W. 


Le  Directeur  de  la  Hevue,  Le  Gérant, 

G.  Hehvé.  Félix  Algan. 


Coulommiers.  —  Imprimerie    Paul   BRODARD. 
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Le  Maghreb 

Par    F.    SCHRADER 


Nous  ouvrirons  aujourd'hui  comme  une  parenthèse  dans  la  série 
de  nos  entreliens  de  cette  année  (1912).  Un  grand  nombre  de  mes 
auditeurs  m'ont  demandé  de  consacrer  une  de  nos  leçons  au  Maroc, 
vers  lequel  se  tourne  actuellement  l'attention  générale.  Pour  cela,  il 
nous  faut,  dans  une  mesure,  rompre  l'enchaînement  de  nos  leçons, 
puisque  nous  examinions  les  relations  géographiques  de  l'époque 
romaine.  Mais  il  me  semble  que  le  fait  de  diriger  nos  préoccupations 
vers  un  fait  actuel  ne  peut  que  rendre  plus  vivante  notre  étude  de 
cette  année.  Je  me  rends  donc  avec  grand  plaisir  au  vœu  de  mes 
auditeurs;  mais  je  les  préviens  en  même  temps  que  nous  allons 
donner  à  notre  entretien  d'aujourd'hui  un  caractère  plus  immédiat 
et  plus  direct  qu'à  nos  leçons  ordinaires. 

L'ensemble   des  pays  auquel   les  Orientaux   donnent  le  nom  de 
Maghreb  el   Aksn,   ou   simplement  Maghreb,  c'est-à-dire  occident, 
comprend   l'Algérie  et  la  Tunisie,  déjà  francisées  en  partie,  et   le 
Maroc,  objet   en  ce  moment  des  préoccupations  de  l'Europe.   En 
poème   temps  que   le  Maroc  va  compléter,  espérons-le   du   moins, 
l'établissement  de  la  France  en  Afrique  du  nord,  il  réveille  les  COH- 
voitises  de  l'Allemagne  et  de  l'Espagne;  celles-ci  plus  comprél 
sibles,  à  cause  des  longs  rapports  et  même  de  la  fusion  partielle, 
moyen  âge,  des  deux  populations  au  nord  et  au  snd  de  Gibral 
celles-là  -ans  fondement  historique,  géographique  ou  môme  actuel, 
et  fondées  simplement  sur  l'orientation  nouvelle  el  inquiél  tnted 
partie  de  l'Allemagne  industrielle,  qui  consiste  à  se  créer  an  droil 
imaginaire  sur  tout  ce  qui  lui  paraîl  désirable. 
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Le  Maghreb,  clans  son  ensemble,  n'est  pas  encore  complètement 
exploré;  néanmoins  j'espère  pouvoir  en  présenter  un  tableau  suffi- 
samment complet,  faire  ressortir  à  leur  plan  ses  traits  principaux, 
dire  le  rôle  indiqué  pour  ce  pays  dans  le  monde  actuel,  et  la  tâche 
qui  va  nous  incomber  à  l'égard  des  populations  qui  l'occupent. 

Cette  page  d'histoire  actuelle  ou  anticipée,  si  nous  y  réfléchissons, 
ne  nous  éloigne  pas  autant  qu'il  paraît  du  sujet  qui  nous  a  occupés 
dans  nos  derniers  entretiens.  L'Afrique  du  nord  a  été  une  des 
régions  les  plus  intimement  mêlées  à  l'histoire  de  Rome,  et  cette 
histoire  même  pourra  nous  inspirer  des  réflexions  sur  la  conduite 
que  les  circonstances  imposent  à  la  France. 


Exactement  au  nord-ouest  de  l'Afrique,  en  face  de  l'Espagne  et 
de  la  France,  s'élève  une  sorte  de  grande  île  montagneuse,  orientée 
à  peu  près  de  l'est  à  l'ouest. 

Ile,  disons-nous,  car  elle  est  entourée  de  tous  côtés  par  des  mers  : 
à  l'ouest,  l'Atlantique,  au  nord  et  à  l'est  la  Méditerranée;  au  sud, 
la  grande  mer  de  rochers  et  de  sable,  le  Sahara,  qui  la  sépare  du 
reste  du  monde.  Ainsi  le  Maghreb  est  complètement  isolé  de 
l'Afrique,  et  forme  ce  que  les  Romains  appelaient  la  «  province 
d'Afrique  ».  Le  géographe  allemand  K.  Ritter  avait  proposé  pour 
cette  unité  géographique  si  bien  déterminée  le  nom  d'Afrique 
mineure.  Celui  de  Maghreb  prévaudra  certainement. 

Longtemps,  jusqu'à  nos  jours  même,  l'histoire  et  la  politique  du 
Maghreb  sont  restées  en  désaccord  avec  la  géographie. 

Où  la  nature  avait  marqué  en  traits  énergiques  une  continuité, 
les  hommes  ont,  presque  de  tout  temps,  marqué  une  séparation. 
Dans  l'ensemble,  le  pays  occupe  environ  1  300000  kilomètres  carrés, 
deux  fois  et  demie  la  France,  soit  1  00  000  kilomètres  carrés  pour  la 
Tunisie,  800  000  approximativement  pour  l'Algérie,  -400  000,  plus  ou 
moins,  pour  le  Maroc,  suivant  que  nous  y  englobons  une  plus  ou 
moins  grande  étendue  de  Sahara. 

Le  relief  de  cette  île  allongée  est  d'une  simplicité  extrême  :  une 
double  rangée  de  montagnes,  l'Atlas  des  anciens  et  des  modernes, 
la  parcourt  dans  toute  sa  longueur,  formant  une  double  chaîne 
séparée  par  une  série  de  plateaux.  Cette  chaîne  de  l'Atlas  s'élève  à 
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peu  près  à  la  hauteur  des  Alpes  dans  le  Maroc,  un  peu  moins  haut 
que  les  Pyrénées  en  Algérie,  un  peu  plus  que  notre  Jura  en  Tunisie. 
Elle  diminue  donc  d'importance  en  s'avançant  de  l'ouest  à  l'est,  en 
même  temps  que  les  deux  chaînes  se  rapprochent  jusqu'à  se 
toucher. 

C'est  l'Atlas  Saharien  qui  présente  les  plus  hauts  sommets.  Il 
s'élève  de  l'Atlantique,  et  atteint  4400  et  4  500  mètres  aux  points  cul- 
minants du  Maroc,  le  Djebel  Tamdjourt  et  le  Djebel  el  Aiachi,  toujours 
couverts  de  neige,  même  au  cœur  de  l'été.  En  Algérie,  le  point  le 
plus  élevé  est  situé  dans  la  chaîne  de  l'Aurès,  au  nord  du  Sahara, 
et  monte  à  2  329  mètres. 

En  Tunisie,  le  Djebel  Zaghouan,  la  dernière  grande  montagne 
vers  l'est,  ne  dépasse  pas  1  340  mètres.  De  cette  décroissance  de  hau- 
teurs on  peut  déjà  conclure  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le 
Maroc  doit  être  plus  arrosé  que  l'Algérie  et  la  Tunisie.  Nous  verrons 
que  d'autres  causes  contribuent  à  enrichir  son -approvisionnement 
d'eau,  par  conséquent  sa  productivité  et  sa  richesse. 

L'Atlas  méditerranéen  s'élève  parallèlement  à  la  mer,  et  presque 
partout  assez  près  du  rivage  pour  que  le  pied  des  monts  plonge 
dans  le  flot.  Ici  encore  le  Maroc  se  trouve  favorisé,  et  incline  vers 
l'Atlantique  les  plus  vastes  plaines  de  toute  l'Afrique  nord-ouest. 
Vers  la  Méditerranée,  au  contraire,  en  face  de  l'Espagne,  il  dresse  le 
massif  abrupt  du  Riff,  haut  d'environ  2  000  mètres  et  d'une  extrême 
sauvagerie.  Cette  chaîne  méditerranéenne  se  continue  en  Algérie 
par  l'Ouarsenis,  le  Djurjura  qui  monte  à  2  308  mètres  et  reste  nei- 
geux jusqu'en  mai,  et  la  chaîne  des  Biban. 

La  région  de  plateaux  qui  s'étend  entre  les  deux  rangées  de 
l'Atlas  s'abaisse  graduellement,  comme  les  montagnes,  en  s'avan- 
çant vers  l'est. 

Trop  faiblement  arrosés,  sauf  au  Maroc,  pour  que  les  «'aux 
pu  s'ouvrir  un  chemin  vers  la  mer,  ces  plateaux  sont  entrecoupé! 
de  vastes  dépressions  remplies  par  les  eaux  pluviales.  I  les 

Chotts,   dont  le  mon  est  bien  connu.  Les  Clmtts  el-Rharbi  el 
Chergui,    Les   plus   voisins    du   Maroc,   sont   situés  entre 
1000  mètres  d'altitude,   tandis  que  dans  l'Algérie    orientale,    le 
bassin  du  Ifodna  n'atteint  que  43o  mètres.  Plus   < 
Tunisie,  le  Sahara  se  creuse  an  pied  de  L'Aurès  jusqu'à  toi 
cuvette    profonde   où    reposent   les  Chotts   M 


80  KEVUE    ANTHROPOLOGIQUE 

30  mètres  au  dessous  de  la  surface  de  la  Méditerranée,  et  le  chott  el 
Djerid,  qui  domine  de  quelques  mètres  le  niveau  de  la  mer. 

La  supériorité  que  donnent  au  Maroc  la  hauteur  et  les  neiges  per- 
sistantes de  ses  montagnes  alpestres  s'accentue  encore  d'une  autre 
supériorité,  celle  du  climat.  Dans  son  ensemble,  le  climat  du 
Maghreb  subit  trois  influences  dont  le  dosage  inégal  produit  les 
diversités  climatiques  du  pays.  Au  nord,  faisant  sentir  son  action  sur 
toute  la  côte,  de  Gibraltar  à  la  Tunisie,  c'est  l'influence  méditerra- 
néenne qui  domine  :  pluies  d'hiver  et  de  printemps,  longues  séche- 
resses d'été  et  d'automne.  Au  sud,  vers  le  Sahara,  au  contraire,  la 
sécheresse  est  continue.  Ces  deux  influences  se  combattent  par-dessus 
les  deux  rangées  de  montagnes  et  les  plateaux.  Tantôt  le  vent  brû- 
lant du  Sahara  souffle  jusqu'aux  rivages  du  Tell,  au  nord  des  mon- 
tagnes, ou  envoie  même  parfois  jusqu'en  Europe  des  bouffées  de 
sirocco,  sec,  déprimant,  chargé  d'électricité;  tantôt,  c'est  le  vent  de 
la  Méditerranée  qui  vient  jeter  quelques  pluies  ou  quelques  neiges 
sur  les  plateaux  ou  les  monts  voisins  du  Sahara.  Quant  aux  pla- 
teaux, ils  sont  pauvrement  arrosés,  à  cause  de  la  rangée  de  monta- 
gnes qui  les  sépare  de  la  mer. 

En  moyenne,  il  n'y  tombe  pas  plus  de  15  à  20  centimètres  d'eau 
par  an  et  cette  eau,  arrivant  par  rafales,  mal  retenue  par  les  pentes, 
s'écoule  en  majeure  partie  vers  les  dépressions,  où  elle  s'évapore 
presque  en  entier  dans  la  saison  chaude,  sans  avoir  fertilisé  les  cul- 
tures. La  sécheresse  de  l'air  sur  ces  hautes  terres  leur  donne  un  climat 
extrême  ;  en  hiver,  on  y  souffre  des  froids  de  —  5  à  10  degrés,  accom- 
pagnés de  vents  violents  et  de  tempêtes  de  neige.  Parfois  il  gèle 
encore  dans  les  matinées  froides  de  juin;  puis  un  été  subit  apporte 
des  chaleurs  de  40  ou  45  degrés,  sans  transition,  et  le  terrain  se 
dessèche  rapidement,  rendant  les  pluies  d'hiver  inutiles. 

Mais  vers  l'ouest,  surtout  dans  la  partie  du  Maroc  qui  s'incline 
vers  l'Atlantique,  le  climat  est  tout  autre,  bien  plus  égal,  plus 
humide  et  plus  équilibré.  C'est  en  somme  le  climat  du  sud-ouest  de 
la  France,  ou  du  Portugal,  mais  avec  un  soleil  plus  brillant  et  des 
hivers  plus  doux,  au  pied  des  hautes  montagnes  neigeuses  dont  les 
eaux  ne  tarissent  jamais.  Cette  partie  du  Maroc  pourra  devenir,  si 
les  Européens  savent  emprunter  aux  traditions  des  anciens  indi- 
gènes les  méthodes  d'irrigation  oubliées  par  les  modernes,  une  des 
régions  les  plus  belles  et  les  plus  fertiles  de  la  terre  entière.  Sur  la 
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côte  atlantique,  à  Mogadorpar  exemple,  on  ne  constate  pas,  de  l'été 
à  l'hiver,  plus  de  20  degrés  d'écart  entre  les  températures  extrêmes. 
Qu'on  répartisse  sur  les  champs  de  l'immense  plaine  ou  des  coteaux 
du  pied  des  monts  l'eau  qui  ruisselle  abondamment  de  toutes  parts, 
et  la  huerta,  le  jardin  marocain,  redeviendra  ce  qu'il  lut  au  temps 
de  la  grande  civilisation  musulmane;  ce  que  sont  encore  les  huertas 
de  Valence,  de  Murcie  ou  de  Grenade,  où  les  irrigations  mauresques 
ont  été  conservées. 

L'eau  qui  descend  ainsi  des  monts  à  la  mer  a  creusé  de  larges 
vallées  que  parcourent  des  fleuves  véritables,  navigables  même  sur 
une  partie  de  leur  cours,  du  moins  dans  la  région  occidentale  du 
Maroc.  Partout  ailleurs,  les  cours  d'eau,  soumis  au  régime  méditer- 
ranéen, ne  peuvent  servir  qu'à  l'irrigation,  et  sont  pauvrement  ali- 
mentés dans  la  saison  chaude  et  sèche.  Ainsi,  la  Medjerda  tunisienne, 
le  Bagradas  des  Romains,  née  en  Algérie,  roule  de  l'ouest  à  l'est  entre 
les  talus  des  deux  chaînes  de  l'Atlas,  et  comble  peu  à  peu  de  ses 
apports  de  vase  la  partie  nord  du  golfe  de  Tunis.  Le  Chélif,  aussi 
long  que  la  Garonne,  traverse  du  sud  au  nord  les  hauts  plateaux 
d'Algérie,  presque  dépourvu  d'eau  en  été.  Bien  différents  sont  les 
Oueds  du  Maroc,  l'Oued-Sebou  surtout,  que  des  bateaux  de  faible 
tirant  d'eau  peuvent  remonter  sur  près  de  200  kilomètres  pendant 
toute  l'année,  et  jusqu'à  proximité  de  la  grande  ville  de  Fez. 

Quant  aux  cours  d'eau  du  versant  saharien,  l'Oued-Djedi,  qui 
coule  de  l'ouest  à  l'est  vers  la  mer  de  Tunisie,  qu'il  n'atteint  pas, 
Tlghargar,  vallée  presque  toujours  à  sec,  qui  descend  dans  la 
dépression  du  chott  Mel-rhir,  ou  l'Oued  Draa,  qui  draine  le  versant 
sud  de  l'Atlas  marocain,  ce  ne  sont  que  des  rivières  presque  sèches, 
sauf  en  temps  de  pluie,  et  sans  autre  rôle  possible  que  l'irrigation. 
D'autres  vallées  enfin,  toujours  privées  d'eau,  recouvrent  des  rivières 
souterraines,  qu'on  peut  faire  jaillir  en  puits  artésiens. 

Quant  aux  côtes,  qui,  de  par  l'isolement  du  versant  saharien, 
ouvrent  les  seules  routes  d'accès  d'Europe  vers  le  Maghreb,  elles 
sont  peu  découpées,  les  montagnes  s'allongeant  dans  le  même  sens 
que  le  rivage,  et  les  baies  qui  les  creusent  sont  presque  toujo 
trop  largement  ouvertes  aux  grands  vents  du  nord.  Sur  ce  point 
même,  le  Maroc  cesse  d'être  favorisé.  Sa  côte  atlantiqu  ique 

sans  ituden  talion  s,  et  la  redoutable  barre  causée  par  I»  boule  de 
l'Atlantique  s'y  fait  sentir   presque  autant   qne  vers  les  côtes  de 
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Guinée.    Mais   la   proximité   de  l'Europe   au    détroit   de    Gibraltar 
compense  ce  désavantage. 

Ce  détroit,  si  fameux  depuis  l'antiquité,  et  sur  les  bords  duquel 
Hercule  avait  marqué  les  bornes  du  monde  méditerranéen,  est 
cependant,  au  point  de  vue  géologique,  un  accident  moderne.  Ainsi 
que  l'ont  montré  les  travaux  de  M.  Gentil,  la  communication  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée  s'est  effectuée  successivement  par 
plusieurs  dépressions,  que  les  ondulations  de  l'écorce  terrestre  ont 
tour  à  tour  ouvertes,  fermées  ou  remplacées.  Le  détroit  actuel 
occupe  une  étroite  cassure  dans  une  vaste  enceinte  de  montagnes 
cratériforme  et  semi-circulaire,  qui  réunit  dans  son  croissant  les 
côtes  d'Espagne  à  celles  du  Maroc. 

Si,  au  point  de  vue  de  la  nature,  du  climat,  des  productions,  des 
populations  même,  on  veut  comparer  la  partie  du  Maghreb,  le 
Maroc,  qui  nous  préoccupe  surtout  aujourd'hui,  avec  une  partie  de 
l'Europe,  c'est  à  l'Espagne  qu'il  ressemble  le  plus;  mais  le  Maroc, 
du  moins  dans  la  partie  tournée  vers  l'Océan,  est  mieux  arrosé,  et  les 
régions  fertiles,  ou  fertilisables  par  l'irrigation,  y  sont  relativement 
plus  étendues  qu'en  Espagne. 

Maroc,  Algérie,  Tunisie,  avec  une  population  qu'on  estime  vague- 
ment à  15  ou  16  millions  d'habitants,  (car  si  l'Algérie  et  la  Tunisie 
sont  régulièrement  recensées,  le  Maroc  ne  fournit  que  des  approxi- 
mations) sont  beaucoup  moins  peuplés  qu'ils  ne  pourraient  l'être. 
Les  populations  y  sont  inégalement  réparties,  et  leur  densité  rela- 
tive va  diminuant  de  la  côte  maritime  au  désert. 

Au  point  de  vue  des  races,  la  répartition  est  aussi  inégale  qu'au 
point  de  vue  du  nombre  ;  et  ici  se  présente  un  des  grands  faits 
sur  lesquels  l'anthropologie  géographique  doit  le  plus  fortement 
insister  :  c'est-à-dire  la  division  des  populations  du  Maghreb  en  deux 
groupes  principaux,  tant  au  point  de  vue  ethnique  qu'au  point  de  vue 
historique  ou  politique.  En  évidence,  en  façade  pour  ainsi  dire,  se 
présente  l'Arabe,  étranger  au  pays,  venu  de  l'est  en  conquérant, 
aristocrate,  musulman  fervent  et  actif,  rêveur,  chevaleresque,  mais 
incapable  de  travailler  la  terre,  voué  par  son  origine,  ses  traditions, 
ses  instincts  ou  ses  préjugés  héréditaires  à  dominer  la  population 
indigène,  dont  il  a  modelé  en  apparence  l'état  social  par  la  force  de 
la  conquête,  à  laquelle  il  a  imposé  sa  religion,  extérieurement  du 
moins,  mais  dont  il  n'a  pas  su  pénétrer  ni  modifier  la  nature  intime. 
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A  coté  de  l'Arabe,  qui  représente  le  petit  nombre,  la  race  berbère 
forme  la  grande  majorité  de  la  population. 

L'appellerons-nous  autochtone?  Ce  serait  hasardé,  et  de  plus 
inexact  dans  une  mesure,  car  cette  population  a  été  modifiée  au 
cours  de  L'histoire  par  des  flots  successifs  ou  continus  de  peuples 
divers,  infiniment  variés,  venus  d'Europe  ou  d'Afrique,  de  la  Scandi- 
navie ou  du  Soudan,  mélangeant  le  berbère  primitif  d'un  afflux  de 
sang  noir  ou  lui  donnant  çà  et  là  des  cheveux  blonds  ou  des  yeux 
bleus;  maiss'incorporant  à  lui  et  ne  formant  plus  qu'une  seule  masse 
homogène,  ce  à  quoi  l'Arabe  n'a  pas  réussi,  n'a  pas  même  cherché 
à  réussir.  Cette  population  berbère,  dont  le  type  le  plus  connu  en 
Europe  est  le  Kabyle  d'Algérie,  n'a  pas  les  côtés  brillants  ni  l'appa- 
rence poétique  de  la  race  arabe.  Elle  n'en  a  pas  non  plus  le  défaut 
irrémédiable,  l'incapacité  d'évolution  et  d'appropriation  aux  circon- 
stances. L'Arabe  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier  et  jadis;  c'est  son 
charme,  mais  c'est  sa  condamnation.  Le  Berbère  n'a  cessé,  bien  au 
contraire,  d'évoluer,  sans  éclat,  sans  grandes  inspirations,  il  est  vrai, 
mais  avec  cette  force  obscure  et  tenace  de  l'homme  attaché  au  sol, 
prosaïquement  acharné  à  la  culture  de  ce  sol,  mettant  son  bonheur 
et  son  orgueil  à  le  faire  produire;  païen  à  l'époque  romaine,  chré- 
tien lors  de  la  transformation  religieuse  de  l'Empire  et  sous  la  domi- 
nation des  Visigoths  ou  des  Vandales,  musulman  depuis  la  conquête 
arabe,  mais  sans  avoir  jamais  mis  son  cœur  dans  les  choses  de  l'esprit, 
ou  plutôt  n'ayant  qu'une  religion,  prosaïque  et  ineffaçable,  celle 
la  terre  nourricière. 

«  Un  Berbère  se  fera;  pour  cent  sous,  catholique  ou  bouddhiste  », 
m'écrivait  récemment  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  profondément 
étudié  les  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord1,  «  mais  ce  à  quoi  il  ne 
veut  pas  qu'on  touche,  c'est  à  sa  terre  et  au  droïl  d'ftequéiiî  par  le 
travail,  ainsi  qu'à  son  statut  personnel  ».  Nous  voilà  bien  loin 
l'Arabe;  fort  près  au. contraire  des  mœurs  de  nos  paysan-  de  B 
ou  d'Auvergne. 

Cette  dualité  de  la  civilisation  indigène  est  un  des  points  sur 
lesquels  je  voudrais  surtout  insister,  car  c'est  celui  dont  iépei 
le  succès  OU  l'insunvs   final   des  efforts  dfl  la   l-'ramv   6fl  Alriqut?  du 
nord.  Certes,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  te  fccood  emj 

1.  M.  Camille  Sabatier,  ancien  députe  -roran. 
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dans  son  incroyable  ignorance,  imaginait  le  projet  singulier  du 
«  royaume  arabe  »;  mais  encore  aujourd'hui  l'opinion  publique 
ignore  trop  sur  quoi  la  culture  européenne  peut  s'appuyer  dans 
l'œuvre  de  rénovation  de  cette  contrée,  œuvre  digne  de  la  France  si 
elle  veut  l'entreprendre  avec  suite  et  avec  sincérité. 

Contrairement  à  l'opinion  courante,  qui  fait  spécialement  du 
Maroc  un  pays  de  résistance  fanatique,  les  influences  arabisantes 
ont  agi  avec  une  intensité  de  moins  en  moins  grande  de  l'est  à 
l'ouest.  Lors  de  l'invasion  islamique  en  Europe,  au  vme  siècle,  ce 
furent  des  Berbères,  non  des  Arabes,  qui  franchirent  le  détroit  de 
Gibraltar  et  créèrent  l'admirable  civilisation  mauresque  de  l'Espagne. 
Tout  au  plus  l'élément  maure,  produit  du  mélange  des  deux  races, 
joua-t-il  quelque  rôle  dans  ce  mouvement,  mais  la  tradition,  con- 
firmant l'histoire,  veut  que  les  Arabes  purs  n'y  aient  été  représentés 
que  par  quelques  individualités  isolées. 

Ce  Maroc,  vers  lequel  notre  attention  se  porte  actuellement, 
est  donc  moins  arabe  et  plus  berbère  que  la  Tunisie  et  l'Algérie.  En 
outre,  son  climat,  confirmant  les  indications  de  son  ethnographie 
et  de  son  histoire,  l'a  destiné  en  grande  partie  à  l'agriculture  séden- 
taire, et  l'a  ainsi  préparé  à  des  mœurs  analogues  aux  nôtres.  A 
l'inverse  de  l'Arabe  aristocrate,  le  Berbère  est  foncièrement  démo- 
crate. Ses  institutions  traditionnelles  ne  sont  point  fondées  sur  le 
Koran;  son  état  social  ne  repose  ni  sur  le  nomadisme  ni  sur  la  pro- 
priété collective,  si  chère  à  l'Arabe.  En  Kabylie,  la  précision  et  le 
morcellement  de  la  propriété  sont  tels,  que  les  diverses  branches  d'un 
olivier  sont  parfois  divisées  entre  plusieurs  propriétaires.  Peut-on 
imaginer  rien  de  plus  opposé  au  régime  du  parcours  pastoral  ou  de 
la  propriété  indivise  du  pasteur  sémite? 

Un  autre  préjugé  enraciné  dans  l'opinion  publique,  c'est  celui  de 
l'immobilité  morale  et  sociale  de  tout  peuple  touché  par  l'Islam.  Com- 
ment cette  idée  superficielle  et  contraire  à  tous  les  faits,  contraire  à 
l'évidence  même,  a-t-elle  pu  s'implanter  dans  l'opinion  européenne? 

Peut-être  faut-il  y  voir  une  influence  de  l'Église,  qui  a  considéré  la 
résistance  à  son  enseignement  comme  une  marque  d'immobilité  ingué- 
rissable. Mais  l'histoire  de  l'Islam  tout  entière  proteste  contre  cette 
idée.  Comment  ne  pas  voir  combien  les  civilisations  de  la  Mecque,  de 
Bagdad,  de  Constantinople,  de  Fez,  de  Cordoue,  de  Tombouctou  ou  de 
Java  ont  profondément  différé  dans  le  passé  ou  diffèrent  dans  le  présent? 
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Sans  insister  plus  que  notre  sujet  ne  nous  le  permet  sur  ce  point 
primordial,  soyons  attentifs  aux  manifestations  d'activité  qui  nous 
viennent  chaque  jour  des  pays  musulmans,  et  nous  verrons  bien  vite 
que  la  prétendue  immobilité  de  l'Islam  est  une  de  ces  redites  qui  ne 
reposent  que  sur  la  redite  même. 

L'histoire  de  cette  région  d'Afrique,  du  reste,  est  une  de  celles  qui 
présentent  le  plus  de  variété  dans  le  passé.  11  suffira  de  citer  quelques 
points  de  repère  pour  que  notre  mémoire  à  tous  nous  en  fournisse  la 
preuve. 

Vers  le  vme  siècle  avant  J.-C,  ce  sont  les  Phéniciens  qui,  de  l'est 
à  l'ouest,  précédant  de  loin  les  Arabes,  colonisent  la  Méditerranée  du 
sud  et  de  l'ouest,  fondent  Carthage,  traversent  le  détroit  de  Gibraltar, 
explorent  l'Espagne,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  et  introduisent  l'Afrique 
du  nord  dans  le  courant  général  de  la  civilisation. 

Au  ve  siècle,  le  monde  grec  remplace  graduellement  l'influence 
phénicienne  par  celle  de  l'hellénisme,  autrement  féconde.  Les  établis- 
sements grecs  dominent  peu  à  peu  dans  le  centre  de  la  Méditerranée. 
La  Sicile,  si  voisine  du  Maghreb,  devient  une  seconde  Grèce,  en  face 
de  la  phénicienne  Carthage,  qui  ne  cesse  de  se  développer  sur  la  côte 
africaine.  Au  début  des  guerres  puniques,  Carthage  possédait  ou 
dominait  la  presque  totalité  du  Maghreb;  l'empire  Carthaginois  sem- 
blait pouvoir  à  jamais  braver  celui  de  Rome.  Les  navigateurs  s'élan- 
çaient à  travers  l'Océan,  contournaient  l'Afrique  Occidentale.  Iiannon, 
entre  autres,  s'avançait  jusque  vers  la  Guinée,  où  il  rencontrait  ces 
«  hommes  sauvages  »,  Jes  gorilles,  si  longtemps  tenus  pour  fabu- 
leux, et  que  du  Chaillu  a  retrouvés  de  nos  jours. 

Mais  vers  l'an  200,  la  grande  transformation  méditerranéenne  se 
produisit.  En  146,  Carthage  avait  cessé  d'exister.  Préoccupée  uni- 
quement de  commerce,  n'ayant  rien  fait  pour  s'assimiler  les  popula- 
tions ni  pour  s'assimiler  à  elles,  ayant  surtout  commis  l'imprudence 
suprême  d'armer  pour  sa  défense  des  peuples  qui  n'avaient  aucun 
intérêt  à  la  défendre,  Carthage  devait  disparaître  devant  la  puissance 
morale  de  Rome,  bien  plu>  que  devant  sa  puissance  matérielle. 

home,  à  l'inverse  de  Carthage,  appliqua  ion  génie  eoloi  ml  nrà 
l'assimilation,  à  la  fusion  du  vainqueur  et  du  vaincu.  A  travers  la 
Sicile  et  la  mer,  elle  transforma  le  futur  Maghreb,  i  re  la 

Mauritanie,  en  Province  romaine  d'Afrique.  Rome  réalisait  alors  ce 
(pie  la  France  Leilte  aujourd'hui. 
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On  sait  comment  la  Mauritanie  fut  divisée  en  deux  parties,  Césa- 
rienne à  l'est,  comprenant  la  Tripolitaine;  Tingitane  (de  Tanger)  à 
l'ouest,  jusque  aux  rives  de  l'Atlantique.  Sous  un  climat  qui  certai- 
nement, à  une  époque  géologiquement  si  récente,  ne  pouvait  pas 
différer  notablement  du  nôtre,  Rome  fit  de  l'Afrique  du  nord  son 
grenier  à  blé,  et  lui  donna  une  prospérité  qui  aujourd'hui  nous  paraît 
difficilement  explicable.  Mais  que  la  double  politique  de  Rome  :  com- 
préhension de  l'habitant,  de  ses  mœurs  et  de  sa  mentalité  d'une  part, 
emploi  judicieux  et  attentif  de  l'eau,  d'autre  part,  devienne  notre 
politique,  et  l'Afrique  du  nord,  surtout  le  fertile  Maroc,  reprendra  sa 
vieille  prospérité. 

Avec  le  christianisme,  au  vie  siècle  de  notre  ère,  la  partie  orientale 
du  Maghreb  devient  le  centre  d'un  développement  religieux  rapide 
et  extraordinaire.  C'est  dans  cette  région  que  se  rencontrent  les  égli- 
ses chrétiennes  les  plus  nombreuses,  et  parfois  les  plus  florissantes. 
Le  nom  de  saint  Augustin  domine  ce  mouvement  et  cette  époque. 
Puis  arrive  l'invasion  des  barbares,  qui  va  transformer  une  fois  de  plus 
l'Afrique  du  nord,  en  dépit  de  la  mer,  de  Téloignement,  des  différen- 
ces de  climat  et  de  populations.  Les  Visigoths  se  dirigent  vers  l'Espa- 
gne, les  Burgondes  vers  le  bassin  du  Rhône,  les  Vandales  traversent 
la  Méditerranée  et  viennent  constituer  en  Espagne  méridionale  l'An- 
dalousie, en  Afrique  du  Nord  ce  royaume  des  Vandales  qui,  jusqu'à 
l'arrivée  des  Arabes,  domina  les  populations  du  Maghreb  actuel. 

Au  vme  siècle  de  notre  ère,  l'Afrique  du  nord  et  l'Espagne  étaient 
envahies,  Tune  totalement,  l'autre  partiellement,  de  populations 
musulmanes  ou  islamisées. 

Tout  le  monde  sait  quelle  floraison  admirable  d'art  oriental  se 
produisit  pendant  quatre  ou  cinq  siècles  dans  les  deux  régions  au 
nord  et  au  sud  de  Gibraltar.  Depuis  Tolède  jusqu'au  Sahara,  les 
monuments  de  cette  époque  témoignent  d'une  civilisation  raffinée; 
les  irrigations  et  la  perfection  de  la  culture  du  sol  révèlent  un  état 
social  particulièrement  harmonieux  et  élevé.  Ce  qu'il  faut  rappeler 
ici,  car  la  tradition  en  a  été  perdue,  c'est  le  caractère  profondément 
humain,  sympathique  et  chevaleresque  qui  pendant  plusieurs  siècles 
marqua  les  relations  des  chrétiens  et  des  musulmans  berbères 
d'Espagne.  Jusqu'au  moment  où  l'Inquisition  provoqua  cette  explo- 
sion de  sombre  fanatisme  et  de  haines  religieuses  qui  aboutit  à 
l'expulsion  des  Berbères  et  à  leur  exode  vers  l'Afrique,  la  vie  com- 
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mune  des  deux  nations  et  des  deux  cultes  donna  un  mémorable 
exemple  de  noblesse  et  de  respect  mutuel.  Mais  le  souvenir  de  cette 
époque  a  été  déformé  dans  la  mémoire  des  peuples  par  la  calomnie 
et  l'injustice  confessionnelle.  Il  faut  un  effort  puur  se  rappeler, 
même  aujourd'hui,  le  respect  et  la  courtoisie  des  deux  populations 
rivales;  les  chefs  maures  venant  témoigner  leur  déférence  aux 
guerriers  chrétiens,  môme  une  fois  la  guerre  de  «  reconquista  » 
commencée;  les  chrétiens  admirant  la  noblesse  d'âme  des  musul- 
mans; l'amitié  ou  l'amour  élevant  ou  poétisant  les  rapports  entre  les 
uns  et  les  autres.  La  mémoire  des  peuples  a  été  si  soigneusement 
faussée,  qu'au  premier  abord  une  telle  affirmation  peut  surprendre. 
La  possibilité  d'un  tel  état  d'âme  est  tellement  au-dessus  de  notre 
compréhension  actuelle,  que  même  des  hommes  de  haute  culture, 
la  rencontrant  sur  leur  chemin,  restent  incapables  de  lacomprendre, 
ou  même  de  l'apercevoir.  Un  écrivain  délicat,  membre  de  l'Académie 
française,  fit  l'an  dernier  une  série  de  conférences  très  appréciées  sur 
Chateaubriand,  et  étudia  dans  une  de  ses  conférences  ce  récit,  d'une 
inspiration  si  haute,  «  le  dernier  Abencerage  »,  où  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  étudie  précisément  le  drame  intérieur  de 
deux  familles  et  surtout  de  deux  âmes,  l'une  musulmane,  l'autre 
chrétienne,  liées  par  une  passion  profonde  et  séparées  par  les  Luttes 
chevaleresques  du  xive  siècle.  Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que 
Chateaubriand  ait  jamais  été  visité  par  une  vision  plus  haute  et 
plus  compréhensive  de  la  noblesse  humaine.  Mais  ce  qui  avait 
surtout  frappé  le  littérateur  distingué  dont  je  viens  de  parler, 
c'était  la  forme  du  récit,  le  procédé  littéraire  bien  plutôt  que  le 
fond.  Relisez  cette  histoire  brève  et  admirable.  Ou  bien  repaï 
dans  votre  mémoire  l'épisode  du  Cid  de  la  «  Légende  di 
pour  ne  citer  que  ces  deux  exemples  illustres;  et  -ans  doute  vous 
vous  demanderez  pourquoi  ce  qui  exista  jadis  ne  pourrait  pas  exister 
de  nouveau.  Certainement  nous  en  sommes  loin,  plus  loin  aujour- 
d'hui qu'il  y  a  une  génération  ou  deux;  la  brutalité  et  l'étroil 
d'esprit  qui  font  les  guerres  de  religion,  l'hypocrisie  qui  voile  les 
appétits  derrière  le  masque  de  la  foi,  sont  loin  d'être  éteintes  su  début 
du  XX  siècle.  Il  ne  B'agil  plus  «l'unir  le-  génies  de  r  ces* 
divers,  de  créer  des  chefs-d'œuvre  d'art  ou  de  féconder  I  i  terre 
la  fusion  «les  bonnes  volontés,  mais  de  se  combattre  si  d< 
tout  rapprochement.  L'Orient  noua  en  donne  un  exemple  lamentable. 
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On  parle  bien  d'assimilation,  mais  l'assimilation  dont  il  s'agit  pour 
la  grande  majorité  des  esprits,  c'est  la  domination  de  l'un,  l'effa- 
cement et  l'assujettissement  de  l'autre.  Croit-on  possible  de  créer 
un  empire  européen  en  pays  musulman  sans  quelque  sympathie 
humaine  pour  l'état  d'esprit  islamique?  Ce  que  Rome  antique 
a  fait,  la  France  ne  saurait-elle  pas  le  faire?  Ces  peuples  qui  ont 
rencontré  à  travers  l'histoire  tant  de  fortunes  diverses,  qui  ont  été 
tour  à  tour  païens,  chrétiens,  musulmans,  carthaginois,  latins, 
vandales,  arabes,  ne  saurions-nous  les  prendre  une  fois  de  plus  par 
la  main,  humainement,  respectueusement,  et  les  affranchir  de  leur 
décadence  actuelle  en  les  initiant  à  un  idéal  supérieur? 

Sans  doute  l'œuvre  est  ardue,  mais  elle  est  indispensable,  et 
puisque  nous  l'avons  entreprise,  il  nous  faut  la  mener  à  bien.  Une 
prospérité  matérielle  répartie  parmi  une  minorité  ne  suffit  pas  à 
créer  un  état  stable.  N'oublions  jamais  le  mot  terrible  et  définitif  de 
Machiavel:  il  n'y  a,  disait-il,  que  deux  moyens  de  vaincre  :  détruire 
les  hommes,  ou  les  gagner. 

Nous  ne  voulons  pas  détruire  les  populations  du  Maghreb, 
gagnons-les.  Et  d'abord  étudions-les;  étudions  leurs  lois,  leurs 
pensées,  leurs  traditions,  leur  idéal  quand  elles  en  ont  un.  Et  si  cet 
idéal  est  modeste  comme  celui  du  Berbère,  mais  possible  à  satisfaire 
avec  quelques  préoccupations  de  justice,  raison  de  plus  pour  en 
tenir  compte  dans  les  rapports  mutuels.  Si  plusieurs  de  mes  audi- 
teurs ont  exprimé  le  désir  d'un  entretien  sur  le  développement  de 
notre  France  africaine,  c'est  qu'ils  s'y  intéressent  et  désirent  voir 
cet  empire  grandir  et  fleurir.  Il  ne  grandira  et  ne  fleurira  que  si  la 
France  comprend  l'absolue  nécessité  du  double  rapprochement  éco- 
nomique et  moral  entre  les  deux  civilisations  d'Europe  et  d'Afrique. 
Si  par  malheur  elle  se  désintéressait  de  ce  qui  ne  serait  pas  pure- 
ment avantage  matériel,  ne  nous  faisons  pas  d'illusion,  l'œuvre  serait 
précaire  et  stérile. 

Trop  longtemps,  la  France  n'a  pas  eu  de  politique  musulmane.  Il 
lui  en  faut  une.  Il  faut  qu'elle  infuse  à  son  empire  d'Afrique  la 
culture  moderne  en  tenant  compte  de  l'histoire  et  des  traditions  qui 
rendent  l'œuvre  à  la  fois  difficile  et  nécessaire.  Il  faut  surtout  que 
l'opinion  publique  se  convainque  de  cette  absolue  nécessité.  C'est 
sur  cette  parole  que  je  m'arrête,  livrant  à  vos  réflexions  tout  à  la 
fois  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  que  je  n'ai  pu  qu'indiquer. 


Le  Problème 
de    l'Éducation   des    sourds-muets 

Par  M.  B.  THOLLON 

Inspecteur  des  études  de  l'Institution  nationale  des  Sourds- Muets. 


Vn  enfant  muet  est  un  enfant  privé  de  langage.  Cette  définition 
empruntée  à  M.  de  la  Palice  doit  nous  suggérer  ces  deux  questions  : 
Le  sourd-muet  est-il  dépourvu  de  tout  langage?  Est-il  par  surcroit 
dépourvu  d'idées?  En  cherchant  à  formuler  les  réponses  qu'elles  com- 
portent, nous  allons  être  conduit  à  caractériser  l'état  mental  du  sourd- 
muet  au  moment  de  son  entrée  à  l'école,  et  nous  pourrons  ensuite 
exposer  avec  plus  de  clarté  le  problème  de  l'éducation  qui  lui  convient. 

Un  enfant  naît  sourd  ou  le  devient  dans  les  premiers  mois  de  son 
existence  :  les  bruits  de  la  maison  ou  de  la  rue,  les  conversations  des 
personnes  de  son  entourage,  les  paroles  caressantes  de  sa  maman, 
tout  ce  qui  est  bruit  ou  son  reste  pour  lui  lettre  morte.  Plongé  dans  un 
silence  absolu,  il  reste  lui-même  silencieux.  En  général,  avant  d'avoir 
reçu  une  instruction  appropriée,  les  sourds  de  naissance,  jouent  peu, 
semblent  se  complaire  dans  l'immobilité  et  le  silence. 

Sans  doute  un   instinct,  une  tendance  créée  par  l'hérédité,   poussent 
l'enfant  sourd  à  agiter  les  lèvres  et  la  mâchoire  de  même  qu'il  remue 
les  bras   et   les  jambes.   Mais   on   peut   se   livrer    à   cette   gymnastique 
sans    mettre   les   cordes   vocales   en   vibration    et    sans    l'accompag 
de    ce    charmant    gazouillis,    dont    se    grisent    les    enfants    dont  - 
tous  leurs  sens,  mais  qui  reste  nécessairement  ignoré  des  bébi 
d'ouïe. 

Cependant,  lorsqu'ils  sont  devenus  capables  d'observer,  ils  se  rendent 
compte  que   les  mouvements  des   lèvres  servent  à  leurs  frères  I il  MBUrs 
notamment  à  obtenir  ce  qu'ils  désirent,  el  ils  m'  manquent 
eux-mêmes  de  ce  mtfyen  de  satisfaire  à  leur-  besoins.  Kl  al 
produisent.  Quelques  Bourds-muets,  de  beaucoup  les  moins  oombi 
ne  réussisse  ni  pas  a  émettre  de  son,  ils  restent  aphom  -    I 
leurs  camarades,  au  contraire,  ébauchent  nue  on  deui  syllal 
qu'ils  répètent  indéfiniment  et  qui  composent  à  elle 
mentaire  balbutiement.  Naturellement  l'effet  pratique  de  cette  man 
tatîon  vocale  est  à  peu  près  nul  :  il-  i  al  ainsi  à  attirer  l'attention 
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de  leurs  parents  et  à  leur  montrer  quïls  désirent  quelque  chose,  mais 
ce  n'est  que  par  le  geste  qu'ils  parviennent  à  indiquer  l'objet  de  leur 
convoitise.  Ils  s'en  rendent  compte  et  c'est  surtout  du  côté  du  geste 
qu'ils  dirigent  leur  effort  d'invention  où  d'imitation  :  leurs  manifestations 
vocales  restent  un  accompagnement  spontané,  intermittent  et  sans  utilité 
réelle,  des  gestes  qui,  eux,  constituent  le  véritable  langage  du  petit  sourd. 

En  réalité  celui-ci  n'est  donc  pas  entièrement  dépourvu  de  langage, 
puisqu'il  réussit  en  gesticulant  à  exprimer  tout  au  moins  ses  besoins  les 
plus  ordinaires. 

D'autre  part,  il  reçoit  de  ses  sens,  abstraction  faite  de  l'ouïe,  les  mêmes 
impressions  que  l'enfant  normal  ;  grâce  surtout  à  la  vue  et  au  toucher, 
il  acquiert  donc  nécessairement  une  certaine  connaissance  du  monde 
extérieur,  des  choses  et  des  faits  de  la  vie  domestique  et  de  la  vie  sociale, 
des  choses  et  des  phénomènes  de  la  nature;  son  cerveau  se  meuble  dans 
une  certaine  mesure  d'images  et  d'idées.  Quels  sont  le  nombre  et  la 
nature  de  ces  idées,  dans  quelle  mesure  parvient-il  à  créer  des  signes 
précis  et  stables  pour  les  exprimer  et  en  quoi  consistont  ces  signes?  Il 
serait  certes  très  intéressant  de  le  rechercher,  et  plus  d'un  professeur 
a  été  tenté  de  le  faire. 


Mais  pour  être  vraiment  instructive  une  étude  de  ce  genre  exigerait 
une  solide  connaissance  de  la  psychologie  et  de  la  linguistique,  elle 
comporterait  en  outre  de  longues  et  multiples  observations  faites  par 
une  personne  vivant  du  matin  au  soir  avec  de  petits  sourds.  Ces  condi- 
tions ne  sont  pas  faciles  à  concilier.  En  tout  cas  le  professeur  doit 
s'attacher,  dès  l'entrée  de  l'enfant  à  l'école,  à  lui  donner  l'éducation  qui 
lui  convient  :  d'une  part  il  n'a  pas  te  temps  d'observer  son  élève,  et 
d'autre  part  il  contribue  dès  le  premier  jour  à  modifier  l'état  mental  de 
l'enfant,  ce  qui  crée  pour  le  maître  une  double  impossibilité  à  résoudre 
le  problème  que  nous  avons  énoncé  plus  haut. 

Il  peut  du  moins,  grâce  à  des  observations  partielles  et  aux  données  de 
la  psychologie,  esquisser  le  portrait  du  sourd-muet  avant  l'instruction. 
Il  n'est  pas  douteux  que  cet  enfant  acquiert  des  idées  relativement  aux 
personnes  de  son  entourage,  aux  choses  qui  lui  sont  familières,  aux 
qualités  sensibles  et  aux  actions  simples  et  fréquemment  observées, 
perceptibles  par  l'un  des  sens  qu'il  possède.  Il  est  certain  qu'un  petit 
sourd  intelligent  parvient  à  créer,  au  moins  pour  certaines  de  ces  idées, 
des  signes  empruntés  à  un  trait  caractéristique  des  personnes  (détail 
physique  :  port  de  la  barbe,  geste  habituel,  démarche,  etc.)  ou  des 
choses  (les  mains  appliquées  aux  tempes  imitent  deux  cornes  et  désigneront 
le  bœuf,  le  geste  de  retourner  une  omelette  désignera  une  poêle,  etc.),  à 
l'imitation  des  actions  (le  geste  de  tirer  une  aiguille  deviendra  le  signe 
de  l'idée  que  nous  exprimons  par  le  verbe  coudre). 

Mais  il  semble  bien  que  le  développement  de  ce  vocabulaire  mimique 
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est  généralement  restreint  :  nombre  de  gestes  inspiras  par  <l'-s  percep- 
tions d'une  vivacité  particulière  sont  oubliés  en  même  temps  que  les  per- 
ceptions elles-mêmes.  Au  lieu  de  s'enrichir,  de  s'étendre  progressivement 
comme  le  langage  parlé,  ce  langage  mimique,  au  moins  dans  sa  partie 
stable,  reste  enfermé  dans  des  limites  fort  étroites. 

C'est  que  l'enfant  sonrd  est  placé  dans  des  conditions  extrêmement 
défavorables  :  il  doit  inventer  lui-même  les  signes  propres  à  exprimer  ses 
idées,  ainsi  que  durent  le  faire  les  premiers  hommes,  et  cette  création 
dont  la  difficulté  dut  être  formidable  et  la  réalisation  d'une  extrême 
lenteur,  notre  infirme  doit  la  faire  à  l'âge  le  plus  tendre,  au  sein  d'une 
société  pourvue  d'un  système  de  signes  tout  constitué,  admirable,  d'une 
société  peu  portée  par  conséquent  à  obverver  et  à  seconder  les  modestes 
efforts  du  malheureux  petit  sourd.  D'ailleurs  quoique  les  gestes  choisis 
par  celui-ci  soient  tous  naturels  à  certains  égards,  il  ne  faudrait  pas  s'illu- 
sionner sur  la  portée  de  cette  épithète.  Si  naturel  qu'il  puisse  être,  un 
geste,  quand  il  vise  à  devenir  le  signe  d'une  chose  ou  d'un  fait,  prête 
aisément  à  confusion.  Quoi  de  plus  naturel  que  le  geste  des  mains 
imitant  des  cornes?  Et  pourtant  désigne-t-il  le  bœuf,  la  vache  ou  les 
bovidés  en  général?  Faire  semblant  de  tirer  l'aiguille,  voilà  un  geste  d'un 
naturel  indiscutable  :  or  désigne-t-il  l'action  de  coudre,  l'état  de  ce  qui 
est  cousu,  le  tailleur,  la  couturière  ou  la  lingère? 

Lorsque  le  petit  sourd  tente  d'utiliser  ses  plus  ingénieuses  créations 
pour  communipuer  avec  ses  proches,  il  s'aperçoit  bien  vite  qu'il  provoque 
les  malentendus  les  plus  déconcertants,  et  que  le  plus  souvent  il  n'est 
pas  compris.  Cette  constatation  n'est  guère  encourageante  pour  lui  ni 
pour  ceux  qui  l'entourent.  Elle  a  pour  conséquence  inévitable  d'arrêter 
net  le  développement  de  cette  forme  de  langage  ou  de  pousser  incessam- 
ment le  petit  muet  à  des  tâtonnements  qui  empêchent  ses  créations  les 
plus  ingénieuses  de  se  fixer  et  condamnent  sa  mimique  naturelle  à  la 
plus  décevante  mobilité. 

Dans  ces  conditions  il  est  à  présumer  que  les  idées  éveillées  dans  Bon 
esprit  par  les  choses  et  les  faits  qui  impressionnent  ses  sens  restent  ll"t 
tantes,  fugaces  et  imprécises.  N'ayant  à  leur  service  qu'un  instrument 
d'expression  aussi  instable  et  imparfait,  elles  ne  sont  guère  utilisables  --t 
ne  peuvent  guère  constituer  un  système  coordonné. 

En  outre,  privé  à  la  fois  «lu  stimulant,  de  l'aide  que  fournit  à  l'enfant 
normal  la  parole  de  son  entourage,  et  de  l'admirable  instrument 
d'abstraction  el  de  généralisation  que  constitua  le  moi.  le  jeune  sourd  ne 
saurait  dépasser  beaucoup  le  domaine  «le  la  perception.  H  est  seul  et  mal 
outillé,  commenl  veut-on  qu'il  surmonte  les  difficultés  innombi  il 
qu'offre  à  l'enfant  l'exploration  de  l'immense  champ  de  l'abstraction? 


Ainsi  donc,  il  sérail  exagéré  de  dire  que  le  sourd  m 
dépourvu  <!«■  tout  langage,  mais  d'une  part  il  ign  ment  le  d 

«•i  d'autre  part  l<-  sien  esl  fort  rudimentaire  et  no 
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n'est  pas  non  plus  dépourvu  d'idées,  mais  celles  qu'il  a  acquises  ne 
forment  pas  un  système  coordonné  et  sont  de  qualité  très  inférieure. 
Chez  lui  tout  l'édifice  psychologique  et  linguistique  est  donc  à  reprendre, 
et  c'est  cette  tâche  délicate,  complexe,  immense,  qui  constitue  l'éduca- 
tion actuellement  donnée  dans  les  écoles  spéciales  bien  organisées, 
notamment  à  l'Institution  nationale  de  Paris. 


On  nous  confie  un  enfant  dépourvu  de  langage  :  tous  nos  efforts 
tendent  à  lui  faire  connaître  le  nôtre.  Cette  définition  de  notre  enseigne- 
ment est  bien  simple.  Nous  allons  voir  que  la  mise  en  œuvre  en  est  eu 
contraire  fort  complexe. 

Et  d'abord  le  langage  est  à  la  fois  «  un  ensemble  de  sons  articulés  »  et 
<c  l'instrument  de  la  pensée  ».  Nous  avons  à  l'examiner  et  à  l'enseigner 
sous  ces  deux  aspects. 

Considérée  au  point  de  vue  phonétique,  la  parole  peut  et  doit  encore 
être  envisagée  de  deux  manières  :  l'enfant  sourd  doit  apprendre  à  la 
produire  afin  de  pouvoir  exprimer  sa  pensée;  il  doit  en  outre  apprendre 
à  la  lire  sur  les  lèvres  pour  parvenir  à  comprendre  la  pensée  d'autrui. 
Démutiser  un  enfant  sourd  (c'est  le  terme  consacré),  c'est  donc  lui 
apprendre  d'abord  l'articulation  et  la  lecture  sur  les  lèvres. 

La  possibilité  de  faire  parler  les  muets  fut  reconnue  longtemps  avant 
que  l'abbé  de  l'Épée  n'eût  créé  le  langage  mimique  :  dès  le  xvie  siècle  le 
moine  espagnol  Pedro  de  Ponce  enseigna  la  parole  à  un  fils  du  conné- 
table de  Castille,  et  en  1620,  son  compatriote  Pablo  Bonel  publia  le 
premier  traité  de  phonétique  connu,  sous  la  forme  d'un  manuel  indiquant 
les  moyens  à  employer  pour  faire  parler  les  sourds-muets. 

En  même  temps  que  la  parole  est  un  ensemble  de  sons  et  de  bruits  qui 
impressionnent  l'ouïe,  elle  est  un  système  coordonné  de  mouvements, 
d'émissions  de  souffle  et  de  vibrations  d'organes,  phénomènes  physiolo- 
giques dont  les  uns  sont  accessibles  à  la  vue,  les  autres  au  toucher.  Décrire 
les  traits  caractéristiques  de  chaque  voyelle  et  de  chaque  consonne,  indi- 
quer les  modifications  que  les  unes  et  les  autres  subissent  dans  cette 
sorte  de  fusion  qu'est  l'association  syllabique,  rechercher  les  causes 
physiologiques  de  l'intonation,  du  rythme  et  de  l'accentuation,  c'est 
l'objet  d'une  science  spéciale,  la  phonétique.  Non  seulement  le  maître 
de  sourds-muets  doit  suivre  attentivement  les  progrès  réalisés  par  cette 
science,  mais  il  peut  la  cultiver  lui-même  avec  d'autant  plus  de  succès 
qu'il  a  à  sa  disposition  un  instrument  vivant  d'une  exceptionnelle  sensi- 
bilité, le  sourd-muet.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  premier  phoné- 
tiste  fut  un  maître  de  sourds-muets,  si  deux  des  ouvrages  les  plus  inté- 
ressants publiés  sur  la  matière  sont  dus  à  notre  collègue  M.  Marichelle 
(La    parole    d'après    le    tracé  du  phonographe    et    La   chronophotographie 


thollon.  —  l'éducation  des  sookds-mubts  93 

de  la  parole),  et,  si  l'Institution  nationale  des  sourds-muets  de  Paris  est 
pourvue  d'un  laboratoire  de  la  parole. 

Bien  que  la  phonétique  soit  une  science  encore  peu  avancée,  nous 
pouvons,  en  utilisant  les  données  qu'elle  nous  fournit  actuellement, 
établir  pour  chacun  des  éléments  du  langage  un  signalement  tel  qu'en 
suidant  de  la  vue  et  du  toucher  l'enfant  sourd  parvienne  à  le  reconnaître, 
à  le  reproduire,  et  par  suite  à  parler.  Lorsque  les  phonétistes  nous  ren- 
seigneront plus  complètement,  nous  pourrons  faire  mieux  encore,  mais 
dès  maintenant  les  résultats  sont  remarquables.  Dans  le  cours  d'une 
année  scolaire  (neuf  mois),  un  petit  muet  placé  en  des  mains  expertes 
parvient  à  émettre  très  convenablement  les  12  voyelles  et  les  18  consonnes 
de  la  langue  française1,  à  les  associer  pour  former  tous  les  types  de 
syllabes  usités,  et  à  prononcer  couramment  les  250  mots  types  «>ù  ces 
syllabes  se  trouvent  insérées.  Par  la  suite,  et  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  créés  par  l'enseignement  de  la  langue,  il  apprend  en  outre  la 
liaison  des  mots,  le  rythme,  l'accentuation  et,  dans  une  très  faible 
mesure,  l'intonation,  qui  conviennent  aux  divers  types  de  phrases. 

Certes,  la  parole  d'un  sourd-parlant  n'a  ni  le  charme  ni  la  netteté  de 
celle  d'un  entendant.  Gela  tient  à  la  différence  des  modes  de  perception 
et  de  contrôle.  L'enfant  normal  reçoit  de  la  parole  d'autrui  et  de  la  sienne 
propre  des  impressions  qui  lui  sont  fournies  par  un  sens  très  délicat, 
l'ouïe,  et  c'est  à  l'identité  des  images  auditives  puisées  à  ces  deux  sources 
qu'il  juge  de  la  perfection  de  sa  prononciation,  et  qu'il  doit  de  pouvoir 
parcourir  toute  la  gamme  des  modulations  de  la  voix.  Le  petit  sourd,  au 
contraire,  fait  intervenir  deux  sens  pour  percevoir  la  parole  de  son  maître 
(la  vue  et  le  toucher)  et  c'est  surtout  le  sens  kinesthésique  qui  lui  permet 
de  contrôler  la  sienne.  D'une  part  les  variations  de  hauteur  du  son,  qui 
constituent  l'élément  principal  de  l'intonation,  se  traduisent  par  des 
phénomènes  qui  échappent  à  la  vue  et  sont  presque  imperceptibles  au 
toucher;  d'autre  part  le  sens  kinesthésique  est  loin  d'avoir  la  un  esse  de 
l'ouïe;  enlin  ce  mélange  d'images  visuelles,  tactiles  et  motrices  ne  peut 
lui  fournir  un  moyen  de  perception  et  de  contrôle  aussi  clair  el  aussi  net 
que  la  comparaison  des  seules  images  auditives.  On  ne  saurait  donc 
s'étonner  si  sa  parole  est  un  peu  rude,  un  peu  indécise  et  passablement 
monotone  :  en  parlant  l'entendant  chante  d'une  voix  doue  et  avec  une 
articulation  très  pure,  une  mélodie  infiniment  variée,  le  petit  sourd 
modie  d'une  voix  parfois  un  peu  rude  et  avec  une  articulation  imparfaite 
un  chant  très  simple  écrit  à  l'aide  de  quelques  notes  seulement.  Mais  la 

parole  de  ce  dernier  n'est  cependant  point  pénible  à  enlrndtv  ••!  >••  i 

prend  sans  effort.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  d'art,  un  objet  d'agrément, 
c'est  un  instrument  précieux  pour  les  relations  de  la  lie  quotidiens 

i.  Nous  négligeons,  on  Le  conçoit,  les  nuancée  si  \  iri<  et  qui  d 
elles  les  voyelles;  tout  su  plua  enseignons-noui  un  o 
sait,  que  l'on  a  compté  ~  ou  8  variétés  de  cette  voyelle 
de  môme  deus  a,  deui  è,  <i«-ii\  eu. 
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qui  suffit  à  introduire  dans  la  société  un  malheureux  que  son  infirmité 
avait  voué  à  l'isolement  intellectuel  et  moral. 


En  s'en  tenant  à  la  surface  des  choses,  on  peut  dire  qu'à  chaque  élé- 
ment de  la  parole  correspond  un  dessin  de  la  bouche,  dont  la  connaissance 
fournit  au  sourd-parlant  la  clef  de  la  lecture  sur  les  lèvres,  de  même  que 
la  connaissance  des  lettres  de  l'alphabet  fournit  la  clef  de  la  lecture  des 
textes  imprimés  ou  manuscrits.  Mais  lorsqu'on  y  regarde  de  près,  on 
s'aperçoit  que  les  choses  sont  moins  simples. 

Le  dessin  buccal,  pour  un  même  son  et  chez  la  même  personne,  varie 
dans  des  proportions  très  sensibles  suivant  les  voyelles  et  les  consonnes 
auxquelles  il  est  associé  dans  le  mot  ou  dans  la  phrase  :  ainsi  chacun  des 
éléments  phonétiques  a  plusieurs  signes  visibles.  Et  parmi  les  signes  qui 
rappellent  la  voyelle  i,  par  exemple,  il  en  est  qui  rappellent  en  même 
temps  soit  les  voyelles  é  ou  è,  de  la  même  famille,  soit  les  consonnes  s 
ou  t.  Le  signalement  complet  propre  à  chaque  son  emprunte  ses  carac- 
tères à  la  fois  à  l'action  des  cordes  vocales,  de  la  langue,  des  lèvres  et  du 
voile  du  palais,  et  il  relève  à  la  fois  de  la  vue  et  du  toucher.  Ce  signale- 
ment établit  entre  les  divers  éléments  phonétiques  des  distinctions  si 
nettes  qu'aucune  confusion  n'est  possible.  Mais  lorsqu'il  est  réduit  aux 
traits  fournis  par  le  jeu  des  lèvres,  de  la  langue  (souvent  invisible),  du 
maxillaire  inférieur  et  de  la  physionomie,  il  est  insuffisant,  et  les  confu- 
sions deviennent  non  seulement  possibles  mais  faciles  et  inévitables1.  La 
lecture  physique  sur  les  lèvres  est  insuffisante  pour  permettre  au  sourd 
de.  répéter  une  phrase  prononcée  devant  lui,  il  faut  que  la  lecture 
psychique  intervienne,  il  faut  que  le  sens  général  de  cette  phrase  lui 
permette  de  deviner  les  sons  et  les  syllabes  qu'il  n'a  pu  distinguer.  Les 
choses  d'ailleurs  ne  se  passent  pas  autrement,  le  plus  souvent,  dans  l'au- 
dition. Que  l'on  essaie  de  répéter  les  mots  prononcés  par  une  personne 
parlant  une  langue  inconnue,  et  l'on  pourra  juger  de  l'insuffisance  de 
l'audition  physique.  Si  la  personne  qui  parle  notre  langue  s'éloigne  peu  à 
peu  de  celle  qui  écoute,  on  verra  le  rôle  de  l'audition  physique  diminuer 
et  celle  de  l'audition  psychique  augmenter  proportionnellement  à  la  dis- 
tance qui  sépare  les  deux  interlocuteurs'-. 

Une  nouvelle  source  de  difficultés,  pour  la  lecture  sur  les  lèvres,  pro- 
vient de  ce  que  tout  le  monde  ne  parle  pas  d'une  manière  identique  :  il 
est  des  personnes  qui  articulent  nettement,  avec  des  mouvements  des 

1.  Une  môme  image  buccale  peut  être  traduite,  par  exemple  :  chapeau,  cha- 
meau ou  jabot,  Japon,  chapon  ou  jambon.  Elle  est  alors  comparable  aux  mots 
(parlés  ou  écrits)  pourvus  de  plusieurs  acceptions,  tels  que  ascension  (fête  reli- 
gieuse, terme  de  tourisme,  montée  vers  les  honneurs),  racine  (d'une  plante, 
d'un  nombre,  d'un  mot),  etc. 

2.  La  personne  qui  lit  sur  les  lèvres  choisit  instantanément  entre  les  diffé- 
rents termes  qui  correspondent  à  une  image  faciale,  de  la  même  manière  que 
nous  choisissons  entre  les  acceptions  des  mots  ascension  ou  racine. 
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lèvres  et  de  la  mâchoire  d'une  ampleur  suffisante;  il  en  est  qui  articulent 
mal  en  remuant  à  peine  la  mâchoire  et  les  lèvres;  les  uns  parient  vite, 
les  autres  ont  une  parole  lente  :  bref  on  pourrait  compter  autant  de 

manières  de  parler  que  d'individus. 

Gomment  le  sourd-parlant  évolue-t-il  sur  un  terrain  aussi  mouvant?  Bu 
fait,  s'il  est  bien  dirigé,  il  arrive  à  comprendre  sans  difficulté  son  pro- 
fesseur et  les  personnes  de  son  entourage.  Les  élèves  d'intelligence  faible 
ne  vont  guère  au  delà,  mais  les  enfants  bien  doués  parviennent  à  tenir 
conversation  avec  toute  personne  parlant  à  peu  près  nettement,  au  moins 
après  quelques  tâtonnements.  On  n'est  jamais  sur  qu'une  question  isolée, 
posée  à  brùle-pourpoint,  par  une  personne  inconnue,  sera  comprise  du 
premier  coup.  Mais  on  peut  être  certain  qu'elle  le  sera  après  une  ou  deux 
répétitions.  Et  cette  même  personne  sera  comprise  sans  hésitation  lors- 
qu'elle aura  causé  avec  le  sourd-parlant  assez  longtemps  ou  assez  souvent 
pour  qu'il  ait  pu  saisir  les  particularités  de  la  parole  de  ce  nouvel  inter- 
locuteur. Elle  le  sera  surtout  si  au  lieu  de  poser  des  questions  en  coq  à 
l'une,  elle  tient  une  conversation  suivie  sur  des  choses  ou  sur  des  faits 
assez  familiers  à  l'élève,  ce  qui  représente  les  conditions  ordinaires  dans 
lesquelles  les  lecteurs  sur  les  lèvres  se  trouvent  placés  dans  la  vie.  Il  est 
bien  certain  que  la  lecture  labiale  est  inférieure  à  l'audition,  dont  elle 
n'a  ni  la  rapidité  ni  la  sûreté.  Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  constitue 
un  merveilleux  palliatif  de  la  surdité,  à  la  portée  même  des  personnes 
devenues  sourdes  à  un  âge  avancé. 


Démutiser  un  enfant  sourd,  avons-nous  dit,  c'est  d'abord  lui  apprendre 
à  parler  et  à  lire  sur  les  lèvres.  C'est  aussi,  convient-il  d'ajouter,  lui 
enseigner  la  langue  de  son  pays.  Or  la  langue  est  l'instrument  de  la 
pensée,  et  nous  avons  vu  que  le  petit  muet  n'ignore  pas  seulement  les 
mots  mais  qu'en  outre  il  est  pauvre  d'idées  et  que  celles  qu'il  posi 
sont  de  qualité  inférieure  en  même  temps  qu'elles  manquent  de  coordi- 
nation. Après  lui  avoir  enseigné  le  mécanisme  de  la  parole,  ou  si  l'on 
veut  la  parole  physique,  il  reste  à  lui  apprendre  à  penser  et  à  traduil 
pensée  en  mot  parlés  et  écrits  :  autrement  dit  il  reste  à  lui  enseigner  la 
parole  considérée  au  point  de  vue  psychologique. 

I.a  tâche  n'est  pas  miner.  Classer  et  graduer  les  termes  du  vocabulaire 
usuel,  d'une   part,  les  notions  grammaticales  (morphologie  <-t  ssuiaxe) 
d'autre  paît;  choisir  des  types  d'exercices  dans  lesquels,  en  prenant 
toujours  l'observation  des  choses  el  des  faits.,  l'intuition,  la  p< 
comme  point  de  départ,  on  dirige  constamment  rélève  vers  l*al 
et  la  généralisation  de  manier.-  à  lui  l'air,  gravir  l'échelle  d< 
traites  appartenant  au  vocabulaire  ou  à  la  grammaire;  enfin     m\ 
présente]  rclces  el  organiser  la  répétition  des  a 

de  manière  à  en  favoriser  la  mé risation  dans  la  pins 

possible,  telle  est  l'œuvre  qui  incombe  au  main 
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Certes  la  psychologie  lui  fournit  des  principes  directeurs  extrêmement 
précieux,  mais  en  les  appliquant  à  une  matière  aussi  étendue,  aussi  mal 
définie  et  aussi  complexe  que  l'est  le  langage  usuel,  c'est-à-dire  ce  bagage 
confus  d'idées,  de  mots  et  de  formes  que  l'enfant  normal  apprend  dans 
sa  famille,  le  professeur  est  contraint  d'apporter  à  son  enseignement  une 
contribution  personnelle  dont  l'importance  est  considérable  au  double 
point  de  vue  du  nombre  et  de  la  nature  des  difficultés  à  vaincre. 

En  somme  le  but  visé  est  constamment  celui-ci  :  réunir  et  faire 
observer  les  choses  et  les  faits  nécessaires  pour  provoquer  chez  l'élève 
l'éveil  ou  le  réveil  des  idées,  et  associer  directement  à  celles-ci  les  termes 
(vocabulaire)  ou  les  formes  (morphologie  ou  syntaxe)  qui  les  expriment; 
fixer  dans  la  mémoire  en  même  temps  que  les  idées  les  mots  qui  les  tra- 
duisent, en  faisant  considérer  ceux-ci  successivement  sous  forme  de  per- 
ceptions visuelles  faciales  (lecture  sur  les  lèvres),  motrices  (articulation) 
et  visuelles  graphiques  (lecture).  Enseigner  un  mot  ou  une  forme  de  la 
flexion  ou  de  la  construction,  c'est  donc  faire  pénétrer  et  fixer  dans 
l'esprit  du  sourd  des  idées,  en  même  temps  que  des  images  visuelles 
faciales,  motrices  et  visuelles  graphiques  de  mots.  Ces  groupes  psycho- 
logiques sont  d'une  formation  très  délicate  et  nécessitent  de  la  part  du 
maître  des  précautions  minutieuses,  un  contrôle  incessant  et  une  atten- 
tion toujours  en  éveil.  Ils  sont  d'ailleurs  extrêmement  nombreux,  diffi- 
ciles à  classer  et  à  graduer.  Mais  lorsque  cet  enseignement  est  donné 
avec  soin,  il  est  d'une  rare  fécondité;  il  conduit  rapidement  un  enfant 
sourd  à  s'assimiler  un  bagage  linguistique  suffisant  pour  lui  permettre 
de  comprendre  et  d'employer  spontanément  toutes  les  formules  dont  il  a 
besoin  dans  chacune  des  circonstances  où  la  vie  peut  le  placer.  C'est 
d'ailleurs  une  application  de  la  méthode  directe,  récemment  découverte 
dans  l'enseignement  des  langues  vivantes,  et  pratiquée  dans  nos  écoles 
depuis  près  d'un  siècle. 

Mais  ne  demandez  pas  à  nos  élèves  l'élégance  du  style,  l'absolue  pro- 
priété des  termes,  qui  sont  d'ailleurs  si  rares  parmi  les  entendants.  La 
langue  du  sourd-parlant,  de  même  que  sa  parole,  n'est  pas  un  objet  d'art, 
mais  un  instrument  destiné  à  l'introduire  dans  la  société  humaine,  dont 
son  infirmité  l'avait  exclu. 

Lorsque  le  muet  se  trouve  mis  en  possession  du  langage,  au  sens 
physique  et  psychologique  du  terme,  on  lui  donne  une  instruction  pri- 
maire élémentaire  et  on  lui  apprend  un  métier.  Telle  est  l'éducation 
dispensée  aujourd'hui  aux  déshérités  de  l'ouïe  dans  les  écoles  bien  orga- 
nisées et  pourvues  d'un  personnel  préparé  à  sa  tâche,  notamment  à  l'Ins- 
titution nationale  de  Paris,  c'est-à-dire  dans  cette  vieille  maison  de  l'abbé 
de  l'Épée  qui  fut  le  berceau  de  l'enseignement  public  des  sourds-muets. 

Dirigée  vers  des  fins  essentiellement  pratiques  et  utilitaires,  éclairée 
par  la  phonétique  et  la  psychologie,  cette  éducation,  on  le  voit,  constitue 
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un  problème  intéressant,  délicat  et  complexe.  Elle  a  d'ailleurs  pour  effet 
de  rapprocher,  dans  toute  la  mesure  possible,  le  sourd-muet  de  l'enten- 
dant. De  pauvres  petits  enfants  réduits  à  une  existence  presque  exclusi- 
vement animale  elle  fait  des  hommes  capables  d'entrer  en  relation  avec 
leurs  semblables  et  de  gagner  leur  vie  honorablement;  elle  permet  môme 
à  une  élite  de  s'élever  jusqu'à  la  vie  intellectuelle  et  à  l'art. 

Nous  permettra-t-on  de  dire,  en  terminant,  que  le  problème  de  l'édu- 
cation des  sourds-muets,  tel  qu'il  est  envisagé  aujourd'hui,  nous  parait 
digne  d'attirer  l'attention  des  savants  et  que  notamment  les  phonétistes 
et  les  psychologues  pourraient,  en  dirigeant  leurs  études  de  ce  côté, 
apporter  à  notre  pédagogie  spéciale  une  précieuse  contribution? 


Comparaison  de  quelques  caractères 
somatologiques 

chez  les  Kurdes  et   chez  les  Arméniens 

Par  Eugène  PITTARD 


A  plusieurs  reprises  j'ai  indiqué  ma  pensée  que  les  Kurdes  et  les  Armé- 
niens —  ces  ennemis  en  quelque  sorte  héréditaires  —  doivent  être  des 
frères  anthropologiques.  J'ai  examiné,  photographié  et  mesuré  une  cer- 
taine quantité  d'individus  appartenant  à  ces  deux  populations.  J'ai 
toujours  été  frappé,  lorsqu'on  a  devant  soi  des  Arméniens  et.  des  Kurdes 
du  peuple  —  notamment,  pour  prendre  un  exemple,  les  hammals  de 
Gonstantinople  et  de  Scutarie  d'Asie  —  combien  ces  hommes  ont  entre 
eux  des  ressemblances  physiques.  J'ai  soutenu  cette  opinion  que  les 
Kurdes  et  les  Arméniens  sont  issus  d'un  groupe  ethnique  commun  et  que 
ce  sont  les  vicissitudes  de  l'histoire  qui  les  ont  séparés  et  en  ont  fait  des 
frères  ennemis. 

Dans  une  étude  publiée  sur  les  Kurdes,  en  1911,  j'écrivais  à  peu  près 
ceci l  :  Pour  nous,  il  existe  dans  l'Asie  antérieure,  principalement  dans 
les  régions  montagneuses,  un  grand  groupe  de  Brachycéphales  dont 
l'origine  est  encore  inconnue.  Peut-être  sont-ils  les  descendants  des  Bra- 
chycéphales néolithiques,  restés  en  place  alors  qu'une  partie  de  leur  groupe 
essaimait  vers  l'occident?  Au  cours  des  siècles,  ces  Brachycéphales  ont  pris 
des  étiquettes  politiques  diverses  et  ont  acquis  des  langues  différentes. 
Leur  destinée  à  tous  n'a  pas  été  la  même.  Les  uns  se  groupaient  en  cité 
et,  formant  des  empires,  ont  créé  la  civilisation  des  Assyriens  et  des  Ghal- 
déens,  alors  que  les  autres,  gardant  les  habitudes  nomades  primitives, 
promenaient  leurs  troupeaux  au  gré  des  saisons. 

Aujourd'hui,  parqués  sous  des  maîtres  différents,  parlant  des  langues 
étrangères  les  unes  aux  autres,  obéissant  à  des  nécessités  politiques  et 
sociales  qui  sont  loin  d'être  identiques  partout,  ces  Brachycéphales 
retrouvent  leur  origine  commune  dans  leurs  caractères  zoologiques  que 
l'hérédité  n'a  pas  oubliés. 

1.  Eugène  Pittard,  Anthropologie  de  la  Roumanie.  Les  peuples  sporadiques 
de  la  Dobroudja.  III,  Contribution  à  l'étude  anthropologique  des  Kurdes,  Bull, 
de  la  Soc.  roumaine  des  Sciences,  Bucarest,  1911. 
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Et  je  ne  suis  pas  seul  à  croire  que  les  Kurdes  et  les  Arméniens  peuvenl 
être  considérés  comme  appartenant  à  la  même  «  race  ». 

Ernest  Chantre,  qui  connaît  bien  les  populations  de  l'Asie  antérieure, 
a  publié  dans  un  de  ses  volumes  l  les  lignes  suivantes  : 

«  D'après  une  opinion  fort  répandue  chez  les  Arméniens,  les  Kurdes 
des  montagnes  gordiennes  seraient  des  Arméniens  qui  auraient  été 
contraints  d'embrasser  l'islamisme  pour  garder  leur  indépendance.  Une 
preuve  que  l'on  donne  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  c'est  que,  de 
nos  jours  encore,  il  y  a  des  tribus  Kurdes  qui  portent  les  noms  de  chefs 
de  satrapies  arméniennes,  tels  que  les  Mamekani  que  l'on  croit  être  les 
descendants  de  la  satrapie  des  Mamikonian  qui  gouvernèrent  la  province 
de  Faron  (Mouch)  les  tribus  Rachkis,  de  la  satrapie  des  Rechriouni,  etc. 
If.  Portoukalian,  à  qui  je  dois  une  partie  de  ces  renseignements,  m*a  fait 
savoir  aussi  que  les  membres  de  la  tribu  des  Duderis  (nom  qui  signifie 
deux  églises,  en  Kurde)  prétendent,  d'après  leur  tradition,  avoir  une  ori- 
gine arménienne.  » 

Il  s'agirait  de  démontrer  par  autre  chose  que  par  des  traditions  on  pat 
des  rapprochements  linguistiques  la  possibilité  de  considérer  les  Armé- 
niens et  les  Kurdes  comme  appartenant  à  un  même  groupe  ethnique, 
comme  issus  d'une  même  souche  anthropologique. 

Au  cours  des  cinq  voyages  que  nous  avons  faits  dans  la  Péninsule  des 
Balkans  et  principalement  dans  la  Dobroudja,  nous  avons  eu  l'occasion  de 
mesurer  63  Kurdes  et  125  Arméniens.  Je  suis  le  premier  à  reconnaître  que 
ce  ne  sont  pas  là  de  très  imposantes  séries,  mais  les  comparaisons  qu'on 
peut  tirer  des  chiffres  que  nous  possédons  ont  cet  avantage  d'être  fait,  s 
avec  des  documents  obtenus  par  le  même  individu,  selon  la  même  méthode. 

D'ailleurs,  je  ne  prétends  nullement  résoudre  la  question,  sans  appel. 
Je  désire  apporter,  simplement,  quelques  indications  à  l'appui  de  la 
thèse  que  j'ai  soutenue. 

Encore  un  mot  avant  d'exposer  les  chiffres  de  nos  mensurations. 
Arméniens,  comme  les  Kurdes,  ne  sont  pas  des  individus  de  race  pure. 
Je  l'ai  montré   dans  un   travail    récent2.   Ces    deux    groupes    ethniq 
renferment,   chacun   d'eux,  des  éléments  étrangers  don!  les  origines  ne 
sont  pas  encore  connues.    La   simple    répartition  des  caractères  de  la 
taille,  ou  ceux  qui  sont  tirés  di    l'indice  céphalique,  le  démontrent  à 
l'évidence.  Pour  le  moment,  étant  donné  que  nous  manquons  en 
documents  pour  résoudre  ces  problèmes,  nous  emploierons  limplement 
la  méthode  des  moyennes.  Nous  exposerons  les  caractères 
Kurdes  et  les  caractères  moyens  des  Arméniens  et  nous  verrons  bMI 


i.  Km. -si  Chantre,  Missions  scientifiques  en  T  lineure* 

Syrie,  Archive*  du  Muséum  d'hist.  nat,  de  Lyon,  iv 

2.  Eugène  Pittard  (avec  la  collaboration  de  H.  La 
Roumanie.  Les  peuples  sporadiques  de  la  Do 

anthropologique  'les  Arméniens,  Bull,  de  la  Soc.  roumaine  du  Science»,  B 
rest,  L9i2. 
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dans  la  comparaison  de  ces  caractères  moyens,  des  rapprochements 
possibles,  ou  si,  au  contraire,  il  faut  séparer  dès  maintenant,  comme 
n'ayant  aucune  parenté,  ces  deux  groupes  humains. 

I.  —  La  taille  et  ses  principaux  segments. 

Taille  moyenne. 

Kurdes.  Arméniens. 

1  m.  70  1  m.  661 

Répartition  selon  la  nomenclature  : 

Kurdes.  Arméniens. 

Petites  tailles 2  p.  100  19,7  p.  100 

Tailles  au-dessous  de  la  moyenne.      4      —  15,7      — 

—  au-dessus  de  la  moyenne.     29      —  42         — 
Grandes  tailles 64      —  22,3      — 

Les  conclusions  que  l'on  pourrait  tirer  de  la  taille  ne  seraient  guère  en 
faveur  de  la  thèse  que  nous  soutenons.  Mais  on  sait  que  la  taille  est  un 
caractère  très  variable.  Néanmoins  nous  reconnaissons  que  si  nous 
n'avions  que  cet  argument  à  présenter,  la  démonstration  serait  loin 
d'être  faite. 

Kurdes.  Arméniens. 

Hauteur  du  buste 884  mm.  869  mm. 

Rapport  du  buste  à  la  taille 51,77  53,61 

—  de  la  jambe  à  la  taille 48,23  46,85 

—  de  la  grande  envergure  à  la  taille  .     104,1  103,3 

Les  variations  que  nous  remarquons  dans  ce  petit  tableau  sont  la  suite 
naturelle  de  celles  que  nous  avons  indiquées  à  propos  de  la  taille  totale. 

Nous  passons  maintenant  aux  caractères  du  crâne  et  de  la  face  en 
exprimant  les  principaux  diamètres  crâniens  et  faciaux  et  les  principaux 
indices  qui  peuvent  en  découler.  Pour  le  crâne  : 

Kurdes.  Arméniens. 

D.  A.  P 182mm.68  182mm. 96 

D.  T 157—85  156   —   54 

Frontal  minim 114  —  96  113—20 

D.  auriculo-bregmatique.   ....  128   —  60  126   —  90 

Indice  céphalique 86,49  85,69 

—  vertic.  long 69,48  69,37 

—  —      largeur 80,24  80,96 

—  fronto-transversal  ....       72,83  72,33 

On  remarquera  ici  des  similitudes  très  intéressantes.  Les  principaux 
diamètres  crâniens  et  les  principaux  indices  sont  singulièrement  rap- 
prochés. Je  sais  bien  que  dans  des  groupes  de  Brachycéphales  dont  la 
stature  n'est  pas  très  dissemblable,  les  dimensions  de  la  face  et  du  crâne 
ne  pourront  pas  présenter  de  très  grandes  variations.  Cependant,  pour 
prendre  l'exemple  d'une  série  d'Asiatiques  —  comme  les  Kurdes  et  les 
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Arméniens  —  provenant  aussi  de  l'Asie  antérieure  et  également  mesurés 
par  moi-même,  et  qui  ne  fournirait  pas  des  chiffres  semblables  à  ceux- 
là,  je  choisirai  les  Lazes.  Chez  ces  derniers  le  diamètre  antéro-postérieur 
maximum  du  crâne  était  186  mm.  70,  le  diamètre  transversal  159  mm. 
l'indice  céphalique  85,61.  Ces  chiffres  sont  notablement  différents. 
Répartition  des  diverses  formes  céphaliques  (classification  Deniker). 

Kurdes.  Arménien». 

Indice  de  76  à  77,9 1,58  p.  100  0,8  p.  100 

—  de  78  à  79,9 4.76     —  3,2     — 

—  de  80  à  81,9 7,93      —  10,4      — 

—  de  82  à  83,9 4,76      —  19,2      — 

—  de  81  à  85,9 23,80      —  23,2     — 

—  de  86 57,14     —  •      43,2     — 

On  remarquera  qu'avec  des  proportions  quelquefois  assez  différentes, 
l'allure  générale  de  la  courbe  que  pourrait  représenter  ce  tableau  serait 
sensiblement  la  même. 

En  groupant  les  indices  de  76  à  81,9,  d'un  côté  et  ceux  à  partir  de  82  el 
dépassant  86,  on  obtient  : 

Ku  rdes .  A  rmén  iens. 

De  76  à  81,9 14,2  p.  100  14*4  p.   100 

De  82 85,7      —  85,6      — 

Il  y  a,  dans  ce  petit  tableau,  quelque  chose  d'assez  démonstratif  .ni 
point  de  vue  de  l'unité  des  formes  crâniennes  dans  un  ou  deux  groupes 
ethniques. 

Nous  passons  maintenant  aux  quelques  caractères  de  la  face  : 

Kurdes.  Arméniens. 

Diamètre  irijugal 130mm.66  131  mm.  44 

—  bizygomatique 141—06  141 

—  ophryo-mentonnier  .    .  151    —   66  L48    —   7» 

Hauteur  du  nez.  .- 55  —  86  55  —  17 

Largeur  du  nez 35   —   50  36   —   21 

Indice  nasal 63,94  66,06 

Les  deux  diamètres  transversaux  B.  J.  et  B.  Z.  sont  à  peu  prèl 
tiques  dans  les  deux  séries;  il  n'en  est  plus  de  même  du  diam 
tical.  Chez  les  Lazes,  les  deux  diamètres  horizontaux  sont  asseï  d 
rents  :  134  mm.  14  pour  le  bijugal  et  144  mm.  58  pour  le  biiygomati 

A  ces  renseignements  d'ordres  mesurables,  je  voudrais  encor 
quelques  indications  descriptives  relatives  à  la  pigmentation  el  &  la  forme 
du  nez. 

Les  Kurdes,  comme  les  Arméniens,  ont,  généralement  d< 
l'iris  est  fortemenl  pigmenté.   Les   proportions  des  yeui 
bruns  foncés  sont  dans  les  proportions  suifantes  ;  Kui  I  p«  10°; 

Arméniens  86,4  p.  100.  Les  yeuj  gris  sonl  rare*  chai  lesdeui  p.-pula- 


102  REVUE   ANTHROPOLOGIQUE 

tions  examinées  :  Kurdes  9,52  p.  100;  Arméniens  8,8  p.  100  (yeux  gris,  et 
gris  mêlé  d'un  peu  de  brun). 

Les  cheveux  sont  fortement  pigmentés  dans  les  deux  cas.  Les  Kurdes 
m'ont  donné  :  cheveux  noirs  82,54  p.  100  et  bruns  12,69  p.  100  (en 
tout  95,2  p.  100);  les  Arméniens  :  cheveux  noirs  65,6  p.  100  et  bruns 
26,4  p.  100  (en  tout  92  p.  100).  Les  cheveux  châtains  sont  rares  chez  les 
uns  et  les  autres  (Kurdes  4,76  p.  100  ;  Arméniens  7,2  p.  100). 

Ceux  qui  connaissent  les  Kurdes  et  les  Arméniens  savent  que  ces  deux 
populations  sont  caractérisées  par  un  nez  long  dont  la  forme  est  droite, 
aquiline  ou  à  extrémité  abaissée.  Les  nez  relevés  à  l'extrémité  sont  des 
organes  tout  à  fait  exceptionnels.  En  réunissant  les  nez  droits,  les  nez 
droits  avec  tendance  à  l'aquilinie,  les  nez  franchement  aquilins  et  les  nez 
droits  dont  l'extrémité  est  abaissée,  nous  trouvons  les  proportions  sui- 
vantes :  Kurdes  95,2  p.  100;  Arméniens  94,4  p.  100. 


On  voit  par  ce  rapide  exposé  que  les  Kurdes  et  les  Arméniens  ont  entre 
eux  beaucoup  de  ressemblances.  Ils  ont  aussi  entre  eux  quelques  diffé- 
rences. 

Mais  ces  différences  existent  dans  le  sein  même  de  ces  deux  groupes 
ethniques  :  l'étude  de  la  taille  et  l'indice  céphalique  nous  l'ont  montré. 

D'ailleurs,  nous  savons  qu'il  n'existe  aucun  groupement  humain  abso- 
lument pur.  Et  il  est  certain  que  les  Kurdes  et  les  Arméniens  sont  des 
populations  incomplètement  homogènes.  Mais  dans  chacune  de  ces  popu- 
lations il  se  trouve  un  fort  groupement  d'individus  dont  les  caractères 
sont  semblables.  Et  ce  sont  ceux-là  que  nous  devons,  a  priori,  considérer 
comme  les  vrais  Kurdes  et  les  vrais  Arméniens. 

Or,  nous  avons  montré  que,  par  de  nombreux  caractères,  les  Kurdes  et 
les  Arméniens  sont  des  individus  qui  se  ressemblent.  Nous  n'affirmons 
pas  que  leur  origine  commune  soit  démontrée  par  l'essai  que  nous  venons 
de  tenter,  mais  nous  croyons  cependant  qne  cet  essai  n'est  pas  inutile 
pour  soutenir  la  thèse  que  nous  avons  indiquée  dans  les  premières  lignes 
de  cette  note  préliminaire. 

Ce  qu'il  faudrait  faire  maintenant  —  mais  à  l'aide  de  séries  numéri- 
quement plus  puissantes  —  c'est  montrer  en  parallèle,  non  plus  seulement 
des  séries  complètes  fournissant  des  caractères  moyens,  mais  sortir  des 
séries  les  groupes  homogènes  comme  ceux  que  l'indice  céphalique  nous 
révélait  tout  à  Theure  pour  les  comparer. 


LES  TRADITIONS  RELATIVES  A  L1  ATLANTIDE  ET  A  LA  GRÈCE 
PRÉHISTORIQUE  TRANSMISES  PAR  PLATON 

Par  P.  G.  Mahoudeau. 


Depuis  que  la  préhistoire  a  commencé  à  reconstituer  le  passé  de 
l'humanité,  nous  savons  que  l'homme  a  été  témoin  des  grands  phéno- 
mènes géologiques  qui  eurent  lieu  durant  les  temps  quaternaires  et  au 
commencement  de  l'époque  actuelle.  Mais  à  part  de  vagues  traditions  se 
rapportant  à  d'énormes  inondations,  comme  il  s'en  produit  encore  de 
nos  jours,  nul  récit  des  cataclysmes  géologiques  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous.  A  l'antique  civilisation  égyptienne  nous  devons  cependant  deux 
indications  qui  paraissent  remonter  à  une  date  excessivement  lointaine 
de  l'ère  moderne,  mais  qu'on  ne  saurait  cependant  attribuer  au  souvenir 
de  phénomènes  géologiques  quaternaires;  car  on  sait  qu'avant  l'inven- 
tion des  signes  figuratifs  servant  à  commémorer  les  événements,  aucune 
connaissance  du  passé  ne  pouvait  survivre  plus  de  deux  ou  trois  généra- 
tions. Les  arrière-petits-fils  des  sauvages  oublient  facilement  les  récits 
de  leurs  aïeux,  cela  ne  les  intéresse  pas  :  en  outre  un  langage  rudi- 
men taire  ne  se  "prête  guère  à  la  transmission  des  événements  du  passé. 
Aussi  est-il  assez  probable  que  les  événements  géologiques  que  nous 
font  connaître  les  discours  de  Platon,  si  anciens  qu'on  puisse  les  sup- 
poser, ne  remontent  guère  au  delà  de  l'époque  où  la  protocivilisation 
égyptienne  fut  assez  avancée  pour  exprimer  par  des  signes  la  pe 
humaine. 

Les  dialogues  de  Platon  dans  lesquels  se  trouvent  ces  archaïques 
indications  sont  le  Timée  ou  de  la  Nature,  et  le  Critias  ou  de  l'Atlantide. 
il  est  généralement. admis  que  l'Atlantide  de  Platon  aurait  été  une  grande 
île  ayant  existé  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar,  et  dont  [es  \ 
Madère,  les  Canaries  et  les  îles  du  Cap  Vert  seraient  les  ultimes  vestiges. 
Qu'un  immense  territoire,  actuellement  submergé,    ail  existé  dana 

«>ns  de  l'océan  Atlantique,  la  géologie  l'a  dès  maintenant  établi  sui- 
des preuves  certaines,  mais  que  cette  Atlantide  géologique  soi!  bien  celle 
dont  parle  le  philosophe  grec,  c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Car  à 
l'époque,   très   lointaine,    à    laquelle    remonteraient   les    traditions    i 

tiennes,  transmises  par  Platon,  1rs  habitants  des  rives  du  Nil 
saient-ils  quelque  chose  au  delà  de  la  Iféditerrannée  o<  ciden 
loin  d'être  probable,  il  se  pourrait  donc  que  |r  cataclysme  duquel  l«'s 
prêtre>  d'Egypte  conservaienl  le  souvenir  n'ait  pas  <'ii  lieu  à  un.'  .h- 
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tance,  aussi  éloignée  de  l'Egypte  que  celle  de  l'Océan  Atlantique.  En 
outre,  au  récit  de  la  disparition  de  l'Atlantide  se  trouve  jointe  une  autre 
indication  géologique  se  rapportant  à  la  Grèce,  à  l'Attique  particulière- 
ment, qui  n'est  point  sans  intérêt  et  semble  témoigner  que  les  plus 
anciennes  notions  des  Égyptiens  ne  devaient  pas  dépasser  les  limites  du 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée. 

Dans  le  Timée,  Platon  fait  raconter  par  Gritias  ce  que  les  prêtres 
d'Egypte  avaient  jadis,  appris  à  Solon  :  Gritias  tenait  ces  renseignements 
de  son  aïeul,  fils  de  Dropide,  parent  et  ami  du  plus  sage  des  sept  sages  de 
la  Grèce.  Gritias  commence  par  déclarer  que  c'est  «  une  histoire  fort 
singulière,  mais  parfaitement  vraie1.  » 

Solon  voyageant  en  Egypte  aurait  été  parfaitement  accueilli  par  les 
habitants  de  Sais,  ville  du  Delta,  qui,  dit  Gritias,  «  honorent  comme  fon- 
datrice de  leur  ville  une  divinité  dont  le  nom  égyptien  est  Néith,  et  le 
nom  grec,  s'il  faut  les  en  croire,  Athéné.  Ils  aiment  beaucoup  les  Athé- 
niens et  prétendent  être  en  quelque  manière  de  la  même  nation.  » 
Solon  interrogea  <c  sur  les  antiquités  les  prêtres  les  plus  versés  dans 
cette  science  et  reconnut  que  ni  lui  ni  personne  parmi  les  Grecs  ne 
savait  le  premier  mot  de  ces  choses.  »  —  Solon  avait  commencé  par 
raconter  comme  étant  les  origines  de  l'histoire  grecque  les  légendes  de 
Phoronée,  de  Niobé,  de  Deucalion  et  Pyrrha;  alors  «  un  des  plus  vieux 
entre  les  prêtres  de  Sais  de  s'écrier  :  «  Solon,  Solon,  vous  autres  Grecs, 
vous  serez  toujours  des  enfants;  il  n'y  à  pas  de  vieillards  en  Grèce!... 
vous  êtes  jeunes  par  les  âmes,  car  vous  ne  possédez  aucune  antique  tra- 
dition, aucune  connaissance  blanchie  par  le  temps.  En  voici  la  raison. 
Mille  destructions  d'hommes  ont  eu  lieu  de  mille  manières,  et  auront 
lieu,  les  plus  grandes  par  le  feu  et  l'eau,  les  moindres  par  une  infinité 
d'autres  causes.  Ce  qu'on  raconte  chez  vous...  cela  a  tout  le  caractère 
d'une  fable  :  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  de  grandes  révolutions  s'accom- 
plissent dans  l'espace  qui  environne  la  terre  et  dans  le  ciel...  »  —  Ces 
révolutions  font  périr  les  habitants  des  régions  où  elles  se  produisent, 
mais  le  Nil  est  le  sauveur  des  Égyptiens,  c'est  pourquoi  «  c'est  chez  nous 
que  se  sont  conservées  les  plus  vieilles  traditions.  La  vérité  est  que  dans 
tous  les  pays  où  les  hommes  ne  sont  pas  mis  en  fuite  par  des  pluies 
excessives  ou  d'extrêmes  chaleurs  ils  subsistent  toujours  en  plus  ou  moins 
grand  nombre.  »  Le  vieux  prêtre  ajoute  que  tout  ce  qui  s'est  fait  de 
beau,  de  grand,  de  remarquable,  en  Grèce,  en  Egypte  ou  dans  toute 
autre  contrée  connue  d'eux,  est  depuis  longtemps  consigné  par  écrit  et 
conservé  dans  leurs  temples.  Tandis  que  chez  les  Grecs  ou  les  autres 
peuples  si,  lorsque  l'usage  de  l'écriture  commence  à  peine  à  être  connu, 
quelque  fléau  survient  détruisant  les  hommes  les  plus  instruits,  «  vous 
recommencez  et  redevenez  jeunes,  disait  le  prêtre,  sans  rien  savoir  des 
événements  de  ce  pays-ci  ou  du  vôtre  qui  remontent  aux  anciens  temps... 

1.  Traduction  Dacier  et  Grou  révisée  par  E.  Ghauvet  et  A.  Saisset. 
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vous  ne  faites  mention  que  d'un  seul  déluge,  bien  qu'il  eût  été  pré 
de  plusieurs...  vous  l'ignorez  parce  que  les  survivants  pendant  plusieurs 
générations  moururent  sans  rien  laisser  par  écrit  Autrement,  en  • 
mon  cher  Solon,  avant  cette  grande  destruction  par  les  eaux,  cette  même 
ville  d'Athènes,  que  nous  voyons  aujourd'hui,  excellait  dans  les  travaux 
de  la  guerre  et  l'emportait  en  toutes  choses  par  la  sagesse  de  ses  lois...  » 
Cette  indication  d'un  bouleversement  géologique  ruinant  une  Athènes  pi»' 
historique  se  retrouve,  avec  plus  de  détails,  dans  le  Critias;  nous  en  cite- 
rons le  passage  plus  loin. 

Solon  «  étonné  et  plein  de  curiosité  »  ayant  prié  les  prêtres  de  lui 
exposer  «  dans  toute  sa  suite  et  avec  exactitude  l'histoire  de  ses  ancêtres  » 
apprit  d'eux  que  la  fondation  primitive  d'Athènes  remonterait  à  environ 
neuf  mille  ans —  ce  qui  ferait  à  peu  près  dix  mille  ans  avant  notre  ère 
—  tandis  que  celle  de  la  ville  de  Sais  aurait  été  de  mille  ans  postérieure. 
A  cette  lointaine  époque,  Athènes  très  civilisée  grâce  à  la  protection  de  la 
déesse,  patronne  commune  de  Sais  et  d'Athènes,  aurait  sauvé  la  (Irèce  et 
l'Egypte  des  désastres  d'une  grande  invasion  venue  de  l'Occident.  — 
(c  Nos  livres,  dit  le  vieux  prêtre  égyptien,  racontent  comment  Athènes 
détruisit  une  puissante  armée  qui,  partie  de  l'océan  Atlantique,  envahis- 
sait insolemment  et  l'Europe  et  l'Asie.  Car  alors  on  pouvait  traverser  cel 
Océan.  Il  s'y  trouvait  en  effet  une  île,  située  en  face  du  détroit  que  vous 
appelez  dans  votre  langue  les  Colonnes  d'Hercule.  Cette  île  était  plus 
grande  que  la  Libye  et  l'Asie  réunies;  les  navigateurs  passaient  de  là  sur 
d'autres  îles,  et  de  celles-ci  sur  le  continent  qui  borde  cette  mer  vraiment 
digne  de  ce  nom...  Or  dans  cette  île  Atlantide,  des  rois  avaient  formé 
une  grande  et  merveilleuse  puissance  qui  dominait  sur  l'île  entière,  sur 
beaucoup  d'autres  îles,  et  jusque  sur  plusieurs  parties  du  continent.  De 
plus,  dans  nos  contrées,  en  deçà  du  détroit;  ils  étaient  maîtres  de  la 
Libye  jusqu'à  l'Egypte  et  de  l'Europe  jusqu'à  la  ïyrrhénie.  Eh  bien,  cette 
vaste  puissance,  réunissant  toutes  ses  forces,  entreprit  un  jour  d'asservir 
d'un  seul  coup  notre  pays  et  le  vôtre  et  tous  les  peuples  situés  de  ce  côté 
du  détroit.  C'est  dans  ces  conjectures,  ô  Solon,  que  votre  ville  lit  éclater 
à  tous  les  regards  son  courage  et  sa  puissance.  Elle  remportait  sur  tous 
les  peuples  voisins  par  sa  magnanimité  et  par  son  habileté  dans  1rs  arts 
de  la  guerre  :  à  la  tête  des  Grecs  d'abord,  puis  seule  par  la  défection  de 
ses  alliés,  elle  brava  les  plus  grands  dangers,  triompha  des  envahis 
seurs,  dressa  des  trophées,  préserva  de  l'esclavage  les  peuples  qui 
n'étaient  pas  encore  asservis,  et  pour  les  autres  Bitués  ainsi 
que  vous  en  deçà  des  Colonnes  d'Hercule,  les  rendit  absolument  tous  & 
la  liberté, 

«  Mais  dans  les  temps  qui  suivirent  eurent  lieu  de  grands  tremblements 
de  terre,  des  inondations,  et  en  un  seul  jour,  en  une  seule  nuit  fa 
tout  ce  qu'il  y  avait,  de  guerriers  chez  vous  fut  englouti  à  la  r« » i ^  dans  la 
I  erre  entr'ouverte ;  111e  Atlantide  disparut  sous  la  mer,  el  c*esl  pourquo 
aujourd'hui  encore  on  ne  peut  ni  parcourir  ni  espion  i    i  tte  mer,  la  d 
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gation  trouvant  un  obstacle  insurmontable  dans  la  quantité  de  vase  que 
l'île  a  déposée  en  s'abîmant.  » 

Tel  est  le  célèbre  récit  du  philosophe  grec  sur  lequel,  on  pourrait 
presque  dire  que,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous,  s'est  exercée  la  sagacité 
des  auteurs.  L'Atlantide  a  préoccupé  aussi  bien  les  littérateurs  que  les 
hommes  de  science.  De  très  nombreuses  opinions  ont  été  émises  à  ce 
sujet:  mais  l'accord  est  loin  d'être  fait;  les  uns  ont  nié  l'existence  de 
l'Atlantide,  d'autres  l'ont  affirmée.  Il  est  certain  que  le  fait  d'un  vaste 
territoire,  situé  à  l'Occident  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte  et  ayant  disparu 
sous  les  flots  à  la  suite  de  tremblements  de  terre,  ne  paraît  pas  devoir 
être  mis  en  doute.  Le  fait  doit  donc  être  tenu  pour  réel.  Platon  ne  le 
présente  point  sous  une  forme  hypothétique,  comme  une  chose  imaginaire 
devant  simplement  servir  de  base  à  une  argumentation  philosophique. 
C'est  une  tradition  très  ancienne  qu'il  raconte,  qu'il  sauve  de  l'oubli.  Mais 
la  situation  géographique  de  ce  territoire  disparu,  submergé,  et  dont  le 
cataclysme  était  inscrit  parmi  les  documents  les  plus  archaïques  de 
l'Egypte,  était-elle  bien  au  delà  des  colonnes  d'Hercule? 

La  distance  qui  sépare  les  Açores,  Madère,  les  Canaries  et  les  îles  du 
Cap-Vert  des  rives  du  Nil,  des  bouches  du  Delta,  est  si  considérable  qu'il 
y  a  lieu  d'en  douter.  A  plus  forte  raison  si  le  fait  s'est  réellement  passé 
neuf  mille  ans  avant  l'existence  de  Solon,  car  alors  aucune  embarcation 
partie  soit  de  la  Grèce,  soit  de  la  Phénicie  ou  soit  de  l'Egypte,  ne  devait 
avoir  franchi  le  détroit  de  Gibraltar. 

Il  est  certain  que  la  toute  primitive  tradition  a  dû  avec  le  temps  être 
fortement  remaniée,  amplifiée,  et  surtout  arrangée  pour  flatter  l'amour- 
propre  des  Athéniens.  Le  rôle  si  prépondérant  et  si  glorieux  qu'y  joue  la 
préhistorique  Athènes  en  est  la  preuve.  Or  les  colonies  grecques  ne  sont 
guère  sorties  des  bassins  de  la  Méditerranée.  Les  plus  importantes  d'entre 
elles  se  sont  développées  à  l'Est,  en  Asie-Mineure,  et  du  côté  de  l'Occi- 
dent, c'est  dans  l'Italie  méridionale,  en  Sicile  et  dans  les  îles  voisines  que 
l'on  trouve  les  colonies  de  prédilection  des  Grecs.  Aussi  n'est-ce  peut-être 
pas  au  delà  de  ces  régions  qu'il  y  aurait  lieu  de  rechercher  l'endroit  où 
se  trouvait  la  terre  submergée,  dont  le  désastre,  connu  des  Egyptiens, 
aurait  été  le  point  de  départ  de  la  tradition  de  l'Atlantide. 

D'après  le  texte  de  Platon  il  semblerait  que  «  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
guerriers  :»  Athéniens  ont  trouvé  la  mort  dans  l'effondrement  même 
de  l'Atlantide.  Or  comme  l'armée  athénienne  n'avait  pas  dû  s'avancer 
au  delà  des  limites  actuelles  de  l'occident  européen,  il  est  probable  que 
le  territoire  duquel  la  disparition  fut  consignée  dans  les  livres  sacrés 
des  prêtres  d'Egypte  a  dû  se  trouver  quelque  part  entre  l'Europe  occiden- 
tale et  méridionale  et  le  Nord-Ouest  de  l'Afrique.  Il  se  pourrait  que  ce 
-cataclysme,  très  ancien  au  point  de  vue  historique,  mais  relativement 
très  récent  au  point  de  vue  géologique,  se  rapportât  à  quelques-uns  des 
phénomènes  sismiques  qui  ouvrirent  les  dernières  fosses  de  la  Méditer- 
ranée; soit  vers  l'extrême  sud  de  l'Adriatique,  soit  du  côté  de  la  Sicile.  Le 
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sol  tremble  toujours  dans  ces  régions  et  la  géologie  y  prévoit  de  QOun 
effondrements. 

L'Atlantide  de  Platon  n'aurait  donc,  probablement,  point  été  un-  t- 
située  dans  le  grand  Océan.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  plus  an 
hommes  préhistoriques  de  l'extrême  Ouest  de  l'Europe  et  du  Nord  de 
l'Afrique  occidentale  n'aient  pu  voir  se  désagréger  les  derniers  lambeaux 
de  la  vaste  terre  qui  mérite  seule  véritablement  le  nom  d'Atlantide  et 
dont  les  rivages  méridionaux  devaient  relier  les  régions  du  Cap-Verl  en 
Afrique,  à  quelque  point  encore  inconnu  vers  le  Venezuela1. 

Un  autre  fait  géologique  remontant  de  même  à  une  très  haute  anti- 
quité, se  trouve  mentionné  dans  les  Dialogues  de  Platon.  Ce  sont  tes 
modilications  subies  par  le  sol,  par  l'emplacement  même  où  s'élève  la 
ville  d'Athènes.  Il  s'agit  soit  d'une  inondation  considérable,  soit  plutôt 
d'une  série  de  phénomènes  diluviens  ayant  donné  à  l'Attique  son  modelé 
actuel.  Dans  le  dialogue  du  Critias  ou  de  l'Atlantide,  Critias  raconte,  tou- 
jours d'après  «  les  antiques  récits  des  prêtres  égyptiens,  apportés  en  ces 
lieux  par  Solon  »,  que  la  surface  du  sol  de  l'Attique  a  été  jadis  très 
ravagée  par  les  eaux. 

ce  Comment  se  faire,  —  dit  Critias,  —  une  idée  de  ce  qu'était  l'Attique 
par  ce  qu'elle  est?  Elle  s'étend  toute  entière  en  avant  du  continent, 
s'allonge  dans  la  mer,  et  ressemble  à  un  promontoire.  La  mer  qui 
l'enveloppe  comme  un  vase  où  elle  serait  plongée  est  partout  profonde. 
Au  milieu  donc  des  nombreuses  et  terribles  inondations  qui  eurent  lieu 
pendant  neuf  mille  ans,  car  neuf  mille  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette 
époque,  la  terre  que  ces  révolutions  faisait  glisser  des  hauteurs  ne 
s'entassait  pas  sur  le  sol,  comme  dans  les  autres  pays,  mais  roulait  sur  le 
rivage,  allait  se  perdre  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  De  sorte  que, 
comme  il  arrive  dans  les  îles  peu  étendues,  notre  pays,  comparé  à  ce 
qu'il  était,  ressemble  à  un  corps  amaigri  par  la  maladie;  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  terre  grasse  et  féconde  s'étant  écoulé  de  toutes  parts,  il  ne  nous 
estplus  resté  qu'un  corps  décharné.  Mais  auparavant  l'Attique,  dont  le 
sol  n'avait  souffert  aucune  altération,  avait  pour  montagnes  de  hautes 
collines;  les  plaines  que  nous  appelons  actuellement  champs  de  Pbellée 
étaient  remplies  d'une  terre  abondante  et  fertile,  les  monts  étaient 
ombragés  de  sombres  forêts,  dont  il  reste  encore  des  traces  visibles». 
Suit  une  description  détaillée  des  abondantes  richesses  de  l'ancien  sol 
de  l'Attique.  «  Ouant  à  la  ville,  —  continue  Crrtias,  —  voici  comment 
elle  était  ordonner  dans  ce  temps-là.  D'abord,  L'Acropole  «'tait  loin  de 
présenter  le  même  aspect  qu'aujourd'hui. 

<(  En  une  seule  nuit,  des  pluies  torrentielles  entraînèrent  les  te 
dont  elle  était  revêtue,  et  la  laissèrent  nue  •  •!  dépouillée,  au  milie 
tremblements  «!«■  terre,  «lans  une  inondation  qui  est  la  troisi  ût  le 

déluge  de  Deucalion. 

«   .Mais  auparavant,  à  une  autre  époque,  telle  était  la 
. 

i.  Louii  Germain,  Atlantide,  Aeadém  edes  \cience$x  30  noi   mbre  1911. 
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l'Acropole  qu'elle  s'étendait  jusqu'à  l'Héridan  et  l'Ilissus,  comprenait  le 
Pnyx  et  avait  le  Lycabelte  pour  limite,  du  côté  qui  fait  face  au  Pnyx. 
Elle  était  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  terre,  et  sauf  un  petit 
nombre  d'endroits,  elle  présentait  sur  les  hauteurs  une  plaine  unie  ». 

Ainsi,  d'après  les  traditions  conservées  par  les  prêtres  égyptiens, 
longtemps  avant  l'époque  où  la  légende  grecque  plaçait  le  déluge  de 
Deucalion,  des  pluies  torrentielles,  des  tremblements  de  terre  auraient 
considérablement  modifié  la  surface  du  sol  de  l'Attique.  Ces  faits  avaient 
eu  pour  témoins  des  hommes,  des  primitifs  habitants  d'une  primordiale 
cité  athénienne,  qui,  au  dire  des  récits  égyptiens,  avait  dû  atteindre  un 
certain  degré  de  civilisation.  Les  découvertes  de  la  préhistoire,  sans  assi- 
gner une  si  haute  antiquité  à  la  proto-civilisation  grecque,  paraissent 
plutôt  confirmer,  bien  entendu  dans  une  certaine  mesure,  que  détruire 
les  indications  fournies  par  Platon. 

Dans  le  Timée  et  dans  le  Gritias,  le  philosophe  grec  explique  la  perte 
de  tout  souvenir  de  ces  temps  par  le  fait  que  «  la  seule  race  qui  ait 
échappé  à  ces  désastres,  c'est  celle  qui  habitait  les  montagnes,  et  qui, 
sans  lettres  et  sans  culture,  se  souvenait  seulement  des  noms  des  maîtres 
du  pays,  sans  rien  savoir,  ou  presque  rien,  de  leurs  hauts  faits  ». 

Ces  montagnards  sauvages  et  ignorants  repeuplèrent  l'Attique;  du 
passé  ils  ne  connaissaient  que  quelques  noms,  qui  devinrent  ceux  des 
personnages  de  la  Grèce  légendaire.  Toute  la  civilisation  dut  renaître. 
Ainsi  ce  furent,  sans  doute,  des  hommes  venus  des  montagnes  de  la 
Béotie  qui  devinrent  —  avec  le  temps  —  les  spirituels  Athéniens  de 
l'antiquité  classique.  Car  cette  indication  se  trouve  encore  dans  Platon, 
qui  parlant,  dans  le  Gritias,  de  l'étendue  de  l'ancienne  Attique,  s'exprime 
en  ces  termes  —  toujours  d'après  les  documents  égyptiens  :  «  On  raconte 
que  notre  pays  avait  dans  ce  temps-là  pour  limites  l'Isthme  d'un  côté,  et 
de  l'autre  les  monts  Gythéron  (en  Béotie)  et  Parmès  (situé  entre  la  Béotie 
et  l'Attique)  embrassant  toute  la  partie  du  continent  comprise  dans  cet 
intervalle,  qu'il  descendait  de  là,  à  droite,  jusqu'à  Oropie,  et  à  gauche, 
vers  la  mer,  jusqu'au  fleuve  Asope,  ses  extrêmes  frontières  ». 

En  conséquence,  si  l'on  supprime  toutes  les  amplifications  à  la  gloire 
d'Athènes  et  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  l'adaptation  concernant 
l'Atlantide  aux  connaissances  géographiques  de  l'époque  à  laquelle  vivait 
Platon,  il  semble  qu'il  existait,  chez  les  prêtres  de  l'Egypte,  ou  simple- 
ment en  Grèce,  environ  huit  siècles  avant  notre  ère,  certaines  traditions 
conservant  le  souvenir  de  cataclysmes  géologiques  ayant  eu  lieu  en 
Attique,  et  peut-être  aussi  dans  les  régions  méridionales  de  l'Italie.  — 
C'est  là  tout  ce  qui  paraît  probable. 
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E.  LoTh.  Beitrdge  zur  Anthropologie  der  Negerweichteile    \lttskelsystem). 

—  In-8",  254  p.,  53  fig.  —  Stuttgart,  1912. 

On  ne  possédait  jusqu'ici  sur  la  myologie  des  races  nègres  que  des 
documents  disséminés.  Ils  sont  maintenant  suffisamment  nombreux  pour 
qu'un  anthropologiste  polonais,  Loth,  ait  cru  le  moment  venu  de  les  réunir 
en  un  seul  volume.  De  la  sorte,  on  peut  avoir  une  vue  d'ensemble  sur  les 
dispositions  musculaires  de  ces  races. 

Les  deux  questions  qui  devaient  dominer  un  tel  travail  étaient  celles 
qu'avaient  déjà  posées  Testut,  il  y  a  vingt-huit  ans. 

1°  Il  y  a  t-il  dans  le  système  musculaire  du  nègre  quelque  disposition 
spéciale,  n'existant  pas  chez  le  Blanc? 

2°  Les  anomalies  musculaires  sont-elles  plus  fréquentes  dans  les  races 
nègres  que  dans  nos  races  européennes? 

A  ces  deux  demandes,  Testut,  se  basant  sur  l'étude  de  6  individus,  avait 
répondu  par  la  négative;  mais  ses  conclusions  avaient  été  combattues. 
Les  deux  hommes  dont,  étant  donné  le  grand  nombre  de  dissections 
qu'ils  avaient  pratiquées,  il  eût  été  le  plus  intéressant  de  connaître  l'avis, 
Chudzinski  (19  individus)  et  Giacomini  (16),  ne  se  prononcent  ni  l'un  ni 
l'autre  d'une  façon  précise. 

Pour  solutionner  ces  questions,  Loth  passe  en  revue  successivement 
tous  les  muscles  du  corps  en  exposant  les  résultats  de  toutes  les  dissec- 
tions pratiquées  jusqu'à  ce  jour,  tant  par  lui  (3  ind.)  que  par  ses 
devanciers.  Celles-ci  ne  s'élèvent  du  reste  qu'au  chiffre  de  68  et  encore, 
plusieurs  n'ayant  été  pratiquées  qu'en  vue  de  l'étude  spéciale  de  certains 
groupes  musculaires,  il  n'y  a  que  58  nègres  dont  on  connaisse  toute  la 
myologie. 

Loth  arrive  à  des  conclusions  nettement  opposées  à  celles  de  Testut  : 

1°  Les  anomalies  musculaires  (régressives)  sont  plus  communes  chex  lé  m 

—  Les  principales  preuves  sont  : 

Présence  plus  fréquente  du  présternal  (12  p.  ion  au  lieu  de  4  p.  100 
chez  l'Européen),  du  chef  brachial  du  biceps,  du  grand  palmaire  ■ 
(95  p.  100  au  lieu  de  84,6  p.  100),  du  pyramidal  de  l'abdomen,  du  |>;'tit 
psoas,  du  jumeau  supérieur  de  la  fesse,  du  plantaire  grêle,  du  tendon  du 
pédieux  destiné  au  cinquième  orteil,  etc. 


l.  Mais  pourquoi  Loth  ne  parle-t-il  pas  du  petit  palmaire  dont  l'absence  déjà 
si  fréquente  ohez  lei  Blancs,  serait  intéressante  a  connaître  chez 
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Une  comparaison  avec  les  Japonais  mesurés  par  Adachi  montre  que 
ceux-ci  exagèrent  encore  les  dispositions  négroïdes.  Chez  eux,  le  grand 
palmaire  se  rencontre  96,6  p.  100,  le  muscle  présternal  14,8  p.  100,  le 
jumeau  supérieur  ne  manque  jamais  (il  faut  faire  exception  cependant 
pour  le  plantaire  grêle  dont  l'absence  serait  plus  fréquente  chez  le 
Japonais  que  chez  l'Européen). 

En  revanche,  les  anomalies  musculaires  progressives  sont  plus  excep- 
tionnelles chez  les  Noirs  :  le  troisième  péronier  est  moins  fréquent  que 
chez  les  Européens;  beaucoup  plus  rare  aussi  est  le  dédoublement  du 
carré  de  la  lèvre  supérieure,  dont  le  chef  zygomatique  isolé,  78  p.  100 
chez  l'Européen  (il  forme  le  muscle  connu  en  France  et  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  petit  zygomatique),  ne  l'est  que  8,3  p.  100  chez  le  nègre 

2°  Il  y  a  des  dispositions  musculaires  qui  semblent  propres  à  la  race  nègre. 

—  Cette  seconde  proposition  de  Loth  s'appuie  également  sur  un  certain 
nombre  de  faits  : 

Les  muscles  peauciers  du  visage  sont  plus  développés  mais  moins 
différenciés  (nous  avons  vu  que  le  petit  zygomatique  était  très  rarement 
séparé);  —  l'intersection  aponévrotique  du  sternohyoïdien  existe 
6,6  p.  100  (1,5  p.  100  chez  l'Européen  et 70,7  p.  100  chez  le  Japonais!);  — 
les  deux  grands  pectoraux  se  touchent  fréquemment  sur  la  ligne  médiane  ; 

—  le  grand  droit  de  l'abdomen  présente  une  tendance  à  acquérir  une 
quatrième  intersection  tendineuse;  —  les  deux  chefs  des  biceps  brachial 
et  crural  se  réunissent  plus  bas;  —  le  long  extenseur  et  le  long  adducteur 
du  pouce  tendent  à  se  fusionner;  —  les  jumeaux  ont  leurs  ventres  moins 
gros  et  plus  longs,  celui  de  l'externe  descendant  plus  bas  que  l'interne,  etc. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent  les  nègres  comme  une  race  morpho- 
logiquement plus  primitive  que  les  Européens.  Les  dispositions  muscu- 
laires qu'on  rencontre  chez  eux  rappellent  plus  celles  des  primates. 

Mais  ce  que  Loth  ne  nous  dit  pas,  et  ce  serait  là  cependant  un  chapitre 
bien  intéressant,  c'est  le  pourquoi  de  ces  dispositions.  Par  exemple  on  dit 
souvent  que  les  nègres  se  rapprochent  des  anthropoïdes  par  la  longueur 
de  leurs  jumeaux,  d'où  absence  de  mollet,  et  on  fait  intervenir  l'atavisme 
comme  explication.  Cela  n'est  pas  du  tout  satisfaisant  et  il  vaut  beaucoup 
mieux  chercher  les  raisons  de  cette  particularité  dans  les  actions  diffé- 
rentes que  demandent  à  leurs  muscles  le  nègre  et  l'Européen. 

Si  les  pectoraux  des  nègres  se  touchent  plus  souvent  sur  la  ligne 
médiane  que  ceux  des  Blancs,  ce  n'est  pas  pour  le  bon  plaisir  de  ressembler 
à  ceux  des  anthropoïdes,  mais  parce  que  les  Noirs  se  servent  de  leurs  bras 
plus  que  nous;  si  leurs  muscles  peauciers  sont  moins  différenciés,  c'est 
que  leur  mimique  faciale  n'est  pas  parvenue  au  degré  qu'elle  a  atteint 
chez  nous;  —  autant  de  points  à  développer  et  que  Loth  a  négligés. 

A  part  cette  légère  omission,  on  doit  reconnaître  que  le  livre  de  Loth 
est  un  travail  très  documenté,  très  consciencieusement  rédigé;  tous 
pourront  le  consulter  avec  profit  et  à  beaucoup  il  évitera  les  si  fastidieuses 
recherches  bibliographiques.  H.  Vallois. 
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Robert  Munro.  —  Palaeolitfu'c  mon  and  îerramara  >pa. 

—  Edimbourg,  1912. 

Au  commencement  de  l'année  dernière  le  célèbre  1  Robert  Munro 

a  fait  à  l'Université  d'Edimbourg  une  série  de  conférences  sur  l'homme 
paléolithique  et  sur  les  terramares  de  la  vallée  du  Pô.  Ces  conférences 
ont  été  réunies  en  un  volume  qui  a  été  publié  à  Edimbourg. 

Devant  ses  auditeurs,  le  Dr  Munro  a  exposé  l'état  actuel  de  la  science 
anthropologique.  Les  préliminaires  décrivent  le  milieu  dans  lequel 
apparut  l'homme,  mais  ne  ressemblant  pas  à  l'homme  actuel,  à  la  lin  de 
l'époque  tertiaire.  Après  l'étude  de  la  présence  de  l'homme  aux  différentes 
époques  interglaciaires,  un  chapitre  important  est  consacré  aux  cavernes 
d'Angleterre.  Dès  1797  M.  John  Frère  avait  découvert  des  instruments  de 
pierre  dans  l'argile  de  Hoxne,  Suffolk.  Dès  1715  on  avait  découvert  une 
pointe  de  silex  associée  à  une  dent  d'éléphant  près  de  Graves  Inn  Lane. 
Mais  l'attention  ne  fut  réellement  attirée  qu'après  les  travaux  de  Boucher 
de  Perthes. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  le  Rév.  I.  Mac  Enery  trouva  des  silex 
taillés  dans  la  caverne  de  Kent,  mais  celle-ci  ne  fut  méthodiquement 
explorée  qu'en  1865,  puis  en  1880.  On  y  rencontra  trois  couches. 

La  couche  superficielle,  formée  de  terre  noirâtre,  contenait  des  objets 
du  moyen  âge,  de  la  poterie  romaine,  des  objets  en  fer,  en  bronze  et  en 
pierre,  démontrant  que  la  caverne  avait  été  occupée  à  l'époque  néolithique. 
Au-dessous,  une  couche  stalagmitique  de  1  à  3  pieds  d'épaisseur  recou- 
vrait une  terre  rougeâtre,  contenant  des  objets  en  pierre,  en  os,  en  corne, 
des  silex,  ovoïdes  et  triangulaires,  quelques  haches,  des  objets  en  os, 
aiguilles,  pointes  de  harpons  barbelées,  datant  de  l'époque  magdalénienne 
tandis  que  les  silex  paraissaient  plutôt  moustériens. 

On  fouilla  successivement  les  cavernes  de  Windmill  llill  à  Brixham,  de 
Cresswell  Crag  dans  le  Derbyshire,  et  d'autres  cavernes  qui  fournirent 
des  ossements  d'animaux  sans  restes  humains. 

Dans  la  grotte  de  Goat's  llole  on  rencontra  un  squelette  de  femme,  dit 
de  Pavilant;  à  Wookey  Hole  on  trouva  des  débris  de  squelettes  hum 
des  pointes  en  os  et  quelques  silex  taillés. 

Le  chapitre  v  est  consacré  à  l'homme  fossile  Sans  se  prononcer  sur  la 
question  des  éolithes,  l'auteur  constate  que  si  l'on  admet  que  le  crâne 
humain  actuel  dérive  des  crânes  les  plus  anciens  qu'on  a  trouvés,  il  faut 
toutefois  reconnaître  que  les  crânes  des  singes  actuels  ne  sont  pas  plus 
évolués  que  ceux  des  singes  de  l'époque  pliocène. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  revue  qu'il  fait  des  i  cou« 

verts  en  ESurope,  et  dans  la  critique  des  opinions  de  Huxley,  de  Mortillet, 
de  Virchow,  mais  nous  pensons  pouvoir  consacrer  quelques  lignes  au 
chapitre  vi  qui  traite  de  l'homme  fossile  en  ângleti  fouilles 

en  Irlande  onl  démontré  que  l'homme  était  contemporain  de  l'éla 
1883  on  découvrit  des  fragments   de  squelette  humain   à  10  mètres  de 
profondeur  en  creusant  1rs  Dm-Us  do  Tilbury.  Le  crâne  trouvé  esi  inc 
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plet,  mais  on  peut  toutefois  dire  qu'il  était  dolichocéphale  (75,8).  Le  front 
est  fuyant,  les  arcades  sourcilières  proéminentes,  le  menton  est  bien 
conformé.  La  fosse  olécrânienne  n'est  pas  perforée  ;  les  fémurs  sont  grands 
et  épais,  le  gauche  présente  une  tubérosité  entre  le  grand  et  le  petit 
trochanter;  les  tibias  sont  platycnémiques.  On  ne  peut  toutefois  caser  ce 
squelette  de  l'époque  néolithique,  dans  l'une  ou  l'autre  période. 

En  1884  on  a  découvert  à  Saint-Edmond,  des  fragments  d'un  crâne  néan- 
derthaloïde,  associés  à  des  silex  acheuléens.  Le  squelette  de  Galley-Hill, 
décrit  en  1895,  est  également  très  ancien,  très  dolichocéphale  (64),  mais 
il  est  plus  évolué  que  les  crânes  du  Neanderthal,  de  Spy,  de  la  Gha- 
pelle-Aux-Saints,  de  la  Quina,  etc. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  crânes  trouvés  sur  le  continent,  nos 
lecteurs  les  connaissent. 

Après  quelques  mots  consacrés  au  Pithécanthrope,  Munro  passe  à  révo- 
lution des  arts  et  de  l'industrie,  le  tout  accompagné  de  nombreuses  figures. 
Munro  pense  donc  qu'au  début  de  la  période  néolithique,  l'ouest  de 
l'Europe  était  occupé  par  une  population  primitive,  se  nourrissant  de 
coquillages,  de  graines,  de  fruits,  de  racines.  Elle  vivait  en  commun  et 
savait  fabriquer  des  instruments  en  pierre,  en  os,  en  corne,  mais  elle  ne 
connaissait  ni  la  parure,  ni  la  poterie  (?)  ni  les  animaux  domestiques,  sauf 
peut-être  le  chien. 

Plus  tard  on  constate  la  coexistence  de  deux  races  vivant  l'une  à  côté  de 
l'autre,  l'une  dolichocéphale,  plus  ancienne  et  paraissant  descendre  des 
paléolithiques,  l'autre  brachycéphale.  Les  troglodytes  d'Angleterre  seraient 
parents  de  ceux  de  France.  L'auteur  ne  croit  pas  à  un  hiatus  dans  la  pré- 
sence de  l'homme  en  Europe. 

La  partie  consacrée  aux  terramares  de  la  vallée  du  Pô  est  également  fort 
importante  et  forme  un  important  chapitre  d'archéologie. 

A  côté  des  renseignements  généraux,  on  trouve  dans  ce  volume  d'inté- 
ressants détails  sur  les  découvertes  préhistoriques  faites  en  Angleterre, 
que  nous  avons  cherché  à  résumer  parce  qu'elles  comblent  une  lacune 
importante  dans  les  publications  faites  en  France. 

H.  W. 


Le  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.   Hervé.  Félix  Algan. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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Le  genre,  le  nombre,  les  pronoms 

Par  Julien  VINSON 


Parmi  les  modifications  significatives  dont  les  mots,  et  particuliè- 
rement les  substantifs,  peuvent  être  affectés,  deux  des  plus  impor- 
tantes sont  les  expressions  de  genre  et  de  nombre.  Ces  catégories, 
comme  diraient  les  philosophes,  sont  bien  connues;  on  sait  que  dans 
la  plupart  des  langues  il  y  a  deux  ou  trois  genres  :  masculin,  féminin 
et  neutre,  et  deux  ou  trois  nombres  :  singulier,  duel  et  pluriel. 

La  première  question  qui  se  pose  est  l'origine  de  ces  distinctions  : 
étaient-elles  primitives  dans  le  langage  ou  résultent-elles  d'un  d 
loppement  postérieur?  La  réponse  est  évidente  :  le  genre  et  le  nombre 
se  sont  produits  à  la  suite  d'observations  spéciales  et  plus  ou  moins 
prolongées  et  correspondent,  par  conséquent,  à  une  période  secon- 
daire de  l'évolution  humaine.  Il  est  même  probable  que  le  nombre  a 
été  distingué  avant  le  genre;  l'homme,  rapportant  tout  à  sa  person- 
nalité, a  constaté  d'abord  sa  propre  existence  indépendante  de* 
choses  extérieures,  formant  toutes  une  masse  objective  :  d'où  la 
première  idée  numérique.  Le  genre  au  contraire,  c'est-à-dire  l'indi- 
cation de  la  sexualité,  vient  d'une  observation  plus  attentive  6l  moins 
spontanée,  il  a  donc  pris  naissance  à  un  moment  où  h'  groupement 

ial  avait,  déjà  une  certaine  consistance.  Dans  nos  idiomes 
modernes  le  genre  esl  essentielle menl  arbitraire;  à  part  les  '"ires 
naturellement  mâles  <»u  femelles,  on  a  fail  masculin,  féminin  <>u 
neutre  des  mots  on  des  choses  qui  n'onl  poinl  de  sexe,  par  ui 
d'assimilation  réfléchie  d'ailleurs.  Dans  l'ensemble  des  langues 
connues,  le  genre  grammatical  esl  moins  usité  que  le  nombre 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  convient  de  l'étudier  en  i 
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Nous  ne  pouvons  prendre  un  à  un  tous  les  idiomes  morts  ou  vivants 
dont  les  hommes  se  servent  ou  se  sont  servis;  nous  nous  bornerons 
à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  deux  familles  de  langues  supé- 
rieures, l'indo-européen  et  le  sémito-chamitique,  qui  serait  mieux 
appelé  syro-berbère,  et  sur  trois  familles  des  langues  agglutinantes, 
l'ougro-finnoise,  la  dravidienne  et  le  basque.  Parmi  les  premières 
nous  examinerons  seulement  l'arabe  et  l'hébreu  d'une  part,  le  vieil 
égyptien  et  l'idiome  des  Touaregs,  le  tamachek  de  l'autre;  pour  le 
second  groupe,  nous  prendrons  pour  types  des  idiomes  ougro-fin- 
nois,  le  finlandais  ou  suomi  et  le  hongrois  ou  magyar;  le  dravidien 
sera  représenté  par  le  tamoul,  qui  est  mieux  conservé  que  tous  ses 
congénères. 

L'Indo-européen  a  connu  de  bonne  heure  la  distinction  des  genres, 
mais  il  l'a  strictement  limitée  aux  personnes,  employant  d'abord  des 
mots  différents  pour  le  mâle  et  la  femelle  de  chaque  espèce  et 
créant  un  genre  neutre  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  animé.  Plus  tard 
on  a  distingué  le  masculin  du  féminin  par  des  terminaisons  diffé- 
rentes :  le  masculin  est  généralement  plus  rude  et  le  féminin  plus 
doux;  c'est  alors  que,  par  des  considérations  qui  témoignent  d'une 
délicatesse  mentale  ou  sensuelle,  on  a  attribué  un  genre  à  des  objets 
ou  à  des  conceptions  qui  ne  correspondaient  à  aucun  sexe.  Un  raffi- 
nement de  civilisation  a  même  poussé  les  choses  plus  loin  :  ainsi  en 
hindoustani  le  masculin  en  a  exprime  une  idée  de  grandeur  et  le 
féminin  une  idée  diminulive;  plusieurs  mots  ont  deux  formes,  par 
exemple  du  sanscrit  raçmi,  masc,  «  rênes,  bride,  corde  »,  on  a  fait 
rassâ,  «  câble  »,  et  rassî,  «  ficelle  »  ;  on  a  de  même  golâ,  globe,  goli, 
«  boulette  »,  il  y  a  même  des  variantes  comme  kanghâ,  «  peigne 
grossier  à  larges  dents,  pour  hommes  »,  et  kanghî,  «  peigne  fin  à 
l'usage  des  femmes  »;  les  noms  verbaux  sont  mis  aussi  au  féminin, 
quand  on  veut  marquer  une  intensité  moindre  de  l'action  ou  une 
action  plus  discrète  :  bolnâ,  «  parler  d'une  façon  ordinaire  »,  et  bolni, 
«  parler  plus  doucement  ».  Mais,  le  plus  souvent,  il  n'y  a  là  qu'un 
artifice  de  grammaire;  dans  cette  phrase  d'un  roman  célèbre  :  bahut 
bâtên  banânln  mujhê  k'ûs  hahin  hâin,  «  il  ne  m'est  pas  agréable  qu'on 
parle  beaucoup  »,  le  nom  verbal  bandnâ,  «  faire  crier  »,  a  été  mis 
au  féminin  pluriel  en  în  pour  s'accorder  avec  bâtân,  «  paroles  ». 

Si  nous  passons  aux  langues  de  l'Asie  antérieure  et  de  l'Afrique 
septentrionale,  nous  observons  que  le  féminin  dérive  du  masculin 
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par  l'addition  d'un  t  :  en  arabe,  par  exemple,  on  a  malek  «  roi  »  et 
malikal  «  vivre  »,  et  cet  at  se  prononce  dans  la  langue  moderne  oib, 
mais  la  prononciation  ancienne  s'est  conservée  en  persan  et  en 
hindoustani  et  elle  est  même  indiquée  dans  l'arabe  écrit  par 
deux  points  du  l  qu'on  met  sur  le  h  final;  au  pluriel  àt.  En  hébreu 
on  a  dth  et  au  pluriel  ôth;  rappelons  à  ce  propos  que  le  monolo 
de  Hannon  dans  le  Pœnulus  commence  par  alonim  oalonulli,  i  Les 
dieux  et  les  déesses  »  ;  l'ancien  égytien  dérivait  ses  féminins  par  t 
final  :  son,  «  frère  »,  et  son-t,  «  sœur»;  en  tamacbek,  on  met  non 
seulement  un  t  final,  mais  encore  un  t  initial  :  akli,  «  nègre  »,  t-nkli-t, 
«  négresse  »;  tous  les  noms  ainsi  formés  qu'on  trouve  sur  les  cartes 
de  l'Algérie  sont  des  féminins,  par  exemple,  Tellout,  Temouchent, 
Touggourt;  dans  ce  dernier  mot  se  voit  le  radical  de  Jugurlha. 

Dans  les  langues  agglutinantes  l'ougro-finnois  ne  connaît  pas  ou 
n'exprime  pas  la  distinction  des  genres;  on  est  obligé  d'employer 
des  mots  spéciaux  :  ainsi  testver  signifie  en  même  temps  frère  et 
sœur;  pour  préciser  on  y  joint  le  nom  propre  :  on  dira  Pdl  testve- 
rem,  «  mon  frère  Paul  »,  Eva  testverem,  «  ma  sœur  Eve».  En  basque 
on  ne  distingue  pas  non  plus  le  féminin,  ce  qui  explique  les  confu- 
sions que  font  perpétuellement  les  gens  du  pays;  que  de  fois  n'ai-je 
pas  entendu  mes  gardes  forestiers  me  dire  avec  conviction  :  «  Le  délin- 
quant a  coupé  la  chêne  1  »  Bien  souvent  les  servantes  de  Bayou  ne 
répondent  aux  visiteurs  importuns  :  «  Madame  il  est  sortie.  »  11  est 
cependant  un  cas  où  l'idiome  pyrénéen  différencie  les  genres,  c'est 
dans  les  formes  verbales  où  le  signe  de  la  seconde  personne,  sujet 
ou  régime,  est  suffixe;  le  pronom  de  seconde  personne,  i,  hi  (pour  un 
ancien  ki),  est  d'ailleurs  invariable.  Ainsi  on  dira  haiz,  «  tu  es  »,  en 
parlant  indifféremment  à  un  homme  ou  à  une  femme,  mais  tftlJb,  •  lu 
las  »,  eztakikat,  «je  ne  le  sais  pas»,  si  l'on  s'adresse  à  un  homme;  et 
du n  eztakinât  si  l'interlocuteur  est  du  sexe  féminin.  Cette  particula- 
rité de  double  pronom  de  seconde  personne  est  habituelle  el  nor- 
male en  Bémitique  et  aussi  dans  les  langues  du  nord  de  l'Afrique 
dites  chami tiques  ou  plutôt  libyennes  ou  libyques;  dans  la  plupart 
de  ces  idiomes  le  pronom  de  seconde  personne  a  deux  form< 
pour  Le  masculin,  l'autre  pour  le  féminin  :  ainsi  en  arabe  el  en  hébreu 

toi  o  se  'Ht  anta  el  mini ,  en  B'adressanl  a  un  homme   unti  »•(  ai  h  eo 
parlant  a  une  femme.  Je  donnerai  tout  à  l'heure  d'autres  exem 
même  pour  La  première  personne. 
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Le  basque  distingue  la  femelle  des  animaux  par  le  mot  eme,  ema  : 
otso,  «  loup  »,  otsema,  «  louve  ».  N'oublions  pas  à  ce  propos  que 
«  femme  »,  engénéral,  sedit  dansles  dialectes  parlés  en  France  emazte, 
où  l'on  voit  une  contraction  de  ema  gazte,  «jeune  femelle  »  ;  dans  les 
dialectes  espagnols  on  emploie  emakume,  composé  de  ema  et  de 
kume,  «  enfants  »,  qui  s'applique  surtout  aux  petits  des  animaux  : 
aslokume,  «  ânon  »,  arkume  (contracté  de  ardikume),  «  agneau  ». 
Cette  manière  de  désigner  les  femmes  nous  servira  de  transition 
pour  passer  aux  langues  dravidiennes  :  en  tamoul  en  effet  «  femme  » 
se  dit  vulgairement  penpillëi,  «  enfant  femelle  »;  ce  mot  pillei,  qui 
est  neutre,  ne  s'applique  pas  seulement  aux  petits  garçons  et  aux 
petites  filles,  mais  aussi  aux  petits  de  quelques  animaux,  comme 
l'écureuil,  la  mangouste,  le  singe,  le  perroquet  et  même  aux  rejetons 
de  quelques  arbres,  comme  le  cocotier  et  l'aréquier.  Il  est  remarquable 
que  ce  même  mot  pillei  soit  devenu  l'appellation  caractéristique  de 
la  caste  des  Vellâjas,  propriétaires-cultivateurs  du  pays,  dont  une 
autre  section  porte  le  titre  de  mudali  ou  mudaliyàr,  «  premiers 
princes  ».  Avec  la  terminaison  honorifique  âr,  pilleiyàr,  c'était 
probablement  le  nom  d'une  ancienne  divinité  locale  qu'on  a  identi- 
fiée avec  Ganêça,  fils  de  Civa,  dieu  de  la  sagesse. 

Tous  les  noms  d'enfants  sont  neutres  en  dravidien,  ce  qui  est 
logique,  car  la  sexualité  ne  commence  qu'après  l'enfance  ;  en  télinga 
les  noms  de  femmes  sont  même  neutres  au  singulier.  Les  Dravidiens 
modernes  ont  proprement  cinq  genres  :  masculin  singulier,  féminin 
singulier,  neutre  singulier,  masculin  et  féminin  pluriels,  neutre 
pluriel. 

La  distinction  du  genre  grammatical  ne  s'exerce  du  reste  que 
pour  les  êtres  anthropomorphes  :  hommes,  dieux,  et  êtres  infernaux. 
Les  terminaisons  des  cinq  genres  sont  :  masculin  n,  féminin  /, 
neutre  m  ou  du,  pluriel  m.  et  f.  r,  pluriel  n.  a. 

Ces  terminaisons  sont  certainement,  sauf  celles  du  neutre,  de  for- 
mation relativement  récente,  probablement  sous  l'influence  de  l'indo- 
européen;  même  le  m  neutre  singulier  est  imité  du  sanskrit  :  beau- 
coup de  noms  qui  ont  deux  ou  trois  formes  n'en  avaient  anciennement 
qu'une  :  magan,  «  fils  »,  et  magal,  «  fille  »,  viennent  de  maga,  magavu. 
«  enfant  »;  ulogam,  «  monde  »  (sanscrit  loka),  a  été  d'abord  ulagu; 
hema,  «  or,  beautés  »,  a  été  transcrit  êmam  ou  êm;  dans  les  vieux 
poèmes,  on  ajoute  souvent  au  substantif  les  terminaisons  neutres 
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am  et  ndu,  soit  pour  augmenter  le  nombre  des  syllabe*,  aoil 
une  idée  de  détermination  :  les  textes  anciens  o  tirent  aussi  la  variante 
masculine  on,  pour  le  neutre  am  :  maran  pour  maram,  ■  arbre 

pour  ar<im,  «  vertu,  charité  ».  La  troisième  personne  des  verbes 
tingueles  genres,  mais  souvent  des  noms  masculin-  ou  féminins 
suivis  du   neutre  et  il  y  a  des  temps  où  la  troisième  personne 
unique  pour  tous  les  genres. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  l'expression  du  genre 
secondaire  et  récente  dans  le  développement  du  langage.  L'idée  qui 
paraît  la  déterminer  est  évidemment  'celle  de   petitesse,   faiblesse, 
diminution,  délicatesse.  Nous  allons  voir  que,  au  contraire,  l'exp 
sion  du  nombre  vient  d'une  conception  tout  opposée. 

L'homme  primitif  qui  sentait,  rélléchissait  et  parlait,  a  d'abord 
distingué  sa  propre  personne  de  tout  ce  qui  lui  était  extérieur  :  de 
là  une  double  conception,  celle  de  son  individualité  et  celle  de  la 
masse  objective  à  laquelle  il  avait  alTaire.  Peu  à  peu  il  a  distingué 
dans  cette  masse  des  groupements  et  des  unités,  et  c'est  ainsi  qu 
sont  développées  successivement  les  expressions  de  singulier  collectif, 
pluriel,  duel,  formes  inclusif  et  exclusif  et  d'autres  encore. 

Il  y  aurait  bien  des  particularités  intéressantes  à  signaler  :  ainsi, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  l'Algonquin  dérive  son  «  nous  exclu  fi 
de  la  première  personne  et  son  «  nous  inclusif  »  de  la  seconde.  Ainsi 
encore,  il  a  plusieurs  signes   pronominaux,  le   troisième   pronom, 
un  >ujet,  un  régime  direct  principal,  un  secondaire,  etc. 

Le    nombre  grammatical   va  du  reste  parallèlement   au   nombre 
arithmétique;  Quelques  langues  n'ont  pas  encore  de  numéros,  beau» 
coup  ne  connaissent  rien  au  delà  de  (rois  ou  quatre\  parmi  celles  qui 
sont  arrivées  a   dixt  la  plupart  forment  neuf  et  même  huit  de  dix, 
\iusi  pour  les  Basques  neuf  serait  dix  moins  un,  et  huit,  dix  moins 
deux;  pour  les  Dravidiens  neuf  quatre-vingt-dix  el  neuf  cent*  sont 
dix  incomplet,  cent  incomplet,  mille  incomplet.  Chei  les  md< 
péens  on   trouve  aussi  dix-neuf  exprimé  par  vingt  moins  "":  en 
hindoustani  moderne  dix-neuf   vingt-neuf^  trente^neuf   etc.,  sont 
dérivés  de  vingt,  trente,  quarante,  etc.  <bi  sait  que  des  peu  pi 
inférieurs  ont  la  numération  vigésimale,  le-  Utaos,  les  Kfunda 
Basques,  par  exemples  Les  Dravidiens  et  les  Baequi  (  beau* 

COUp  de  noms  de  nombres  de   farines   rx  primant   I  idée  d'auuiin-iita- 

tion,  de  multiplication,  de  division  •  rapporl 
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cendre,  broyer,  moudre  »,  ce  qui  indique  une  quantité  infinie,  innom- 
brable. En  tamoul  cinq  ne  paraît  pas  être  autre  chose  que  «  main  ». 
On  sait  le  rôle  important  que  joue  la  main  dans  les  mœurs  et  les 
superstitions  de  peuples  de  civilisation  rudimentaire.  On  a  trouvé 
beaucoup  de  représentations  de  mains  ouvertes  dans  les  grottes 
préhistoriques,  notamment  sur  la  côte  cantabrique. 

De  même  que  dans  beaucoup  de  langues  le  genre  s'indique  par 
composition,  c'est-à-dire  au  moyen  de  mots  additionnels  ayant  le 
sens  de  mâle  et  femelle,  de  même  souvent  le  nombre  s'exprime  péri- 
phrastiquement,  à  l'aide  de  substantifs  tels  que  «  peuple,  quantité, 
foule  ».  H  y  a  même  d'intéressants  exemples  de  régression  :  les  dia- 
lectes modernes  de  l'hindoustani  remplacent  habituellement  les  ter- 
minaisons plurielles  par  lôg,  «gens  »,  ou  sabh,  «  tous»,  par  exemple, 
ghar  sabh,  «  maisons  »,  aurai  lôg,  «  femmes  ».  L'indo-européen 
antique  dérivait  ses  pluriels  par  s  :  on  disait  akvas,  «  le  cheval  », 
akvasas,  «  les  chevaux  ».  Le  duel  avait  ô  ou  au  aux  cas  directs  et 
ôs  aux  autres;  le  suffixe  de  pluralité  se  mettait  après  le  signe  casuel 
et  non  avant,  comme  dans  les  langues  agglutinantes  :  akvabi,  «  par  le 
cheval  »,  akvabis,  «  par  les  chevaux  ».  Le  hongrois  au  contraire  dit 
ember-nek,  «  à  l'homme  »,  ember-ek-nek,  «  aux  hommes  »;  dans  les 
verbes  nous  retrouvons  le  s  de  pluralité,  excepté  à  la  troisième  per- 
sonne. 

Les  langues  sémitiques  font  leur  pluriel  en  im  au  masculin  et  ât 
et  ôth  au  féminin;  leurs  duels  sont  en  ani  et  ain  dans  la  dérivation 
pronominale  et  dans  la  conjugaison,  on  trouve  les  formes  nâ,  tum 
et  tunna,  ta-ûna,  ta...na  au  pluriel  et  ûnay  à,  ta...  âni  au  duel. 

Le  vieil  égyptien  prenait  un  u  pour  le  pluriel  et  un  i  pour  le  duel  : 
son,  «  frère  »,  sonu,  «  frères  »,  sonui,  «  deux  frères  »,  sont,  «  sœur  », 
sontu,  «  sœurs  »,sonti  «  deux  sœurs  ».  En  tamachek,  le  pluriel  est  en 
n,  un  au  masculin  et  in  au  féminin  :  asek,  «  arbre  »,  iskan,  «  arbres  », 
taklit  «  négresse  »,  tiklatin,  «  négresses  ». 

Le  pluriel  ougro-finnois  est  en  i  ou  k  :  suomi  kala,  «  poisson  », 
kalat,  «  poissons  »;  hongrois  haz,  «  maison  »,  hazak,  «  maisons  ».  Il 
est  bon  de  remarquer  que  le  k  de  pluralité  est  peut-être  le  même 
qu'on  retrouve  dans  les  formes  indéterminées  du  verbe  à  la  première 
personne  :  latok,  «je  vois  »,  par  opposition  h'iatom,  «  je  le  vois  »  ;  on 
dit  d'ailleurs  latlak,  «  je  te  vois  ». 

Le  basque  forme  'également  ses  pluriels  par  l'addition  d'un  k   : 
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etchea,  «  la  maison  »,  etcheak,  «  les  maisons  »,  mais  dans  la  déclinaison 
ce  k  disparaît  et  est  remplacé  par  etn  :  haritzeka,  %  du  chêne  •>,  relatif 
au  chêne  et  au  pluriel  haritzetako.  Le  suffixe  eto,  ainsi  que  cuja, 
keta,  sert  d'ailleurs  à  dériver  des  substantifs,  le  plus  souvent  des 
lieux  dits,  avec  une  signification  manifeste  de  collectivité  :  urkfita 
«  les  eaux  »,  amezketa,  «  les  chênes  tausins  »,  ametzaga,  «  endroit 
planté  en  chênes  tausins  »,  ilharregi,  «  endroit  où  il  y  abonc&aoe  de 
haricots  ». 

Dans  les  formations  verbales  deux  signes  de  pluralité  se  présen- 
tent :  z,  varié  en  zla,  et  te  :  du,  «  il  l'a  »,  ditu,  «  il  les  a  »,  dute,  «  ils 
l'ont  »,  dago,  «  il  demeure  »,  dagoz  ou  dagote,  contracté  en  ilnmh-, 
«  ils  demeurent  »;  le  A-  a  encore  en  basque  une  autre  fonction  exces- 
sivement importante,  il  indique  le  sujet  du  verbe  actif  :  giwna  dago, 
«  l'homme  demeure  »,  gizonak  daki,  «  l'homme  le  sait  »;  dans  les 
langues  dravidiennes  le  signe  général  de  pluralité  parait  être  une 
explosive  gutturale  suivie  du  /  cérébral  :  gai  ou  kal,  galu  ou  kalu  et 
même  lu.  Remarquons  que  le  signe  de  pluralité  qui,  en  basque  et  en 
ougro-finnois,  se  rapprochait  du  suffixe  d'activité  ou  d'énergie, 
ressemble  en  dravidien  à  celui  du  féminin  qui  exprime  plutôt  une 
idée  contraire. 

Cette  manière  de  former  le  pluriel  et  le  féminin  est  probablement 
récente  en  dravidien,  mais  on  y  trouve  un  autre  suffixe  de  pluralité 
plus  ancien  et  sans  doute  primitif;  il  est  en  m  et  a  surtout  été  con- 
servé dans  les  pronoms  personnels  :  an,  qui  veut  dire  «  moi  »,  <im, 
«  nous  »,  m,  «  toi  »,  îm,  «  vous  »  ;  on  le  trouve  aussi  substitué  au  r  à 
la  troisième  personne  plurielle  pléonastique  du  verbe  dans  la  pro- 
nonciation populaire  :  on  écrit  vandârgal,  «  ils  sont  venus  »,  et  on 
prononce  vandângo.  Dans  la  langue  courante  quelques  mots  ter- 
minés par  âm  ont  une  signification  collective  évidente;  cette  termi- 
naison am  paraît  être  normale  en  toda,  cet  idiome  si  remarquable 
des  hauts  plateaux  des  Nilagiris  :  adârn,  «  eux  »,  galum,  •  chant  ». 
Nous  avons  des  raisons  de  supposer  que  am  est  une  abréviation  de 
âvum  ou  âum,  dans  lequel  um  est  la  conjonction  «  et  •>,  qui  r-l  tou- 
jours suffixée.  Autant  que  nous  pouvons  reconstituer  la  vieille 
JDgaison  tamoule,  nous  ramenons  les  deux  temps  primitifs  a  des 
formes  impersonnelles  en  du  et  tu  pour  le  pas-.-  et  guy  leu  \ 
l'aoriste,  mais  au  pluriel  on  ajoute  m;  le  pluriel  dravidien  étail  d< 
plutôt  un  collectif;  ce  devait  être  aussi  le  cas  de  l'arabe  antique,  car 
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dans  cette  langue  si  méthodique  et  pourtant  si  riche  en  formations 
grammaticales  on  connaît,  outre  le  pluriel  formé  par  suffixe,  des 
expressions  particulières  que  les  grammairiens  ont  nommées  pluriels 
brisés ,  celte  appellation  empruntée  à  la  logomachie  des  vieilles  gram- 
maires sémitiques  veut  dire  que  les  pluriels  se  développent  en  bri- 
sant le  cadre  étroit  des  racines  trilittères;  en  réalité  ils  sont  produits 
par  un  allongement  d'une  syllabe  ou  du  mot  :  émir,  par  exemple,  fait 
umrâ,  «  chefs  »,  hâl  devient  ahivâl,  «  circonstances  »,  naîb  donne 
naivâb  dont  nous  avons  fait  nabab  «  princes  ».  Ces  mots,  empruntés 
par  les  Persans  et  les  Indiens,  sont  traités  par  eux  comme  des  noms 
singuliers,  ce  qui  montre  bien  le  vague  et  l'imprécision  de  leur  rôle 
grammatical. 

Le  genre  et  le  nombre  sont  en  définitive  des  modifications,  des 
nuances,  dans  la  signification  intime  des  substantifs;  ils  marquent 
ce  qu'on  pourrait  appeler  des  relations  subjectives;  mais  en  même 
temps  les  substantifs  peuvent  avoir  à  remplir  un  rôle  pour  ainsi 
dire  extérieur  :  les  diverses  fonctions  dont  ils  peuvent  ainsi  être 
affectés  sont  des  relations  objectives  dans  l'espace,  soit  de  repos, 
soit  de  mouvement.  L'ensemble  de  ces  relations,  dont  chacune  a  été 
qualifiée  cas,  forme  la  déclinaison.  Le  nombre  des  relations  ou  des 
rapports  entre  les  mots  étant  considérable,  le  nombre  des  cas  est 
évidemment  indéterminé  et  indéfini.  Il  en  est  cependant  qui  sont 
d'un  usage  beaucoup  plus  fréquent  que  les  autres  et  c'est  ceux-là 
que  les  grammairiens  mettent  dans  leurs  paradigmes.  On  sait,  par 
exemple,  qu'il  y  a  huit  cas  en  sanskrit  :  le  nominatif,  l'accusatif,  le 
vocatif,  le  génitif,  le  datif,  l'ablatif,  le  locatif  et  l'instrumental;  les 
trois  derniers  manquent  aux  Grecs  et  les  deux  derniers  aux  Latins, 
cependant  ils  y  ont  existé,  comme  le  prouvent  les  formes  en  <pt  et  vj 
pour  l'instrumental,  en  \  pour  le  locatif  et  en  co  pour  l'ablatif  dans 
le  grec  ancien  :  xecpocXvjcfi,  osçidcpiv,  yauat,  MsyacoT  et  les  adverbes  en 
<o  :  avto,  etc.,  le  d  de  l'ablatif  du  vieux  latin  :  gnaivod  pour  Cneo  et 
les  expressions  comme  noctu,  «  de  nuit  »,•  domi,  «  à  la  maison  », 
Romx  (pour  Homai),  «  à  Rome  »,  et  d'autres  analogues.  En  indo- 
européen ces  cas  sont  si  importants  qu'ils  ont  fini  par  faire  partie 
intégrante  des  mots  et  que,  pour  exprimer  d'autres  relations,  on 
s'en  sert  en  leur  adjoignant  des  particules  séparées,  c'est-à-dire 
des  prépositions;  et,  tandis  que,  dans  la  plupart  des  autres  langues, 
le  signe  de  pluralité  se  met  avant  la  terminaison,  il  se  place  après  en 
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sanskrit,  en  grec,  en  latin;  etc.  Au  point  de  vu.-  des  relatioi 
mêmes,  le  nominatif,  le  génitif,  le  locatif  se  rapportant  à  l'idéi 

repos,  l'accusatif,  le  datif,  l'ablatif  et  l'instrumental  a  i  Mou- 

vement; quant  au  vocatif,  ce  n'est  proprement  pas  un  cas,  mais  un 
cri  d'appel.  Mais  si  l'on  considère  le  rôle  du  mot  dan-  la  proposil 
on  divise  les  cas  en  deux  catégories:  les  cas  directs^  qui  expriment  1»* 
sujet  ou  l'objet  de  l'état  ou  de  l'action,  et  les  cas  indirects,  qui  indi- 
quent une  intervention  auxiliaire  du  mot  décliné  :  le  nominatif  el 
l'accusatif  sont  les  deux  seuls  cas  directs  et  l'ensemble  des  aulnes 
a  souvent  été  appelé  le  cas  oblique.  Dans  \eur  vie   historique  les 
langues  perdent  ordinairement  la  déclinaison  et  ont  de  plu-  en  plus 
recours  aux  prépositions;  celles-ci  se  mettent  quelquefois  apn 
nom  et  pourraient  être  appelées  des  postposiitons.  Le  français  moyen 
avait  deux  cas  précisés  par  la  fameuse  règle  du  .s  :  direct  li  ckex 
oblique  le  cheval;   direct  pluriel  li  cheval,  oblique  les  cheval»',   les 
obliques  seuls  sont  conservés  dans  le  français  moderne,  de  môme 
que  tous  nos  substantifs  viennent  des  accusatifs  latins;  ils  ont  quel- 
que foi  8  deux  formes,  dont  Tune  dérivée  du  nominatif  constitoi 
qu'on  appelle  un  double  pédantesque,  par  exemple  tiré  et  tieué.  En 
sémitique;  les  particules  de  déclinaison  se  mettent  toujours  devant 
le  nom  :  c'est  ainsi  que  dans  le  cri  de  Jésus  expirant  on  trouve 
lamma,  «  pourquoi  »,  où  /  est  le  signe  du  datif,  et  dans  le  Pamulut 
Hannon  demande  à  l'esclave  qui  sert  d'interprèle  :  mi  s/,<<r  boka, 
«  qui  parle  par  toi,  par  ton  intermédiaire  »,  où  le  b  est  la  marque  de 
l'instrumental.    Une   anomalie   qu'il    est   utile    de   signaler  c'esl   la 
manière  dont   se    comporte   en    latin    la   préposition   cum   avec   les 
pronoms  personnels;  elle  gouverne  le  datif  et  devient  un  véritable 
suffixe  :  meoum,  «  avec  moi  »,  devenu  meco  en  italien  moderne.  Les 
prépositions  en  effet,  dans  les  langues  qui  ont  une'  déclinaison,  bs 
joignent  très-rarement  au  nominatif.  En  hindoustani,  l'instrumental 
né  se  met  après  le  pronom  au  cas  direct;  dans  la  même  Langue,  le 
suffixe  du  génitif  s'accorde  en   genre  et  en  nombre  av.',-  le  nom 
déterminé  :  l>np  lu  bêtî,  «  la  fille  du  père  »,  bètikâ  bâp,  ■•  le  pet 
la  Bile  i>,  bêtân  hd  h<î/>,  «  les  pères  des  bis  ■ .  La  particule  en  effet 
n'est  pas  une  préposition  proprement  dite,  mai-  un  participe  | 
naturellement  variable.  A  propos.de  détermination,  il 
signaler  ce  que  les  grammairiens  ont  api  wistruit  de» 

idiomes  sémitiques  :  le  génitif  ou  L'adjectif,  qui  sonl 
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nants,  se  placent  après  le  mot  déterminé  :  Benjamin,  c'est-à-dire 
ben  yâmin,  «  fils  de  la  droite  »,  que  sa  mère  mourante  avait  appelé  : 
ben  ôn-î,  «  fils  de  ma  douleur  »,  Salambo,  c'est-à-dire  tsélam  baal 
«  image  de  Baal  »,  etc. 

Dans  la  plupart  des  langues  agglutinantes  la  déclinaison  est 
remplacée  par  une  suffixation  très  nombreuse;  les  grammairiens 
que  hantent  les  souvenirs  des  méthodes  classiques  retiennent  les 
principales  de  ces  expressions  et  en  font  des  cas  auxquels  ils 
donnent  des  noms  en  if  aussi  inutiles  qu'insuffisants  :  médiatif, 
sociatif,  allatif,  commoratif,  etc.  ;  ces  suffixes,  comme  nos  préposi- 
tions, se  joignent  souvent  les  uns  aux  autres  pour  exprimer  des 
relations  nouvelles,  composées,  si  l'on  veut;  nous  disons  en  français 
«  jusque  près  de  chez  moi  »  et  le  basque  dira  de  même  etcheraino  - 
coan,  «  pendant  qu'on  va  à  la  maison  »,  avec  va,  «  vers  »,  no, 
«  jusque  »,  co,  «  dans  l'état  »,  a,  démonstratif  de  troisième  personne 
et  w,  «  dans  ».  Le  rôle  joué  ici  par  le  pronom  a  est  celui  d'une  for- 
mation nominale  secondaire,  on  la  retrouve  aussi  en  hongrois  où  le 
possessif  de  troisième  personne  forme  aussi  des  noms  indépendants 
qui  donnent  à  la  proposition  l'allure  de  l'état  construit  sémitique; 
j'ai  traduit  naguère  un  travail  sur  le  basque  par  M.  F.  Ribari,  profes- 
seur à  l'Université  de  Pest,  qui  avait  pour  titre  :  A  baszk  mjelv 
ismertetes-e,  «  la  langue  basque,  son  étude  »,  pour  «  étude  de  ou  sur 
la  langue  basque  ».  Tous  ces  suffixes,  prépositions,  postpositions, 
particules,  éléments  déclinatifs  sont  primitivement  des  mots  indépen- 
dants dont  il  n'est  pas  toujours  impossible  de  retrouver  la  forme 
entière.  Ainsi  le  tamouh'/,  «  dans»,  veut  dire  proprement  «  maison»; 
ôdu,  «  avec  »,  vient  d'un  radical  en  t  initial  signifiant  jonction, 
réunion,  association;  ei  et  al,  signe  de  l'accusatif  et  de  l'instrumental, 
sont  probablement  abrégés  de  kai,  «  main  »,  et  kal,  «  canal,  voie, 
pied,  moyen  »;  dans  cette  dérivation  se  produisent  aussi  des  ano- 
malies comme  celles  que  nous  avons  rappelées  pour  le  latin  cum  ;  en 
hongrois,  «  avec  »  est  val  ou  vel  :  on  dit  faval,  «  avec  l'arbre  », 
imbervel,  «  avec  l'homme  »,  mais,  s'il  s'agit  d'un  pronom,  le  suffixe 
devient  préfixe  et  le  pronom  se  réduit  à  sa  forme  adjective  :  velem, 
«  avec  moi  ». 

Cette  forme  adjective  exprime  dans  les  substantifs  une  nuance 
qualitative,  comme  d'ailleurs  l'expression  du  genre  :  tandis  que  le 
nombre  est  une  modification  quantitative,  l'adjectif  ne  diffère  du 
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nom  que  par  son  rôle  grammatical  qui  se  résume  en  une  détermina- 
tion. Dans  beaucoup  de  langues  l'adjectif  n'a  pas  de  terminai 
spéciale  et  en  général  il  se  comporte  vis-à-vis  du  nom  qualifié  de  la 
même  façon  que  le  génitif;  c'est  notamment  ce  que  fait  le  sémitique  : 
l'hébreu  appelle  le  traître  Judas  is  qeriote,  «  homme  de  Keriote,  et 
phénicien  disait  is  tam,  «  bon  homme  ».  Le  basque  au  contraire  met 
le  génitif  devant  le  nom  :  etchearen  nausia,  «  le  propriétaire  de  la 
maison  »,  et  l'adjectif  après,  etche  handia,  «  la  grande  maison  »  ;  mais 
il  y  a  quelques  exceptions  et  quelques  noms  propres,  quelques  lieux 
dits  nous  permettent  de  supposer  qu'il  n'en  a  pas  toujours  étéain-i. 
L'anglais  moderne,  qui  place  l'adjectif  devant  le  nom,  peut  faire  un 
adjectif  d'un  substantif  quelconque,  soit  en  le  préposant  au  nom, 
soit  en  lui  ajoutant  la  terminaison  ed  du  participe  passé  :  dans  la 
pièce  célèbre  The  sailor  boy,  Tennyson  fait  entendre  a  fierce 
mermaden  cry,  «  le  cri  d'une  féroce  sirène  »,  et  dans  The  beggarmaid, 
il  la  montre  arrivant  nu-pieds,  bare-footed.  Le  tamoul  forme  des 
adjectifs  en  employant  de  même  une  terminaison  participiale,  mais 
tous  ses  substantifs  ont  une  forme  adjective  qui  est  le  mot  lui-même 
ou  qui  en  dérive  par  le  suffixe  in,  dont  la  langue  moderne  a  fait  un 
génitif  :  on  dira  par  exemple  malei  araçan  ou  malei  maleiyin  aracan^ 
«  le  roi  montagneux,  le  roi  de  la  montagne  »;  avec  les  trois  mots 
pon,  «  or  »,  pûn,  «  bijou  »,  marbu,  «  poitrine  »,  il  fait  pot  pocu- 
marbu,  «  poitrine  ornée  d'un  bijou  d'or  ». 

La  dérivation  pronominale  n'est  donc  pas  autre  chose  que 
l'emploi  du  pronom  comme  adjectif,  aussi  est-il  intéressant  de 
rechercher  la  forme  primitive  des  pronoms  dans  les  principales 
langues  que  nous  avons  prises  pour  spécimen;  nous  voulons  parler 
des  pronoms  personnels  et  seulement  de  ceux  des  deux  premières 
personnes,  car  la  troisième  est  beaucoup  moins  précise  et  moins 
bien  déterminée.  En  indo-européen  la  première  personne  singulière 
était  agham,  sanskrit  aham,  grec  et  latin  tqo,  lituanien  az,  gotiqn 
français  je,  portugais  eu,  etc.;  mais  à  l'oblique  il  n'avait  que  dea 
formes  eu  m  initial  :  mê,  maya,  marna,  mihi,  moi,  mieh,  au  pluriel 
sanskrit  vayam,  asmê,  grec  à(j.(j.a,  vy.y.,-.  lat.  nos,  slave  maj,  lituanien 
mas,  gotique  veU]  oblique  nus,  nam,  uns,  etc.;  la  Beconde  personne 
qui  était  tvam  au  nominatif  restait  en  t  ou  devenait  s  dans  la  décli- 
naison :  slave  ey,  gotique  thu\  pluriel  yuyam,  yu,  yava, 
Dans  la  conjugaison  où  l'élément  personnel  esl  Buffixé,  l<is  deoi 
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premières  personnes  singulières  étaient  mi  et  si  ;  îe  pluriel  se  for- 
mait par  l'addition  du  signe  ordinaire  de  pluralité  :  mas  ou  mes  à  la 
première  personne,  torsi,  tas,  lis,  ts,  etc.,  pour  la  seconde. 

On  peut  donc  admettre  que,  dans  cette  famille  linguistique,  la  pre- 
mière personne  était  distinguée  par  une  consonne  nasale  et  la  seconde 
par  une  dentale,  explosive  et  sifflante. 

Dans  les  langues  sémitiques  qui,  tout  en  étant  flexionnelles,  ont  la 
dérivation  pronominale  et  sont  incorporantes,  il  y  a  quatre  formes 
des  pronoms  isolés,  «  je  »  et  «  tu  »  :  arabe  ana,  hébreu  anl,  anêkhî; 
assyrien  anaku;  dérivative  adjective  l,  yaz,  suffixe  verbal  sujet  tu  et 
préfixe  a;  suffixes  régime  direct  î  et  ni.  Dans  la  seconde  personne, 
on  a  respectivement  :  masculin  anta,  ka,  kha,  ta,  et  féminin  anti,  ki, 
kh,  ta  suffixe  et  préfixe  (mais  alors  avec  le  suffixe  Ina). 

Au  pluriel,  la  première  personne  donnerait  nahnu  et  anahnû,  nâ,  nù. 
anahnan,  né  préf.,  etc.;  la  seconde  masculine  atlun,  atterri,  attunu, 
kum,  khem,  tum;  féminin altunna,  atten,  attln kunna,  khan,  tunna,  elc. 
Je  ne  puis  entrer  ici  dans  tous  les  détails,  ainsi,  comme  exemple  de 
dérivation  pronominale,  je  citerai  le  cri  de  Jésus  sur  la  croix  :  «  élei, 
élei,  lamma  sabagtani,  Dieu  de  moi,  Dieu  de  moi,  pourquoi  aban- 
donnas-tu moi?  » 

Le  vieil  égyptien  n'avait  pas  de  formations  grammaticales  aussi 
développées;  les  pronoms  isolés  étaient  chez  lui  annuk,  «je  »,  entuk, 
«  toi  masc.  »,  entut,  «  toi  fém.  »,  anon,  «  nous  »,  entuian,  «  vous  masc. 
et  fém.  ».  Les  terminaisons  verbales  étaient  a,  /,:  m.  et  /  f.,  an,  ter; 
elles  servaient  aussi  d'adjectif  possessif  :  park  et  part,  «  ta  maison  », 
m.  et  f. 

Le  tamachek  dit  nak,  kni,  kem;  au  pluriel,  il  a  «  nous  masc.  », 
nakkenid,  fém.  nakkenetid;  et  à  la  seconde  personne  kanenid, 
kame.  Dans  le  verbe,  la  première  personne  finit  en  g  au  sing.  ;  elle 
commence  par  an  pluriel;  les  verbes  ont£...  d,  t...  om  et  t...  enret. 
Les  langues  ougro-finnoises  ne  sontpas  toutes  incorporantes.  Voilà 
les  principales  formes  de  pronoms  isolés  :  suomi  mina,  sinâ,  me,  te: 
magyar,  en,  te,  mi  ou  mink,  ii  ou  tik,  «  moi,  toi,  nous,  vous  ».  Les 
terminaisons  possessives  sont,  en  finlandais,  ni  et  si,  en  hongrois  w, 
d,  avec  des  variantes  en  i  et  k  pour  le  pluriel  :  atyam,  «  mon  père  », 
atyank,  «  notre  père  »,  atyaim,  «  mes  pères  »,  aiyaink,  «  nos  pères  ». 
Les  terminaisons  verbales  sont  pour  le  sujet  :  suomi  n,  t,  mme,  tte\  en 
hongrois,  avec  régime  direct  de  troisième  personne,  m,  d,  yuk,  yatok; 
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sans  régime,  /.-,  sz,  unk,  tok.  La  seconde  personne  est  qoelquefoi 

/.  Comme  exemple  de  premières  et  secondes  personne*,  lid,  incor- 
poré, on  peut  citer  en  hongrois,  latluk,  «je  te  vois'»,  en  m 
palaiso,  «  je  t'embrassai  ». 

La  langue  basque  et  le  dravidien  n'ont  pas  l'adjectif  pronominal, 
mais  le  second  n'incorpore  pas  le  pronom  régime,  tandis  que  le  pre- 
mier au  contraire  a  des  formes  très  abondantes  de  pronoms  régime 
direct,  régime  indirect  et  datif  étique;  nous  désignons  par  cette  der- 
nière expression  ces  formes  de  langage  où  l'on  introduit  une  per- 
sonne étrangère  à  l'action  :  je  te  lui  ai  dit  son  affaire,  il  pour  a  une 
belle  mine.  De  plus  le  basque  suffixe  tantôt  et  tantôt  préfixe  ses  élé- 
ments pronominaux. 

En  basque  les  pronoms  isolés  sont  :  rw,  «  moi  »,î,  hi  (pour  ki 
«  toi  »,  gu,«  nous  »,  zu,  «  vous».  Ces  formes  se  retrouvent  dans  toute 
la  conjugaison,  excepté  que  la  première  personne  finale  est  repré- 
sentée par  /  :  naiz,  «je  suis  »,  huit-,  «  tu  es  »,  gïra,  «  nous  sommes  » 
(pour  y?:'/:.  .  zint,  «  vous  êtes  »(pour  zizaz),  dakit,  «je  le  sais  ».  âakigu, 
«  nous  le  savons  »,  dakizu,  «  vous  le  savez  »  ;  mais  la  seconde  per- 
sonne finale  a  un  féminin  en;>  :  dukik,  «  lu  le  sais,  ô  bomme  »,  et  dakin. 
«  tu  le  sais  ô  femme  »;  de  même  avec  le  datif  étique  :  niagok,  niagon, 
et  même  niagotu,  «je  demeure  »,  suivant  qu'on  parle  à  un  homme,  à 
une  femme  ou  à  une  personne  respectable. 

En  tara  oui  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  pronoms  isolés  et 
des  terminaisons  verbales  comme  dans  l'ensemble  des  langues  dravi- 
diennes,  les  pronoms  sontou  plutôt  étaient  normalement  min,  «  moi  », 
nhi.  «  toi  »,  ii'im,  «  nous  »,  nhn,  «  vous  »,  mais  la  comparaison  <'t  l'ana- 
lyse nous  montrent  que  le  n  initial  est  adventice  et  que  les  formes 
réelles  étaient  âriytn,  dm,  îm.  Primitivement  les  pronoms  se  plaçaient 
après  l'une  ou  l'autre  des  deux  formes  temporelles,  passé  en  i  ou  d 
et  aoriste  en  k  ou  g  :  ondisait,  par  exemple,  engu  an,  a  je  dis, je  pense 
.  je  «lirai  o  :  plus  tard  les  pronoms  se  sont  réunis  au  verbe  el  dès 
lors  se  sont  altérés,  ils  sont  devenus  pour  la  première  personne  sin- 
gulier ên%  en,  an,  al\  pour  la  première  pluriel  dm,  dm,  êm%  om,  em  ; 
pour  la  seconde  singulier  dy,  et,  i;  pour  la  seconde  plurii 
mais  le  lien  qui  attache  ces  pronoms  au  verbe  est  si  peu  solide,  qu'il 
garde  dans  la  pensée  de  ceux  qui  parlent  leur  individualité, 
que  toute  expression  verbale  peut  être  employée  de  deux  façons  : 
varidên  signifiera  subjectivement  «  je  suis  venu     el  ornent 
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«  moi  qui  suis  venu  »;  dans  cette  dernière  acception  il  devient  un 
véritable  substantif  pouvant  être  décliné  :  vandênôder,  qui  signifiera 
«  avec  moi  qui  suis  venu  »;  les  terminaisons  pronominales  peuvent 
aussi  s'ajoutera  des  substantifs  et  former  des  verbes  d'état,  ainsi  de 
adi,  «  pied  »,  on  formera  adigên,  qui  voudra  dire  «je  suis  aux  pieds, 
je  suis  esclave  »  ;  de  nal,  «  bon  »,  onferana//ei,  «  tu  es  bon  »,  on  pourra 
même  dire  pofpûnmarbên,  «  j'ai  la  poitrine  ornée  d'un  bijou  d'or  », 
ou  «  moi  qui  ai  la  poitrine  ornée  d'un  bijou  d'or  »,  et  dans  ce  der- 
nier cas  le  mot  pourra  être  décliné.  Ces  formes  sont  très  communes 
à  la  troisième  personne  en  tamoui  moderne.  Ainsi,  dans  une  strophe 
célèbre  on  trouve  ces  mots  :  pennajagu  katpiftê  kannajagu  çeyayeittê, 
«  la  beauté  de  la  femme  est  dans  la  chasteté,  la  beauté  de  l'œil 
est  la  bienveillance  »  :  ici,  kafpit'tê  est  formé  de  kafpu,  «  chas- 
teté »,  avec  le  suffixe  il,  «  dans  »,  et  la  dérivation  pronominale  tu,  «  cela 
est,  ce  qui  est  »  ;  ceyayeittê  s'explique  par  cey,  radical  verbal  «  faire  », 
puis  objectivement  dans  le  sens  de  «  qui  est  fait,  qu'on  fait  »  ;  dayei, 
«  grâce  »  et  tu;  Yë  n'est  qu'une  interjection  affirmative  emphatique. 

On  aura  remarqué  que  les  pronoms  indo-européens,  ougro-finnois 
et  basques  se  ramènent  à  des  radicaux  consonnantiques,  nasalspour 
la  première  et  pour  la  seconde  dentale,  susceptibles  d'être  labialisés; 
dans  les  langues  sémitiques  et  chamitiques,  la  première  se  ramène  à 
une  voyelle,  la  seconde  à  une  consonne  dentale;  ledravidien  présente 
des  voyelles  dans  les  deux  cas, 

Nous  constatons  ces  différences  sans  les  expliquer,  peut-être  sont- 
elles  dues  à  des  influences  de  latitudes,  de  climats  et  d'altitudes. 
Nous  ne  pouvons  de  même,  pour  le  moment  du  moins,  rechercher  la 
raison  d'être,  l'origine  des  personnes  ;  cependant,  pour  les  langues 
dravidiennes,  l'explication  en  est  extrêmement  simple,  évidente.  La 
première  personne  est  a,  la  seconde  i  :  or,  ces  deux  voyelles  sont  res- 
pectivement le  démonstratif  éloigné,  vague,  imprécis  et  le  démons- 
tratif prochain,  déterminé,  qui  tombe  dans  le  sens.  En  même  temps 
le  premier  est  plutôt  un  signe  d'état,  le  second  implique  un  mouve- 
ment ;  la  seconde  personne,  c'est  ce  qu'on  voit,  ce  qu'on  touche, 
l'être  à  qui  l'on  parle,  vers  qui  va  la  pensée;  la  première,  c'est  soi- 
même  dont  on  admet  l'existence,  spontanément  et  sans  aucun  effort 
spécial,  sans  aucune  attention  particulière;  elle  s'impose  naturelle- 
ment. 

Cette  origine  des  pronoms  dravidiens  n'a  donc  rien  qui  puisse  nous 
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surprendre  ;  elle  n'est  que  l'observation  ou  plutôt  la  reconnaissance, 
la  constatation  spontanée  d'un  fait  naturel.  La  première  personne 
existe,  parle,  agit  d'elle-même  et  pour  elle-même;  la  seconde 
demande  un  effort  extérieur  :  la  première  est  l'étal,  la  seconde  est 
l'action.  Nous  retrouvons  là  les  deux  idées  fondamentales  de  tout  le 
développement  linguistique,  le  mouvement  et  l'inertie,  mais  si 
l'inertie  est  absolue,  le  mouvement  est  relatif  et  contingent;  le  mou- 
vement, c'est  la  vie,  la  force,  la  lumière  ;  l'inertie,  c'est  la  mort, 
l'impuissance,  l'obscurité. 

Les  millions  d'astres  au  milieu  desquels  nous  sommes  perdus  mar- 
chent incessamment  avec  une  vitesse  vertigineuse,  dans  les  régions 
infinies  de  l'espace;  ils  naissent,  s'accroissent,  dépérissent,  meurent, 
et  leurs  éléments  dissociés  reformeront  plus  tard  d'autres  mondes. 
Le  mouvement,  c'est  la  manifestation  de  la  substance  et  se  traduit  par 
une  évolution  constante,  c'est  ce  qu'ont  admirablement  compris  les 
vieux  philosophes  hindous;  toutes  leurs  doctrines,  toutes  leurs  reli- 
gions reposent  sur  la  conception  de  l'activité;  le  Nirvana  boud- 
dhiste n'est  pas  l'anéantissement,  mais  la  destruction  de  l'individuel 
parla  cessation  de  l'activité.  Partout  et  toujours,  comme  l'a  si  bien 
dit  Ronsard, 

La  matière  demeure  et  la  forme  se  perd. 


Les  statues  d'argile  préhistoriques 
de   la  caverne  du  Tue  d'Audoubert  (Ariège) 


Par  le  D    CAPITAN 


Décidément,  l'art  quaternaire  ne  cesse  de  nous  réserver  des  surprises. 
La  dernière  découverte  est  absolument  étonnante.  Elle  est  l'œuvre  des 
fils  de  M.  le  comte  Bégouen  et  remonte  au  10  octobre  1912;  elle  a  été 
faite  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Montesquieu-Avantès  (Ariège). 
Mais  nous  n'avons  pas  voulu  en  parler  à  nos  lecteurs  avant  que  le 
comte  Bégouen  n'ait  publié  l'ensemble  de  ses  curieuses  observations. 

On  pensait  depuis  longtemps  (et  c'était  une  idée  développée  souvent 
par  Piette)  que  les  premières  manifestations  d'art  des  primitifs  avaient 
dû  être  en  argile  et  en  bois,  tandis  que  le  travail  de  Fos,  de  la  corne  et  de 
l'ivoire  ne  serait  venu  que  plus  tard.  Mais  on  ne  pouvait  imaginer  qu'il 
fût  jamais  possible  de  faire  la  démonstration  du  fait,  tant  argile  et  bois 
constituaient  des  matières  premières  extrêmement  fragiles,  de  conser- 
vation jusqu'à  nous  à  peu  près  impossible. 

Or,  voici  que,  par  suite  d'un  extraordinaire  concours  de  circonstances, 
MM.  Bégouen  viennent  de  nous  révéler  l'existence  de  trois  bas-reliefs  — 
presque  des  reliefs  —  de  bisons  modelés  par  les  Magdaléniens  en  une 
argile  encore  humide.  Voici  dans  quelles  circonstances  a  été  faite  cette 
grande  découverte  : 

Depuis  longtemps  on  connaissait,  dans  un  site  charmant,  un  fort  joli 
ruisseau  qui  émergeait  d'une  sorte  de  falaise  couverte  de  végétation  et 
semblant  sortir  d'un  gouffre.  Jamais  personne  n'avait  osé  pénétrer  en 
barque  sur  ce  ruisseau  souterrain.  Les  fils  du  comte  Bégouen,  dans  la 
fougue  de  leur  jeunesse  et  de  leur  amour  des  explorations,  n'hésitèrent 
pas,  sur  de  minuscules  barques  de  fortune,  à  pénétrer  dans  les  profon- 
deurs du  gouffre,  au  grand  émoi  des  paysans  du  pays.  Au  bout  d'une 
vingtaine  de  mètres  de  navigation  souterraine,  les  explorateurs  purent 
mettre  pied  à  terre.  Devant  eux  s'ouvrait  un  ensemble  de  couloirs  et  de 
chambres  souterraines  inexploré  jusqu'alors.  Sur  les  parois,  M.  Bégouen 
et  ses  fils  découvrirent  une  série  de  gravures  exécutées  par  les  Magda- 
léniens, d'un  art  très  intéressant.  Il  y  a  un  fort  joli  équidé  (fig.  1),  d'autres 
moins  bien  conservés,  un  petit  cheval  semblant  grimper  le  long  d'une 
masse  de  stalagmite,  une  très  jolie  tête  de  renne  et  toute  une  série 
d'images  de  lecture  difficile.  Les  équidés,  surtout,  sont  particulièrement 
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intéressants;  ils  semblent  représenter  des  variétés  dîfl 

vrai  cheval  jusqu'à  <b>s  asiniens  élancés  et  de  fom 

anssi  de  curieux   signes,  magiques  probablement,  et    des  ;!•    bel 

plusieurs  semblent  frapper  les  animaux  gravés. 

Après  avoir  exploré  dans  tons  tes  sens  cette  grotte  inté  .   les 

jeunes  explorateurs  remarquèrent  nne  cheminée  en  -puai.-,  liant.-  de 
1:2  m.  50,  d'une  escalade  fort  difficile  et  où  ils  grimpèrent  néanmoins  à  la 
force  des  poignets.  A  la  partie  supérieure,  ils  rencontrèrent  nue  série  de 
passages    accidentés   et    étroits,    fort   difficiles  et  d'une   longueur   de 


pan 


lu  Tue  .i'Auil.iiibi-ri. 


200  mètres  environ.  Or,  pour  qui  connaît  un  peu  les  grottes  souterraines, 
il  est  facile  de  comprendre  la  peine  et  le  temps  qu'ont  «lu  dép< 
chercheurs  pour  arriver  au  bout  de  ce  labyrinthe. 

Là,  ils  s-'  trouvèrent  arrêtés  au  fond  d'un  couloir  étroit  et  très  bas  par 
d'épais  piliers  de  Btaiagmites  allant  de  ta  voûte  an  plancher.  Cependant, 
derrière  ce  vrai  unir,  il  semblait  que  l«'  couloir  se  prolongeait!  les  jeunes 
gens  n'hésitèrent  pas  à  briser  ces  colonnes  de  stalagmite.  Devant  eui 
s'ouvrait  un  boyau  de  76  cm.  de  large,  mais  haut  seulement  de  M  cm, 
ri  long  de  i  m.  50;  ils  y  passèrent  et  alors  Be  présenta  devant  eux  une 
série  de  salies  variées,  tantôl  assez  grandes,  tantÔM  étroites, 
étranges  par  leur  contenu  que  Pon  dirait  d'un  vrai  conte  de 
pourtant,  rien  de  plus  :,t  ,l'"  ll"' 

instruits  observateurs;  de  plus,  Cartailhac  et  Breuil  ont  vérifl 
rade  de  leurs  dires. 
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Donc,  dans  une  de  ces  salles  basses  et  à  parois  assez  abruptes  formées 
exclusivement  d'argile,  nos  explorateurs  observèrent  sur  toutes  les  parois 
un  nombre  énorme  d'empreintes  de  griffes  d'ours;  par  places  même 
l'empreinte  de's  poils  des  ours,  comme  si,  tombés  dans  cette  sorte  de 
trou,  ils  avaient  fait  des  efforts  extrêmes  pour  s'en  sortir.  D'ailleurs  ces 
ours  n'étaient  pas  loin.  Dans  une  salle  voisine,  plusieurs  de  leurs  sque- 
lettes gisaient  à  la  place  même  où  les  ours  étaient  morts,  formant  un 
amas  assez  régulier  des  os  de  l'animal.  Mais,  chose  singulière,  tous  les 
maxillaires  avaient  été  brisés  sur  leurs  bords  alvéolaires  et  toutes  les 


Fig.  2.  —  Groupe  des  bisons  d'argile,  grolte  supérieure  du  Tue  d'Audoubert. 

canines  arrachées,  probablement  par  les  hommes  magdaléniens  dont  les 
œuvres  sont  un  peu  plus  loin.  Un  de  ces  crânes  avait  été  placé  sur  une 
sorte  de  rebord  du  rocher  et  il  y  adhère  encore,  fixé  par  un  dépôt  stala- 
gmitique. 

Autour  de  ces  squelettes  d'ours  et  surtout  dans  une  petite  salle  voisine, 
il  existe  dans  l'argile  molle  de  nombreuses  empreintes  de  pieds  humains 
recouvertes  d'un  léger  dépôt  stalagmitique  qui  en  a  ainsi  pris  un  véritable 
moulage,  reproduisant  jusqu'aux  plis  de  la  peau  des  primitifs.  Mais,  fait 
bizarre,  il  n'y  a  que  des  empreintes  de  talons,  celles  du  reste  du  pied 
manquent. 

La  seule  explication  plausible  que  j'ai  suggérée  à  mon  ami  Bégouen  — 
lorsque,  cet  hiver,  il  a  bien  voulu,  peu  de  temps  après  ses  découvertes, 
m'en  faire  le  récit  détaillé  —  c'est  qu'il  s'agit  là  d'un  rite  particulier 
auquel  devaient  se  conformer  les  primitifs  et  qui  consistait  à  marcher 
sur  le  talon,  la  pointe  du  pied  relevée. 
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S'il  m'est  permis  d'émettre  une  hypothèse,  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
voir  là  les  traces  d'une  danse  sacrée  analogue  à  celles  qu'on 
aujourd'hui  encore   en  Australie  et  chez  les  Indiens  du    Par    Wi 
États-Unis.  Durant  ces  réunions,  on  doit  imiter  certains  animaux  qu 
général  sont  1rs  totems  du  clan  qui  exécute  ces  cérémonies  religteui 
dans  ces   danses,   un  dos  principaux   moyens  consiste  à   imiter    l'allure 
de   l'animal.  Conformément  à  ces  mêmes  idées,  pourquoi    les  pré! 
toriques  du  Tue  d'Audoubert  n'auraient-ils  pas,  —  en  ers  lieux  de  D 
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bison  femelle    a  droite 


tères  et  de  cultes  souterrains,  —  imité  en  marchant  sur  les  talons  la 
démarche,  par  exemple,  de  l'ours  dressé? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  empreintes  de  talons  sont  au  nombre  de  quarante 
environ  et  de  dimensions  différentes,  comme  s'il  se  fut  agi  d'homm< 
de  femmes. 

Au  milieu  de  ces  traces  de  talons,  auprès  des  ours.  MM    Bégoueo  ont 
recueilli  un  grattoir  et  un  grattoir-burin  magdaléniens  typiques. 

Entourant  ces  empreintes,  suc  le  sol   très  uni,  les  primitifs  ont  tracé 

avec  1''  bout  des  doigts  toul  un  lacis  de  lignes  courbes  entre 

incompréhensibles. 

h'ailleurs   tout  cela   c'est    que   très  incomplètement    étudie  suc 
MM.  Bégouen  ayant  eu  bien  soin  de  ne  marcher  que  le  long  des  pai 
et  jamais  dans  le  milieu  des  salles,  afin  de  ne  rien 

de  L'homme  primitif,  restées  intactes  en  cette  grotte  fermée  depuis  I 
de  milliers  d'années. 
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Mais  tout  cela  n'était  rien,  comparativement  au  spectacle  qui  attendait 
nos  explorateurs  à  l'extrémité  de  l'enchevêtrement  des  galeries  et  des 
salles.  A  plus  de  700  mètres  de  l'entrée  de  la  grotte,  ils  se  trouvèrent 
tout  à  coup  en  présence  d'un  éboulis  occupant  le  fond  d'une  petite  salle. 
Là,  plaqués  contre  cet  éboulis,  leur  apparut,  modelés  dans  de  l'argile, 
deux  hauts-reliefs  mesurant  61  et  63  cm.  de  longueur  et  représentant  deux 


Fig.  4.   —  Détail  du  bison  mâle  (à  gauche) 


bisons  traités  avec  une  remarquable  précision  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre 
compte  sur  la  figure  2.  Tout  est  resté  intact,  sauf  la  corne  de  l'un  deux  et 
la  queue,  mais  celle-ci,  intacte,  se  trouve  encore  aux  pieds  de  l'animal. 

Les  figures  très  précises  montrent  qu'il  s'agit  d'une  femelle  suivie  d'un 
mâle.  Les  particularités  de  chaque  animal  sont  nettement  indiquées,  par 
exemple  bosse  plus  forte  chez  le  mâle  (fig.  4),  tête  plus  trapue,  œil  plus 
large  et  non  avec  pupille  indiquée  comme  chez  la  femelle  (fig.  3). 

Les  caractères  d'art  réaliste  de  ces  figures  sont  remarquables;  elles  sont 
traitées  suivant  la  même  technique  et  la  même  exactitude  que  les  œuvres 
d'art  quaternaires  les  plus  belles.  C'est  plus  que  du  bas-relief  et  pas  tout 
à  fait  de  la  ronde-bosse.  La  photographie  d'un  des  animaux  vu  de  face 
(fig.  5)  est  très  instructive  à  ce  point  de  vue l. 

1.  Cette  très  curieuse  et  très  belle  photographie  est  l'œuvre,  comme  toutes 
les  autres,  des  fils  de  M.  Bégouen.  Ces  messieurs  ont  bien  voulu  nous  auto- 
riser à  les  reproduire,  comme  aussi  à  faire  exécuter  en  projections  toutes  leurs 
photographies.  J'ai  présenté  ces  projections  en  février  à  mon  cours  de  l'École 
d'anthropologie,  en  exposant  la  découverte  à  mes  auditeurs.  J'exprime  donc 
ici  à  ces  messieurs  mes  multiples  et  cordiaux  remerciements. 
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If.  Bégouen  a  pu  se  rendre  compte  très  complètement  de  la  technique 
employée  par  les  préhistoriques  modeleurs.  D'abordl'ei 
provenant  <lu  sol  de  la  caverne.  Précisément,  dans  la  Balle  aux  gril1 
d'ours,  il  en  avait  été  enlevé  par  les  primitifs  :  il  y  a  méi 

boudins  d'argib'  roulée,  identiques  aux  colomliins 
et  gisant  à  terre.  En  un  autre  point,  on  peut  voir  une  silhouette  de  b 
tracée  au  doigt  sur  le  sol  aml.-ux  delà  çauarne.  Il  semble  que  de  la 
ait  été  enlevée  autour  de  cette  silhouette  et  rejetée  sur  elle  <l 
accuser  une  véritable  saillie. 
M.  Bégouen  pense  que  c'était 
précisément  à  ce  stade  que 
le  gâteau  de  terre  ainsi 
façonné  était  enlevé  pour 
être  placé  en  un  autre  point 
el  constituer  la  maquette 
qui  était  ensuite  modelée, 
lies  sortes  de  cuvettes  sem- 
blent être  la  trace  de  l'argile 
enlevée  ainsi  du  sol  de  la 
caverne.  D'ailleurs,  à  côté 
des  grands  bisons,  les  au- 
teurs ont  recueilli  une  petite 
ébauche  de  bison  de  16  cm. 
environ  de  longueur  et  éga- 
lement en  argile. 

ÏVlle  est  cette  étonnante 
découverte.  Il  a  fallu  un  concours  extraordinaire  de  circonstances  pour 
que  tout  pût  être  conservé  aussi  complètement.  A  vrai  dire,   dans 
telles  cavernes,  tout  reste  intact  d'une  façon  incroyable.  Rien  a 
il  n'y  a  aucun  courant  d'air,  mais  une  humidité  constante.  Les  animaux 
font  défaut  et  le  grand  destructeur,  l'homme,  n'a  plus  pénétré  dans  le 
Tue  d'Audoubert  depuis  le  moment  où  ces  hommes  étaient  des  Magdalé- 
niens. Jamais  les  Néolithiques  n'allaient  si  loin  dans  les  cavernes. 

Il  s'est  donc  écoulé  depuis  l'époque  magdalénienne  un  tempe  eonsi 
rable  où  aucun  homme  n'est  entré  dans  cette  caverne  qui   a  pu   ainsi 
s'obstruer  facilement  et  ainsi  conserver  ces  trésors.  Pour  les  déeom 

il  a  fallu  l'intrépidité,  L'habileté  <'t,  disons  le  mot,  te  diahh-  au  COTOS 

jeunes  explorateurs  qui  peuvent  se  vanter  d'avoir  fait  la  sue  des  pfoi 
eu  rieuses  découverte*  touchant  l'ait  quaternaire.  A  euxj  à  leur  es  ellenl 
père  qui  a  si  bien  fait  connaître  ces  faits  curieux,  aousSdre 
citations  Les  plus  vives  el  les  plus  cordiales  de  l'École  d'anthropologie  et 
de  tous  nos  lecteurs  el  élèves.  C'est  un  chapitre  oouveau  qui 
maintenant  il  faut  y  ajouter  des  paragraphes  inédits.  :^- 


Oelail  dti  bisi 


Les    hommes    porcs-épics    à    Strasbourg 

Par  le  Dr  D.  GOLDSCHMIDT 


On  a  exhibé  à  la  foire  de  Saint-Jean,  à  Strasbourg,  en  1802,  deux  jeunes 
gens,  les  frères  Lambert,  surnommés  porcupine-men  (hommes  porcs-épics), 
à  cause  de  la  singulière  configuration  de  leur  peau.  Le  professeur  d'ana- 
tomie,  Thomas  Lauth,  en  a  donné  la  description  le  21  août  de  la  même 
année  dans  un  rapport  présenté  à  la  Société  des  sciences,  agriculture  et 
arts  du  Bas-Rhin.  D'autre  part,  dans  l'almanach  bien  connu  des  Alsaciens, 
Der  hinhende  Bote  am  Rhein  (Le  Messager  boiteux  du  Rhin),  de  1803,  l'illustre 
naturaliste  T.  F.  Blumenbach  de  Gœttingue  a  donné  des  détails  sur  les 
mêmes  individus  et  les  a  représentés  en  un  dessin  sans  prétention  artistique. 

Voici  les  points  essentiels  des  renseignements  fournis  par  le  profes 
seur  strasbourgeois  : 

Les  frères  Lambert  appartenaient  à  une  famille  où,  depuis  cinq  géné- 
rations, il  se  produisait  une  difformité  cutanée  très  singulière,  toujours  la 
même  de  père  en  fils,  les  filles  restant  indemnes. 

En  l'an  1731,  un  paysan,  nommé  Lambert,  était  venu  à  Londres 
présenter  à  la  Société  royale  un  jeune  homme  de  quatorze  ans,  dont  il 
se  disait  le  père,  mais  qu'il  avait  seulement  adopté.  Le  véritable  père, 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale  et  vivant  sur  les  terres  de  lord 
Huntingsfield,  dans  le  comté  de  Suffolk,  était  lui-même  atteint  de  l'affec- 
tion cutanée  qu'il  devait  transmettre  à  ses  descendants. 

J.  Machin,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres,  publia  dans  le 
37e  volume  des  Transactions  philosophiques,  sur  le  fils,  nommé  Edward, 
quelques  détails  accompagnés  du  dessin  de  l'une  des  mains. 

Le  même  Edward  revint  à  Londres,  en  1755;  il  comptait  alors  une 
quarantaine  d'années  et  était  accompagné  d'un  garçon  de  dix  ans,  le  seul 
survivant  de  ses  six  enfants.  Ce  fils  portait  également  le  nom  d'Edward  et 
sa  peau  ressemblait  jusqu'à  un  certain  point  à  celle  du  père.  H.  Backer  a 
décrit,  dans  le  49e  volume  des  Transactions  philosophiques  de  Londres, 
la  difformité  cutanée  de  ce  garçonnet  et  y  a  joint  une  gravure  représen- 
tant une  de  ses  mains1. 

1.  Cette  planche  fut  reproduite  dans  le  tome  V(tab.  227)  de  Nat.  hist.  ofBirds; 
Seligmann  en  a  fourni  une  copie  dans  Saml.  Seltsamer  Voegel  (t.  VII,  tab.  4) 
et  Ascanius  a  donné  plus  tard  une  description  succincte  d'Edward  dans  le 
Journal  de  médecine.  Des  auteurs  plus  modernes  (Schreber,  Wùnsch,  Zimmer- 
mann)  qui  n'ont  pas  vu  les  hommes  en  question,  les  ont  décrits  d'après  Machin 
et  Backer. 
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Le  premier  Edward  est  mort  sur  les  terres  de  lord  Huntingsfield,  à  : 
de  soixante-douze  ans;  le  second  Edward  vivait  encore  à  soixante  ans  '*t 
était  père  de  six   Biles  et  de  deux  garçons,  Jean  et  Richard.  I 

frères  furent  exhibés  en  public  dans  divers  p  lins,  qui  lea 

minés  à  Leipzig,  en  1801,  a  donné  sur  leur  compte  des  détails  circons- 
tanciés dans  une  plaquette  in-folio1,  avec  leurs  portraits  çoloi 

En  1802,  il  se  sont  fait  voir  dans  une  baraque  de  la  foire  de  Saint-Jean, 
à  Strasbourg.  Richard  avait  alors  l'âge  de  quatorze  ans.  son  frère  en  avait 
vingt-deux  et  était  déjà  père  d'un  garçon  de  deux  ans.  Cet  enfant  naquit 
avec  une  peau  blanche,  mais  dont  la  couleur  se  ternit  après  ni 
semaines;  elle  se  couvrit  peu  à  peu  d'excroissances.  La  couleur  de  la 
peau,  écrit  le  prof.  Th.  Lauth,  reste  toujours  blanche;  l'éruption  dont  elle 
est  atteinte  ressemble  au  début  à  des  lames  ou  écailles  informes,  ayant 
une  teinte  brune  ou  gris  sale.  Sur  la  tête  des  deux  sujets  et  sur  le  coude 
de  Richard  l'éruption  a  encore  cet  aspect;  mais  à  mesure  qu'elle  s.-  déve- 
loppe, il  se  forme  des  saillies  très  serrées  de  quelques  lignes  à  plus  d'un 
pouce  de  longueur  et  d'une  ligne  d'épaisseur.  En  pinçant  la  peau  et  en 
la  soulevant,  on  reconnaît  que  ces  appendices  sont  le  plus  souvent  isolés; 
parfois  cependant  trois  ou  quatre  d'entre  eux  ont  une  bas»-  commune. 
Les  excroissances  sur  la  poitrine  sont  plus  larges  qu'épaisses  et  très 
serrées;  elles  ressemblent  à  un  tissu  d'écaillés,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
couchées,  mais  implantées  verticalement  sur  la  peau.  Dans  les  parties  du 
corps  habituellement  couvertes,  celle-ci  est  luisante  et  presque  unie, 
tandis  qu'elle  est  raboteuse  aux  endroits  exposés  à  l'air.  Les  proémi- 
nences sont  informes,  petites,  très  rugueuses  sur  les  bords  des  pieds,  où 
le  frottement  de  la  chaussure  les  use  continuellement;  elles  sont  d'ordi- 
naire petites  dans  les  plis  du  corps.  Lorsqu'elles  forment  un  tout  Berré 
et  uni,  elles  paraissent  noires;  dans  les  endroits  qui  présentent  des  aspé- 
rités, leur  couleur  est  d'un  brun  qui  va  du  clair  au  foncé.  La  poitrine 
et  l'abdomen  sont  noirs  et  luisants,  tandis  que  les  parties  inférieures 
des  bras  et  des  jambes  sont  brunes.  Les  extrémités  des  saillies  sont 
plus  ou  moins  arrondies,  mais  nullement  pointues. 

I.  éruption  chez  l'adulte  s'étend  sur  tout  le  corps,  à  l'exception  de  la 
face,    de    la   paume   des  mains,   de  la  plante  des  pieds   et    de   Porg 
génital;  sur  le  cuir  chevelu  des  deux  frères,  elle  s'est  maintenue  à  I 
de  croûte.  La  peau  du  cou  est  brune  et  à  partir  de  là  les  excroissaj 
deviennent  plus  ou  moins  saillantes.  Cependant  le  corps  de  Richard  tt'est 
pas  encore  couvert  aussi  complètement  que  celui  de  Jean.  Par  exemple  : 
autour  des  émules  de  celui-là  la  peau  est  en  partie  <>u  blanche  ou  brune, 

mais    -ans   saillies,    alors    que   les  avant-bras    et   les   bras   '"il    sont    déjà 

couverts;  et  encore,  u'ont-elles  atteint  ni  la  grandeur  ni  la  grossi  ur  de 
celles  de  Jean. 


i.  Tilésius,  Atu/ûhrliche  Beschreibung  und  Abbildung  dêr 
Stachelschweinmerucken.  àltenb.,  1802,  fol. 
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• 

Richard  a  le  teint  frais;  celui  de  son  frère  est  d'un  brun  pâle,  sans 
paraître  maladif.  Ils  sont  tous  deux  de  belle  taille,  fort  bien  constitués  et 
assez  intelligents;  ils  n'ont  eu  comme  maladies  que  celles  de  l'enfance. 

Leurs  appendices  cutanés  tombaient  par  place  durant  toute  l'année, 
mais  surtout  au  printemps  et  davantage  encore  en  automne;  mais  ils 
repoussaient  toujours.  Cette  espèce  de  mue  n'avait  pas  lieu  sur  tout  le 
corps  à  la  fois,  mais  par  régions;  de  sorte  qu'on  trouvait  à  tels  endroits 
des  végétations  très  courtes,  alors  qu'ailleurs  elles  étaient  très  longues. 

Th.  Lauth  considérait  l'affection  des  frères  Lambert  comme  un  vice 
cutané  et  non  comme  une  maladie  :  «  Une  maladie,  dit-il,  gêne  plus  ou 
moins  les  fonctions  propres  à  l'homme  vivant,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez 
les  individus  en  question.  » 

L'auteur  s'applique  à  démontrer  que  les  saillies  cutanées  sont  cornées 
et  sortent,  non  pas  du  derme,  mais  de  l'épidémie  :  «  Si  l'on  examine  ces 
excroissances  après  leur  extraction,  on  leur  trouve  toutes  les  propriétés 
de  la  corne,  hormis  la  dureté  ;  elles  se  polissent  par  le  frottement  et 
quand  on  les  brûle,  elles  répandent  l'odeur  de  la  corne.  »  Quand  on 
pince  ou  qu'on  coupe  les  pièces  qui  s'élèvent  de  la  peau,  elles  ne  font  pas 
éprouver  la  moindre  incommodité.  «  Ces  excroissances  sont  don:  insen- 
sibles de  même  que  l'épiderme,  au  lieu  que  les  excroissances  de  la  vraie 
peau  (du  derme)  sont  sensibles  comme  elle-même.  Lorsqu'on  arrache 
une  seule  pièce,  sa  base  est  sanguinolente;  on  veut  en  conclure  que 
l'excroissance  avait  sa  base  dans  la  peau  même.  Je  ne  le  crois  pas,  car  si 
l'on  arrache  un  lambeau  d'épiderme  de  la  peau  d'un  homme,  on  y  voit 
paraître  des  points  sanguinolents  et  si  dans  cette  famille  (des  frères 
Lambert)  il  s'en  répand  davantage,  c'est  que  dans  leur  peau,  qui  doit 
non  seulement  sécréter  un  épidémie  mais  aussi  des  cylindres  quelquefois 
longs  d'un  pouce,  les  vaisseaux  cutanés  sont  nécessairement  plus  déve- 
loppés que  chez  les  hommes,  dont  l'épiderme  ne  forme  qu'une  membrane 
tout  à  fait  mince. 

«  ...  Jean  s'est  accidentellement  écorché  le  dehors  de  la  main,  toutes  les 
pièces  saillantes  ont  été  emportées  et  toute  la  surface  de  la  partie  lésée 
a  saigné.  Cette  blessure  a  parfaitement  guéri;  les  excroissances  sont 
revenues  et  l'on  ne  peut  distinguer  aucune  cicatrice,  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  se  produire,  si  la  plaie  avait  pénétré  dans  le  derme.  Les 
excroissances  appartiennent  donc  à  l'épiderme  et  non  pas  au  derme. 

<c  Les  frères  Lambert,  continue  T.  Lauth,  n'ont  de  sueur  qu'aux 
parties  exemptes  d'excroissances,  telles  que  la  face,  l'intérieur  des  mains 
et  la  plante  des  pieds.  Leur  transpiration  est  du  reste  peu  considérable  ; 
la  surface  du  corps  est  parfaitement  sèche  au  toucher  et  une  chemise 
portée  par  les  exhibés  quatre  jours  durant  pendant  les  chaleurs  de  l'été 
n'a  ni  tache  ni  odeur...  » 

Enfin,  comme  preuves  de  la  permanence  de  la  difformité,  Th.  Lauth 
indique  que  les  deux  frères  Lambert,  leur  père  et  leur  grand  père  avaient 
à  la  suite  de  variole  confluente  perdu  leurs  excroissances  épidermiques, 
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mais  qu'elles  ne  tardèrent  p  reproduire.  Il  en  l'ut  il»-  même  pour  le 

grand- père,  quand  il  subit  à  deux  reprise» un  traitement  nu  : 

sa  ilistrophie.  Il  eut  chaque  t'ois  de  la  sali  Yation  ;  les  appeodi 
mais  repoussèrent  bientôt  après. 
La  description  (en  allemand   des  frères  Lambert  par  Blumenbacb, 


1.       Lee  bommet  porcs-épioi  exhibée  «  .  en  1802 

(Gravur.:  extraite  du   Messager  boiteux  du  H/un  de   : 

i  aimaiiaiii  strasbourgeois  (le  1803,  n'est  pas  aussi  complète  <iu«-  celle  de 
Th.  l.auth:  mais  j'y  relève  néanmoins  deux  petits  détails  que  celui 
omis.  Ainsi  Wumenbach   indique  que  des  poils  passaient  a  traven 
partir  des  protubérances  cutanées  et  qu'ils  paraissaient  j  être  in  n 
il  rapporte  de  pins  que  la  renune  de  Jean  était  anoeû  ni  à 

Strasbourg,  el  qu'elle  \  a  accouché  d'une  BWe. 
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La  gravure  sur  bois,  grossièrement  exécutée,  qui  accompagne  le  récit 
de  Message)'  boiteux  du  Rlrin  et  que  nous  reproduisons,  représente  les 
deux  Lambert  de  façon  à  donner  une  assez  bonne  idée  de  leur  distrophie 
cutanée. 


Les  descriptions  faites  à  Strasbourg  des  frères  Lambert  ne  sont  pas 
connues;  elles  ne  sont,  du  moins  à  mon  su,  mentionnées  nulle  part,  ce 
qui  n'est  pas  étonnant.  L'article  de  l'almanach  alsacien  n'a  dû  attirer 
qu'une  attention  passagère  de  curiosité  et  c'est  par  un  pur  hasard  que  je 
l'ai  découvert.  Quant  à  l'observation  du  professeur  strasbourgeois,  elle 
est  enfouie  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences, 
agriculture  et  arts  du  Bas- Rhin,  recueil  de  travaux  des  plus  intéressants, 
mais  fort  peu  connus  dans  le  pays  même,  à  plus  forte  raison  au  dehors. 
A  l'époque  où  Th.  Lauth  fit  cette  communication  et  pendant  tout  le  pre- 
mier tiers  du  siècle  dernier,  les  médecins  de  Strasbourg  n'avaient  pas 
d'autre  organe  pour  leur  réunion,  qui  formait  une  section  de  la  susdite 
Société. 

La  communication  de  Th.  Lauth  méritait  cependant  d'être  connue, 
parce  qu'elle  rectifiait  et  complétait  certains  détails  fournis  par  Tilésius 
et  surtout  parce  qu'elle  donnait,  il  y  a  plus  d'un  siècle  déjà,  un  tableau 
pour  ainsi  dire  complet  des  symptômes  de  l'ichthyose  cornée  (ichthyose 
hystrix  de  Kaposi,  —  ichthyose  hyperkératique  de  Besnier  *). 

Il  indique  en  effet  que  l'affection  doit  être  considérée  comme  une  diffor- 
mité 2  et  non  comme  une  maladie;  que  cette  difformité  est  congénitale, 
héréditaire,  permanente  et  incurable;  que  sa  persistance  est  démontrée 
par  la  reproduction  des  saillies  cutanées,  après  qu'elles  ont  disparu  soit  à 
la  suite  d'un  traitement  mercuriel  avec  salivation,  soit  par  l'effet  de  la 
variole.  Ce  dernier  fait  vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  Besnier,  quand  il 
déclare  que  dans  un  prétendu  cas  de  décrustation  complète  et  de  guérison 
durable  d'ichthyose  hystrix,  observé  par  Hébra,  il  s'agissait  en  réalité 
d'une  pseudo-ichthyose,  les  lésions  atrophiques  de  l'ichthyose  ne  pouvant 
être  réparées,  fût-ce  par  la  variole. 

Lauth  insiste  en  outre  sur  la  sécheresse  de  la  peau,  sur  le  siège  des 
excroissances  dans  l'épiderme,  etc. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  les  indications  de  cet  auteur  différent  en  quel- 
ques points  de  celles  de  Tilésius  ;  en  voici  un  qu'il  est  utile  cle  noter. 
D'après  Tilésius  le  nombril  et  le  mamelon  des  frères  Lambert  —  comme 
le  montre  du  reste  l'image  qu'il  en  donne  —  étaient  dépourvus  d'excrois- 

1.  Pathologie  et  traitement  des  maladies  de  la  peau,  par  M.  Kaposi,  avec  notes 
et  additions  par  Besnier  et  Doyon,  1891,  p.  61. 

2.  En  1802,  cette  dégénérescence  épidermique,  loin  d'être  classée,  passait 
pour  un  phénomène.  Th.  Lauth  déclare  ne  connaître  qu'un  cas  qui  ait  de  l'ana- 
logie avec  celui  des  frères  Lambert  :  celui  décrit  par  Stalpart  van  der  Wiel. 


D.  GOLDSCHMIDT.   —   LES   BONNES   PORCS-I 

sances;  Th.  Lauth  ne  parle  de  leur  absence  qu'à  I 

mains  et  à  la  plante  des  pieds.  A  voir  le  dessin  du    M  ■oiteux  du 

Rhin,  le  mamelon  de  l'aîné  en  était  couvert,  tandis  que  celui  <lu  ; 

en  était  moins  fourni.  L'observation  de  Th.  Lauth  éWnt  postérieure  d'une 

année  au  moins  à  celle  de  Tilésius,  ces  changements  ont  pu  s.-  produire 
dans  l'intervalle. 

Notons  encore  que  Tilésius  parle  de  quatre  générations,  tandis  que 
Th.  Lauth  en  compte  une  cinquième,  représentée  sans  doute  parie  filade 
Jean,  qui  avait  deux  ans. 

Tous  ces  détails  et  considérations  montrent  que  les  observations  faites 
par  l'éminent  professeur  strasbourgeois,  appuyées  par  l'image  du 
Messager  boiteux  du  ii/im,  méritaient  d'autant  plus  d'être  tirées  «le  l'oubli 
qu'elles  établissaient  de  façon  assez  nette  et  presque  dans  sa  totalité  la 
symptomatologie  de  l'ichthyose  cornée,  à  une  époque  bien  antérieu 
celle  où  l'on  devait  acquérir  les  premières  notions  sur  la  structure  et  les 
lésions  des  tissus  au  point  de  vue  histologique. 


Comparaison  de  trois  fémurs 
Moustérien,   Magdalénien   et  Néolithique 

DÉDUCTIONS  SUR  LA  MARCHE  ET  LA  STATION  DEBOUT 

Par  le  D'  Maurice  FAURE  (de  Lamalou  et  Nice) 


Si  l'on  place,  l'un  à  côté  de  l'autre,  le  fémur  du  squelette  du  Moustier 
(époque  Moustérienne)1,  celui  du  squelette  de  Chancelade  (époque  Magda- 
lénienne) 2,  et  l'un  des  fémurs  trouvés  dans  la  Grotte  funéraire  de  Campniac 
(époque  Néolithique)  \  en  les  désignant  respectivement  sous  les  lettres 
A,  B,  G,  on  peut  faire  les  comparaisons  suivantes  : 

1°  Grand  axe  de  la  diaphyse.  —  La  direction  générale,  pour  les  trois 
os,  est  :  A,  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors  (84°  5  avec 
l'horizon),  —  B,  plus  légèrement  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans  (86°  5  avec  l'horizon),  —  G,  nettement  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
dehors  en  dedans  (97°  5  avec  l'horizon). 

2°  Angle  formé  par  le  grand  axe  de  la  diaphyse  et  celui  du  col.  —  Cet  angle 
va  en  croissant  (bien  que  la  modification  de  la  direction  de  la  diaphyse 
tende,  au  contraire,  à  le  diminuer),  c'est-à-dire  que  l'axe  du  col  se  relève 
progressivement.  En  même  temps,  l'ouverture  de  cet  angle  se  dirige  de 
plus  en  plus  en  avant,  comme  si  l'épiphyse  supérieure  avait  subi  une 
traction  en  haut  et  une  rotation  en  avant.  Cet  angle  est  donc  :  A,  de  110°  et 
ouvert  directement  en  dedans;  B,  de  117°,  ouvert  en  dedans  et  légèrement 
en  avant;  G,  de  139°,  ouvert  en  dedans  et  nettement  en  avant  pour  G, 
comme  chez  les  hommes  modernes4. 

3°  Développement  des  extrémités  par  rapport  à  la  partie  moyenne  de  l'os. 


t.  Ce  squelette,  trouvé  en  1903,  par  M.  Hauser,  au  Moustier,  près  des  Eyzies 
(Dordogne)  est  celui  d'un  jeune  homme  de  seize  ans  environ.  Il  est  considéré 
comme  un  des  meilleurs  types  de  l'époque  Moustérienne  ou  Néanderthaloïde. 

2.  Squelette  d'homme  âgé  'cinquante  à  soixante  ans),  trouvé  dans  les  fouilles 
de  Raymonden,  près  de  Chancelade  (Dordogne),  par  MM.  Hardy  et  Féaux,  conser- 
vateurs du  Musée  de  Périgueux,  en  1888.  Il  est  considéré  comme  la  meilleure 
pièce  de  l'époque  Magdalénienne. 

3.  La  Grotte  funéraire  de  Campniac,  près  de  Périgueux,  contenait  divers 
ossements  néolithiques  en  parfait  état  de  conservation,  avec  des  poteries,  etc. 

4.  L'ouverture  moyenne  indiquée  par  les  anatomistes  contemporains  est 
130"  environ. 


M.  FAURE.    —   ciiMl'AltAixi.N    m     rUOIS  KÊMUHS 

Ce  dévelopj^ni»  ni  est  beaucoup  plus  grand  dans  \  que  ,i 
que  dans  C. 

'k°Forme  de  le  secHem  de  la  diapkyse  partie  moyenne  .  —  Cette  foi .. 
à  peu  près  circulaire  dans  A.  comparable  à  celle  dei  rémura  a  . 
dans  C,  c'est-à-dire  triangulaire  à  angles  mousses  tesanatom 


l.  —  A,  Fémur  moastérien.  B,  Fémar  magdaléoien.  «■.  Fémur,  néolithique. 

porains  décrivent  trois  faces  à  la  diaphyse  do  fémur),  enfin,  la  fonm 
B,  eal  intermédiaire  à  A  el  à  C. 

Position  et  développement  des  surfaces  articulaire».       ■<    Épiph%  < 
Heure.  La  surface  rémorale  s'articulanl  avec  la  rotule  déborde 
La  face  antérieure  de  L'épiphyse  dans  A  (elle  esl  presque  complètement 
inférieure  , elle  déborde  davantage  dana  B,  enfin,  dans  G,  elle  est  complè- 
tement antérieure.  —  b  Épiphyse  supérieure.  Le  développement  des  i 
articulaires  qui  revotent  la  tête  du  fémur  va  fortement  en 
à  Bet  de  R  à  C. 
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6°  Dimension  totale  des  os.  — -  La  taille  va  croissant  dans  des  proportions 
considérables  de  A  à  B  et  de  B  à  G. 

Il  résulte  de  ces  comparaisons  une  synthèse  hypothétique  de  la  forme  et 
des  positions  du  membre  inférieur,  dans  les  races  ou  espèces  humaines 
qui  occupaient  le  Périgord  à  l'époque  Moustérienne.  à  l'époque  Magda- 
lénienne, et  à  l'époque  Néolithique.  —  Chez  l'homme  Moustérien,  le 
membre  inférieur  était  relativement  petit,  avec  des  articulations  relative- 
ment grosses,  les  genoux  étaient  écartés  et  fortement  fléchis  et  les  cuisses 
plus  éloignées  l'une  de  l'autre  à  leur  partie  inférieure  qu'à  leur  partie  supé- 
rieure :  mais  la  forme  du  fémur  et  l'orientation  du  col  permettaient  cette 
position  en  maintenant  les  deux  jambes  et  les  deux  pieds  parallèles  (ce 
qui  ne  serait  plus  possible  chez  l'homme  d'aujourd'hui).  —  Chez  l'homme 
Magdalénien,  le  membre  inférieur  était  plus  développé  que  chez  le  Mous- 
térien, avec  des  articulations  relativement  moins  grosses,  et  plus  mobiles. 
Les  genoux  étaient  légèrement  fléchis,  et  les  deux  cuisses  sensiblement 
parallèles  dans  toute  leur  longueur.  —  Chez  le  Néolithique,  le  membre 
inférieur  est  semblable  à  celui  de  l'homme  de  nos  jours,  c'est-à-dire  qu'il 
est  beaucoup  plus  développé  que  le  membre  supérieur,  que  les  articulations 
des  genoux  sont  en  extension  et  que  les  cuisses  sont  plus  rapprochées 
dans  leur  partie  inférieure  que  dans  leur  partie  supérieure  :  par  consé- 
quent, l'axe  des  deux  membres  est  vertical  dans  le  plan  antéro-postérieur 
et  oblique  dans  le  plan  latéral.  —  Enfin,  l'amplitude  des  mouvements 
arliculaires  est  plus  grande  chez  le  Néolithique  que  chez  le  Magdalénien, 
et  beaucoup  plus  que  chez  le  Moustérien.  —  On  peut  encore,  à  la  suite  de 
ces  comparaisons,  admettre  l'hypothèse  de  l'accroissement  progressif  de 
la  taille  humaine. 

Ces  différences  anatomiques,  si  elles  sont  confirmées  par  d'autres  com- 
paraisons analogues,  peuvent  s'expliquer,  soit  par  un  changement  de 
race  ou  d'espèce,  dû  à  des  migrations,  soit  par  une  évolution  progressive. 
Cette  dernière  hypothèse  (évolution)  permettrait  de  supposer,  entre  le 
Moustérien  et  le  Magdalénien,  et  entre  le  Magdalénien  et  le  Néolithique, 
des  distances  chronologiques  énormes,  ou  des  modifications  profondes 
dans  les  conditions  d'existence,  ayant  exigé  une  transformation  relative- 
ment rapide.  —  En  tout  cas,  la  marche  correcte  et  lente  sur  les  membres 
postérieurs  n'était  pas  facile  au  Moustérien,  qui  devait  courir  afin  de  con- 
server plus  aisément  un  équilibre  précaire.  —  La  station  debout  et  la 
marche  étaient  robustes  et  assurées  chez  le  Magdalénien  (bien  qu'il 
fût  plutôt  coureur),  mais  manquaient  encore  d'aisance.  —  Enfin,  les 
multiples  mouvements  des  membres  inférieurs,  que  l'on  fait  aisément 
de  nos  jours,  dans  la  danse,  les  sports,  la  boxe  (coup  de  pied  de  figure 
en  tournant,  par  exemple),  n'ont  été  possibles  qu'à  partir  du  Néolithique. 


Livres  et  Revues 


H.  Anthony.  —  Contribution  à  V étude  morphologique  générale  de*  oara>  I 
d'adaptation  à  ta  vie  arboricole  chez  les  Vertébrés  Annalei         v  natu- 

relles, 9e  série,  Zoologie,   1912,  p.  101-3 

Comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  R.  Anthony  a  eu  pour  l>ut 
de  synthétiser  les  résultats  généraux  sur  l'adaptation  arboricole  auxq 
l'avaient  déjà  conduit  de  nombreuses  recherches  antérieures. 

L'arboricolisme  chez  les  Vertébrés  peu!  s'effectuer  de  deux  manier» 
ou  bien  il  s'exerce  par  une  portion  plus  ou  moins  étendue  du  rachis;  ou 
bien,  et  c'est  le  cas  le  plus  intéressant,  il  s'exerce  essentiellement  par  les 
extrémités.  A  ce  second  mode  d'arboricolisme  correspondent  des  : 
adaptatifs  très  différents  suivant  la  façon  dont  est  réalisée  l'utilisation  des 
extrémités.  On  peut  reconnaître  trois  catégories,  répondant  à  une  spécia- 
lisation de  plus  en  plus  accentuée  :  les  arboricoles  marcheurs,  les 
préhenseurs  et  les  suspendus.  Au  point  de  vue  phylogénétique,  il  es!  très 
probable  que  le  type  marcheur  a  été  le  type  primordial;  de  lui  seraient 
dérivés  les  uVuxautres,  dans  la  plupart  des  cas,  en  deux  séries  divergentes, 
l'arboricole  marcheur  devenant  soit  suspendu,  soit  préhenseur. 

Type  marcheur.  —  C'est  le  plus  primitif,  le  moins  spécialisé.  II  diffère  peu 
de  celui  des  quadrupèdes  terrestres  :  la  plus  grande  liberté  de  mouve- 
ments  des  membres  antérieurs  (largeur  du  thorax  et  du  sternum. 
présence  d'une  clavicule,  sphéricité  de  la  tête  numérale)  et  la  modification 
fonctionnelle  des  segments  distaux  des  extrémités  (présence  de  griffes  "ii 
d'organes  adhésifs)  sont  ses  principaux  caractères. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  ce  type  ne  comprend  pas  seulement  des 
Vertébrés  terrestres,  mais  aussi  des  Poissons  où  la  tendance  à  la  marche 
et  à  l'arboricolisme  se  manifeste  de  la  même  façon  que  ohei  les  Mammi- 
fères arboricoles  marcheurs  (épines  des  nageoires  ventrales  chei  l'An  i 

Type  préhenseur.  —  Qu'on  suppose  qu'un  ou  plusieurs  des  rayons  di^ 
d'un  arboricole  marcheur  s'oppose  aux  autres,  et  le  type  préhenseur  est 
créé.  La  pince  ainsi  tonnée  saisira  bien  plus  solidement  les  support 
type  adaptatif  sera  beaucoup  plus  perfectionné.  Généralement,  c'est  le 
pouce  ou  l'hallux  qui   réalisent  l'opposition   cas  des  Marsupiaui   : 
mânes,  des  Lémuriens,  des  Primates,  des  Oiseau  percheurs,  etc.  ■  Plus 
rarement,  cette  opposition  est  effectuée  par  d'autres  ra)  >ns  digités  et  il 

alors  des  modalités   assez  variées  suivant  les  group       I 
grimpeurs,  le  Caméléon,  le  Lyriocephalus,   le  Phascol  ml  parmi 

les  Mammifères  Be  groupent  dans  cette  seconde  catégorie. 
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L'établissement  de  la  préhension  entraine  diverses  modifications  des 
membres  :  régression  des  griffes  et  leur  remplacement  par  des  ongles 
plats;  tendance  à  l'égalisation  des  deux  mors  de  la  pince;  disparition 
plus  ou  moins  complète  par  soudure  ou  par  atrophie  des  doigts  intermé- 
diaires; développement  considérable  des  muscles  qui  entrent  en  jeu  dans 
l'opposition. 

Type  suspendu.  —  Ce  type,  profondément  adapté,  est  réalisé  seulement 
chez  les  Chéiroptères  et  les  Paresseux.  Mais  les  premiers  étant  nettement 
dualistiques  de  par  leur  adaptation  secondaire  au  vol,  ce  sont  les  Pares- 
seux qui  doivent  être  considérés  comme  caractéristiques  du  groupe. 
L'expression  de  «  crochets  permanents  »  donne  une  bonne  idée  des  trans- 
formations qu'ont  subies  leurs  membres  :  développement  considérable  des 
muscles  fléchisseurs  avec  régression  des  extenseurs  presque  inutilisés; 
soudure  précoce  de  certains  os  de  la  main  et  du  pied;  égalisation  des 
doigts;  allongement  excessif  des  griffes  dont  la  longue  incurvation 
augmente  encore  la  disposition  en  crochet,  etc.;  —  autant  de  caractères 
en  rapport  avec  une  adaptation  très  prononcée  et  à  peu  près  incompatible 
avec  la  marche  terrestre. 

Ce  type  suspendu  dérive  très  probablement  du  type  marcheur.  Néan- 
moins, certains  Singes  (Golobus,  Ateles),  arboricoles  préhenseurs,  parais- 
sent évoluer  vers  le  type  suspendu  par  la  perte  du  pouce  aux  membres 
antérieurs.  Les  Chéiroptères  dérivent  probablement  aussi  de  formes 
préhensiles  à  hallux  opposable. 

Adaptation  arboricole  réalisée  par  une  portion  plus  ou  moins  étendue  du 
rachis.  —  Chez  certains  animaux  où  l'adaptation  arboricole  est  essentiel- 
lement effectuée  par  les  extrémités,  le  rachis  intervient  à  titre  accessoire  par 
sa  portion  caudale;  c'est  le  cas  des  Singes  à  queue  prenante,  de  quelques 
Marsupiaux,  du  Caméléon.  Chez  d'autres,  le  rachis  réalise  à  lui  tout  seul 
l'adaptation  :  chez  les  Serpents  et  les  Hippocampes  on  constate  ce  processus. 

L'auteur  fait  une  étude  détaillée  des  seconds;  jamais  jusqu'ici  ce  groupe 
de  ïéléostéens  n'avait  été  envisagé  de  cette  façon,  et  cette  manière  de 
voir  éclaire  d'un  nouveau  jour  sa  morphologie  si  particulière.  Les  Hippo- 
campes sont  adaptés  à  l'arboricolisme  grâce  à  leur  queue  qui,  préhensile, 
s'enroule  autour  des  algues.  Il  s'en  suit  un  certain  nombre  de  dispositions 
dont  quelques-unes  rappellent  d'une  façon  curieuse,  par  pure  conver- 
gence du  reste,  celles  des  Vertébrés  bipèdes  :  formation  de  courbures 
rachidiennes,  très  analogues  à  celles  de  l'homme,  modifications  consécu- 
tives de  la  musculature,  insertion  de  la  tête  à  angle  droit  sur  le  rachis, 
disparition  de  la  nageoire  caudale,  etc. 

Dans  un  dernier  chapitre,  R.  Anthony  étudie  les  types  dérivés  des 
arboricoles.  En  effet,  exception  faite  probablement  pour  les  Paresseux  où 
la  spécialisation  est  trop  prononcée,  l'adaptation  à  l'arboricolisme  n'est 
pas  terminale.  Toutes  les  autres  adaptations  peuvent  lui  succéder,  aussi 
bien    celles    à   la    nage   (Chironectes  parmi   les    Marsupiaux r),    au  vol 

1.  Mais  indirectement,  par  l'intermédiaire  d'un  stade  terrestre. 
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(Chéiroptères    et    Ptérosauriens,    Heptiles   et    Lémuriens   à   patagium. 
Oiseaux  peut-être?),  à   la  vie  fouisseuse    Fourmi] 
la  marche  terrestre  quadrupède  [certains  Marsupiaux,  Cynocéphales  ,  au 
saut  Kanguroo,  Tarsius)  et  enfin  à  la  marche  bipède. 

C'est  ce  dernier  point  qui  est  particulièrement  intéressant  puisqu'il  se 
rattache  au  problème  de  l'origine  de  l'homme,  aussi  les  modifications 
anatomiques  réalisées  par  l'apparition  de  la  marche  bipède  plantigrade 
sont-elles  décrites  avec  détails  :  transformations  du  pied  et  production 
de  la  voûte  plantaire,  libération  complète  de  la  main,  établissement 
courbures  rachidiennes,  enfin  régression  «1rs  muscles  masl 
contribuant  à  permettre  l'accroissement  du  cerveau. 

R.  Anthony  termine  son   mémoire  par  les  phrases  suivantes: 
qu'il  contienne  près  de  250   pages,  ce  travail   est  loin  d'être  un  ei 
complet  de  la  question.  Le  sujet  est  d'ailleurs  trop  étendu  pour  que  l'on 
puisse  songer  à  l'étudier  dans  un  seul  mémoire  et  c'est  à  dessein  que  je 
me  suis  restreint. 

v  Mon  seul  but  a  été  de  synthétiser  et  de  relier  les  unes  aux  autres  mes 
recherches  antérieures,  de  donner  en  quelque  sorte,  en  me  basant  but 
les  données  acquises  par  le  fait  d'autres  ou  de  moi-même,  parfois  même 
sur  des  faits  morphologiques  actuellement  classiques,  mais  dans  certains 
cas  insuffisamment  ou  mal  interprétés,  un  plan  d'étude  pour  les  recher- 
ches à  venir.  » 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter,  nous  aussi,  que  de  nombreux  travail- 
leurs, suivant  la  voie  tracée  par  K.  Anthony  dans  son  beau  mémoire, 
s'adonnent  à  l'étude  de  la  question  si  attachante  des  adaptations. 

H.  VALLOIS. 


J.  Fraonholz,  Hugo  Obermaier  et  M.  Schlosser.  —  Die  Kastlhàng-tiôhU. 
(Extrait  de  Beitrâge  sur  Anthropologie  und  Utgeschichte  Bayeras,  XVIII, 
1911). 

La  grotte  de  Kastlhàng,  sise  dans  la  vallée  de  t'Altmûhl  affluent  de 
gauche  du  Danube),  en  amont  de  Kelheim,  s'ouvre  dans  une  falaise  de 
calcaire  grossier  (Jura  franconien)  à  65  mètres  au-dessus  de  la  rivièl 
à  412  mètres  d'altitude.  Longuement  et  lentement  fouillée,  elle  a  donné 
la  disposition  Btratigraphique  suivante  :  l"  Sous  un  mince  humus 
moderne,  les  restes  d'une  couche  noirâtre,  qui  avait  en  surface  quelques 
clous  de  fer  et  des  fessons  de  l'âge  du  bronze,  et  qui  contenait  un  m 
lier  néolithique  assez  pauvre:  la  faune  comprend  :  bœuf,  mouton,  .-! 

chevreuil,  cerf,  porc,  cheval,  lièvre,  castor,  renard,  martre,  chat  saui 

chaUVe-SOUris.  2°  Après    Une    légère    COUChe  intermédiaire  peu   di- 

nable,  une  couv.hr  à  rongeurs  remplissait  des  poch  en  fait  de- 

silex,  on  n'y  a  trouvé  que  quelques  éclats  épars;  mais 
intérêt   marqué  :  13  rongeurs,    dont    6   rats    [Arvi  ola   amphi 
glarcolus,  Aw.  agrestis,  Arv,  nivali»,  Arv,  orvafts,  Mu$  tilvcUicui  .  la  musa- 
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raigne,  le  loir,  le  lemming  à  collier,  un  autre  lemming,  la  taupe,  le 
putois,  et  la  martre;  deux  chauves-souris  (Vt'spertilio  murinus,  Plecotus 
auritus),  4  oiseaux  (épervier,  merle,  grive,  corbeau),  restes  de  grenouilles, 
et  deux  mollusques  (Clausilia  dubia,  llelix  pomatia).  —  3°  Couche  magda- 
lénienne (phase  du  gourdanien  supérieur),  justement  comparée  par 
M.  Obermaier  aux  dépôts  de  Teyjat  (abri  Mège,  et  niveau  inférieur  de  la 
grotte  de  la  Mairie),  mais  moins  riche,  moins  variée  et  surtout  infiniment 
moins  artistique.  Ce  faciès  de  magdalénien  moyen  paraît  être  encore  très 
près  du  magdalénien  inférieur;  la  différence  reste  pourtant  nette  grâce  à 
l'existence  du  harpon  (corps  cylindrique,  avec  deux  barbes  sur  un  côté,  la 
base  conique,  et  un  tubercule  latéral  à  la  base).  Le  reste  des  objets 
ouvrés  en  os,  bois  de  renne  et  ivoire,  consiste  en  sagaies,  poinçons, 
baguettes  (les  unes  cylindriques,  d'autres  plates),  une  aiguille  plate  à  chas 
rond.  L'ornementation  est  à  peu  près  inexistante.  L'outillage  lithique 
(lames  sans  retouches;  grattoirs,  soit  lamellaires,  soit  épais  avec  retouche 
abrupte;  burins  variés;  perçoirs,  coches,  lamelles  denticulées,  lames  à 
dos  rabattu),  ne  présentant  que  peu  de  jolies  formes,  est  suftisamment 
caractéristique  du  magdalénien.  La  faune  comporte  16  quadrupèdes  et 
7  volatiles;  pas  de  bison;  parmi  les  quadrupèdes  dominent  le  renne,  le 
cheval  et  le  renard  (type  Canis  lagopus);  dans  la  liste  il  faut  remarquer  le 
bouquetin,  le  lemming,  le  glouton,  le  lièvre  des  neiges,  etc.;  du  côté  des 
bipèdes,  la  perdrix  des  Alpes  et  le  tétras  contribuent  à  donner  à  cette 
faune  un  caractère  nettement  arctico-alpin.  —  Plus  bas  venaient  une 
argile  jaune  et  une  argile  brune  à  ossements  d'Ur&us  sp.;  il  ne  s'est 
trouvé  dans  ces  niveaux  que  trois  autres  espèces  animales  (hyène,  renard, 
lièvre).  —  Au  total,  bien  que  l'outillage  n'ait  pas  été  très  abondant,  cette 
fouille  a  son  importance  dans  l'étude  du  paléolithique  de  l'Europe  centrale, 
et  pour  la  connaissance  de  la  répartition  du  magdalénien. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  signaler  le  nom  de  celui  qui  a  le  premier 
remarqué  l'existence  de  restes  archéologiques  à  Kastlhâng,  le  garde 
forestier  Br end' 'amour  ;  son  nom  évoque  d'une  façon  charmante,  en  pays 
bavarois,  le  souvenir  de  notre  vieille  France. 

Fr.  Delage. 

Ed.  Guyer,  peintre,  professeur  d'anatomie.  —  Anatomie  plastique,  dans 
la  Bibliothèque  d'anatomie  et  d'embryologie,  de  l'Encyclopédie  scientifique. 
—  Doin  et  fils,  éditeurs,  4913. 

C'est  avec  un  véritable  intérêt  que  nous  avons  lu  ce  volume,  qui  tout 
en  s'adressant  plus  spécialement  aux  artistes,  doit  se  trouver  dans  la 
bibliothèque,  non  seulement  des  anatomistes  mais  aussi  des  anthropolo- 
gistes.  C'est  à  ces  derniers  que  M.  Cuyer  a  souvent  eu  recours  pour 
étayer  ses  opinions,  et  tout  particulièrement  à  notre  maître,  le  profes- 
seur Mathias  Duval  dont  il  fut  un  zélé  collaborateur. 

Outre  l'étude  des  détails  relatifs  à  l'anatomie  plastique  humaine, 
l'auteur   consacre  dans    son   livre  un  important  chapitre  à  l'anatomie 
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plastique  animale,  et  cite  les  travaux  de  Marey  qui  b 

décrit  les   mouvements   des  animaux   dans  son   œurre  magistr  U    :  La 

Machine  animale,  locomotion  terrestre  ei  aérienne. 

M.  Cuyer  recommande  la  précision  des  nés  anthropol 

au  sujet  des  proportions  utilisées  dans  la  pratique  des  arts,  il  esl    i 
ment   partisan   de    certaines   proportions   scientifiques   à   la    condition 
qu'elles  soient  réelles  et  non  idéales. 

Cet  ouvrage  augmente  encore  la  série  des  nombreux  traT8.ni  publiés 
par   M.  Cuyer,  sur  des  sujets  anatomiques,  et  dont   un  certain   non 
ont  paru  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropolog 
le  résumé  de  l'enseignement  auquel  If.  Cuyer  s'est  depuis  si  longtemps 
consacré. 

II.   w. 

M.  HOERNES.  —  Kultur  der  Urzeit.  —  Leipzig,  1912. 

Nous  avons  reçu  trois  petits  volumes  sur  le  préhistorique,  publiés  en 
Allemagne,  à  bon  marché,  dans  la  collection  Gôschen  qui  a  pour  but  de 
vulgariser  nos  connaissances  scientifiques  et  techniques  dans  b-s  diffé- 
rentes branches  de  l'activité  humaine. 

Le  premier  volume  traite  de  l'industrie  de  la  pierre  et  décrit,  depuis 
les  éolithes,  les  divers  instruments  de  tous  les  Ages,  les  objets  en  os  et 
ivoire,  les  sculptures  sur  os  et  sur  pierre;  un  chapitre  importanl  est 
consacré  à  la  poterie. 

Le  second  volume  traite  du  bronze,  de  ses  alliages  et  de  leur  utilisation 
en  Europe,  en  Orient  et  en  Amérique. 

Le  troisième  est  consacré  à  l'âge  du  fer. 

Les  trois  volumes  réunis  comprennent  environ  400  pages,  tout  petit 
in-8°,  et  sont  ornés  de  nombreuses  figures  qui  complètent  le  texte. 

Ce  résumé  de  nos  connaissances  met  le  lecteur  au  courant  des  décou- 
vertes les  plus  récentes;  il  a  eu  un  grand  succès  en  Allemagne,  et  il  esl 
regrettable  que  nous  ne  possédions  pas  en  France  un  manu»  I  de  ce  genre, 
c'est-à-dire  à  bon  marché,  qui  serait  à  la  disposition  de  tous  ceui  qui 
s'intéressent  à  l'anthropologie,  et  ils  sont  nombreux. 

II.  W. 


LE   CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  L'ÉDUCATION 
PHYSIQUE   ET  DES  SPORTS 


Du  17  au  20  mars  a  eu  lieu  à  Paris,  dans  les  locaux  de  la  Faculté  de 
Médecine,  le  Congrès  international  de  l'Éducation  physique  et  des  Sports. 
Son  but  était  de  comparer  les  différentes  méthodes  d'éducation  physique, 
et  les  nombreux  congressistes,  venus  de  la  province  et  de  différents  pays 
d'Europe,  ont  pu  voir  à  l'œuvre  les  principaux  chefs  d'École. 

Par  une  prudente  sélection,  on  peut  arriver  à  établir  un  principe 
général;  mais  dans  l'application  il  faut  tenir  compte  des  aptitudes  de 
races.  Celles-ci,  tout  le  monde  est  d'accord,  sont  variables  et  l'on  ne  peut 
obtenir  les  mêmes  résultats  favorables  en  appliquant  indistinctement  les 
mêmes  méthodes  aux  races  du  Nord,  par  exemple,  et  à  celles  du  Midi.  Il 
nous  semble  que,  sous  ce  rapport,  l'École  d'Anthropologie  eût  pu  jouer 
un  rôle  plus  actif,  en  se  mêlant  aux  discussions;  celles-ci  ont  atteint, 
parfois,  une  acuité  inattendue  de  la  part  de  personnes  qui  cherchent,  par 
les  exercices  physiques,  à  réaliser  l'harmonie  des  formes  en  même  temps 
que  l'équilibre  des  caractères. 

Les  résultats  acquis  par  l'éducation  physique  sont  constatés  par  des 
mensurations;  celles-ci,  pour  être  précises  et  surtout  comparables, 
doivent  se  prendre  d'après  une  méthode  unique.  Le  Congrès  international 
d'Anthropologie,  ayant  eu  lieu  à  Genève  en  septembre  dernier,  a  préci- 
sément déterminé  un  code  de  mensurations  anthropométriques  qui 
répond  à  ce  besoin.  Les  résultats  comparatifs  des  diverses  méthodes 
d'enseignement  physique  n'auront  donc  de  valeur  qu'autant  qu'on  se 
sera  servi  des  mesures  anthropométriques  unifiées,  par  exemple  pour  la 
carte  sanitaire  proposée  par  le  Dr  Janssens. 

L'École  d'Anthropologie  a  pris  part  à  l'exposition  rétrospective  organisée 
dans  la  cour  de  l'École  de  Médecine,  comme  annexe  du  Congrès.  Elle  a 
réuni  dans  ses  vitrines  une  série  des  différents  engins  que  l'homme 
préhistorique  utilisait  pour  la  chasse  et  la  pêche;  malheureusement  cette 
série  s'arrêtait  avec  l'époque  du  bronze.  Elle  aurait  dû  se  compléter  par 
les  engins  de  chasse  et  de  pêche  le  plus  communément  utilisés  par  les 
peuples  primitifs,  jusqu'à  nos  jours.  Cette  extension  aurait  pris  beaucoup 
plus  de  place  qu  il  n'était  possible  de  lui  en  accorder;  mais  telle  quelle, 
l'exposition  de  l'École  d'Anthropologie,  organisée  par  M.  d'Ault  du  Mesnil, 
conservateur  de  son  musée,  a  intéressé  un  grand  nombre  de  visiteurs. 

H.    W. 


Le  Directeur  de  la  lievue,  Le  Gérant, 

G.  Hekvé.  Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  Imprimerie    Paul   BRODARD. 
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Méditerranéens  et  Nègres 

Dépopulation  et  colonies 

Les    Marocains    et    l'Europe 

Par    M.    ZABOROWSKI 


Dans  mes  leçons  de  l'année  scolaire  écoulée,  je  me  suis  occupé 
d'abord  des  indigènes  du  Nord-Est  de  l'Afrique  où  nous  avons  la 
petile  colonie  d'Obock.  Il  y  a  là  des  peuples  dont  la  connaissance 
est  d'un  intérêt  capital.  Il  est  impossible  de  comprendre  l'Afrique, 
son  peuplement,  l'enchevêtrement  de  ses  races,  si  on  n'étudie  pas 
premièrement  ces  peuples  orientaux.  Je  parle  surtout  de  ceux 
conservés  depuis  des  millénaires  dans  la  pureté  originaire  de  leurs 
caractères  physiques,  avec  toutes  les  mœurs  (n'était  l'introduction 
du  mahométisme),  avec  les  coiffures,  les  vêtements,  les  ustensiles, 
les  manières  de  se  nourrir,  les  termes  de  langage  qui  appartiennent 
aux  plus  lointaines  époques  connues.  Les  déserts  et  les  montagnes 
qui  bordent  le  littoral  de  la  mer  Rouge  où  ils  habitent,  les  ont  pré- 
servés. Je  vous  ai  montré  de  ces  Bichariehs  ou  Bedjas  nomades  des 
monts  Etbaï,  pas  explorés  encore,  à  peine  connus  même,  OÙ  les 
anciens  Égyptiens  cependant  allaient  exploiter  des  mine-  de  cuivre. 
Je  vous  ai  montré  aussi  des  Nubiens  de  type  tout  proche,  des  poi 
traits  d'Égyptiens  vieux  de  6000  ans.  Les  Somalis  de  notre  colonie 
d'Obock  sont  de  ce  même  groupe  dit  Ethiopien,  dit  rouge,  qu'on  ;i 
>i  complètement  à  tort  confondu  souvent  avec  l*élémenl 
J'ai  r.iii  passer  sous  vos  yeux  des  documents  extrêmement  curieux 

rapportant  à  d'étranges  pratiques  «le  leur  initiation  sexuel! 
îiajes  et  m  particulières  qu'elles  sont,  partout  en  Afrique  où  on 
observe,  la  preuve  de  leur  pénétration  et  de  leur  influent 

Nous  avons  d'ailleurs  pu  suivre  tout  le  Ion-  du  littoral  \et  chaînons 
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presque  ininterrompus  d'une  population  métisse,  de  formation  sou- 
vent très  ancienne,  qui  rappelle  parfois  même  le  Nubien.  Il  y  a  eu 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  que  nous  puissions  atteindre,  un 
déversement  presque  continu  de  peuples  du  N.-E.  de  race  rouge  sur 
l'Afrique  orientale  d'abord. 

Gomment  un  tel  fait  si  évident  a-t-il  pu  rester  ignoré  à  ce  point 
qu'on  ait  osé  prétendre  que  le  premier  peuplement  de  l'Egypte  était 
dû  à  des  nègres!  Je  me  suis  élevé  absolument  contre  ces  assertions 
si  légères  qui  ont  eu  l'année  dernière,  auprès  du  grand  public,  un 
fâcheux  retentissement,  et  dont  le  but  politique  déclaré  était  de  pro- 
céder à  l'installation  de  toute  une  population  nègre  au  milieu  et  au 
détriment  de  nos  peuples  méditerranéens. 

J'ai  fait  justice  également  de  cette  allégation  reproduite  sans 
cesse  et  récemment  encore  dans  un  grand  journal,  d'après  de  vagues 
présomptions,  que  les  Pharaons,  pour  leur  usage,  avaient  déversé 
sur  l'Egypte  des  torrents  d'esclaves  noirs.  On  est  allé  jusqu'à  dire 
que  «  toute  la  force  de  l'ancien  empire  égyptien  fut  dû  aux  troupes 
noires  et  berbères,  lesquelles  auraient  composé  la  première  armée 
régulière  qui  ait  paru  dans  le  monde  ». 

Or  je  vous  ai  montré  des  portraits  prépharaoniques.  Il  n'y  a  pas  de 
noirs  parmi  eux.  La  fidélité  relative  avec  laquelle  les  artistes  de 
l'ancienne  Egypte  ont  reproduit  les  caractères  ethniques  des  hommes 
peints,  gravés,  sculptés  par  eux,  est  particulièrement  frappante  sur 
ces  admirables  statues  de  bois  de  la  IVe  dynastie.  Il  n'y  a  pas  de  trace 
de  nègres  dans  les  œuvres  de  ces  époques,  les  plus  grandes,  les  plus 
prospères.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  crânes  de  nègres,  pas 
même  de  négroïdes  dans  les  séries  innombrables  retirées  des  plus 
vieux  tombeaux.  On  a  fait  du  Nahasou,  peint  sur  les  monuments,  un 
Soudanien,  un  nègre,  uniquement  parce  qu'il  est  de  teint  foncé.  Je 
vous  ai  montré  que  les  Nahasou,  en  dépit  des  allégations  qui  passent 
sans  contrôle  d'un  auteur  à  l'autre,  depuis  si  longtemps,  n'étaient 
pas  des  nègres.  Les  Nahason  étaient  des  Nubiens.  Il  y  a  des  Nubiens 
de  peau  presque  noire  qui  ne  sont  pas  pour  cela  des  nègres.  Et  tel 
est  aussi  le  cas  général  des  habitants  du  Fezzan  ;  ils  sont  foncés,  ou 
très  foncés  de  peau,  mais  ont  en  même  temps  des  caractères  de  la 
race  rouge  en  contraste  complet  avec  ceux  des  nègres.  Je  vous  ai 
montré  une  très  curieuse  statuette  égyptienne  de  négresse;  il  n'y  a 
pas  à  s'y  tromper  tellement  elle  est  exacte,  mais  elle  appartient  à  la 
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wiir  dynastie,  à  une  époque  où  l'Egypte  avait  pousi  .-tes 

au-delà  de  l'Ethiopie,  sans  armée  noire,  selon  toute  probabilité.  I 
centaines  de  milliers,  les  12  millions  de  Degrés  qu'on  s  prétendu 

avoir  été  introduits  en  Egypte  n'y  ont  pas  laissé  de  traces,  pour 
ainsi  dire.  L'élément  négroïde  ou  nègre  qu'on  peut  y  reneon 
aujourd'hui  est  d'origine  récente.  C'est  ce  qu'a  for!  bien  mi- 
lumière  dernièrement  encore  If.  Hrdlicka  qui,  après  avoir  met 
des  centaines  de  crânes  anciens,  a  étudié  minutieusement  155  indi- 
vidus de  l'oasis  de  Khargeh  où,  s'il  y  avait  eu  des  sègres  d 
l'antiquité,  ces  négresse  seraient  sûrement  conserv  une 

petite  région  assez  isolée  et  abritée   pour  que   les   types  les   plus 
archaïques  s'y  retrouvent  encore  presque  intacts. 

Cette  absence  remarquable  de  traces  de  nègres  anciens  s'expli- 
querait sans  de  grandes  difficultés  si  le  climat  de  l'Egypte  était 
incompatible  avec  les  besoins  des  nègres.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas,  en 
dépit  de  sa  sécheresse.  Les  esclaves  de  la  cote  d'Afrique  transpoi 
loin  de  chez  eux,  dans  les  conditions  les  plus  dures,  soumis  a  un 
régime  de  travail  souvent  cruel,  ont  cependant  pullulé  en  Amérique 
sous  un  ciel  souvent  hostile,  au  point  de  former  aujourd'hui  une 
population  exubérante  de  plus  de  10  millions.  Et  l'on  aurait  pu  intro- 
duire 12  millions  de  nègres  en  Egypte  sans  que  cependant  cette 
population,  adonnée  à  une  existence  plutôt  nonchalante,  y  ait  seul.' 
ment  laissé  quelques  100000  descendants?  L'hypothèse  est  absurde. 

11  n'y  a  pas  plus  de  20  à  30000  nègres  en  Egypte.  Et,  je  le  ré 
ils  sont  d'introduction  moderne  ou  récente. 

De  son  étude  sur  l'oasis  de  Khargeh,  M.  Hrdlicka  concluait  : 
population  actuelle  est  une  mixture  où  sont  entrés,  avec  les  Egypti 
des  Arabes  et  autres  Sémites,  des  Lybiens,des  Nubiens,  des 
Mais  cette  mixture  est  récente  et,  dans  la  plupart  des  cas,  Béparable 
en  ses  éléments.  —  Les  mesures  effectuées  sur  les  individus  chex 
lesquels   aucun    mélange  nègre    n'était   en  évidence,   révèlénl 
caractères  qui  s'accordent  très  bien  avec  ceux  des  crânes  et  mom 
coptes  de  la  même  oasis  et  aussi,  ce  qui  est  important!  ai 
[•tiens  dynastiques  de  la  vallée 

Cela  veut  dire,  n'est-ce  pas?  que  le  type  autochtone  s'est  bien  c 
serve  dan-  L'oasis,  et  que  ce  type  était  et  est  demeuré  indemne 
mélange  avec  le  n<  _ 

Au  cours  de  la  présente  année,  M.  Hrdlicka  a  publié  de  for!  iuté- 
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ressants  portraits  de  ces  indigènes  de  Khargeh  avec  une  vue  des 
habitations.  Un  seul  de  ces  portraits  laisse  soupçonner  la  présence 
d'un  peu  de  sang  nègre. 


Ce  que  j'ai  démontré  pour  l'Egypte,  je  l'ai  démontré  aussi  pour 
notre  Afrique  du  Nord,  avec  un  soin,  me  semble-t-il,  assez  minutieux. 
Que  de  choses  n'a-t-on  pas  dites  encore  sur  la  population  primitive 
soi-disant  nègre  du  Nord  du  Sahara  et  du  Sahara  lui-même!  Des 
nègres  auraient  été  les  premiers  occupants  du  sol  jusqu'au  littoral 
méditerranéen.  Et  dans  l'antiquité  un  emploi  étendu  aurait  été  fait 
des  nègres  dans  les  armées  mercenaires,  notamment  par  les  Cartha- 
ginois. On  peut  lire,  dans  plus  d'un  auteur,  que  la  preuve  d'un  peu- 
plement primitif  par  les  nègres  est  faite  par  la  présence  de  nègres 
dans  les  oasis  sahariennes.  Ces  auteurs  racontent  imperturbablement 
qu'ils  y  sont  autochtones  et  qu'ils  ont  été  refoulés,  ramassés  dans 
les  oasis  par  les  envahisseurs  touaregs. 

Eh  bienl  ces  auteurs  ne  connaissent  pas  un  mot  de  l'anthropo- 
logie et  ignorent  l'histoire  elle-même.  Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  fait 
en  faveur  de  leurs  assertions.  Comme  ceux  de  l'Egypte,  les  nègres 
des  oasis  y  sont  d'introduction  récente  et  même,  en  bien  des  cas, 
toute  récente.  Ils  viennent  du  Soudan,  il  en  est  venu  du  Dahomey, 
et  ils  ont  conservé  une  étroite  parenté  avec  les  indigènes  de  leur 
pays  d'origine,  dont  certains  se  souvenaient  encore  il  y  a  peu  d'années. 
Car  c'étaient,  ce  sont  des  esclaves  capturés  par  les  Touaregs,  dans  les 
incessantes  incursions  qu'ils  faisaient  naguère  au  Soudan,  ou 
amenés  par  des  marchands  à  la  lisière  du  désert.  Nous  avons 
remonté  très  loin  dans  le  passé  préhistorique  du  Nord  méditerranéen 
et  du  Sahara.  Or  tout,  dans  les  civilisations  primitives  et  dans  les 
restes  des  peuples  de  ces  régions,  se  rattache  à  la  Méditerranée 
même,  non  au  Soudan  et  à  l'Afrique  centrale  ou  de  l'ouest.  Et  tout 
le  littoral  a  plus  de  rapports  avec  l'Europe  méridionale  qu'avec 
l'Afrique,  sous  le  rapport  de  la  faune  et  de  la  flore.  J'ai  rappelé 
d'ailleurs  que,  pendant  l'époque  quaternaire,  le  Maroc  en  particulier, 
avec  ses  immenses  glaciers,  a  traversé  des  vicissitudes  géologiques 
et  climatériques  comparables,  sinon  identiques,  à  celles  de  l'Europe, 
de  la  région  pyrénéenne  en  particulier. 
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Nous  n'avons  malheureusement  pas  encore  d'ossements  humains 
d'époque  quaternaire  appartenant  à  notre  Afrique   du  Nord,    M 
ces  quaternaires  qui  ont  eu  d'ailleurs  les  mêmes  industries  que  les 
nôtres,  ce  qui  ne  prouve  pas  grand'chose,  sont  des  ancêtres  directs 
des  néolithiques  des  mêmes  pays.  Or  les  industries  néolithique! 
ont  été  très  développées.  On  connaît  particulièrement  celles  de  la 
Tunisie,  du  Sahara.  Alors  que  leurs  rapports  avec  celles  d'Egypte,  que 
je  crois  réels  et  étendus,  n'apparaissent  pas  toujours  avec  évidence, 
ceux  avec  les  industries  synchroniques  de  l'Europe  sont  mamTesl 
Quelques  éléments  seulement,  comme  les  coquilles  d'autruche  pein 
appartiennent  en  propre  à  l'Afrique. 

Nous  possédons  et  je  vous  ai  montré  de  curieux  monuments  d'une 
pénétration  très  ancienne  jusqu'au  cœur  du  Sahara,  de  civilisations 
partiellement  introduites  par  le  littoral  méditerranéen.  Comment 
d'ailleurs  ce  littoral  aurait-il  pu  être  entièrement  soustrait  aux 
influences  qui  se  répandaient  dans  la  Méditerranée,  de  l'Egypte  en 
Crète,  de  Crète  et  de  Troie,  de  côté  et  d'autre,  plus  de  3  000  ans  avant 
notre  ère?  Dès  que  la  navigation  fut  créée,  des  accidents  comme  ceux 
d'Ulysse  et  bien  avant  Ulysse,  des  accidents  tout  au  moins,  ont  dû 
amener  bien  des  gens  et  des  choses  de  provenance  plus  ou  moins 
lointaine  dans  toute  l'Afrique  septentrionale,  dans  sa  partie  mitoyenne 
notamment,  où  la  mer  resserrée  pousse  en  quelque  sorte  le  naviga- 
teur à  la  rencontre  de  ses  côtes. 

C'est  une  singulière  conception,  il  faut  l'avouer,  que  celle  qui  veut 
que  ces  côtes  aient  été  occupées  par  des  nègres,  alors  qu'il  n'y  i 
la  trace  la  plus  légère  de  la  connaissance  de  nègres  dans  toute  notre 
antiquité.  Nous  avons  des  crânes  préhistoriques  de  l'Algérie,  ceui 
Hoknia.  L'un  d'eux   a  été  qualifié  de  négroïde.  Or  c'est  tout  à  t'ait 
faussement,  M.  Bertholon  a  eu  le  mérite  de  le  prouver.  Il  n'y  a  pas 
un  nègre  parmi  eux,  et  leur  parenté  avec  nos  Berbères  est  indéniable. 
Des  auteurs  qui  se  sont  acquis  une  notoriété  pour  d'autres  travaux 
que  ceux  d'une  fantaisiste  érudition,  nous  ont  parlé  de  noirs  innom- 
brables employés  par  les  Carthaginois  dans  leurs  armées.  Quoi  donc 
a  pu  donner  lieu  à  une  telle  imagination?  La  présence  d'éléph 
dans  les  troupes  d'Annibal?  Je  ne  s 

Mais  il  n'y  a  pas  dans  les  auteurs  latins,  qui  ont  bien  connu  la 
composition  des  armées  d'Annibal,  La  moindre  allusion  fa  une  Intro- 
duction quelconque  sur  le  boI  de  l'Italie  d'homme  lifférenta 
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d'eux-mêmes  que  le  sont  les  nègres.  Ce  que  dit  Hannon,  dans  son 
Périple,  des  indigènes  de  l'Afrique  occidentale,  est  conçu  en  des  termes 
si  inexpérimentés,  qu'on  a  pu  confondre  les  indigènes  qu'il  décrit 
avec  des  gorilles.  C'est  une  preuve  que  les  Carthaginois  n'étaient  pas 
du  tout  familiarisés  avec  les  nègres.  Et  il  ne  faut  pas  prétendre  que 
les  anciens  fussent  indifférents  à  des  différences  aussi  profondes 
dans  les  caractères  extérieurs  que  celles  que  présentent  les  nègres 
comparés  aux  blancs,  ou  mal  habiles  à  décrire  des  peaux  noires  et 
des  cheveux  crépus.  Ce  serait  une  plaisanterie.  Lorsque  Pyrrhus  a 
amené  d'Egypte  des  éléphants  avec  leurs  cornacs  noirs,  ce  fait, 
quoique  peu  retentissant,  n'est  pas  passé  inaperçu  et  des  écrivains 
nous  l'ont  signalé.  Or,  cette  première  apparition  authentique  de 
nègres  en  Europe  date  seulement  du  nr  siècle  avant  notre  ère. 

D'ailleurs  le  climat  de  l'Afrique  méditerranéenne  n'a  jamais  con- 
venu aux  nègres  proprement  dits.  Il  leur  a  convenu  autrefois 
encore  moins  qu'aujourd'hui,  quoique  moins  sec  qu'aujourd'hui, 
parce  qu'il  était  moins  chaud.  La  triste  expérience  de  Colomb  Béchar, 
qu'on  aurait  pu  éviter  rien  qu'en  ouvrant  n'importe  lequel  des 
ouvrages,  pour  ainsi  parler,  que  nos  médecins  militaires  en  Afrique 
occidentale  ont  publiés  depuis  vingt  ans,  en  a  été  une  démonstration 
si  peu  nécessaire  que  rien  ne  l'excuse.  Il  suffît  en  effet  de  connaître 
les  besoins  physiologiques,  le  tempérament  des  vrais  nègres  pour  se 
rendre  compte  des  conditions  climatériques  qui  leur  conviennent. 
Et  nos  médecins  militaires  connaissent  en  outre  fort  bien  leur  patho- 
logie; ils  nous  avaient  en  particulier  fort  exactement  signalé  ces  cas 
foudroyants  d'affection  pulmonaire  dont  ils  sont  susceptibles  et  qui 
ont  causé  à  Colomb  Béchar  tant  d'étonnement  et  d'inquiétude. 

Les  nègres  ne  supportent  pas  l'air  très  sec  avec  de  grandes  varia- 
tions dans  les  températures  diurnes  et  nocturnes,  et  ils  ne  peuvent 
donner  un  effort,  faire  de  longues  marches  sans  absorber  de  grandes 
quantités  d'eau.  Ces  nécessités  de  leur  existence  règlent  à  elles 
seules  la  question  de  leur  origine,  de  la  formation  de  leurs  races. 
Elles  constituent  une  sanction  définitive  du  résultat  négatif  de  nos 
recherches  sur  la  présence  ancienne  des  nègres  dans  notre  Afrique 
du  Nord  et  même  en  Egypte.  Les  races  nègres  se  sont  formées  sous 
le  climat  le  plus  souvent  humide  et  uniformément  chaud  de  l'Afrique 
tropicale.  Ce  climat,  d'ailleurs,  ils  l'ont  retrouvé  dans  les  Antilles,  dans 
le  sud  des  Etats-Unis,  ce  qui  explique  leur  implantation  en  ces  pays. 


ZABOROWSKI.    —    HÉDITERRAnÉBNS    l  I  LY, 

Il  n'y  a  pas  eu  là,  comme  on  l'a  prétendu,  brusque  et  merveilleuse 
adaptation  à  un  climat  très  différent  de  celui  de  leur  paya  d'origine. 
Ce  n'est  qu'après  des  générations  qu'ils  s'y  sont  graduellement  plus  un 
moins  accommodés  à  des  conditions  climatériques  tout  autres  en  B€ 
propageant  vers  le  nord.  On  sait  bien  que  la  grande  masse  esclave 
est  restée  confinée  dans  le  sud  jusqu'à  nos  jours. 


J'ai  abordé  la  même  question  dans  le  domaine  particulier  du  terri- 
toire marocain.  Nous  n'avons  pas,  pour  nous  éclairer  sur  le  passé 
préhistorique  de  ce  territoire,  autant  de  documents  archéologiques 
que  pour  la  Tunisie,  l'Algérie,  le  Sahara  même;  nous  en  avons  tou- 
tefois. Je  répète  que  d'ailleurs  son  climat,  aux  temps  quaternaires, 
était  plus  européen  (et  l'est  resté)  que  celui  d'Algérie,  de  Tunisie  et 
surtout  de  Tripolitaine.  Ses  parties  montagneuses  sont  encore  aujour- 
d'hui exposées  à  des  froids  assez  vifs  et  à  de  longues  chutes  de  neige 
Nous  n'avons  pas  de  crânes  anciens  de  ces  territoires,  mais  il  est 
évident  que  le  Maroc  a  été  habité  par  des  races  à  affinités  euro- 
péennes, des  Eurafricains  comme  les  Berbères,  et  sans  doute  par 
des  Berbères  mêmes,  dès  les  temps  primitifs,  dès  la  plus  haute 
antiquité;  nous  aurons  à  vérifier  ce  fait  tout  à  l'heure.  J'ai  montré 
quelques-uns  de  ces  monuments  néolithiques  du  Maroc,  qui  nous 
sont  si  familiers,  tels  que  les  dolmens,  signalés  d'abord  par  Tissot,  et 
dont  M.  Salmon  a  fait  récemment  une  exploration.  Des  restes  d'in- 
dustrie néolithique  se  retrouveront  sans  doute  un  peu  partout; 
M.  Gentil  en  a,  comme  nous  le  verrons,  signalé  sur  le  littoral  méri- 
dional. 

On  a  pu  croire  néanmoins,  en  raison  de  certains  épisodes  de  sou 
histoire  et  de  la  présence  naguère  fréquente  de  nègres  dans  les 
riches  familles  marocaines,  que  les  gens  de  race  noire  y  furent  de 
tout  temps  comme  chez  eux  et  y  jouèrent  un  rôle  politique  el  social 
considérable.  Pourtant  il  est  aisé  de  se  rappeler  que  la  fondation 
du  Maroc  comme  empire  est  due  h  des  Touaregs,  les  Almoravi 
qui  nomadisaient  au  sud  du  Sahara,  dont  le  paya  d'origine  esl  la 
région  même  de  Tombouctou  et  qui  n'ont  pa^  cesse  d'être  en  i 
lions  avec  Tombouctou  même,  sur  laquelle  ils  on!  posé  une  main 
pesante,  qifils  uni  pillée  alors  qu'elle  était  nu  très  riche  entrepôt  du 
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commerce  avec  tout  le  Soudan.  Ce  sont  eux  indubitablement  qui  ont 
été  les  premiers  introducteurs  des  nègres  au  Maroc.  Ceux-ci  n'y  sont 
pas  venus  de  leur  initiative  et  librement,  ils  n'y  ont  jamais  été  indi- 
gènes, pas  plus  qu'en  Algérie;  et  ce  qui  s'observe  dans  les  oasis 
sahariennes  en  serait  une  preuve,  si  cela  avait  besoin  d'être  prouvé. 
Si  la  présence  des  nègres  au  Maroc  avait  été  l'effet  de  relations  natu- 
relles constantes  avec  le  Soudan,  d'un  peuplement  spontané  par  des 
émigrations  ou  des  épanchements  des  peuples  soudaniens,  nous 
retrouverions  les  anciennes  étapes  de  ce  peuplement  dans  le  Sahara 
tout  d'abord.  Mais  les  nègres  des  oasis  y  ont  eux-mêmes  été  amenés 
par  les  Touaregs,  ils  y  ont  été  établis  par  ceux-ci  pour  leurs  besoins 
et  exploités  comme  travailleurs  sédentaires,  employés  à  la  culture, 
étrangère  aux  nomades.  Il  n'y  en  a  pas  parmi  eux  qu'on  puisse 
considérer  comme  autochtones;  et  il  n'est  même  pas  du  tout  établi 
qu'ils  s'y  sont  maintenus  grâce  à  leur  seule  reproduction,  qu'ils  y 
seraient  encore  sans  l'apport  incessant  des  captifs  que,  jusqu'à  nos 
jours,  les  Touaregs  allaient  faire  au  Soudan.  Jusqu'à  nos  jours,  dans 
les  oasis  aussi  éloignées  du  Soudan  que  Ouargla,  la  population  noire 
se  composait  d'individus  d'introduction  récente,  de  provenances  très 
diverses. 

Le  désert  lui  est  plutôt  étranger  et  hostile;  je  crois  même  avoir 
établi  qu'il  était  réellement  infranchissable,  qu'il  séparait  la  zone 
méditerranéenne  du  Soudan  aussi  bien  et  mieux  qu'un  océan,  avant 
l'introduction  des  chameaux  qui  est  moderne. 

Ce  n'est  que  par  surprise  et  par  suite  d'un  oubli  ou  de  l'ignorance 
commune,  que  les  assertions  si  légères  et  si  injustes  en  même  temps 
pour  nos  indigènes  blancs,  répandues  en  faveur  d'un  peuplement 
sérieux  par  des  noirs  au  détriment  de  ceux-ci,  ont  rencontré 
quelque  créance. 

Nous  ferons  un  compte  approximatif  des  nègres  du  Maroc  en 
examinant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  y  ont  été  établis  et 
y  vivent,  conditions  en  effet  assez  spéciales.  J'ai  passé  l'année 
dernière  très  rapidement  sur  le  Maroc,  vous  avez  certainement 
compris  ma  réserve.  La  situation  entre  la  France  et  l'Allemagne 
était  délicate;  nous  assistions  à  un  déchaînement  de  polémiques  où 
ceux-là  mêmes  que  leur  responsabilité  aurait  dû  rendre  les  plus 
prudents  et  qui  pouvaient  passer  pour  les  plus  éclairés,  disaient 
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parfois  les  plus  lourdes  sottises.  Je  n'en  ai  pas  fait  le  compte,  bien 
que,  d'après  les  journaux,  elles  aient  paru  passionner  l'opinion  ; 
elles  sont  déjà  oubliées  à  moins  d'un  an  de  distance,  après  quelq 
mois  d'un  déchaînement  furieux. 

Je  suis  de  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  ardemment  engoués  pour 
les  expéditions  coloniales,  parce  que  je  ne  perdais  pas  de  vue  l'état 
de  noire  population  et  de  noire  sol  national. 

Un  assez  gros  personnage  d'Allemagne  écrivait  naguère  (pie  la 
France,  vide  d'indigènes,  de  ruraux,  ne  pourrait  pas  résister  longr 
temps  à  la  pression  formidable  de  ses  voisins  qui  sont  en  accroisse- 
ment rapide.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire  et  je  crois 
que  ces  paroles  sont  très  exagérées;  mais  elles  doivent  nous  faire 
réfléchir.  Même  sans  conflit  armé  et  par  le  seul  jeu  des  forces  natu- 
relles, les  pays  les  plus  denses  refluent  fatalement  sur  ceux  qui  le 
sont  le  moins,  et  ce  mouvement,  comparable  à,  celui  de  liquides 
entre  des  vases  communicants,  est  d'autant  plus  actif  que  la 
différence  de  densité,  la  différence  de  niveau  est  plus  grande. 

Or,  eu  égard  à  l'étendue  et  la  riche  diversité  de  ses  côtes  sur  deux 
mers  et  l'Océan,  sa  situation  remarquable  entre  des  frontières 
naturelles,  la  fertilité  de  son  sol,  le  nombre  et  la  variété  de  ses 
produits,  la  France  n'est  que  faiblement  peuplée,  la  vie  y  est  chère. 
Il  faudrait  qu'on  sache  qu'il  y  a  en  France  de  bonnes  terres  à  blé 
d'un  prix  très  modique.  Notre  pays  est  le  premier  pays  que  nous 
devrions  coloniser,  et  j'estime  que  celui  qui  créerait  un  village 
agricole  dans  l'un  des  endroits  où  les  villages  sont  devenus  rares 
(beaucoup  de  hameaux  ont  disparu  depuis  trente  ans  en  Normandie), 
rendrait  un  service  plus  sûr,  plus  elïectif,  plus  immédiat  que  celui 
qui  nous  conquerrait  une  province  au  Congo.  La  vérité  n'est  pas 
toujours  agréable  pour  tout  le  monde  à  la  fois,  mais  il  faut  la  dire. 
Chaque  nation  de  l'Europe,  depuis  plus  de  trente  ans,  a  été  Burtoul 
animée  du  désir  assez  légitime  de  ne  pas  voir  les  autres  s'emparer 
d'un  trop  gros  morceau  des  terres  plus  ou  moins  inoccupées.  Le 
développement  excessif  de,  l'une  devait  fatalement  entraver  celui  de 
l'autre.  Nous  avons  donc  assisté  à  une  concurrence  effrénée,  entre 
les  représentants  «les  trois  grandes  nations  occidentales  en  parti- 
culier. Ce  fut  à  (pii  arriverait  le  plus  vite  et  le  plus  t«''t  dans  les  plus 
lointains  territoires.  Trouver  quelque  charme  a  cette  curée  'tait 
difficile  :  j'admets  qu'elle  fui  fatale. 
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lit  le  Maroc,  à  ce  point  de  vue  particulier,  comme  aux  autres,  a 
une  importance  exceptionnelle.  Pouvions-nous  laisser  s'y  établir  un 
ennemi  éventuel?  Certes  non.  L'Angleterre  y  avait  d'abord  une 
grande  avance  sur  nous.  C'est  elle  qui,  par  son  commerce,  a  eu 
l'influence  la  plus  profonde  et  la  plus  générale  sur  les  Marocains. 
Mais  bile  avait  à  compter  avec  notre  rivalité  en  Egypte  où,  devant 
nus  contestations,  elle  pouvait  se  trouver  gênée  tôt  ou  tard.  Elle 
lit   .-il  effet  engagée  à  évacuer  ce  pays  à  un  moment  ou  à  un 

autre*  Elle  a  renoncé  à  ses  prétentions  éventuelles  au  Maroc, 

moyennant  que  nous  fassions  abandon  des  nôtres  en  Egypte.  Et  il 
n'a  plus  été  question  de  ses  engagements  d'évacuation. 

L'Allemagne  est  venue  après  l'Angleterre  au  Maroc,  et  en  somme 
sa  position  commerciale  y  a  toujours  été  inférieure  à  la  nôtre.  Mais 
elle  envisageait  notre  prise  de  possession  de  ce  pays  comme  un  consi- 
dérable accroissement  de  nos  forces.  Et  du  moment  que  nous  en 
commencions  la  conquête,  rien  ne  pouvait  l'empêcher  de  s'emparer 
d'une  portion  de  son  territoire,  du  Sous  par  exemple,  comme  elle 
en  a  eu  l'intention  formelle.  C'est  l'Angleterre  qui,  pour  rester  fidèle 
à  ses  engagements  vis-à-vis  de  nous,  l'a  arrêtée;  l'histoire  le  dira 
formellement. 

Le  Maroc,  pendant  ce  temps  et  depuis  longtemps,  a  paru  en 
général  très  inconscient  de  ce  qui  se  passait.  Les  sultans  ont  essayé 
de  jouer  le  jeu  qui  a  jadis  réussi  à  cette  pauvre  Turquie,  devenue 
sympathique  en  raison  de  sa  condescendance  vis-à-vis  de  l'Europe 
plus  maîtresse  chez  elle  qu'elle-même,  et  en  face  de  l'outrecuidance 
des  petits  états  balkaniques  sans  passé  et  sans  titres.  On  comprend 
fort  bien  qu'ils  aient  songé  à  sauver  un  peu  de  leur  indépendance 
en  opposant  l'une  à  l'autre  les  puissances  qui  voulaient  mettre  la 
main  sur  eux.  Mais  ils  n'étaient  pas  de  taille  à  se  mesurer  avec  l'une 
ou  l'autre.  Ils  ne  pouvaient  même  pas  être  pris  longtemps  au  sérieux, 
car  leur  pouvoir  très  précaire  ne  se  maintient  qu'à  force  de  ruse 
dans  les  régions  de  plaine,  et  n'a  jamais  pu  s'étendre  sur  tout  le 
Maroc,  à  part  de  fugitifs  instants  du  passé.  Les  nombreuses  tribus 
que  nous  étudierons  sont  restées  très  particularistes;  le  lien  de  la 
religion  elle-même,  le  seul  existant  entre  elles,  n'est  pas  toujours 
solide  et  n'agit  pas  toujours  avec  sûreté  comme  frein. 

Il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  Marocains  en  général  ont  ignoré  les 
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événements,  n'ont  pu  juger  de  leur  situation,  n'ont  jamais  délil 
sur    les   éventualités   qui    pouvaient   survenir  et   n'ont    eu    aucune 
opinion  sur  la  conduite  à  tenir  par  eux. 

Il  y  a  longtemps  au  contraire  que  des  Marocains  éclairés  discutent 
de  l'état  irrémédiablement  anarchique  de  leur  pays  et  de  la  néces> 
de  recourir  à  la  force  et  à  l'autorité  d'une  puissance  étrangère  pour 
mettre  un  peu  d'ordre  chez  eux. 

Dans  le  nord  en  particulier,  où  pénètrent  par  Tanger  les  influences 
occidentales  et  où  depuis  longtemps  ils  sont  en  contact  avec  les 
Espagnols,  ils  se  sont  livrés  à  une  observation  attentive  des  carac- 
tères de  ces  derniers.  Ils  se  sont,  jusqu'à  maintenant,  victorieusement 
défendus  contre  leur  pénétration,  refusant  tout  approvisionnement 
et  jusqu'à  l'eau  de  boisson,  par  exemple,  aux  habitants  de  Meliila. 
Cette  forteresse  ne  compte  pas  moins  de  14  tours  dans  un  rayon  de 
4  kilomètres  seulement;  c'était  un  sport  pour  les  Hifains  d'aller  la 
nuit  en  mer  pour  tirer  sur  les  sentinelles.  Aux  iles  Zalfarines  qu'ils 
occupent  depuis  1848,  les  Espagnols  ont  construit  des  citernes  et 
des  prisons;  on  n'y  compte  aucun  habitant  en  dehors  delà  garnison 
et  des  condamnés,  on  y  fait  venir  tout  de  Malaga,  on  ne  peut  y 
séjourner.  Les  Espagnols  n'ont  donc  eu  qu'une  bien  faible  action  sur 
les  Marocains.  Il  leur  a  fallu  4  siècles  pour  occuper,  sur  la  côte  du 
liif,  4  kilomètres.  Cependant  des  prisonniers  espagnols,  prisonniers 
politiques  et  criminels  de  droit  commun,  se  sont  de  temps  immé- 
morial échappés  des  geôles  pour  gagner  la  côte  marocaine  et  se 
faire  admettre  dans  les  tribus  en  faisant  une  profession  de  foi 
musulmane.  De  plus  des  Rifains  se  sont  toujours  livrés  à  une  contre- 
bande, pour  introduire  sur  leurs  marchés  des  produits  de  toutes 
sortes,  des  armes,  de  la  poudre,  des  bougies,  du  sucre,  que  leur 
livraient  nuitamment  des  barques  venues  d'Espagne  ou  qu'eux- 
mêmes  ramenaient  d'Espagne.  Ces  produits  leur  sont  devenus 
indispensables.  Le  commerce  avec  l'Espagne  est  donc  aujourd'hui 
une  des  conditions  de  l'existence  ordinaire,  du  moins  dans  la  zone 
septentrionale  ou  plutôt  dans  sa  majeure  partie. 

Mais   Les   établissements  espagnols  au    Maroc,   peu   vivant-.  Boni 
restés  sans  améliorations,  sans  progrès,   quand    l'inactivifc 
habitants  ne  leur  donnait  pas  un  air  d'abandon.  Et,  de  l'avis  de 
explorateurs,  ils  donnaient  aux  indigènes  une  impression  d'inertie., 
de  pauvreté  et  de  faiblesse.  11  n'y  a  donc  pas  eu  de  parti  marocain 


160  REVUE   ANTHROPOLOGIQUE 

pour  mettre  sa  confiance  dans  l'Espagne  et  fonder  quelque  chose  sur 
son  intervention.  Et  certaines  habitudes  d'intolérance  religieuse  de 
sa  part  ne  pouvaient  évidemment  éveiller  des  sympathies  chez  des 
musulmans  dont  beaucoup  se  souviennent  d'avoir  été  les  maîtres 
de  la  péninsule  ibérique  et  d'en  avoir  été  chassés.  Les  Espagnols 
n'étaient  donc  pas  des  concurrents  bien  redoutables  pour  la  France; 
étaient-ils  du  moins  des  concurrents  légitimes?  avaient-ils  des 
droits  à  revendiquer?  Assurément  ils  ont  été  plus  d'une  t'ois  les 
maîtres  de  villes  de  la  zone  septentrionale,  mais  des  maîtres  tempo- 
raires qui  n'y  ont  rien  fait  de  définitif,  sauf  peut-être  à.  Geuta.  Nous 
rappellerons  quelques  incidents  de  leur  histoire  depuis  l'époque 
romaine.  Les  Marocains,  les  Maures  ont  fait  dans  la  péninsule  ibé- 
rique des  conquêtes  autrement  étendues,  autrement  durables  et  bien 
autrement  brillantes;  personne  cependant  ne  soutiendrait  aujour- 
d'hui que  les  admirables  monuments  qu'ils  y  ont  laissés,  les  plus 
beaux  qu'on  y  rencontre,  leur  donneraient  éventuellement  des  droits 
sur  les  Espagnols. 

L'aide  de  l'Angleterre  nous  a  été  acquise  au  Maroc,  mais  cepen- 
dant à  une  condition.  Elle  préférait  que  le  littoral,  à  l'entrée  de  la 
Méditerranée,  fût  occupé,  non  par  nous,  mais  par  une  nation  moins 
ambitieuse,  moins  entreprenante  et  moins  puissante.  11  est  inutile  à 
cette  occasion  de  rappeler  l'esprit  remarquable  de  prévoyance  de  ses 
hommes  d'état,  beaucoup  plus  préoccupés  d'écarter  d'avance  la 
possibilité  de  conflits  même  lointains  que  de  faire  parade  de  la  force 
dont  ils  disposent  pour  les  résoudre.  C'est  à  leurs  calculs  plus  qu'à 
toute  autre  considération,  que  les  Espagnols  doivent  d'avoir  vu 
étendre  leurs  avantages  dans  la  zone  septentrionale. 

Mais,  du  reste,  nous  n'avons  pas  à  en  prendre  ombrage,  je  le 
répète.  Us  ne  sont,  pas  plus  pour  nous  que  pour  les  autres,  des  con- 
currents bien  dangereux  si  nous  le  voulons.  Leurs  émigrants  ont 
peuplé  une  grande  partie  de  notre  province  d'Oran;  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  plaindre  positivement,  ils  semblent  offrir  moins  de 
résistance  que  les  Italiens  à  l'assimilation. 

Ces  données  bien  nettement  établies,  il  ne  peut  s'élever  de  con- 
testations sur  les  mobiles,  les  événements,  les  intérêts  qui  ont  condi- 
tionné la  situation  actuelle.  Si  l'Angleterre  ne  pouvait  pas,  pensait- 
elle,  laisser  un  peuple  puissant  s'établir  sur  le   littoral  marocain  à 
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l'entrée  de  la  Méditerranée  en  particulier,  nous   pouvions 
moins  admettre  que  le  Maroc  -jout  entier  ou  une  notable  partie  de 
son  territoire  tombât  sous  l'influence  ou  entre  les  mains  d'un  dan- 
gereux rival. 

D'autre  part,  les  Marocains  éclairés  sentant  l'impossibilité,  dans 
l'état  d'anarchie  où  ils  vivent,  d'affronter  seuls  et  pour  leur  compte 
exclusif  la  lutte  économique  et  politique  contre  les  convoitises  de 
tous  les  Européens,  avaient  depuis  longtemps  porté  leurs  regards  au 
dehors  pour  examiner  quelle  puissance  pourrait  leur  donner  un  peu 
d'ordre  et  la  sécurité  contre  les  entreprises  des  autres,  au  prix  du 
sacrifice  le  plus  léger  de  leur  indépendance.  Beaucoup  d'indigènes 
de  notre  province  d'Oran,  contents  de  leur  sort,  avaient  depuis 
longtemps  fait  auprès  d'eux  une  certaine  propagande  en  faveur  de 
la  France.  En  bien  des  cas  d'ailleurs  ces  Algériens  se  montraient  au 
Maroc  comme  des  associés  de  nos  commerçants  qui  les  traitaient 
d'égal  à  égal.  C'était  un  motif  puissant  pour  que  nous  inspirions 
confiance  aux  Marocains. 

11  nous  était  facile,  d'autre  part,  d'invoquer  en  faveur  de  notre 
intervention  des  nécessités  générales  de  progrès.  Les  richesses  au 
Maroc,  richesses  minérales  et  richesses  agricoles,  sont  en  effet 
considérables.  Les  premières,  en  particulier,  n'étaient  pas  exploitées  ; 
il  était  même  défendu  officiellement  de  les  faire  connaître,  pour 
éviter  d'exciter  les  convoitises  des  étrangers.  Et  non  seulement 
aucun  étranger  ne  pouvait  circuler  à  travers  le  pays,  mais  aucun 
Marocain  ne  pouvait  franchir  le  territoire  de  sa  tribu,  de  son  village 
sans  être  exposé  à  être  tué  ou  tout  au  moins  dépouillé.  La  vie  dans 
de  telles  conditions  est  dure,  pénible  pour  les  Marocains  eux-mêmes; 
ils  en  désireraient  une  tout  autre,  si  une  autre  vie  leur  apparaissait 
comme  possible. 

Mais,  dans  leur  masse  profonde,  ils  ne  savent  rien  de  la  civili- 
sation de  l'Europe.  S'ils  la  détestent,  c'est  sans  la  connaître  al  parce 
qu'ils  sentent  qu'elle  portera  inévitablement  atteinte  à  leurs  moeurs 
séculaires.   Ils  ont  en  outre  la  défiance  el   la  haine  tic  l'élpan 
rien  que  parce  qu'il  est  étranger,  serait-t)  musulman.  En  race  d< 
masses,  nous    n'avons   pas   à    faire   intervenir  impérieusement 
nécessités  de  progrès  invoquées  si  souvent  avec  tanl  «le  maui 
foi.    Nous  n'avons   pas   besoin   de  couvrir  nuire   intervention  du 
l'urgence  de  les  arracher  à  leur  barbarie  tisons  de 
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que  nous  avons  comme  maîtres  de  l'Algérie,  du  Sahara,  d'une 
grande  partie  de  L'Afrique,  sont  en  elles-mêmes  très  suffisantes.  Nous 
nous  présentons  sans  doute  en  civilisateurs,  tout  autant  pour  le 
moins  qu'en  protecteurs,  mais  c'est  notre  intérêt  qui  nous  guide. 
Nous  n'endossons,  s'il  faut  être  franc,  aucune  obligation  spéciale  de 
civiliser  »  le  Maroc,  pour  employer  ce  mot  de  «  civiliser  »  dans  le 
sens  où  on  s'en  sert  pour  couvrir  tant  de  méfaits.  Nous  n'avons  pas 
le  droit  de  changer  violemment  ses  mœurs  et  encore  moins  d'attenter 
s  croyances. 

Nous  nous  imaginons  volontiers  que  tous  les  peuples  ont  le  devoir 
d'envisager  le  progrès  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes.  C'est  une 
grosse  illusion.  C'est  une  illusion  qui,  en  de  certains  cas,  est 
d'autant  plus  fâcheuse  que  nous  sommes  dans  l'Europe  occiden- 
tale, au  milieu  d'une  existence  trépidante,  agitée  jusqu'à  l'éner- 
vement,  et  toujours  engoués  de  changements.  Pour  justifier  nos 
goûts,  si  souvent  maladifs,  nous  baptisons  tout  changement  quel- 
conque du  nom  de  progrès.  Combien  de  changements  très  considé- 
rables et  qui  représentent  même  parfois  des  progrès  énormes,  dans 
telle  ou  telle  branche  de  notre  industrie,  ne  peuvent  cependant  pas 
avoir  une  influence  d'amélioration  dans  l'existence  de  la  masse  du 
peuple,  chez  nous-mêmes. 

Or  le  véritable  progrès,  c'est  cela  :  une  amélioration  matérielle  et 
morale  dans  l'existence  générale  du  peuple. 

Combien  d'inventions,  qui  sont  très  remarquables  et  font  un 
tapage  effroyable,  ne  constituent  pas  un  progrès  dans  ce  sens  qui 
est  le  seul  rationnellement  soutenable! 

Je  pourrai  en  passer  en  revue  plusieurs  très  à  la  mode,  qui  ont 
pour  résultat  le  plus  général  d'augmenter  le  prfx  de  l'existence,  de 
troubler  la  vie  dans  nos  campagnes  et  de  porter  ainsi  l'atteinte  la 
plus  vive  à  notre  natalité  et  à  la  famille. 

Aller  vite  quand  même  et  même  pour  rien,  s'user  dans  l'agitation 
de  voir  à  tout  instant  autre  chose,  gagner  de  l'argent  très  vite  aussi 
pour  pouvoir  en  dépenser  beaucoup,  brasser  Je  plus  d'affaires 
possible  dans  un  but  de  gain  personnel  uniquement,  vivre  sous 
l'impulsion  unique  d'un  perpétuel  besoin  d'ostentation,  voilà  la 
façade  de  notre  civilisation,  voilà  la  formule  vulgaire  de  nos  progrès. 

Pourquoi  donc  et  en  vertu  de  quels  principes  supérieurs  ferions- 
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nous  du  progrès  ainsi  conru  une  loi  indépendante  de  toute  autre 
considération  quelconque?  Pourquoi   imposerions-nous   le  typ 
notre  existence  urbaine  comme  l'idéal  exclusif  de  l'humanit 

Ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  philosophie  pour  se  poser  ces  ques- 
tions ne  peuvent  rien  comprendre  à  la  mentalité  de  peuples 
immenses  comme  ceux  de  Chine,  à  la  résistance  passive  de  peuples 
qui  nous  touchent  de  très  près,  comme  les  Turcs,  nos  indigènes 
musulmans,  les  Marocains. 

Je  connais  l'opinion  de  quelques-uns  des  plus  grands  chefs  de  la 
population  indigène  de  l'Algérie.  Et  quand  ils  nous  exposent  le 
droit  qu'ils  ont  de  n'être  pas  autrement  séduits  par  notre  civilisa- 
tion, la  vérité  est  que  nous  n'avons  rien  à  leur  objecter  qui  soit 
fondé  en  raison,  en  justice  et  en  droit.  Nous  trouvons  notre 
existence  belle  et  bonne.  Ils  ne  songent  pas  à  nous  contrarier,  mais 
de  même  ils  trouvent  leur  existence  belle  et  bonne,  si  différente 
qu'elle  soit  de  la  nôtre. 

Pour  quels  motifs  et  dans  quel  but  avouable  dépenserions-nous 
nos  efforts  à  les  contrarier?  J'ai  l'obligation  morale  de  poser  ces 
questions.  Ce  serait  une  honte  de  traiter  les  peuples  sous  notre 
tutelle  avec  des  sentiments  haineux,  symptômes  d'une  totale  incom- 
préhension. 


L'Art  des  Cavernes 
Les  dernières  découvertes  faites  en  Dordogne1 

Par  MM.  CAPITAN,  PEYRONY  et  BOUYSSONIE 


Les  plus  anciennes  manifestations  artistiques  des  premiers  hommes 
constituent  un  sujet  qui  peut  prêter  à  diverses  considérations  capables 
d'intéresser  la  médecine. 

Telle  l'analyse  de  ce  processus  compliqué  par  lequel  l'homme  primitif 
a  été  amené  à  reproduire  d'une  façon  vraiment  remarquable  surtout  les 
animaux  qui  l'entouraient. 

Les  arts  du  dessin  sont  en  effet  extrêmement  complexes  dans  la  genèse 
même  de  leur  mécanisme  intracérébral.  On  y  peut,  par  exemple,  recon- 
naître les  stades  suivants  :  perception  de  l'objet  regardé,  mais  perception 
de  sa  forme,  de  ses  dimensions,  de  ses  proportions  exactes,  puis  com- 
préhension et  coordination  mentale  de  cet  ensemble,  enfin  emmagasine- 
ment  dans  la  mémoire.  Alors  intervient  le  mécanisme  créateur  de 
l'image  matérielle.  Il  y  faut  l'intervention  de  la  mémoire  reproduisant 
fidèlement  l'objet  vu,  puis  la  mise  en  jeu  des  processus  visuels  et 
moteurs  capables  de  le  reproduire.  Là  intervient  un  mécanisme  com- 
plexe, car  il  est  indispensable  qu'une  éducation  compliquée  ait  dressé 
les  systèmes  visuel  et  moteur  afin  de  les  rendre  capables  de  reproduire, 
avec  leurs  nuances  infinies,  les  traits  du  modèle  fixés,  puis  élaborés  dans 
la  mémoire.  On  conçoit  facilement  en  effet  que  l'image  primitive  doit 
nécessairement  subir  un  travail  cérébral  compliqué  d'adaptation  à  la 
reproduction  désirée.  Ce  travail  ne  pourra  être  matérialisé  dans  l'œuvre 
d'art  que  si  l'œil  y  a  été  dressé  et  si  la  main  possède  la  technique  néces- 
saire pour  réaliser  cette  reproduction.  On  voit  donc  combien  est 
complexe  le  processus  capable  de  donner  naissance  à  une  représentation 
de  la  nature  telle  qu'elle  existe.  Mais  s'il  s'agit  de  reproduction  partielle, 
d'association  d'images  vues,  de  modifications  psychiques  de  la  forme  de 
Limage  perçue,  alors  le  mécanisme  se  complique  encore. 

On  voit  donc  qu'étudier  et  analyser  les  premières  manifestations  artis- 
tiques des  hommes  primitifs,  c'est,  en  somme,  étudier  une  face  de  l'évo- 
lution psychologique  de  ces  premiers  hommes. 

Les  hommes  quaternaires,   les  plus  anciens  que  nous  connaissions, 

1.  Communications  à  l'Académie  des  Inscriptions  le  4  avril,  et  à  l'Académie  de 
Médecine  le  15  avril  1913. 
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n'avaient  aucune  idée  de  l'art  graphique.  Peut-être  tout  au  plus  b 
ils  reconnaître  dans  certaines  pierres  naturelles  roulées  pur  Les  cours 
d'eaux  des  silhouettes  d'animaux  ou  d'humains,  dont  ils  accentuaient  tes 
ressemblances  au  moyen  de  quelques  retailles.  Mais  d'art  graphique 
trace.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  aurignacienne,  au  milieu  du  quaternaire, 
qu'apparaissent,  gravées  sur  pierres,  des  silhouettes  grossières,  rades, 
mais  ayant  déjà  un  caractère  de  vérité  et  reproduisant  des  rennes  et 
équidés,  surtout  vus  de  profil  complet  (chaque  membre  exactement  dans 
le  plan  du  membre  opposé)  et  quelques  signes  certainement  symboliques. 

Pourquoi  l'homme  primitif  a-t-il  tracé. ces  ligures?  La  vieille  théorie 
simpliste,  considérant  que  ce  devait  être  par  pur  amusement,  a  fait  si  m 
temps. 

Les  études  ethnographiques  portant  sur  les  hommes  primitifs  actuels 
nous  démontrent  que  leur  psychologie  est  autrement  complexe;  qu'à  sa 
base  il  existe  un  fond  très  important,  si  ce  n'est  de  religiosité,  du  moins 
de  croyances  à  une  foule  de  puissances  invisibles,  amenant  fatalement  à 
des  pratiques  constantes  de  fétichisme  ou  de  magie.  Or,  nous  savons  que 
toutes  ces  pratiques  s'accompagnent  toujours  d'un  ensemble  complexe 
d'accessoires  matériels  dans  lesquels  les  figurations  variées  jouent  un 
rôle  important. 

L'application  de  ces  données  à  l'art  préhistorique  nous  avait  paru 
frappante,  à  mes  dévoués  collaborateurs  Breuil  et  Peyrony  et  à  moi,  dés 
nos  premières  découvertes  de  nombreuses  figures  gravées  par  les 
hommes  quaternaires  sur  les  parois  de  grottes  obscures  en  Dordogne.  A 
l'Académie  des  Inscriptions,  M.  Reinach  et  notre  cher  maître  le  profes- 
seur Ilamy  les  avaient  également  formulées.  Ils  pensaient  que  si  les  pri- 
mitifs avaient  figuré  ces  animaux,  c'était  toujours  dans  un  but  utilitaire. 

Les  figurations  permettent  (ainsi  que  le  croient  encore  les  Australiens) 
d'exercer  virtuellement  sur  les  animaux  une  action  magique  au  moyen 
de  laquelle  ou  bien  la  multiplication  de  ceux-ci  pourrait  être  favor 
ou    bien    eux-mêmes    pourraient  devenir    plus  facilement  la   proie    du 
chasseur. 

Si   ces  idées  (et  la  chose  parait  très  rationnelle)  sont  applicable 
l'homme  primitif,  on  comprend  que  celui-ci  ait  dû  figurer  très 
meut  les   animaux  qu'il   dessinait  pour  ses  opérations   magiques,   foui»' 
erreur  dans  ces  représentations  pouvant  les  vicier  radicalement. 

On  comprendrait  donc  ainsi  L'exactitude  de  ces  figurations,  mais  n 
moins  la   science   technique  et   L'éducation   toute  spécial»-   qui    furent 
res  à  l'artiste   primitif  poUr  l'acquérir,  constituent   un  l'ait   des 
plus  curieui  de  l'évolution  psychologique  humaine. 

Les  premières  œuvres  d'art  des  primitifs  durent  être  des  reproductions 
exactes  de  la  nature,  dans  Lesquelles,  au  moyen  d'abord  d'une  Bubsl 

facile  à    travailler,    telle   qU6    l'argile,    puis  ensuite    le    bois,    l'artiste    put 

rendre  la  silhouette  d'abord,  puis  la  forme  •  ■(  I'1  modelé  du  modèle.  cjr, 

dous  savons  maintenant  que  le  primitif  savait  i leler  très  habilement 

l'argile.  Durant  l'hiver  dernier,  le  comte  Bégouen  e1  Bes  ffls  ont  découvert 
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dans  PAriège  —  au  fond  d'une  caverne  extrêmement  profonde,  enfermés 
dans  une  salle  par  des  dépôts  stalagmitiques  épais  —  deux  étonnants 
modelages  en  argile  d'un  couple  de  bisons.  Ici  la  reproduction  de  la 
nature  es1  parfaite  *. 

Quant  aux  manifestations  artistiques  des  hommes  quaternaires  qui  ont 
été  connues  en  premier  lieu,  c'étaient  des  sculptures  et  gravures  d'assez 
petites  dimensions  exécutées  sur  os,  ivoire  et  corne  de  renne.  Plus  tard, 
nous  avons  contribué  à  faire  connaître,  avec  Breuil  et  Peyrony,  l'art  des 
parois  des  cavernes,  qui  constituait  un  chapitre  absolument  nouveau. 
Aujourd'hui  nous  apportons,  au  moyen  de  nombreux  spécimens,  la 
démonstration  complète  de  l'existence  de  curieuses  manifestations  d'art 
sur  des  pierres  souvent  irrégulières  et  de  dimensions  peu  considérables 
(de  10  à  70  centimètres  de  hauteur  en  moyenne).  C'est  donc  quelque 
chose  d'intermédiaire  entre  l'art  mobilier  et  l'art  pariétal;  les  Magdalé- 
niens ont  donc  ainsi  exécuté  sur  des  blocs  calcaires,  souvent  informes  et 
à  surface  irrégulière,  de  charmantes  gravures. 

Dans  l'abri  sous  roche  de  Limeuil,  au  milieu  d'un  amas  de  foyers  de 
l'époque  magdalénienne,  il  y  avait  79  gravures  de  ce  type,  plus  ou  moins 
complètes  mais  toutes  lisibles.  Nous  présentons  à  l'Académie  quelques 
moulages  de  ces  gravures  actuellement  au  Musée  de  Saint-Germain, 
moulages  dus  à  l'habile  mouleur  du  Musée,  M.  Champion.  Les  figurations 
se  rapportent  surtout  au  renne,  au  cheval,  au  bison  et  au  bouquetin. 

La  plus  belle  de  ces  gravures  représente  un  renne  broutant,  d'une 
exactitude  et  d'une  élégance  remarquables.  Les  détails  de  structure  de 
l'animal  sont  exprimés  avec  une  précision  absolue  et  au  moyen,  simple- 
ment, d'un  trait  souple,  habile,  profondément  gravé  sur  un  bloc  de  pierre 
informe.  Cette  gravure  prendra  place  certainement  parmi  les  plus  belles 
connues.  Elle  rappelle  le  renne  de  Thayngen.  Un  agrandissement  au  trait 
de  seize  fois  en  surface,  exécuté  par  l'un  de  nous  (C),  permet  d'en  bien 
saisir  les  détails.  On  constate  ainsi  qu'agrandie,  cette  jolie  pièce  ne  fait 
que  gagner,  ce  qui  est  une  très  bonne  démonstration  de  l'exactitude  et 
de  la  précision  du  dessin. 

D'autres  gravures  de  rennes  sont  également  intéressantes  et  d'une 
précision  de  dessin  et  même  d'expression  remarquables.  Il  en  est  qui 
semblent  bien  bramer,  d'autres  qui  paraissent  être  blessés,  d'autres 
courant  ou  au  contraire  au  repos.  Il  existe  ainsi  dans  la  série  six  gra- 
vures de  rennes  dont  trois  à  quatre  bien  entières.  On  peut  dire  que  toutes 
sont  d'une  observation  très  précise  et  d'un  rendu  réaliste  exact  et  habile. 

La  série  des  chevaux  n'est  pas  moins  intéressante;  elle  comprend  des 
spécimens  réellement  remarquables.  On  peut  y  reconnaître  la  figuration 
d'au  moins  trois  espèces  d'équidés  avec  caractères  très  précisés.  L'un  est 
un  équidé  assez  maigre,  svelte,  à  tête  petite  et  à  crinière  érigée,  repré- 
sentant assez  bien  les  caractères  des  hémiones  actuels.  Le  second  type 


1.  Voir  Revue  anthropologique,  avril  1913,  p.  128. 
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se  rapporte  à  un  vrai  cheval,  à  tète  assez  courte  et  large  avec  crin 
mais  à  corps  assez  fin  et  élancé.  Le  troisième   type  au  contraire  se  rap- 
porte à  un  cheval  plus  gros,  plus  épais,  à  toison  abondante  et  à  gr 
crinière. 

I  ne  des  pièces  figurée  par  les  auteurs  montre  un  exemple  de  premier 
type.  Au  contraire,  sur  une  autre  pierre  c'est  un  animal  du  second  type 
qui,  les  jambes  étendues,  est  dans  l'attitude  du  galop  lancé.  Deux  char- 
mants petits  groupes  montrent  une  réunion  de  3  à  4  chevaux.  Là  l'obser- 
vation est  très  précise  ;  on  dirait  tout  à  fait  d'une  copie  d'un  coin  de 
troupeau  de  chevaux.  Cette  figuration  d'un  groupement,  et  non  plus  d'un 
animal  isolé,  est  particulièrement  intéressante  et  montre  un  progrès  très 
net  dans  la  perception  et  le  graphisme  des  primitifs  magdaléniens.  En 
effet,  la  reproduction  de  plusieurs  figures  enchevêtrées  et  se  trouvant 
dans  des  plans  faisant  des  angles  variés  les  uns  avec  les  autres,  nécessite 
un  travail  cérébral  complexe  et  l'élaboration  de  l'image  qui  doit  exprimer 
ces  perceptions  variées  et  être  comme  le  trait  d'union  entre  la  nature  et 
la  figure  gravée,  présente  une  réelle  difficulté.  Enfin  l'exécution  gra- 
phique de  ce  processus  cérébral  exige  également  une  véritable  science 
technique  et  déjà  évoluée.  Quelques  bovidés  sont  singuliers  avec  leurs 
cornes  recourbées  en  avant.  Un  groupe  en  figure  trois  ou  quatre  en  file, 
aperçus  de  profil  fuyant.  C'est  encore  là  une  difficulté  d'exécution  qu'ont 
essayé  de  surmonter  les  Magdaléniens.  II  y  a  même  une  particularité 
assez  curieuse  :  la  perspective  de  ces  têtes  est  inverse  de  ce  qu'elle  devrait 
être,  la  seconde  tête  est  notablement  plus  grande  que  la  première;  mais 
en  somme  l'artiste  a  su  exprimer  ce  qu'il  voulait  et  se  faire  comprendre. 

La  partie  antérieure  du  corps  d'un  bouquetin  est  profondément  gravée 
sur  une  pierre  assez  petite.  Comme  pour  les  rennes  et  les  chevaux,  les 
caractères  particuliers  de  l'animal  sont  très  exactement  exprimés.  La 
tête  est  petite,  ramassé»;,  avec  maxillaire  court  et  large.  Le  front  haut  et 
pointu  support»'  <l»'ux  énormes  cornes  en  arc  de  cercle  qui,  en  arrière, 
touchent  presque  l'échiné.  Les  pattes  sont  courtes,  assez  épaisses  ave. 
sabots  larges. 

II  existe  enfin  une  gravure  très  fine,  d'une  lecture  difficile  et  pourtant 
certaine,  qui  reproduit  un  ours.  Celui-ci  ne  parait  pas  être  le  spe/ows, 
mais  un  uraus  arctos.  Ses  caractères  sont  rigoureusement  reproduits;  la 
tête  surtout,  le  corps  assez  élancé  sont  bien  ceux  de  cette  espèce.  Il  est 
figuré  an  moyen  de  traits  très  fins.  Plusieurs  de  ces  animaux  montrent, 
tracée  sur  leur  corps,  l'image  d'une  fièche,  parfois  de  deux.  C'est  proba- 
blement là  une  idée  magique  rentrant  dans  une  conception  analogue  à 
celle  de  l'envoûtement   voir  à  la  lin  de  cette  note). 

Dans  le  gisement  classique  de  La  Madeleine,  la  propriétaire,  Mme 
borderie- Limoges,  a  gracieusement  autorisé  dos  rouilles,  A  la  condition 
que  tous  les  objets  découverts  aillènl  au  musée  de  Saint-Germain 
l'ensemble  des  œuvres  d'art  recueillies  dans  les  trois  niveaux  du  m... 
lénien,    isolés  par   nos   Fouilles,  est   remarquable.   Elles   peuvent 
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divisées  en  deux  groupes  :  d'abord  celui  des  pierres  brutes,  des  galets  ou 
des  dalles  gravées  puis  celui  des  gravures  et  sculptures  sur  ivoire  ou  corne. 
Du  premier  groupe,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  30  pierres,  nous 
citerons  surtout  une  grande  dalle  de  60  cm.  sur  40  cm.  et  qui  porte  à  sa 
partie  supérieure  un  grand  renne  profondément  gravé,  de  36  cm.  de 
longueur;  à  côté  de  lui  un  jeune  faon;  en  bas  de  la  pierre,  mais  dans  un 
sens  perpendiculaire  à  celui  du  grand  renne,  un  autre  renne  finement  gravé, 
lin  bloc  de  pierre  ayant  absolument  l'aspect  d'un  moellon  porte  sur  une 
de  ses  faces  un  fort  joli  renne  très  légèrement  gravé,  de  18  cm.  de  lon- 
gueur, représenté  très  nettement  dans  l'attitude  de  la  marche  à  grands 
pas;  deux  flèches  sont  figurées  sur  son  flanc,  simulacre  magique  destiné 
à  assurer  le  coup  dont  le  primitif  frappera  l'animal  qu'il  figure  ainsi.  En 
quelques  traits  ayant  entamé  à  peine  la  pierre,  l'artiste  magdalénien  a 
su  exécuter  son  dessin  avec  une  exactitude  réellement  étonnante.  Il  n'y 
a  aucun  détail  qu'une  simple  silhouette;  on  ne  la  voit  même  qu'en  l'exa- 
minant avec  attention  et  pourtant  cette  figure  est  pleine  de  précision  et 
de  charme. 

Plusieurs  gravures  de  chevaux  sont  également  intéressantes  et  toujours 
très  exactes.  Comme  à  Limeuil,  ils  sont  représentés  soit  au  repos,  soit 
marchant,  ou  même  galopant.  Leurs  caractères  sont  également  variables 
et  permettent  de  distinguer  soit  des  équidés  du  type  hémione,  soit  de 
vrais  chevaux,  dont  les  uns  sont  fins,  élancés,  à  petite  tête,  et  d'autres 
plus  gros,  plus  poilus  et  à  tête  plus  volumineuse. 


Toutes  ces  gravures  dénotent  un  grand  progrès  dans  la  technique  des 
arts  graphiques.  En  effet,  l'artiste  n'a  plus  à  sa  disposition  une  matière  à 
laquelle  il  peut  imprimer  la  forme  de  l'objet  qu'il  reproduit.  Il  est  obligé 
par  un  simple  trait  d'exprimer  ce  qu'il  pouvait  rendre  par  une  série  de 
plans  se  coupant.  C'est,  en  somme,  la  reproduction  de  la  silhouette  qui 
semble  dès  l'origine  avoir  frappé  l'artiste  primitif.  Mais  alors  il  l'expri- 
mait d'une  façon  maladroite,  grossière,  tandis  qu'arrivé  au  stade  qui  nous 
occupe  en  ce  moment,  son  trait  habile  rend  à  la  fois  la  silhouette,  les 
formes,  le  mouvement  et  même  l'expression. 

Il  y  a  la  une  évolution  de  l'art  graphique  quaternaire  qui  est  des  plus 
intéressantes.  Mais  il  y  a  plus  :  ces  artistes  magdaléniens  ont  essayé  de 
reproduire  des  scènes  entières;  on  voit  immédiatement  la  complication 
du  processus  graphique  qui  entre  en  jeu  alors  et  la  multiplicité  des  opé- 
rations psychiques  devant  alors  intervenir.  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous 
pouvons  signaler  d'autres  pièces  dont  nous  avons  également  présenté  des 
moulages  et  des  dessins  agrandis.  Ce  sont,  par  exemple,  la  grande  dalle 
de  la  Madeleine,  sur  laquelle  le  petit  faon  est  dessiné  sous  sa  mère,  une 
femelle  de  renne,  ou  bien  encore  les  charmants  groupes  de  petits  chevaux 
de  Limeuil  pris  sur  le  vif,  ou  encore  un  troupeau  comprenant  cerfs  et 
biches  et  un  petit  faon,  dans  des  attitudes  toutes  vivantes  (par  exemple 
tête  de  face  ou  regardant  en  arrière). 
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Il  y  a  même  plus  :  les  artistes  magdaléniens  ont  essayé  de  figurer  «1rs 
bœitfs  en  troupeau  vus  en  profil  fuyant;  les  têtes  sont  bien  iûdiqw 
ainsi  que  la  partie  antérieure  du  corps  des  animaux;  mais,  chose  cure 
il  semble  que  dans  son  essai  de  perspective  alors  tenté,  l'artiste  pi  •his- 
torique a  fait  juste  l'inverse  de  ce  que  nous  apprend  la  perspective,  il  a 
figuré  les  têtes  d'autant  plus  grosses  qu'elles  s'éloignent  de  l'observateur. 
Il  y  a  là  un  fait  qui  ne  nous  parait  pas  avoir  été  encore  signalé. 

11  est  enfin  un  point  sur  lequel,  en  montrant  à  l'Académie  moulage  et 
agrandissement,  nous  avons  attiré  l'attention  tout  spécialement.  Il  s'agit 
d'un  petit  galet  de  calcaire  jaunâtre  compact,  et  à  grain  très  fin,  mesurant 
(»  centimètres  de  longueur.  Il  porte  sur  une  face  une  gravure  très  délicate 
mais  profonde,  représentant  une  femme.  La  tête  est  indiquée  avec  œil  rond  , 
cheveux  ébouriffés;  le  bras  droit  est  relevé  en  attitude  rituelle  ou  magi- 
que. Le  sein  droit  est  soigneusement  marqué.  Le  bas  du  corps  n'est 
indiqué  que  par  un  grattage.  Sur  une  autre  face  on  voit  l'indication  en 
profil  rigoureux  d'un  être  humain,  assez  exactement  mais  naïvement 
reproduit.  Le  corps  maigre,  élancé,  est  pourtant  assez  bien  proportionné. 
Le  bras  gauche  est  en  demi-flexion.  La  tête  est  fortement  renversée  en 
arriéré  dans  une  attitude  qui  parait  bien  rituelle.  On  voit  nettement  la 
face  avec  son  œil  rond,  son  long  nez  pointu  et  la  barbe. 

Or,  tandis  que  les  figures  d'animaux  recueillies  en  même  temps  sont, 

nous  l'avons  vu,  d'un  art  habile,  précis  et  très  vivant,  ces  deux  images 

humaines   sont  grossières,   inhabiles,   d'une   technique   maladroite,   qui 

contraste  étrangement  avec  celles  des  figures  d'animaux.  Ceci  est  une 

raie  chez  beaucoup  de  primitifs  (par  exemple  en  Assyrie). 

Il  est  fort  difficile  d'en  donner  une  explication  satisfaisante.  On  peut 
simplement  constater  que,  comparativement  aux  images  d'animaux,  les 
figures  humaines  sont  extrêmement  rares.  Les  artistes  primitifs  n'y  avaient 
donc  pas  la  main.  D'autre  part,  il  paraît  vraisemblable  qu'il  y  avait  une 
sorte  d'interdiction  à  reproduire  la  figure  humaine  qui  aurait  été  tabou. 

Mais  ce  qui  fait  le  vif  intérêt  de  cette  pièce,  c'est  que,  de  la  façon  la 
plus  claire,  le  sujet  porte  devant  la  face  un  masque.  Cette  constatation 
très  nette  démontre  l'exactitude  d'une  hypothèse  que  l'un  de  nous  (C  avait 
formulée  depuis  longtemps  et  qui  est  la  suivante  :  on  rencontre  parfois  sur 
les  parois  de  nos  grottes  décorées  des  gravures  de  personnages  humains  : 
presque  toujours,  elles  présentent  des  faces  extraordinaires  avec  ne/ 
énorme  ou  recourbé;  parfois  elles  paraissent  burlesques.  <>r  la  compa- 
raison avec  L'ethnographie  américaine  du  Nord  {Pueblos  actuels,  par 
exemplei,  celle  d'un  très  grand  nombre  de  peuples  asiatiques,  africains  ou 
même  océaniens,  démontre  que  la  pratique  des  masques  est  extrêmement 
répandue  et  que,  le  plus  souvent,,  il  s'agit  de  masques  rituels  dont  le  rôle 
et  la  signification  sont  d'ordre  magique  ou  religieux;  ces  masques  <>nt 
toujours  une  face  plus  ou  moins  singulière,  i  anormal 

souvent  munie  d'un  long  nez.  No-  premières  découvert  ,l'' 

•t  peintures  suc  la  paroi  desgrottes  magdaléniennes  noua  avaient 
mis  à  même  de  constater  ces  particularités.  <>r,  dès  ce  moment,  l  un  de 
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nous  (C),  avait  émis  l'hypothèse  que  ces  figures  de  nos  cavernes  n'étaient 
pas  autre  chose  que  des  représentations  d'hommes  munis  de  masques 
sacrés,  opinion  aujourd'hui  admise  de  façon  générale.  Notre  petit  galet 
nous  donne  la  démonstration  la  plus  complète  de  ce  fait. 

Le  second  groupe,  celui  des  figures  plus  petites  en  corne  ou  en  ivoire, 
comprend  au  total  une  quarantaine  de  pièces  gravées  ou  sculptées  dont 
une  vingtaine  environ  sont  fort  intéressantes. 

Nous  citerons  tout  d'abord,  une  très  belle  sculpture  en  ronde  bosse 
taillée  dans  un  morceau  d'ivoire  et  particulièrement  soignée;  elle  mesure 
10  centimètres  de  longueur  et  représente  un  bison,  la  tête  complètement 
tournée  et  regardant  en  arrière.  La  finesse  du  travail  comportant  à  la  fois 
sculpture  et  gravure,  l'exactitude  des  détails  et  surtout  le  caractère  géné- 
ral de  cette  superbe  pièce  la  rapprochent  beaucoup  des  figurations  assy- 
riennes; la  tête  surtout  est  très  typique  à  ce  point  de  vue. 

C'est  là  une  constation  singulière  mais  dont,  à  l'état  actuel,  on  ne  peut 
rien  déduire ,  car,  réellement,  on  ne  saurait  songer  à  une  filiation  d'ori- 
gine quelconque  entre  ces  deux  civilisations  si  prodigieusement  éloignées 
l'une  de  l'autre  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Une  autre  statuette  également  en  ivoire  et  à  peu  près  de  même  dimen- 
sion représente  un  animal  la  tête  basse,  ayant  l'attitude  et  le  caractère 
d'un  félin  marchant.  La  face,  les  pattes,  la  forme  du  dos  sont  très  carac- 
téristiques et  rendus  par  quelques  incisures  d'une  habileté  extrême.  L'œil 
avec  pupille  en  relief  est  d'un  rendu  remarquable.  Sous  les  pattes  de 
l'animal  il  a  été  ménagé  un  crochet  bien  façonné.  11  s'agissait  donc  d'un 
projecteur  très  décoré. 

Une  troisième  sculpture  en  ronde  bosse  représente  un  animal,  un  renne 
probablement,  la  tête  fortement  baissée;  elle  est  également  d'un  modelé 
tout  à  fait  remarquable. 

Parmi  les  pièces  fragmentaires,  on  peut  citer  une  curieuse  patte  de 
cheval,  découpée  dans  une  plaquette  d'os,  puis  gravée.  A  noter  aussi  un 
fort  joli  petit  couteau  taillé  dans  une  côte  et  dont  l'extrémité  du  manche 
porte  une  silhouette  découpée,  peut-être  humaine  ;  puis  un  grand  nom- 
bre de  pièces,  en  corne  ou  en  ivoire  généralement,  portant  des  traces 
plus  ou  moins  nettes  de  gravures.  Au  total  on  peut  compter  une  quaran- 
taine de  pièces  sculptées  ou  gravées,  dont  la  moitié  sont  fort  jolies  et 
d'une  visibilité  parfaite. 

Nos  découvertes  font  donc  entrer  dans  la  science  plus  de  150  nouvelles 
œuvres  d'art  quaternaire;  un  certain  nombre  sont  de  premier  ordre,  ainsi 
qu'on  l'a  vu.  Ce  bel  ensemble  qui,  avec  de  nombreux  types  d'œuvres 
d'art,  augmente  notablement  la  documentation  du  chapitre  de  l'art  pri- 
mitif, fait  partie  en  totalité  des  séries  du  Musée  de  Saint-Germain-en- 
Laye.  Plusieurs  de  nos  pièces  compteront  parmi  les  plus  belles  des  col- 
lections nationales,  mais  le  très  aimable  directeur  de  ce  Musée,  M.  Salomon 
Reinach,  a  voulu  que  les  découvreurs  aient  la  primeur  de  la  publication 
de  ces  belles  œuvres  d'art. 
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Il  resterait  à  établir,  en   nous  basant  surtout  sur  ces  demi» -i-  i 
vertes,    les    raisons   qui    ont  amené    les    Madgaléniens   à  exécuter  ces 
curieuses  gravures  et  sculptures.  C'est  là  un  sujet  particulièrement  déli- 
cat, entièrement  d'hypothèse.  En  prenant  comme  guide  dans  cet 
d'interprétation  ce  que  nous  savons  des  sauvages  actuels  ou  des  popula- 
tions  encore    à  l'aurore  de  la  civilisation,  tels  qu'on  peut  en*  on  en 
étudier  en  Australie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  un  premier  point  p 
évident  :  c'est  que  la  psychologie  de  nos  Magdaléniens,  adéquate  à  i •••II»- 
de   ces  primitifs  actuels,  était  déjà  fort  complexe.  Il  parait  probable  «un- 
ies idées  religieuses,  fétichiques  ou  magiques,  avaient  déjà   revêtu   des 
formes  compliquées  se  traduisant  par  un  cérémonial  également  coinp 
Nos  pierres  gravées  faisaient  probablement  partie  de  ce  cérémonial  et, 
par  conséquent,  devaient  répondre  à  des  conceptions  multiples. 

On  peut  donc,  par  analogie  avec  ce  que  nous  savons  des  demi-saui 
actuels,  imaginer  qu'elles  pouvaient  servir  pour  réaliser  une  sorte  de 
main-mise  sur  l'animal  représenté,  animal  utile  ou  comestible  près. ne- 
toujours;  ou  bien  pour  constituer  une  sorte  d'envoûtement  et  le  tuer 
virtuellement  (flèches  représentées  sur  le  corps  de  l'animal  (opinion  de 
MM.  Heinach  et  Hamy);  ou  bien  pour  favoriser  sa  multiplication  (comme 
en  Australie);  ou  bien  encore  pour  s'en  emparer  virtuellement  i notre 
hypothèse  avec  Breuil.) 

On  pourrait  aussi  imaginer  que    c'étaient  au  contraire  des  figun 
totems  protecteurs  ou  de  totems  en  lesquels  on  désirait  se  transmuter, 
que  l'on   représentait  ainsi;  ou  bien  encore  des  figures  d'animaux  nuisi 
blés  sur  lesquels  on  pouvait  avoir  ainsi  prise  (figures  de  félins».  LeS  hypo- 
thèses pourraient  être  considérablement  multipliées;  toutes  son!  p 
blés  isolément  ou  même  conjointement.  Mais,  dans  tous  les  cas,  pour  .ni.' 
la  figure  ait  son  plein  effet  magique,  il  était  indispensable  qu'elle  lui  très 
exactement  dessinée,  de  manière   à  ce  que  l'animal  représenté  lut  une 
reproduction   exacte  et  fidèle  de  l'animal  vivant,  afin,  (pif.  dans  I 
magique,  il  n'y  eût  pas  possibilité  de  substitution  d'animal.  Ce  serait  là 
une    curieuse,   mais  vraisemblable  explication   de    la  perfection   de 
manifestations  artistiques.  Les  Madgaléniens  ne  les  auraient  d< 
que  dans  un  but  magique,  mais  surtout  utilitaire   idée  <!«•  M    Reinach  , 

Ces  quelques  hypothèses  possibles  montrent  en  tons  cas  la  complt 
de  manifestations  ethnographiques  et  fétichiques,  «-t   la  variabilité 
causes  sociales  qui  leur  ont  donné  naissance.  C'est  d'ailleurs  là  un  sujet 
neuf  et  encore  à  l'étude.  Nous  voulons  bien  croire  que  00 
récentes  Bur  <■••  poinl  auront  permis  de  verser  au  débat  une» 
nombreuse  .1.-  documents  nouveaux,  pouvant  faire  avancer  un  peu 
grave  question dea  origines  «le  l'idée  religieuse  ou  fétichique,  et  du 
phisme  en  découlant. 


Us  et  coutumes  des  Carians 


Par  l'abbé   H.  KROMER 

Ancien   missionnaire  en  Birmanie, 
Correspondant  de  l'Ecole  d'Anthropologie. 


Les  Carians  habitent  parmi  les  différentes  tribus  de  la  Birmanie,  depuis 
la  frontière  chinoise  jusqu'au  golfe  de  Bengale  et  depuis  les  montagnes 
de  l'Arakan  jusqu'aux  bords  du  Meïnam.  Leur  résidence  principale  est 
sur  les  collines  s'étendant  entre  les  fleuves  du  Salwin  et  du  Sittang.  C'est 
hà  qu'ils  habitent  presque  exclusivement.  La  mission  de  Tongoo  peut  être 
considérée  comme  point  central. 

Sous  le  nom  de  Carians,  les  Birmans  désignent  des  peuplades  d'origine 
tartare-mongolique.  D'autres  prétendent  qu'ils  ont  émigré  du  Bengale 
par  le  golfe  du  même  nom.  Cette  assertion  est  fondée  sur  le  fleuve  Kan, 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  leurs  traditions;  d'après  celles-ci,  ils  auraient 
mis  sept  jours  pour  la  traversée.  Mais  d'autres  traditions,  comme  aussi 
des  mots  issus  de  la  langue  chinoise,  semblent  désigner  le  nord  comme 
leur  pays  primitif.  Déjà,  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  l'émigration 
de  ces  tribus  avait  commencé.  Auparavant,  leurs  pères  avaient  habité  un 
vaste  plateau  pendant  plusieurs  siècles.  Ils  furent  obligés  de  traverser  une 
mer  de  sable  mouvant  (peut-être  le  désert  de  Gobi),  sur  laquelle  ils  eurent 
beaucoup  à  souffrir,  et  où  ils  auraient  péri  tous  sans  l'intervention  d'es- 
prits mystérieux. 

Au  11e  ou  au  ine  siècle  de  notre  ère,  ils  seraient  venus  du  Yun-nan, 
province  de  Chine,  sous  la  conduite  d'une  armée  du  Céleste  Empire,  ou, 
d'après  d'autres,  chassés  par  les  Célestes,  pour  s'établir  en  Birmanie 
dans  les  environs  de  Bhamo,  sur  les  confluents  de  l'Irrawaddy.  Quelques 
siècles  plus  tard,  on  les  trouve  en  très  bons  termes  avec  les  Birmans. 
Dans  la  suite,  des  guerres  et  des  dissensions  ayant  éclaté,  ils  furent 
repoussés  dans  les  montagnes  où  ils  menèrent  une  vie  très  précaire.  Ce 
n'est  que  plus  tard,  il  y  a  peut-être  deux  cents  ans,  qu'ils  se  hasardèrent 
dans  les  riches  plaines  du  Delta  où,  sous  la  protection  du  gouvernement 
anglais,  ils  jouissent  des  mêmes  droits  que  les  Birmans,  leurs  anciens 
vainqueurs. 

1.  —  Traditions  religieuses. 

Parmi  les  Carians  qui  habitent  le  Sud-Ouest  de  la  Birmanie,  se  trouvent 
quelques  stations  chrétiennes.  C'est  parmi  ces  peuplades  sauvages  qu'on 
rencontre  une  série  de  traditions  qui  ne  manquent   pas  d'intérêt.   Ces 
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traditions,  les  ont-ils  obtenues  d'un--  révélation  prttntl 
de  mémoire,  dans  tonte  leur  pureté,  à  travers  les  Bifeeles  elles 

été  transmises  par  des  Juifs  qu'ils  oui   i 

tions?  C'est  le  point  de  controverse  «[ni  n'a  pas  été  élucidé  jus  our. 

Certains  même  prétendent  qu'ils  les  auraient  iens  qui 

s'étaient  répandus  dans  toute  l'Asie  oriental''  jusqu'à  Péking  une- 

dans  ces  traditions  on  ne  trouve  pas  un  seul  mot  de  Jésus-Chrtal   et  du 
Nouveau  Testament,  cette  opinion  ne  paraît  pas  probable.  Pour  la  m 
raison,  on  peut  aussi  affirmer  que  les  C.uians  n'ont  pjas  l  traditions 


Fi-.   I.  —  Chefs 


des  premiers  missionnaires  catholiques  qui  ont  évangélisé  le  royaume  de 
Pégu.  Plusieurs  de  ces  traditions  ont  été  traduites  en  versel  sonl  chai 
jusqu'à  nos  jours  aux  enterrements  et  à  d'autres  solennités  relif 
la  pluparl   cependant  sont  racontées  en  forme  de  fables 
poétiques.  Le  Père  Bringaud,  qui  a  ?écu  pendant  trente  cinq  ans  parmi 

tribus,  obus  communique  ces  traditions  comme  il  suil  :      D 
immuable,  éternel,  il  existai!  au  début  d.-  l'univers.       h>  (In; 

le  temps  d.-  sa  durée  ne  saurait  se  mesurer, 
toutes  s. ^  attributions  i  i  oe  saurait  mourir  durant  1»-  changent  al 
inondes  successifs.  —  Dieu  a  créé  !••  ciel,  la  terre  el  toul 
commencement,  Dieu  se  communiqua  aux  hommes,  mais  nni 

à  cause  de  leur  désobéissance  et  se  retira  au  sep ti  a       lel. 

Il  créa  an<si  le  soleil,  la  lune  et   les  étoiles.  Il  i  I 
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du  limon  de  la  terre  et  forma  la  femme  d'une  côte  de  l'homme.  Alors  il 
créa  la  vie.  Dieu  notre  père  dit  :  «  J'aime  mon  fils  et  ma  fille,  et  je  veux  leur 
communiquer  ma  grande  vie.  »  11  prit  une  partie  presque  imperceptible  de 
sa  vie  et  l'inspira  aux  deux  êtres  humains  qu'il  avait  formés.  Il  créa  le  riz, 
l'eau,  le  feu,  les  vaches,  l'éléphant  et  les  oiseaux.  Il  forma  aussi  la  mer 
et  la  terre  ferme  et  coordonna  tout  avec  soin  et  précision.  —  Dieu  notre 
père  dit  :  «  Mon  fils  et  ma  fille,  je  vous  ferai  présent  d'un  jardin  dans  lequel 
se  trouvent  sept  sortes  d'arbres  portant  chacun  un  fruit  spécial.  Parmi  ces 
sept  sortes  de  fruits,  il  y  en  a  un  qui  n'est  pas  bon  à  manger;  n'en  mangez 
pas  de  peur  de  vieillir  et  de  mourir.  Gardez  tout  ce  que  je  vous  ai 
ordonné  ;  ne  m'oubliez  pas  et  pensez  à  moi  le  matin  et  le  soir.  »  —  Dieu 
avait  créé  l'arbre  de  la  vie  et  l'arbre  de  la  mort.  Il  avait  dit  à  l'homme  : 
«  Ne  mange  pas  du  fruit  de  ce  dernier.  »  Mais  l'homme  désobéit  à  Dieu,  qui 
lui  cacha  l'arbre  de  la  vie,  et  depuis  ce  temps  il  est  sujet  à  la  mort.  —  Au 
commencement  Dieu  régna  seul,  mais  l'esprit  mauvais  apparut  sur  la  terre 
pour  séduire  la  femme  Eu  et  l'homme  Sanai  qu'il  regarda  d'un  œil  d'envie. 
Il  prit  un  fruit  de  l'arbre  défendu  et  le  donna  à  manger  à  la  fille  et  au 
fils  de  Dieu.  En  transgressant  ainsi  les  ordres  de  Dieu,  le  fruit  de  la  ten- 
tation devint  un  poison  mortel  pour  l'homme.  » 

A  ce  Dieu  que  les  Carians  semblent  admettre,  ils  attribuent  une  forme 
corporelle,  ce  qui  provient  sans  doute*  du  contact  que  ces  peuplades  ont 
avec  les  Birmans  bouddhistes. 

Le  même  missionnaire  continue  son  récit  de  la  manière  suivante  : 
«  Quand  nous  prêchons  pour  la  première  fois  la  religion  dans  un  village 
païen,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  des  vieillards  qui  ne  nous  ont  encore 
jamais  vus,  s'écrier:  «  Ce  que  vous  nous  prêchez  là,  ce  n'est  autre  chose 
que  ce  que  nos  aïeux  nous  ont  raconté  ».  Dernièrement,  une  femme  octo- 
génaire m'a  beaucoup  étonné  pendant  que  je  l'instruisais  pour  le 
baptême.  Elle  déclara  que  mes  instructions  sur  Dieu,  sur  la  création  et  la 
chute  de  l'homme  étaient  analogues  à  celles  qu'elle  avait  entendues  de  la 
bouche  de  son  grand-père,  un  des  premiers  émigrés  sur  les  montagnes 
du  Nord-Ouest.  Presque  à  chaque  phrase  elle  m'interrompit  par  un  cri 
d'étonnement  et  d'approbation.  Mais  lorsque  j'examinai  la  catéchumène 
plus  profondément,  je  reconnus  qu'elle  se  figurait  Dieu  comme  un  être 
corporel  :  elle  me  dit  que  Dieu  avait  de  grands  yeux  pour  tout  voir,  de 
grandes  oreilles  pour  tout  entendre,  de  grands  bras  pour  tout  parfaire;  sa 
voix  resonnait  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  c'est  lui  qui  faisait  enten- 
dre sa  voix  du  haut  des  nuages  pour  effrayer  les  méchants.  Elle  me  prit 
en  affection  et  m'appela  son  neveu.  Quand  elle  mourut  en  mon  absence, 
elle  recommanda  de  conserver  son  cadavre  jusqu'à  mon  arrivée  et  ne 
voulut  être  enterrée  que  par  son  cher  neveu.  » 

Voici  comme  les  Carians  expliquent  la  supériorité  spirituelle  et  maté- 
rielle des  Kalas  ou  habitants  de  l'Occident  :  «  Dieu  voulut  traverser  un 
fleuve  et  pria  un  Carian  de  mettre  son  bateau  à  sa  disposition;  mais  celui- 
ci  s'excusa  en  disant  qu'il  n'avait  pas  le  temps.  Un  Kala,  appelé  par  Dieu, 
lui  rendit  aussitôt  le  service  demandé.  Pour  l'en  récompenser,  Dieu  donna 
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au  Kala  les  livres  saints  dans  lesquels  il  découvrit  loua   les   myi 
Cependant,  en  une  autre  occasion,  Dieu  donna  également  la  loi 
une  peau.  Le  Carian,  négligent  et  paresseux  comme  toujours,  posa  i 
peau  sur  un  tronc  d'arbre  pendant  qu'il  travaillait  dans  les  champ*.  I H 
chien  vint  et  déchira  la  peau.  Depuis  ce  temps  les  Carians  ont  d 
de  jour   en  jour,  ont  été  malheureux  dans  leurs  entreprises,  et, 
l'influence  des  esprits  mauvais,  furent  obligés  fflttoadre  jusqu'à  ee  que 
leurs  frères,  les  Kalas,  vinssent  de  l'Ouest  pour  les  délhrrér,  les  instruire, 
et  leur  rapporter  les  livres  qu'ils  avaient  perdus  par  leur  négligea 

D'après  ces  données,  on  devrait  croire  que  les  Carians,  qui  semblent 
avoir  une  idée  d'un  Dieu  souverain,  adorent  le  Créateur  et  lui  offrent 
sacrifices.  Malheureusement,  il  n'en  est  rien.  Le  Carian  n'adore  pas  Dieu 
et  ne  lui  rend  aucun  hommage.  Il  ne  se  laisse  influencer  que  par  la 
crainte,  et  comme  il  est  persuadé  que  ce  Dieu  est  juste  et  bon  e(  qu'on 
n'a  rien  à  craindre  de  sa  miséricorde  paternelle,  il  ne  s'en  occupe 
Gomme  le  Carian  n'a  pas  de  culte,  il  n'adore  pas  non  plus  les  idoles.  I  •  i 
sacrifices  superstitieux  qu'il  offre   aux  bons  et  aux  mauvais  esprit! 
sont  que  des  moyens  préservatifs  ou  médicaux.  Le  Carian,  en  effet,  croit 
à  l'existence  d'êtres  surhumains.  Parmi  ceux-ci  sont,  en  premier  lieu,  les 
esprits  bienheureux  qui  habitent  le  ciel  et  qui  exécutent  les  ordres  du 
Créateur.  «  Les  fils  du  ciel  sont  tout-puissants,  dit  leur  tradition,   ijfl 
séjournent  près  du  trône  de  Dieu  qui  est  tout  en  argent.  »  Dans  la  langue 
cariane,  ces  esprits  heureux  s'appellent  Makas. 

Mais  les  Carians  croient  surtout  aux  génies  malfaisants,  nomni 
dont  le  chef  est  Conteh,  qui  veille  sur  les  sept  portes  île  l'autre  monde. 
Conteh  n'était  pas  toujours  mauvais,  il  a  perdu  sa  félicité  par  sa  propre 
faute.  Il  transgressa  les  ordres  de  Dieu;  il  cessa  d'aimer  et  de  vénérer  le 
Dieu  suprême,  qui  le  repoussa.  Il  trompa  les  hommes  et  Dieu  I»'  cfa 
de  sa  présence.  «  Mes  enfants,  continue  la  tradition,  quand  même  roua 
pourriez  blesser  mortellement  cet   esprit  mauvais,  il  ne   mourrait    pas. 
(Juand  le  temps  de  la  délivrance  arrivera,  Dieu  lui-môme  le  mettl 
mort.  »  Le  chef  des  esprits  tentateurs  s'appelle  MakoU.  Ces  esprits  font 
tomber  l'homme  dans  le  péché  et  ils  sont  cause  de  tous  tes  malheurs 

IL  —  Superstitions. 

L'air,  la  terre,  les  montagnes,  les  plaines,  les  forêts,  les  rivières   les 
fleuves  sont  remplis    de   ces  génies   malfaisants:   ils  habitent  même  les 
entrailles  de  la  terre.  Ils  sont  toujours  mal  disposés  snvers  les  homi 
c'esl  pourquoi  il  faut  les  pacifier  par  des  sacrifices.  Si  la  S  n    ou  quel- 
que  autre  maladie  saisit  un  membre  de  la  famille,  la  eau 
à  un  de  ces  mauvais  génies  qu'il  faut  bannir  par  le  moyen  des 
ou  de  sorciers  indigènes.  Ces  hommes  ignorants  connaissent  un  grand 
nombre  de  médecines  telles  que  des  fruits,  des  plantes  qu'ils  appliquent 
aux  malades  en  prononçant  des  formules  empruntées  à  I 

Si  les  remèdes  naturels  ne  rendenl  pas  la  santé   tu  m  -ut 
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recours  immédiatement  aux  pratiques  de  la  sorcellerie.  La  médecine, 
disent-ils,  n'y  peut  rien,  un  être  invisible  et  supérieur  en  empêche 
l'effet;  il  faut  donc  le  bannir  du  corps  du  malade  dont  il  a  pris  possession. 
Le  conseil  de  famille  se  réunit  et  décide  presque  toujours  de  suivre  les 
ordres  d'un  charlatan  chargé  de  conjurer  l'esprit  mauvais.  La  veille  du 
jour  fixé  pour  la  cérémonie,  on  choisit  une  poule  ou  un  coq;  la  couleur 
importe  peu,  pourvu  que  l'oiseau  ne  soit  pas  blanc;  on  lui  lie  forte- 
ment les  pattes  et  on  le  place  dans  une  corbeille  jusqu'au  lendemain. 
De  bon  matin  on  le  tue,  on  l'apprête  et  on  le  mange  avec  du  riz  cuit  à 
cet  effet.  Le  chef  de  famille  se  sert  le  premier,  puis  la  femme  et  les 
enfants,  selon  leur  rang  d'âge.  Si  ce  cérémonial  n'est  pas  observé,  ou 
qu'un  étranger  entra  dans  la  maison,  ou  qu'un  vase  tombe  par  terre  et 
se  casse,  la  cérémonie  est  à  recommencer  le  lendemain.  Presque  jamais 
on  n'échange  une  parole,  car  on  admet  que  l'esprit  connaît  cette  manière 
•d'agir  et,  pour  ne  pas  l'irriter,  on  garde  le  silence. 

Afin  de  rendre  la  cérémonie  plus  effective,  un  des  assistants  s'adresse 
à  l'esprit  dans  les  termes  suivants  :  «  Esprit  protecteur  de  cet  endroit,  si 
c'est  toi  qui  tourmentes  ce  malade  et  lui  occasionnes  ses  souffrances, 
nous  te  prions  de  te  retirer!  Esprits  des  montagnes,  esprits  des  forêts, 
esprits  de  la  mer  et  des  fleuves,  en  cas  que  vous  eussiez  pris  possession  de 
cet  homme,  nous  vous  supplions  d'en  sortir!  Mânes  de  nos  aïeux,  Mânes 
de  nos  voisins  et  de  nos  parents,  si  vous  êtes  venus  pour  torturer  ce 
malade,  ayez  la  bonté  de  quitter  cet  endroit!  »  Si  les  parents  du  conju- 
•rateur  sont  morts,  le  sacrifice  d'une  poule  suiht;  s'ils  sont  encore  en 
vie,  une  seconde  poule  est  requise.  Le  lendemain,  on  offre  un  porc  qui 
ne  doit  pas  être  blanc,  parce  que  le  démon  n'aime  pas  cette  couleur.  Cette 
cérémonie  doit  avoir  lieu  de  bon  matin;  le  porc  doit  être  immolé  à 
l'endroit  le  plus  honorable  de  la  maison,  à  la  place  où  repose  pendant  la 
nuit  la  tète  du  chef  de  famille.  C'est  là  l'ordonnance  du  grand  Dragon. 
On  mange  ce  porc,  comme  la  poule  delà  veille,  avec  du  riz.  Si  les  parents 
du  conjurateur  sont  en  vie  on  mange  le  premier  jour  la  partie  de  der- 
rière, le  second  jour  la  tête  et  les  épaules.  D'autres  tribus  carianes,  par 
exemple  les  Carians  rouges,  offrent  à  l'esprit  malfaisant  des  poules,  des 
porcs,  des  buffles,  des  bœufs,  du  gibier,  des  chiens  et  des  serpents. 

Si  l'on  peut  en  croire  un  converti  shan,  les  Carians  qui  habitent  les 
frontières  de  la  Chine  sont  obligés  d'offrir  les  têtes  de  leurs  ennemis 
tués  à  la  guerre,  et  qu'ils  suspendent  alors  comme  trophées  aux  portes  de 
leurs  maisons.  Les  Ïalaings-Carians,  habitant  le  Delta  de  l'Irrawaddy,  ont 
recours  à  Komio,  le  prince  des  démons.  Si  les  premières  tentatives  de 
guérison  du  malade  restent  infructueuses,  on  fait  venir  le  magicien,  et  on 
l'interroge  sur  la  cause  de  la  maladie.  Ce  charlatan  prend  un  bâton  et  un 
charbon,  crache  sur  ce  dernier  et,  se  fiant  à  la  bonne  chance,  trace  sur 
le  bâton-  des  caractères  cabalistiques  qu'il  compte,  efface,  renouvelle  et 
calcule.  Si,  d'après  lui,  Komio  a  pris  possession  du  malade,  la  conjuration 
doit  commencer  par  l'offrande  d'une  bouteille  d'eau-de-vie  de  riz;  alors 
on  immole  une  poule  qui  est  cuite  dans  un  pot  de  terre  et  consommée 
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avec  .lu  i  iz.  On  sert  le  repas  sur  une  planche,  appe  ,iu, 

on  place  à  côté  de  la  volaille  un  régime  de  basanes,  une 
et  des  feuHles  de  bétel.  Tout  cela  est  déposé,  avec  une  ci  ncl  e 

et  une  bouteill.»  dVau-de-vie  de  riz,  près  de  la  léte  «lu  m*j 


téchiste  oariao,  m  femme  et  leui 


de  l'eau  de  la  cruche,  dans  la  persuasion  <i n"«*l î.-  coule  bui 

Komio,  e1  on  le  prie  de  se  laver.  Alors  on  remplit  un< 

qu'on  place  à  côté  des  comestibles,  et  le  conjurateui  di  \ 

grand  Komio,  mange  et  bois;  ne  tourment)  malade  et,  si  tu 
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habites  en  lui,  retire-toi  »;  puis  l'eau-de-vie  est  répandue  à  trois  reprises, 
la  poule  avec  le  riz  déposée  par  terre  en  disant  :  «  Venez,  compagnons  du 
grand  Komio,  vous  ses  amis  et  ses  serviteurs,  mangez  et  buvez  et  retirez- 
vous  d'ici  sans  torturer  ce  malade  ».  Les  mets  préparés  sont  mangés  par 
l'entourage  et  tous  les  parents  sont  obligés  de  prendre  part  au  repas.  Si, 
malgré  tout,  le  malade  ne  se  remet  pas,  le  magicien  recommence  ces 
simagrées;  il  s'agit  alors  de  bannir  le  démon  à  quatre  têtes,  et  à  cet  effet 
il  faut  le  sacrifice  d'une  poule,  d'un  porc,  d'une  taupe  et  d'une  tortue, 
qnTtl  fsafe  laite  cuire  dans  le  même  chaudron. 

Les  Carîaas  pcéteKrâect&,  que  nous  avons  deux  âmes  :  l'une  s'appelle 
Kala,  l'autre  Tha.  La  jweefl&îère  existe  avant  la  vie  et  avant  la  Tha,  à 
laquelle  ils  attribuent  la  liberté.  La  Kala semble  exister  indépendamment 
de  l'homme  et  lui  est  adjointe  comme  ub«  espèce- d'esprit  protecteur.  Elle 
est  nécessairement  requise  pour  que  la  Tha  puisse  exister;  si  elle  se 
sépare  de  la  Tha,  la  mort  s'ensuit.  De  là  cette  crainte  continuelle  de  voir 
la  Kala  quitter  l'homme;  de  là  aussi  ces  innombrables  pratiques,  supersti- 
tieuses pour  la  retenir  ou  la  rappeler. 

Les  songes  et  les  cauchemars  proviennent  de  la  Kala.  Craint-on  que  la 
Kala  ne  se  sépare  de  la  Tha,  on  a  recours  à  une  cérémonie  à  laquelle 
toute  la  famille  est  obligée  d'assister.  Un  coq  ou  une  poule,  assaisonné  de 
sel,  de  safran,  de  poivre  et  de  miel,  doit  être  apprêté.  En  même  temps  on 
cuit  un  riz  spécial,  et  comme  dessert  on  y  ajoute  un  régime  de  bananes. 
Alors  le  chef  de  famille  frappe  avec  l'écumoire,  à  trois  reprises,  la  partie 
supérieure  de  l'escalier  de  la  maison,  en  criant  :  «  Crrru!  Reviens,  Kala, 
ne  reste  pas  dehors!  S'il  pleut,  tu  vas  te  mouiller;  si  le  soleil  luit,  tu 
seras  incommodée  par  la  chaleur;  les  moustiques  vont  te  piquer,  les 
sangsues  vont  t'attaquer,  les  tigres  vont  te  dévorer  ou  la  foudre  va  te 
fracasser.  Crrru!  viens,  Kala,  ici  tu  seras  à  ton  aise,  rien  ne  te  manquera! 
Viens  manger,  protégée  contre  le  vent  et  la  tempête  !  »  Après  cette  invita- 
tion amicale,  la  famille  consomme  les  mets  apprêtés,  et,  pour  plus  d'effi- 
cacité, tous  les  membres  de  la  famille  entourent  leur  poignet  droit  d'une 
ficelle  magique. 

Les  spectres  jouent  un  grand  rôle  dans  les  superstitions  carianes.  Pour 
les  pacifier,  on  remplit  un  petit  panier  de  bambou  de  riz  rouge,  jaune 
et  blanc,  et  on  le  dépose  dans  une  forêt  voisine  en  disant  :  <c  Spectres 
morts  en  tombant  d'un  arbre,  spectres  morts  sous  la  dent  du  tigre  ou  par 
la  piqûre  d'un  serpent,  spectres  morts  de  la  main  d'un  assassin,  spectres 
morts  de  la  petite  vérole,  du  choléra  et  de  la  lèpre,  ne  nous  tourmentez  pas, 
ne  nous  nuisez  pas,  restez  ici  dans  cette  forêt,  nous  soignerons  votre  nourri- 
ture en  vous  apportant  du  riz  rouge,  jaune  et  blanc.  »  C'est  dans  une  appré- 
hension continuelle  des  spectres  que  vivent  ces  malheureux.  Pour  tout  au 
monde  ils  ne  passeraient  pas  à  côté  d'un  cimetière  ou  de  l'endroit  où  un 
meurtre  a  été  commis.  Souvent  ils  croient  voir  des  choses  étranges.  «  Il  y 
a  quelque  temps,  continue  le  missionnaire,  je  fus  obligé  de  visiter  une  sta- 
tion chrétienne  éloignée  de  sept  lieues  du  centre  de  la  mission.  J'y  envoyai 
la  veille  trois    garçons  de    douze  à    quinze  ans,   avec   quelques   objets 
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nécessaires  au  culte.  A  mon  arrivée,  le  lendemain,  on  ne  parla  que  du 
spectre  que  ces  enfants  avaient  vu,  en  plein  jour,  en   passant   près  d'un 
cimetière  birman.  Les  trois  en  firent  la  même  description.    Ce   qt 
étonna  le  plus,  ce  furent  les  grands  yeux  du  spectre.  Naturellemei 
mon  retour  par  le  même  chemin,  je  ne  vis  rien.  J'eus  beau  leur  dire  que 
c'était  une  illusion  d'optique,  ils  persistèrent  dans  leur  affirmai 
je  ne  voyais  rien,  c'est  que- les  spectres  am oraègBaieMt. c— r  senism, 
du  Dieu  éternel.  Je  n'osai  plus  douter  de  leur  sincérité.  » 

Il  y  a  parmi  les  Carians  des  magiciens  et  des  magiciennes;  mais,  en 
général,  ils  ont  recours  aux  magiciens  birmans.  Ceux-ci  ont  fait  un  | 
avec  le  démon  et  sont  initiés  à  une  foule  de  pratiques  de  la  magie  noire. 
Ils  refusent  de  dévoiler  leur  secret,  ainsi  que  la  manière  d'être  admis 
à  ce  métier.  A  mon  avis,  leur  rituel  est  analogue  à  celui  des  sorc 
du  moyen  âge.  Les  Carians  ont  aussi  des  diseurs  de  bonne  aventure  qui 
s'occupent  de  la  conjuration   des  morts.  D'après  la  configuration  <!• 
des  poules  tuées  à  cet  effet,  ils  prédisent  l'avenir.  Le  mal  qu'ils  font,  en 
répandant  les  superstitions  les  plus  absurdes  et  en  excitant  lea  passions 
les  plus  violentes,  est  bien  regrettable.  Ce  n'est  pas  étonnant  dans  un 
pays  où  l'esprit  de  ténèbres  règne  encore  en  souverain. 

III.  —  Vie  de  famille. 

Parmi  les  différentes  tribus  carianes,    il    est  d'usage   de    fiancer    tes 
enfants  dès  leur  bas  âge;  cependant  les  enfants  sont  libres  de  se  con- 
former ou  non  au  choix  des  parents.  En    cassant   le  contrat,  ils    sont 
obligés  de  payer  une  indemnité  qui  change  d'après  la  fortune  des  San 
Les  Sfjau  Carians,  appelés  aussi  Hirmans-Carians,  forment  la  tribu  la  pins 
intéressante.  C'est  parmi  eux  que  nous  comptons  la  plupart  de  nos  con 
vertis.  Ils  habitent  dans  la  plaine,  sur  la  lisière  des  forêts,  cultivant  leurs 
champs  de  riz  ou  leurs  jardins,  et  réunis  en  de  petits  hameaux  com- 
posés de  quatre  à  cinq  maisons.  Les  villages  qui  comptent  vingt  maisons 
sont  rares.  Leur  vie  patriarcale  les  préserve  d'un  grand  nombre  de  i 
régnant  parmi  les  Carians  qui  sont  en  contact  avec  les  Boudin- 
enfants  du    hameau,   en  général    proches  parents,   croissent  ensemble 
comme  frères  et  sœurs.  Un  jeune  homme   a-t-il  atteint   l'âge  <! 
vingt  ans,  ses  parents  cherchent  une  occasion  .le  N-  marier.  Api 
jeté  les   yeux  sur  une  jeune  fille    de    quatorxe  à  dix-huit  au-  dans  un 
hameau  voisin,  ils  chargent  un  courtier  de  traiter  l'affaire,  la  tentative 
a'est-elle  pas  couronnée  de  succès,  <»n  n'y  prend  garde  «'t.  peu  après,  on 
tente  un  second  essai  chez  une  autre  fille.  La  proposition  est  elle 
on  ta  il  la  promesse  de  mariai:.',  et  l'on  consulte  on  magicien 
désigner  an  jour  faste  pour  célébrer  les  no< 

Au  jour  fixé,  I»'  liane.-  est  introduit  dans  la  famille  de  sa  future  par  le 
courtier,  ses  parents  et  ses  amis.  Son  beau  p  •'•  lut  construire 

d'avance  un  hangar  <»ù  il  régalera  li  La  veille  de  la  nocef  on 

joue  du  /'./<///.  i  orne  de  buffle  qui  m-  donne  que  deux  notes  île  la  gamme 
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et  qui  s'entend  au  loin.  Le  lendemain,  de  bon  matin,  on  se  met  en  roule; 
en  chantant,  en  riant,  en  sautant  et  en  dansant,  on  s'approche  du  village 
de  la  liancée.  De  temps  à  autre,  on  fait  résonner  l'instrument  de  musique 
primitif,  pour  annoncer  aux  voisins  l'arrivée  des  hôtes  et  accélérer  la 
marche  des  retardataires. 

Parvenue  à  destination,  la  bande  danse  devant  la  maison  de  la  fiancée, 
et  chasse  le  fiancé  sous  le  hangar,  qu'on  secoue  et  remue  à  qui  mieux 
mieux.  Puis  on  crie  aux  habitants  de  la  maison  :  «  Venez  donc  et  consi- 
dérez votre  gendre!  Gomment  vous  plaîWl?  N'est-il  pas  beau?  N'en  êtes- 
vous  pas  content?  Donnez-nous  donc  à  manger  et  à  boire,  nous  sommes 
harassés  de  fatigue,  car  nous  venons  de  loin  ». 

Soudainement  le  silence  se  fait;  deux  personnes,  portant  chacune  une 
cruche  pleine  d'eau,  sortent  de  la  maison  et  arrosent  la  tête  du  fiancé. 
La  future  ne  se  fait  pas  voir,  mais,  par  une  fente,  elle  braque  ses  yeux 
sur  son  futur  époux,  choisi  par  ses  parents  et  que  parfois  elle  n'avait 
jamais  vu.  Alors  elle  lui  envoie  des  habits  neufs,  tissés  ou  du  moins 
achetés  par  elle.  Le  fiancé  les  reçoit  et  lui  envoie  en  retour  des  présents 
dans  la  maison.  Puis  on  mange  et  on  boit,  on  joue,  on  fait  des  visites 
dans  le  village,  et  l'on  passe  ainsi  la  journée  dans  le  plaisir.  Le  fiancé,  au 
contraire,  triste  et  abandonné,  vêtu  d'un  vieil  habit  et  la  tête  couverte 
d'une  toile  blanche,  passe  le  temps  sous  le  hangar  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  quitter. 

A  l'approche  de  la  nuit,  pour  s'attirer  la  faveur  des  esprits,  on  prépare 
un  coq  et  une  poule  avec  du  riz.  C'est  maintenant  seulement  qu'il  est 
permis  au  fiancé  d'entrer  pour  un  instant  dans  la  maison  et  de  se  pré- 
senter à  sa  future.  Accroupis  l'un  à  côté  de  l'autre  près  du  pot  au  riz,  ils1 
en  prennent  une  bouchée  ainsi  qu'un  morceau  de  la  volaille,  et  se  retirent 
en  toute  hâte,  iui  sous  son  hangar  et  elle  dans  sa  chambre  préparée  à  cet 
effet,  car  jusqu'à  ce  jour  elle  dormait  dans  la  chambre  de  sa  mère.  C'est 
alors  que  les  hôtes  se  précipitent  sur  les  mets,  qui  sont  dévorés  en  un 
rien  de  temps.  Puis  ils  se  mettent  à  chanter,  à  crier  et  à  sauter,  et  recom- 
mencent de  plus  belle  â  manger  et  à  boire  jusqu'à  ce  que  le  sommeil 
leur  ferme  les  paupières. 

Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  tout  le  monde  est  gai  et  de  bonne 
humeur.  On' prend  tranquillement  le  repas  d'adieu  dans  la  maison,  où  le 
fiancé  est  introduit  par  le  courtier.  Pendant  toute  la  solennité,  ce  dernier 
eut  à  fonctionner  comme  maître  de  cérémonie,  et  pour  les  services  rendus 
on  lui  fait  présent  d'un  turban.  «  Voyez  ici  votre  fils,  disent  les  parents 
du  jeune  homme  au  père  et  à  la  mère  de  la  jeune  mariée.  Nous  vous  le 
confions,  prenez  soin  de  lui  et  faites-le  travailler.  Qu'il  vous  obéisse,  qu'il 
vous  respecte  et  qu'il  vous  soit  soumis  en  toutes  choses!  »  Alors  le  cour- 
tier fait  entrer  le  jeune  époux  dans  sa  demeure;  le  reste  de  la  bande 
retourne  silencieusement  à  son  village. 

C'est  ainsi  que  se  contractent  les  mariages  dans  les  bonnes  familles 
carianes.  Cette  coutume  tend  à  disparaître  et,  dans  les  plaines  du  Delta, 
les  Carians  se  conforment  malheureusement  aux  mauvais  usages  des  Bir- 
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mans.  Il  n'est  pas  pare  dé  voir  des  jeunes  gens  s'vnh 

tement  de  leurs  parents.    D'autre  part,  on  voH  Btfssi  des  jeunes  0 

forcées  par  leurs  parents  à  un  mariage  qu'elles  désapprouvent, 

parfois  les  pousse  au  suicide. 


tuoee  Qlle 


Tandis  que  Le  divorce  est  une  chose  commun» 
Shàns,  il  esl  â  peine  connu  chez  les  Carians,  qui  se  raarienl  tn  -     unes 
et  restent  fidèles  l'un  à  l'autre  jusqu'à  la  mort.  Couvent,  a] 
leur  épouse,  les  veufs,  par  pur  attachement  à  la  défunte,  ne  convolent 
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point  à  de  secondes  noces;  chez  les  veuves,  le  remariage  est  une  excep- 
tion. La  polygamie  est  à  peine  en  usage,  quoiqu'elle  soit  tolérée.  Parmi 
les  Garians,  il  n'y  a  presque  pas  de  célibataires.  Les  nouveaux  mariés 
restent  pendant  trois  ans  chez  les  parents  de  la  femme  pour  les  aider 
dans  leurs  travaux.  Le  gendre  est  considéré,  dès  le  premier  jour,  comme 
un  enfant  de  la  famille;  les  beaux-parents  l'appellent  leur  fils,  et  les 
frères  et  les  sœurs  de  la  femme  lui  donnent  le  nom  de  frère. 

La  coutume  défend  aux  frères  et  aux  sœurs  du  jeune  époux  de  s'unir 
à  un  membre  de  la  famille  où  il  est  entré.  La  famille  cariane  est  toute 
patriarcale.  Le  membre  le  plus  âgé  de  la  famille  dirige  les  autres  jusqu'à 
sa  mort.  Tous  l'entourent  de  respect  et  prennent  soin  de  lui  dans  sa 
vieillesse.  Jamais  il  ne  leur  est  à  charge,  quand  même  il  serait  tombé  en 
enfance.  Ses  petits-fils  s'amusent  quelquefois,  mais  jamais  en  mauvaise 
part,  de  ses  manies  et  de  ses  faiblesses.  Ordinairement  il  leur  témoigne 
urié  tendresse  démesurée  et  les  bourre  de  friandises.  Pour  tous  il  tient 
lieu  de  grand-père,  tous  aussi  lui  donnent  ce  nom,  même  les  étrangers 
qui  ne  l'ont  jamais  vu,  et  lui,  il  appelle  tous  et  chacun  petit-fils  ou 
neveu,  sans  en  excepter  le  missionnaire.  Le  fils  ou  le  gendre,  qui  dirige 
les  travaux,  n'entreprend  rien  sans  consulter  le  grand-père.  D'ordinaire 
la  paix  et  la  concorde  régnent  dans  la  maison  et  à  l'égard  des  voisins. 
Le  mari  respecte  son  épouse  et  lui  porte  secours  dans  les  travaux  domes- 
tiques et  la  surveillance  des  enfants. 

Parmi  les  Garians,  il  est  d'usage  de  se  nommer  d'après  le  prénom  de 
l'aîné  de  la  famille;  ainsi  ils  disent  :  «  Père  de  Paul,  viens  manger  le  riz; 
mère  de  Paul,  j'arrive  dans  un  instant  ».  Les  enfants  ne  désignent  jamais 
leurs  parents  que  sous  le  nom  de  père  et  de  mère,  même  quand  ils 
parlent  à  des  étrangers.  Les  désigner  par  leur  nom  propre,  serait  un 
manque  de  respect.  Quand  je  demande  à  un  enfant:  «  De  qui  es  tu  le  fils?  » 
Il  me  répondra  invariablement  :  «  A  Po  po  »,  c'est-à-dire  :  «  Je  suis  l'en- 
fant de  mon  père  »,  ou  «  Amo  po  »,  ce  qui  veut  dire  :  «  Je  suis  l'enfant  de 
ma  mère  »,  selon  qu'il  porte  un  amour  de  prédilection  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Les  Garians  se  marient  très  jeunes,  mènentune  vie  laborieuse  et  réglée, 
se  nourrissant  en  grande  partie  de  riz,  de  légumes  et  de  poissons.  Ils 
sont  bénis  dans  leur  progéniture,  mais  la  moitié  des  enfants  meurent  en 
bas  âge  par  suite  d'un  traitement  déraisonnable.  Les  parents  chrétiens, 
instruits  par  les  missionnaires  sur  la  manière  d'élever  leurs  enfants, 
n'ont  pas  à  regretter  des  pertes  aussi  nombreuses.  Ils  ont  souvent  huit  à 
dix  enfants  et  les  considèrent  comme  leur  plus  grand  trésor.  Jamais  ils  ne 
les  exposent  ni  ne  les  vendent  ;  si  pauvres  qu'ils  soient,  ils  trouvent  tou- 
jours les  moyens  de  les  nourrir.  Les  mères  ne  peuvent  rien  leur  refuser, 
et  c'est  précisément  cette  affection  outrée  qui  mène  la  plupart  au  tombeau. 
Cette  affection  maternelle  fraie  souvent  aux  missionnaires  le  chemin  du 
cœur  des  mères  pour  les  amener  au  christianisme;  car  rien  ne  rend  la 
doctrine  chrétienne  plus  acceptable  à  ces  femmes  que  l'affection  que  l'on 
témoigne  à  leurs  enfants. 
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IV.    -   Vie  sociale,  morale  ei  matéri$Uê. 

De  véritables  pauvres  parmi  ces  tribus,  on  n'en  trouve  pas;  celui  qui 
travaille  un  peu  gagne  facilement  sa  vie.  Celui  qui  a  des  enfants aui 
il  veut  léguer  une  certaine  aisance,  peut  ramasser  assez  de  biens  en  peu 
d'années,  pourvu  que  la  peste  bovine  ne  décime  pas  son  troupeau.  Celui 
qui  n'a  point  ou  seulement  peu  d'enfants  ne  s'occupe  ordinairement 
de  l'acquisition  de  biens  terrestres. 

Comme  les  agriculteurs  font  défaut,  on  voit  de  vastes  étendues  de  lor- 
rain en  friche.  Au  cas  où  un  enfant  quitte  la  maison  paternelle  pour 
fonder  son  foyer  propre,  les  parents  lui  fournissent  le  nécessaire  pour 
commencer  son  nouveau  ménage.  Le  père  agit  en  cela  à  son  gr 
jamais  un  des  autres  membres  de  la  famille  ne  se  hasarderait  à  dire  que 
le  partant  ait  été  favorisé. 

En  se  mariant,  chaque  enfant  reçoit  du  père  sa  part  mesurée  d'à] 
l'état  de  fortune  actuel.  Si,  lors  du  décès  des  parents,  il  reste  encore  des 
biens,  c'est  le  fils  aîné  qui  les  partage  et  dès  ce  moment  il  est  consid-  n- 
comme  le  chef  de  la  famille,  le  protecteur  de  ses  frères  et  de  ses  BOBura 
Si,  dans  la  suite,  un  des  membres  dé  la  famille  était  réduit  à  la  pauvreté, 
il  lui  donne  une  partie  de  ses  biens;  si  lui-même  n'a  rien,  il  charge  un 
de  ses  frères  favorisé  par  la  fortune  de  secourir  l'indigent. 

Les  étrangers  et  les  voyageurs  sont  reçus  par  les  Carians  comme  des 
enfants  de  la  maison.  On  les  traite  avec  distinction,  on  leur  assigne  la 
place  d'honneur,  et  l'on  ne  mange  qu'après  les  avoir  servis.  A  l'occasion, 
on  reçoit  de  ces  mêmes  hôtes  une  hospitalité  semblable,  car  nulle  part  il 
n'y  a  d'auberges,  à  l'exception  des  hangars  qui  se  trouvent  dans  les  filles 
à  proximité  des  bonzeries. 

Le  Carian  ne  prend  que  difficilement  une  résolution  ;  il  trouve  toujours 
une  réponse  évasive  pour  excuser  sa  paresse  et  son  indilTérence.  Souvent 
c'est  l'amour  pour  ses  enfants,  qu'il  aime  voir  aller  à  l'église  en  portant 
un  signe  chrétien,  qui  le  décide  à  renoncer  au  paganisme* 

Le  Carian  a  bon  cœur,  mais  il  est  craintif  et  peu  entreprenant;  il  parle 
peu  et  est  prudent.  S'il  donne  ou  prête  quelque  chose  à  un  membre  «i 
tribu,  il  le   fait  volontiers,  car  il  sait  que  l'objet  prêté  lui  sera  rendu,  m 

possible  Le  Birman,  au  contraire,  ne  rend  que  forcé,  --t  aeanm 
le  Cariai)  n'a  pas  le  courage  de  lui  refuser  un  service.  Si  un   mendiant, 
poussé  par  l'indigence,  descend  <l»'  la  montagne,  il  dirige  ses  pas  i 
un  hameau  carian,  il  pleure  et,  pour  exciter  la  pitié,  il  mon  MM 

déguenillée  eï  ses  enfants  couvert-  de  haillons 
misération,  le  reçoit,  lui  donne  du  ri/,  .-t  <l«-s  habits,  ainsi  que  !»•  I 
nécessaire  pour  se  construire  une  cabane. 

Tout  va  à  souhait  pendant  un  an  el  môme  plu-  longtemps,  le  Birm 
s'accommode  a  toutes  les  exigences  de  boo  bienfaiteur,  a-i  il  ramassé  un 
petil  pécule,  il  devienl  exigeant,  gr  >ssierel  insupportabl 
le  village,  il  v  attire  ses  pareol  unis  el,  quan  I  il  a  pris  la  h  i 
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main,  les  Carians  ne  pouvant  plus  vivre  en  paix  avec  les  émigrants  se  voient 
forcés  de  vendre  leurs  maisons  et  leurs  rizières  pour  chercher  dans  la 
forêt  un  autre  champ  à  labourer.  De  là  s'explique  l'origine  de  villages  bir- 
mans dispersés  au  milieu  des  peuplades  carianes.  Le  Garian  défriche  le  ter- 
rain ;  les  Birmans,  par  leurs  artifices,  s'en  emparent  et  viennent  s'y  fixer. 

Les  Anglais  ont  bien  remédié  souvent  à  ces  difficultés,  mais  les 
Carians  ont  encore  à  souffrir  beaucoup,  car  la  plupart  des  employés  sont 
Birmans,  et  alors  la  raison  du  plus  fort  est  la  meilleure.  Un  nouveau 
converti  me  raconta  que  son  père  étant  esclave  d'un  percepteur  d'impôts, 
fut,  pour  une  maladresse,  attaché  à  la  queue  d'un  buffle  et  traîné  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  Un  autre  me  dit  que  son  père,  en  faisant  une  corvée 
chez  un  chef  de  tribu  et  ne  pouvant  porter  un  sac  dont  il  était  chargé,  le 
chef  lui  en  fit  imposer  deux,  ce  qui  lui  occasionna  une  hernie  dont  il 
mourut.  Une  année  avant  l'occupation  anglaise  en  1851,  le  premier  de 
mes  chrétiens  tirait  un  chariot  lé  long  de  la  route;  il  rencontra  un  chef 
birman,  et  comme  il  ne  put  lui  céder  la  place  assez  vite,  le  monstre  lui 
ordonna  de  creuser  son  propre  tombeau  au  même  endroit.  On  était  en 
train  d'y  enterrer  vivant  le  pauvre  malheureux,  lorsqu'un  parent  du  chef 
lui  obtint  sa  grâce. 

Ce  chef  vivait  encore  lorsqu'en  l'année  1867  j'ouvris  la  mission;  par  la 
trahison  des  généraux  birmans,  il  se  faufila  dans  les  bonnes  grâces  des 
vainqueurs.  Dès  le  début,  il  se  montra  malintentionné  à  notre  égard,  il 
consulta  même  le  démon  pour  connaître  le  moyen  de  nous  nuire. 
L'esprit  de  ténèbres  doit  lui  avoir  répondu  que,  si  nous  n'étions  pas 
expulsés,  une  braise  ardente  tomberait  sur  la  ville.  En  effet,  clans  l'espace 
de  trois  ans,  l'incendie  éclata  deux  fois  et  la  demeure  du  chef  fut  réduite 
en  cendres.  Peu  après,  cet  homme  mourut  d'une  maladie  mystérieuse, 
après  avoir  confessé  ses  intrigues  contre  le   missionnaire  européen. 

Le  plus  grand  ennemi  du  Carian  n'est  pas  le  Birman,  c'est  sa  propre 
lâcheté,  sa  crainte  incessante  des  esprits  et  des  spectres.  Toujours  il  voit 
en  esprit  un  ennemi  invisible.  «  Avant  mon  baptême,  raconta  au  prêtre 
un  chrétien  fervent,  j'étais  comme  un  voyageur  qui  s'enfonce  de  nuit  dans 
des  broussailles  impénétrables  sans  oser  faire  le  moindre  mouvement,  de 
peur  de  réveiller  un  tigre  ou  d'exciter  une  vipère.  Maintenant  je  traverse 
la  plaine  et  n'ai  plus  peur  des  esprits  malfaisants,  car  je  sais  qu'un  ange 
du  ciel  me  protège.  »  La  superstition  du  Carian  n'est  pas  moindre  que  sa 
crainte.  Si  une  cigogne  se  perche  sur  une  maison,  celle-ci  ne  peut  plus  être 
habitée;  si  un  serpent  y  pénètre,  la  maison  doit  être  abandonnée;  si 
trois  personnes  meurent  dans  la  même  habitation  ou  si  le  charlatanisme 
du  magicien  a  été  impuissant  à  guérir  un  malade,  il  faut  évacuer  la 
demeure  ;  ou,  pour  mieux  dire,  le  Birman  rapace  obtient  à  vil  prix  la  pro- 
priété du  Carian  qui  se  retire  dans  la  forêt  pour  défricher  un  terrain 
inculte,  après  s'être  rendu  propices  les  esprits  par  des  sacrifices. 

Les  Carians  font  une  espèce  de  bière  de  riz  et  de  plantes,  qu'ils  appel- 
lent Kaso.  Souvent  ils  sont  adonnés  à  la  boisson;  avant  de  leur  adminis- 
trer le  baptême,  nous  exigeons  d'eux  la  sobriété  chrétienne,  sans  toute- 
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fois    leur   interdire   tout   à   fait   l'usage   des   b  tissons   alcooliques.    Un 

catéchumène,  du  nom  d'Abraham,  me  déclara  avanl  h  qu'il  lui 

était  impossible  de  s'abstenir  entièrement  de  bière.  Je  lui   permis 
boire  un  verre  trois  fois  par, juin. 

Son    village,   qui    aujourd'hui   compte   25   familles   chrétiennes,    est 
éloigné  de  quatre  lieues  de  la  station  centrale  qu'il  n'avait  jamais  eis 
Je  l'invitai  une  fois  à  venir  voir  notre  égli  sister  a  n 

faire  connaissance  avec  les  chefs  de  la  chrétienté.  A  Bon  arrivée,  il  me 
salua,  et  en  compagnie  d'un  catéchiste  il  se  rendit  à  l'église.  Il  y  i 
plus  d'une  heure,  et,  à  son  retour,  il  était  baigné  de  larmes,  i   Mon  | 


Flg.  '».       Élèves  de  la  mission  chrétienne. 


me  dit-il,  c'est  une  affaire  décidée,  je  vous  le  promets,  c'en  est  Roi!  — 
Quoi  donc?  lui  demandai  -je,  je  ne  te  comprends  pas.  —  après  avoir 
vu  ce  que  j'ai  vu,  ce  serait  an  péché  de  continuer  à  boire  Gomme  N 
Seigneur  a  tant  souffert  pour  moi,  il  o'esl  que  juste  que  je  m'impose 
cette  petite  privation.  »  Il  avait  vu  les  tableaux  do  chemin  de  la  i  i 
Abraham  vil  encore,  il  est  âgé  de  soixante  huit  ans  et,  jusqu'à  ce  jour,  il 
est  resté  fidèle  à  sa  promesse. 

Un  néophyte  du  même  village  fournil  an  exemple  remarquait 
nence.  Un  vendredi,  pendant  le  carême,  il  alla  \  la  ch 
païen.  Il  trouva  un  rayon  de  miel  qu'il  donna  a  son  compagnon 
le  brisa  en  dmi\  et  lui  en  rendil  lu   moitié.  Mais  le  cl 

Non,  mon  frère.  Il  t'appartienl  toul  entier 
nous  chrétiens,  nous  avons  aujourd'hui  un  joui 
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un  daim  et  se  le  partagèrent.  Le  chrétien  sala  la  chair  pour  l'apprêter  le 
dimanche.  Le  païen,  au  contraire,  fit  cuire  sa  part  le  jour  même  et  invita 
son  frère  au  repas,  en  lui  disant  :  «  Viens,  mon  frère,  nous  avons  couru 
toute  la  journée,  goûte  donc  ce  mets  succulent,  personne  n'en  saura 
Vlen.  —  Nous  ne  mangeons  pas  de  viande  aujourd'hui,  repartit  le 
néophyte;  je  te  remercie  de  ton  attention,  mais  je  ne  toucherai  pas  au 
rôti;  le  Dieu  des  chrétiens  sait  et  voit  tout.  —  S'il  faut  s'imposer  de 
tels  sacrifices,  je  n'aurai  jamais  le  courage  d'embrasser  le  christianisme  », 
répondit  le  païen.  Néanmoins  le  bon  exemple  de  son  frère  semble  l'avoir 
touché,  car,  quelque  temps  après,  il  demanda  le  baptême  avec  toute  sa 
famille  et,  depuis  cinq  ans  qu'il  est  chrétien,  il  a  toujours  strictement 
observé  la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence. 

Dans  les  montagnes,  où  les  Carians  changent  de  résidence  tous  les 
deux  ans,  ils  bâtissent  une  longue  maison  en  bambous  dans  laquelle  plu- 
sieurs familles  peuvent  habiter.  Leurs  demeures  ne  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  que  par  des  nattes  tressées  en  filets  de  bambou.  Ces  maisons 
ont  souvent  70  mètres  de  longueur  et  sont  habitées  par  40  à  60  personnes. 
Dans  la  plaine,  leurs  habitations  sont  plus  convenables;  elles  sont  cons- 
truites en  bois,  très  solides  et  bien  aérées.  Le  rez-de-chaussée  sert  de 
grange,  d'étable  à  porcs  et  de  poulailler.  La  partie  supérieure  se  com- 
pose de  salle  à  manger  et  de  cuisine,  de  salon  de  réception,  d'atelier  et 
de  salle  de  jeu  pour  les  enfants.  Le  reste  est  divisé  en  autant  d'apparte- 
ments qu'il  y  a  de  familles  dans  la  maison,  plus  une  chambre  pour  les 
étrangers.  Un  hangar  pour  abriter  le  bétail,  et  où  sont  entassées  les  pro- 
visions de  riz  pour  l'année,  est  adjoint  à  la  maison. 

Le  Garian  n'a  besoin  d'aucun  secours  étranger;  il  fabrique  lui-même 
tout  ce  dont  il  a  besoin.  Il  bâtit  sa  maison,  tresse  ses  nattes  et  ses 
paniers,  fait  les  jougs  et  les  instruments  aratoires;  il  fabrique  même  la 
poudre,  s'il  possède  un  fusil.  La  femme  également  pourvoit  à  tous  les 
besoins  du  ménage.  Elle  décortique  le  riz,  file  et  teint  le  coton  qu'elle  a 
cueilli,  et  tisse  les  habits  nécessaires  pour  la  famille.  C'est  donc  très  rare- 
ment que  ces  gens  si  sobres  vont  dans  les  villes  birmanes  pour  faire 
leurs  emplettes.  Des  marchands  ambulants  shans  leur  apportent  chez 
eux  les  choses  les  plus  indispensables,  du  fil,  des  aiguilles,  des  miroirs, 
des  couteaux,  des  allumettes  et  des  turbans  en  soie.  Après  la  moisson, 
des  marchands  viennent  acheter  le  riz;  le  bétail  est  acheté  par  des  gens 
qui  font  ce  commerce. 

Les  Carians  sont  très  polis  et  pleins  d'attentions.  Leurs  salutations  sont 
les  suivantes  :  a  Mon  oncle,  d'où  venez-vous?  »  ou  bien  :  «  Ma  tante,  où 
allez-vous  ?  »  ou  bien  encore  :  «  Mon  neveu,  quelle  affaire  te  préoccupe?  » 
Passer  l'un  à  côté  de  l'autre  sans  se  saluer,  serait  une  grande  grossièreté. 
Tout  jeune  homme  donne  le  nom  d'ami  à  ceux  de  son  âge,  quoiqu'il  n'y 
ait  entre  eux  aucun  lien  de  parenté;  un  enfant  il  l'appelle  son  neveu,  un 
vieillard  son  grand-père,  un  homme  plus  âgé  que  lui,  son  oncle.  De  même, 
les  gens  âgés  se  servent  de  dénominations  semblables  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  plus  jeunes  qu'eux. 
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\\ .  L  II.  Duckworth.  —  On  some points  in  the  Anatomy  oftht  plica  tocali* 
(Journal  of  Anatomy  and  phy^ioîogy,  1912  . 
W.   L.   A.    Duckworth  a  examiné   les  sujets  suivants  :    i  Europ 

3  originaires  de  l'Inde,  1  aborigène  d'Australie,  2  nègres  de  la  i 
d'Afrique,  1  originaire  de  Burma,   1   Chinois,  4   anthropoïdes    I   Chim- 
panzé, 1    Gorille,    1    Orang-utan  et   1   Gibbon),  1  Macacus  nemestrii 
I  Cebus  capucinus,  l  Galago  garnetti,  1  Tarsius  spectrum,  <1  >sEutliéi 
inférieurs  parmi  lesquels  le  Gheiromeles  torquatus,  le  Chien,  le  Chai  et 
le  Bœuf,  1  Marsupial  (le  Perameles  gunni);  plusieurs  exemplaires  de  Che- 
lone  midas,  1  Iguane  et  2  fœtus  :  l'un  d'Européen,  l'autre  de  Semnopi* 
thecus  femoralis. 

Dans  son  étude  l'auteur  s'attache  surtout  aux  cordes  vocal- 

La  corde  vocale  inférieure  (plica  vocalis)  se  trouve  chez  le  Chat  au  nil 
du  tiers  supérieur  de  l'aile  latérale  du  cartilage  thyroïde;  chez  l'Homme 
elle  correspond  au  tiers  inférieur  du  même  cartilage.  Chei  le  Tarsius  et 
l'Hylobates  la  position  est  la  même  que  chez  l'Homme. 

Le  muscle  thyro-aryténoidien  aurait  une  origine  sphinctérienne.  Au  fur 
et  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  animale,  la  netteté  du  contour  de 
ce  muscle  diminue  de  plus  en  plus.  Mais  le  processus  de  sa  désintégration 
atteint  son  maximum  chez  l'Homme.  A  ce  point  de  vue,  parmi  les 
Simiidae,  le  Chimpanzé  est  le  plus  proche  de  l'Homme. 

En  traitant  de  la  corde  vocale  supérieure  (plica  venlricularis  .  l'auteur 
attire  surtout  notre  attention  sur  les  points  suivants  :  a)  Les  Ilots  libro- 
cartilagineux  qu'on  rencontre  dans  cette  corde  sont  d'origine  épigtotûque  ; 
b)  absence  de  libres  musculaires  dans  cette  région  chez  toutes  les  formes 
inférieures;  elles  sont  au  contraire  présentes  chez  le  Gorille  et  le  Chim- 
panzé; chez  l'Homme  elles  sont  abondantes.  Sous  ce  rapport  encore  le 
Chimpanzé  est  plus  près  de  l'Homme  que  le  Gorille. 

La  partie  profonde  du  muscle  crico -thyroïdien  n'occupe  chez  l'Homme 
qu'une  surface  tout  à  fait  restreinte  sur  l'aile  thyroïdienne  latérale;  chea 
l'Hylobates  elle  couvre  une  surface  très  étendue.  A  cel  égard  M.  Duckworth 

ie  dans  le  môme  groupe,  dune  part,  l'Homme,  le  Chimpanzé, 
Gorille  et  l'Orang-utan,  chez  lesquels  le  •■  chef  »  en  question  de  ce  muscle 

rail  déplacé  wrs  le  bas  de  sa  position  primitive;  il  y  as 
Galago  ;  d'autre  part  l'Hylobates,  le  Macacus,  le  «.''bus.  le  Chien  el  V  i 
lupent  dans  une  autre  catégorie. 

L'appendice    ventriculaire    (appendix    ventriculi 

l'Hylobates;  il  atteint  son  maximum  chez  d'autres  Ni daa 

intervient   Mais  on  peul  rencontrer  des  diverticules  médians  □ 
nant  pas  de  l'appendice  ventriculaire,  comme  c'esl  le 
el  le  Chimpanzé. 

Le  larynx  humain  différerait  en  Bomme  de  tous  les  au!  ll  ta 

forme  de  sa  vrai.'  corde  vocale;  b    par  les  modifl  dans 

le  muscle  thyro  aryténoldien  el  particulièrement  pai  I  aspecl  de  >a  Motion 
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latérale;  c)  par  les  modifications  de  sa  fausse  corde  vocale;  d)  par  la 
réduction  en  volume  du  cartilage  de  Wrisberg;  e)  par  la  réduction  en 
étendue  de  l'appendice  ventriculaire. 

En  parlant  des  variations  suivant  le  développement  et  suivant  la  race, 
M.  Duckworth  se  demande  combien  de  caractères  restent  constants  dans 
une  série  des  types  humains?  L'auteur  constate  que  dans  les  formes 
inférieures  la  vraie  corde  vocale  se  projette  dans  le  passage  respiratoire 
comme  une  longue  et  mince  membrane  formée  d'une  tunique  épithéliale 
reposant  sur  un  substratum  élastique  très  atténué;  exemple  le  Gebus. 
Chez  l'Homme,  au  contraire,  le  tissu  élastique  s'y  présente  sous  la  forme 
d'une  grosse  masse  pyramidale.  La  modificalion  importante  consisterait 
donc  dans  l'apparition  et  dans  le  réarrangement  des  fibres  élastiques. 
Cette  modification  va  de  pair  avec  la  différenciation  observée  dans  le 
muscle  thyro-aryténoïdien. 

L'auteur  suppose  que  ces  modifications  laryngo-vocales  doivent  avoir 
leur  contrepartie  dans  l'écorce  cérébrale  au  niveau  du  centre  présidant 
aux  mouvements  du  larynx.  C'est  une  hypothèse  peut-être  logique,  mais 
qui  demande  à  être  prouvée. 

M.  Duckworth  attire  ensuite  notre  attention  sur  une  particularité  qu'il 
considère  comme  caractéristique  pour  le  larynx  des  nègres  de  l'Ouest  de 
l'Afrique.  Il  s'agit  d'un  prolongement  inférieur  de  l'appendice  ventricu- 
laire (l'auteur  veut  peut-être  dire  un  prolongement  inférieur  du  ventri- 
cule lui-même,  étant  donné  que  l'appendice  lui-même  n'est  qu'un  pro 
longement  supérieur  du  ventricule),  près  de  son  commencement  et  qui, 
d'après  lui,  coexisterait  avec  un  prolongement  supérieur  du  même  ventri- 
cule. Ce  type  d'appendice  a  encore  été  constaté  par  l'auteur  chez  l'Hylo- 
bates  et  l'Orang  utan,  mais  non  chez  le  Gorille  et  le  Chimpanzé. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  particularité  puisse  vraiment  être  considérée 
comme  un  trait  caractéristique  du  larynx  des  nègres  de  l'Ouest  d'Afrique, 
étant  donné  que  l'auteur  lui-même  ne  l'a  rencontrée  qu'une  fois  sur  deux, 
et  que  M.  Giacomini,  nous  dit-il,  a  constaté  l'existence  d'un  «  ventricule 
pendant  »  dans  le  larynx  d'un  Européen,  mais  ne  l'a  pas  constaté  dans  le 
larynx  d'un  nègre. 

M.  Duckworth  se  pose  encore  cette  question  :  Le  fœtus  humain  pré- 
sente-t-il  une  conformation  laryngée  semblable  à  celle  d'une  forme  infé- 
rieure plutôt  qu'à  celle  de  l'Homme  adulte?  Sa  réponse  est  la  suivante  : 
Chez  l'Homme,  à  partir  du  stade  fœtal  de  70  millimètres  au  moins,  on 
peut  déjà  observer  les  traits  caractéristiques  du  larynx  adulte.  L'appen- 
dice ventriculaire  y  est  plutôt  d'une  étendue  assez  grande,  mais  ne  dépasse 
jamais  le  bord  du  cartilage  thyroïde,  bien  qu'il  puisse  atteindre  ce 
niveau. 

Chez  les  singes  inférieurs  les  traits  distinctifs  de  leur  larynx  sont  aussi 
présents  déjà  dans  les  stades  fœtaux. 

J.    BORTNOWSKY. 


Le  Directeur  de  la  Hevue,  Le  Gérant, 

G.  Hervé.  Félix  Alcan. 


Goulommiers.  —  Imp.  Paul  BKODARD. 


Classification    des  Fibules 
d'après  leur  ressort 

Par  A.  de  MORTILLET 


La  fibule  dérive  de  l'épingle,  dont  elle  n'est  qu'un  perfectionne- 
ment. C'est,  en  réalité,  une  épingle  avec  un  ressort  et  une 
une  épingle  de  sûreté  comme  on  l'a  très  justement  dénommée 

Elle  se  compose  essentiellement  de  quatre  parties,  qui  représentent 
autant  d'organes  distincts,  remplissant  des  fonctions  différent.-. 

Ces  organes,  que  l'on  retrouve  sous  des  formes  diverses  sur  pres- 


Fi£.  1.  —  Fibule  avec  indication  de  aes  diverse!  partiel  : 
A,  aiguille;  B,  ressort;  C,  corps;  D,  agrafe;  E,  tardé;  T,  tête;  P,  pfd. 

que  tous  les  exemplaires,  quelque  soit  le  type  auquel  ils  appartien- 
nent, sont  : 

A.  —  L'Aiguille. 

B.  —  Le  Ressort. 

C.  —  Le  Corps. 
h.        L'Agrafe, 

On  donne  aux  deux  extrémités  du  corps  de  la  fibule,  ou  même  de 
la  fibule  entière,  les  noms  de  tète  et  de  pied.  La  iêu  aal  le 
l'agrafe,  le  pied  celui  du  ressort  et  de  la  naissance  de  l'aiguill 

Le  ni  métallique  qui,  dans  les  ûbules  à  ressorl  bilatéral,  relie  lai 
deux   moitiés    du  ressort,  est  appelé  CORDE.   Gette 
interne  ou  externe,  suivant  qu'elle  passe  à  l'intérieur  ou 
de  La  fibule. 
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D'après  les  différents  systèmes  de  ressort  employés,  on  peut 
ranger  les  fibules  en  onze  séries  bien  tranchées,  auxquelles  il  est 
facile  de  rapporter  toutes  les  variétés  connues.  Ce  sont  : 

I.  —  Les  Fibules  à  ressort  arqué. 

II.  —  —          à  ressort  à  boudin  unilatéral. 

III.  —  —          à  ressort  serpentant. 

IV.  —  —          à  ressort  à  boudin  bilatéral. 
V.  —  —          à  charnière. 

VI.  —  —          à  pïncette. 

VII.  —  —          à  ressort  discoïde. 

VIII.  —  —          à  manchon. 

IX.  —  —          à  fourchette. 

X.  —  —          à  anneau. 

XI.  —  —          à  vis. 


I.  —  Fibules  a  Ressort  Arqué. 

Commençant  par  les  types  les  moins  compliqués,  nous  rangerons 
dans  une  première  série,  sans  nous  inquiéter  de  leur  âge,  les  fibules 
dont  le  ressort  est  formé  par  une  simple  courbure  (fig.  2).  Les  fibules 


Fitr.  2.  —  Fibule  à  ressort  arqué  (3/4  gr.  nat.).        Fig.  3.  —  Fibule  à  ressort  arqué  (2/3  gr.  nat.). 

de  cette  série  ne  sont  encore,  pour  ainsi  dire,  que  des  épingles  avec 
la  tige  repliée  en  demi-cercle,  afin  que  la  pointe  puisse  venir  se  loger 
dans  l'agrafe  ménagée  de  l'autre  extrémité. 

Mais  on  a  bientôt  reconnu  à  ces  fibules  de  fâcheux  défauts,  qui  les 
rendaient  peu  commodes  et  peu  durables. 

Les  divers  éléments  qui  les  composent  n'étant  pas  suffisamment 
séparés,  il  en  résultait  qu'elles  pouvaient  aisément  se  déplacer,  et 
que  l'étoffe  dans  laquelle  elles  étaient  piquées  pouvait  empiéter  sur 
le  corps  du  bijou. 

En  vue  d'obvier  à  ce  premier  inconvénient,  on  a  placé,  entre  le 
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corps  de  la  fibule  et  la  portion  courbée  de  l'aiguille  qui  tient  lieu  de 
ressort,  un  disque  ou  un  bouton,  servant  de  point  d'arr 
atteint  parfois  de  très  grandes  dimensions,  Bien  qu'il  soit  devenu, 
par  la  suite,  un  simple  ornement,  il  n'en  a  pas  moins  eu,  à  L'origine, 
une  utilité  pratique. 

Toujours  dans  le  même  but,  on  a  aussi  considérablement  augmenté 
le  volume  du  corps  de  la  fibule,  qui  est  arrivé  à  prendre,  d 
tains  cas,  la  forme  d'une  calotte  hémisphérique  (IL.  3  .  Les  Bp 
mens  appartenant  à  ce  dernier  modèle  conservent  encore  souvent  le 
disque  dont  il  vient  d'être  question,  bien  qu'il  n'ait  plus  ici  de  raison 
d'être. 

D'autre  part,  les  fibules  à  ressort  simplement  arqué  n'avaient 
qu'une  élasticité  insuffisante.  Soumises  à  une  flexion  répétée,  elles 
étaient  exposées  à  se  rompre  après  un  court  service,  le  mouvement 
imprimé  à  l'aiguille  pour  les  mettre  et  les  ôter  ne  portant  que  sur  la 
trop  faible  étendue  de  la  partie  recourbée  de  la  tige  qui  constitu 
ressort. 

II.  —  Fibules  a  Ressort  a  Boudin  Unilatéral. 

La  deuxième  série  comprend  des  fibules  ayant  une  plu>  grande 
élasticité,  obtenue  par  l'allongement  de  la  tige  dont  est  fait  le 
ressort. 

Au  lieu  d'être  simplement  repliée,  cette  tige  est  enroulée  en  hélice 
et  forme  un  boudin  cylindrique,  d'un  diamètre  plus  <ui  moins  grand, 
composé  d'un  nombre  variable  de  tours  de  spire. 

Si  l'on  examine  ces  fibules,  en  les  tenant  parla  tête,  c'est-à-dire  1 
trémité  portant  l'agrafe,  en  haut,  et  le  corps  tourné  vers  soi.  on  cons- 
tate que  l'enroulement  est  presque  toujours  à  gauche,  comme  dans 
nos  épingles  de  sûreté  actuelles.  Il  va  sans  dire  que  l'agrafe 
placée  du  môme  côté,  afin  de  se  trouver  en  face  de  l'aiguille.   Cela 
résulte  tout  naturellement  de  ce  que  cette  disposition  offre  pli- 
commodité  aux  droitiers,  pour  lesquels  ont  été  fabriquées  'a  plupart 
des  fibules.  Celles  qui  font  exception  à  la  règle  peu  vent  être  d 
sous  le  nom  de  fibules  gauches. 

A  son  apparition,  le  ressorl  a  boudin  ne  se  compose  «pie  d'oi 
tour  de  Bpire,  assez  irrégulier  (fig.  4).  Parfois,  ma  >up  plu» 

rarement,  il  fait  deux  tours,  encore  inégaux. 

Les  spécimens  les  plus  anciens  d.-  ce  lype  ont  un  corps  allongé, 


192 


KEVUE    ANTHROPOLOGIQUE 


très  surbaissé  et  une  agrafe  tout  à  fait  rudimentaire,  qui  ne  protège 
que  très  incomplètement  la  pointe  de  l'aiguille. 


Fig.  4.  —  Fibule  à  ressort  à  boudin  unilatéral,  à  un  tour  de  spire  (2/3  gr.  nai.). 

Pendant  fort  longtemps,  on  n'a  pas  dépassé  un  très  petit  nombre 
de  tours  de  spire  :  un,  deux,  ou  trois  tout  au  plus.  Cependant,  la 
fibule  n'en  a  pas  moins  progresssé.  Le  corps  s'est  élevé  et  a  pris  une 


Fig.  5.  —  Fibule  à  ressort  à  boudin  unilatéral,  à  deux  tours  de  spire  (1/3  gr.  nat.). 


gracieuse  forme  d'arc,  l'agrafe  s'est  agrandie,  de  façon  à  mieux 
abriter  l'aiguille,  enfin  le  ressort  s'est  régularisé  (fig.  5).  On  ne  s'est 
pins  contenté  de  tordre  simplement  à  la  main,  avec  plus  ou  moins 


Fibule  à  long  ressort  h  boudin  unilatéral  (2/3  gr.  nat.). 


d'habileté,  le  fil  métallique  formant  le  boudin;  on  l'a  enroulé  sur  un 
mandrin,  ce  qui  a  donné  au  ressort,  en  même  temps  qu'une  régula- 
rité parfaite,  une  solidité  et  une  souplesse  plus  grandes. 

Les  fibules  avec  ressort  unilatéral  à  plus  de  trois  tours  de  spire 
sont  tout  à  fait  exceptionnelles.  Il  existe  pourtant,  en  Autriche  et  en 
Hongrie,  un  modèle  fort  original  dont  certains  exemplaires  ont  un 
ressort  possédant  jusqu'à  vingt  tours  de  spire  (fig.  6).  C'est  là,  en 
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vérité,  une  forme  plutôt  bizarre  qu'heureuse.  L'aiguille,  fortemeat 
rejetée  de  coté,  n'était  plus  en  face  de  l'agrafe  et  l'ensemble  dorait 
très  facilement  se  fausser. 

Parmi   les   fibules   se   rattachant  à  notre   deuxième   série,   nous 
devons  encore  mentionner  quelques  formes,  peu  répandue-  il   est 
vrai,  mais  intéressantes  parce  qu'elles  constituent,  au  point  de 
qui  nous  occupe,  des  types  spéciaux.  De  ce  nombre  sont  : 

A.  —  Les  Fibules  à  deux  Ressorts  à  Boudin  unilatéraux.  —  Au  lieu 


Fig.  7.  —  Fibule  à  deux  ressorts  à  boudin  Fig.  8.  —  Fibule  à   deux  ressorts  à  boudin 

unilatéraux,  à  un  tour  de  spire  (1/2  <jr.  nat.).  unilatéraux,     a    plusieurs     tours     de     tpÎTC 

(1/2  t/r.  nat.). 

d'un  seul  ressort,  ces  fibules  en  ont  deux  :  un  à  la  tête  et  l'autr< 
pied  de  l'arc  que  représente  le  corps.  Lesdits  ressorU  sont  quelque- 
fois fous  les  deux  du  même  côté  de  l'axe  longitudinal  de  la  Bbule; 
d'autres  fois,  il  y  en  a  un  à  droite  et  un  à  gauche. 

On  distingue  dans  ce  type  deux  variétés  : 

La  première  comprend  les  spécimens  à  arc  bien  dessiné,   avec 
ressorts  à  un  seul  tour  de  spire  (fig.  7). 

La  seconde  comprend  les  spécimens  à  corps  allongé,  généralement 
orné  de  perles  d'ambre  ou  de  verre,  ayant  des  ressorts  à  plusi 
tours  de  spire,  placés  en  sens  inverses  (fig.  S). 

U#  —  feg  fibules  a  dans,;.  —  Nous  donnerons  ce  nom  ad. -s  h1 
d'un  type  assez  rare,  dans  lesquelles  le  ressort,  sompof 
m  enta  successifs,  occupe  tout  le  corps  du  bijou,  avec  lequel  II  Bnil 
par  se  confondre. 

Les  boucles  formant  la  ganse  peuvent  être 
rieur,  comme  cela  a  généralement  lieu  (fig.  9 
comme    on    l*obi  >rceptionnellement1    iur    quelques   tp 

mens  (fig.  10). 
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III.  —  Firules  a  Ressort  Serpentant. 

Cette  série  comprend  les  fibules  dites  à  Arc  serpentant,  ou  à  Serpen- 
tin, qui  peuvent  être  regardées  comme  un  perfectionnement  des 
fibules  de  la  première  série,  à  ressort  simplement  arqué. 

Afin  d'augmenter  l'élasticité  de  l'aiguille,  le  corps  de  la  fibule  a  été 


Fig.  9.  —  Fibule  à  ganse  interne 
(1/4  gr.  nat.). 


Fig.  10.  —  Fibule  à  ganse  externe 
(gr.  nat). 


replié  de  diverses  façons,  ce  qui  a  produit,  en  Italie  surtout,  des 
formes  très  variées  et  très  gracieuses.  On  s'est  souvent  efforcé  de  les 
rendre,  non  seulement  plus  décoratives,  mais  aussi  plus  souples  et 
plus  solides,  en  aplatissant  ou  en  renfonçant  certains  points  du  corps 
serpentant. 

Mais,    malgré  ces   précautions,   les  fibules   simplement  repliées 


Fig.  11.  —   Fibule  à  ressort  serpentant  (1/2  gr.  nat.). 


devaient  fréquemment  se  briser.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'exemplaire 
dont  nous  donnons  ci-joint  le  dessin  (fig.  11).  On  y  peut  voir  un 
curieux  essai  de  réparation  de  l'aiguille  cassée,  non  à  l'aide  de  la 
soudure,  qui  était  alors  inconnue,  mais  au  moyen  d'un  procédé  de 
sertissure  avec  manchon  en  métal. 

Certaines  fibules  italiennes,  que  nous  rangerons  dans  notre  troi- 
sième série  à  cause  de  leur  forme  plus  ou  moins  onduleuse,  rappellent 
un  peu,  à  d'autres  égards,  les  fibules  à  deux  ressorts  (fig.  7)  et  les 
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fibules  à  ganse  (fig.  9)  de  la  deuxième  série.  Les  un»  ta  partie 


Fibule  it  ressort  serpentant,  avec  an  enroal 


postérieure,  deux  tours  de  spire  superposés  et,  à  la  partie   anté- 
rieure, un  troisième  tour  de  spire  (Jig.  13).  Dans  d'autres,  les   t 


Fig.   13.  —  Fibule  à  ressort,  serpentent,  avec  trois  enroulciii  tnta    1/2  gr.  nat.). 

tours  de  spire,  parfois  de  dimensions  différentes,  soûl  égalera 
espacés  (fig.  14).  Il  en  est  aussi  qui  n'ont  que  deux  tours  de  spire, 
diversement  placés. 


Fig.  14,  —Finale  lerpentent, avec  tro'«  enroule 

(»m  peut  dope  diviser  en  trois  catégories  les  Bbules  serpentai 

lies  avec  replis  seulement   11g.  Il  ■ 

lies  avec  replis  et  un  seul  enroulement  (fig,  I 

lies  avec  replis  et  plusieurs  enroulemen  !  I 

A  la  même  série  bc  rattache  encore  un  modèle  italien  q 
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à  une  place  à  part.  Nous  donnerons  aux  fibules  de  ce  modèle  le  nom 
de  Fibules  serpentantes  à  Ressort  bifide.  Elles  présentent  des  cour- 
bures élégantes,  associées  à  une  disposition  très  ingénieuse,  mais 
qui  devait  en  rendre  la  fabrication  assez  difficile.  La  portion  du  bijou 


Fig.  15. 


Fibule  serpentante  à  ressort  bifide  (1/2  gr.  nat.). 


constituant  le  ressort  est  divisée  en  deux  parties  égales,  qui,  après 
avoir  décrit  chacune  un  tour  de  spire,  vont  de  nouveau  se  réunir 
pour  former  l'aiguille  (fig.  15). 

Avec  leurs   deux   enroulements  symétriquement  placés   sur  les 
côtés,  les  fibules  de  ce  dernier  type  pourraient  aussi,  à  la  rigueur. 


Fig.  16.  —  Fibule  à  ressort  à  boudin  bilatéral,  à  6  tours  de  spire  de  chaque  côté, 
avec  corde  externe  (2/3  gr.  nat.). 


rentrer  dans  la  série  des  fibules  à  ressort  bilatéral,  dont  nous  allons 
maintenant  nous  occuper. 

IV.  —  Fibules  a  Ressort  a  Boudin  Bilatéral. 

Pour  les  raisons  que  nous  avons  exposées  plus  haut,  rallongement 
démesuré  du  ressort  à  boudin  unilatéral  (fig.  6)  ne  pouvait  donner 
que  des  résultats  peu  satisfaisants.  On  a  fini  par  le  comprendre. 
L'idée  est  alors  venue  de  diviser  le  ressort  en  deux  moitiés  égales  et 
d'en  placer  une  de  chaque  côté  du  corps  de  la  fibule.  Il  devenait 
ainsi  facile  de  donner  au  ressort  tout  le  développement  désiré  et 
d'obtenir  une  très  grande  élasticité. 
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Les  fibules  de  ce  genre  sont  dites  ur  ressort 

est  composé  d'un  fit  formant  d'abord   un  premier  boudin,  e   inpre- 


Pif».    17.   —    Fibule  à   ressort  à   boudin    bila- 
téral,   à  2   tours   de  spire   de  chaque   côté, 
i-orde  externe  (-2/3  gr.  nat.). 


Fig.    18.   —   Fibule  |    boudin    bila- 

téral,  à  9   tours   de  spire   de   chaq 
avec  corde  interne  (3/4  gr.  mit.  . 


nant  un  certain  nombre  de  tours  de  spire,  qui  vont  en  s'éloignent  de 
l'axe  du  corps;  ce  fil  est  ensuite  ramené  du  côté  opposé  et  enroulé 
en  sens  inverse  un  nombre  égal  de  fois,  de  mani>*ri>  a  revenir 


Fig.  19.  —  Fibule  à  ressort  à  boudin  bilatéral,  à  i  tours  de  Bpire  de 
avec  corde  entourant  le  pied  du  corps    1  ï  gr,  imU 


l'axe.  C'est  ce  dont  on  peut  surtout  se  rendre  compte  sur  les  es 

plaires  accidentellement  déformés,  comme  celui  qui  est   i 

sente  (fig.  16).  Les  tours  de  spire   sont  généralement  en   nombre 


'.  —   Fibule    à    deux    ressorts   a     boudin    bilatéraux,    à 
nombreux   tours  de  spire,   avec    oorde«  !  S  gr. 

nat.). 


biUté- 


égal  de  chaque  côté,  il  y  a  cependant  quelques  très  rai 
à  cette  règle. 

Le  ni  celianl  les  deux  extrémités  du  ress  »ri,    '<    t-à  dire  la  i 
passe  ordinairement  en  dehors  du  corps  de  la  fibule  (fig.  i .  16  si  11  . 
Mais  cette  corde  pouvant,  lorsqu'elle 
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se  fausser,  on  a  trouvé  un  excellent  moyen  d'éviter  cet  inconvénient, 
il  consiste  à  la  faire  passer  en  dedans  du  corps  de  la  fibule,  qui  de 
cette  façon  la  retient  et  la  protège  (fig.  18).  Parfois,  mais  beaucoup 
plus  rarement,  la  corde  est  enroulée  autour  du  pied  du  corps  de  la 
fibule  (fig.  19). 

Fibules  à  deux  Ressorts  à  Roudin  bilatéraux.  —  De  même  qu'il 
existe  des  fibules  à  deux  ressorts  unilatéraux,  il  en  est  aussi  qui 
possèdent  deux  ressorts  bilatéraux,  un  à  chacune  des  extrémités  du 


Fig.  22.  —  Fibule  à  ressort  à  boudin  bila- 
téral, à  6  tours  de  spire  de  chaque  cùté, 
enroulés  sur  un  axe,  avec  corde  externe 
(3/4  gr.  nat.). 


Fig.  23.  —  Fibule  à  ressort  à  boudin  bila- 
téral indépendant,  enroulé  sur  un  axe,  avec 
corde  interne  (2/3  gr.  nat.i. 


corps.  Une  partie  d'entre  elles  ont  des  ressorts  à  cordes  externes 
(fig.  20),  d'autres  des  ressorts  à  cordes  internes  (fig.  21). 

On  connaît  des  fibules  ayant  encore  un  plus  grand  nombre  de 
ressorts.  Le  Holstein,  par  exemple,  a  fourni  des  spécimens  avec 
quadruple  et  même  quintuple  ressort  à  boudin.  Mais  il  ne  faut  voir 
dans  cette  superfétation,  qui  n'ajoute  absolument  rien  aux  qualités 
de  l'objet,  qu'un  simple  caprice  de  la  mode. 

Les  fibules  de  la  série  à  ressort  bilatéral  peuvent  se  diviser  en  : 


1°  Fibules  faites  d'une  seule  pièce. 
2°  Fibules  faites  de  plusieurs  pièces. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  les  fibules  que  nous  venons 
d'examiner  (fig.  16  à  22),  dans  lesquelles  l'agrafe,  le  corps,  le  res- 
sort et  l'aiguille  sont  obtenus  d'un  seul  et  même  morceau  de  métal, 
ce  qui  devait  présenter  de  sérieuses  difficultés  d'exécution. 

La  seconde  catégorie  comprend  les  fibules  composées  de  plusieurs 
pièces  indépendantes,  parfois  en  métal  différent.  Ces  fibules  mar- 
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quent  un  réel  progrès  matériel,  au  point  de  vue  de  la  facilité  d 
fabrication.  D'après  la  marche  suivie  dans  leur  évolution,  nous  pou- 
vons les  répartir  en  un  certain  nombre  de  groupes,  qui  sont  : 

A.  —  Les  Fibvles  à  Ressort  enroulé  sur  un  Axe  indépendant,  — 
Afin  d'augmenter  la  rigidité  des  longues  spirales  et  de  les  empêcher 
de  se  déformer,  on  a  eu  l'idée  d'introduire  une  tige  métallique  dans 
l'intérieur  du  boudin.  Cette  tige  est  d'un  diamètre  un  peu  plus  faible 
que  celui  du  ressort,  de  manière  à  ne  pas  gêner  le  jeu  de  ce  dernier. 

Les  fibules  de  ce  premier  groupe  sont,  dans  leurs  parties  i 
tielles,  faites  d'une  même  pièce;  l'axe  seul  est  indépendant  et  con- 
stitue une  seconde  pièce.  Sur  l'exemplaire  ici  représenté  (fig. 


Fig.  2i.  —  Corps  de  fibule  à  ressort  à  boudin 
bilatéral  indépendant,  avec  trou  destiné  à 
recevoir  Taxe  du  ressort  (2/3  gr.  nat.  . 


Fig.  25.  —  Corps  de  ûbule  à  ressort  a  boudin 

bilatéral  indépendant,  avec  trou  pour  l'axe Ol 
crochet  pour  la  corde  du  ressort  '•'•  Igr.nat. 


les  deux  pièces  sont  en  bronze,  mais  il  existe  aussi  des  spécimens 
avec  l'axe  du  ressort  en  fer. 

B.  —  Les  Fibules  à  Ressort   indépendant,  enroulé  sur  un    \ 
L'invention  de  la  traverse    que  nous  avons  désignée  sous  le  nom 
d'axe  a  permis  de  fabriquer  des  fibules  composées  de  plusieurs  pi 
indépendantes.  Ces  pièces  sont  au  nombre  de  trois  au  moins  :  le 
première  comprenant  le  corps  et  l'agrafe;  la  deuxième,  l'aiguille  t\ 
le  ressort;  la  troisième,  l'axe  qui  sert  de  support  au  ressort. 

Il  y  faut  ajouter  les  boules  ou  les  disques  souvent  fixés  aux  deux 
extrémités  de  l'axe  pour  le  retenir  en  place  et  empêcher  I 
du  ressort  de  s'échapper  (fig.  23). 

Dans  les  fibules  du  présent  groupe,  l'axe  était  d'abord  p 

Un  trou   percé  au  pied  du    corps  (fig.  24),  puis  on  roulait  autour  de 
lui  le  fil  qui  devait  former  le  ressort  el  l'aiguille. 
Sur  certains  exemplaires,  on  voit,  à  c6té  de  l'œil  destiné 

voir  l'axe,  un  petit  crochet,  dans  lequel  venait  se  placer  la  COrdc  du 
ressort  (fig.  2 
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G.  —  Les  Fibules  à  Ressort  couvert.  —  En  vue  de  protéger  encore 
plus  efficacement  le  ressort,  on  l'a,  par  la  suite,  plus  ou  moins  com- 
plètement recouvert. 


Fig.  26.  —  Fibule  à  ressort  à  boudin  bilatéral,  en  partie  recouvert,  avec  corde 
externe  retenue  par  un  crochet  (3/4  gr.  nat.). 

A  ses  débuts,  le  couvre-ressort  n'est  qu'une  simple  plaquette 
transversale,  située  à  la  base  du  corps  de  la  fibule  et  ne  s'étendant 
que  sur  une  partie  du  haut  du  ressort  (fig.  26). 

Plus  tard,  prenant  de   l'extension,  il  arrive  à  former  un  demi- 


Fig.  27.  —  Corps  de  fibule  à  ressort  à  boudin  bilatéral  indépendant, 
avec  couvre-ressort  demi-cylindrique  (3/4  gr.  nat.). 

cylindre,  qui  recouvre  toute  la  partie  supérieure  du  ressort  (fig.  27). 
En  ce  cas,  l'axe  est  fixé  au  corps  de  la  fibule,  non  plus   par   le 
milieu,  mais  par  les  extrémités.  Celles-ci  sont  passées  dans  des  trous 
forés  aux  deux  bouts  du  couvre-ressort,  et  ensuite  rivées. 
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Finalement,  le  ressort  est  entièrement  enveloppé  d'un  étui  cylin- 
drique, percé  au  milieu  de  sa  longueur  d'une  ouverture  transver 
pour  le  passage  de  l'aiguille  (fig.  28). 

I).  —  Les  Fibules  à  Ressort  soudé.  — Avant  d'aller  plus  loin,  nous 
devons  encore   appeler   l'attention  sur   une   particularité  pouvant 
facilement  induire  en  erreur,  si  l'on  n'y  regarde  pas  de  11 
Certaines  fibules  qui  paraissent,  à  première  vue,  faites  d'une  Beule 
pièce,  sontenréalité  faites  de  deux  pièces  distinctes,  réunies  par  une 


Fig.   28i  —  Fibale  h  ressort  it  boudin  bilatéral  indépendant 
avec  couvre-ressort  cylindrique  (3/4  gr.  mit.  , 


soudure.  La  fibule  représentée  ligure  26en  fournit  un  exemple.  Au- 
dessous  du  couvre-ressort  rudimentaire  qui  termine  le  corps,  a  été 
soudé  un  fil.  Un  des  bouts  de  ce  fil,  enroulé  en  spirale,  forme  le 
sort;  l'autre,  replié  en  crochet,  retient  la  corde  «la  ressort. 


V.  —  Fibules  a  Ciiarniî:hk. 

Les  fibules  de  cette  série  sont,  comme  celles  du  groupe  1>  de  la 
série  IV,  formées  de  trois  pièces  distinctes  :  4°  le  corps;  2  l'aiguille; 
3°  la  cheville.  Les  doux  premières  sont  assemblées  suc  la  troisième, 
qui  leur  sert  d'axe  commun. 

D'iim-  fabrication  plus  simple  encore  que   les  précédentes,  elles 
àont,  '-n  général,  dépourvues  de  ressorl  a    boudin,  ma 
servenl  encore  pendant  quelque  temps,  a  litre  de  survh 
verse  cylindrique  qui  contenait  antérieurement  ce  dernier 

Ce  tube,  (lui   n'a  plu  'le   rai-. mi  d'être,  Mrl 

cheville  autour  de  laquelle  se  meut  l'aiguille. 
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Dans  ces  fibules,  c'est  un  petit  appendice  se  détachant  de  la  tête 
de  l'aiguille  qui,  en  pressant  contre  le  pied  du  corps,  fait  ressort 
(fig.  29  à  33). 

On  peut  diviser  les  fibules  de  ce  genre  en  deux  catégories,  suivant 
que  l'aiguille  est  articulée  sur  le  côté  ou  au  milieu  du  pied  du  corps  : 


29.  —  Fibule  à  charnière  latérale.  —  A,  cheville  reliant  l'aiguille  au  corps 
B,  aiguille;  C,  corps;  D,  appendice  de  Vaiguille  (2/3  gr.  nat.). 


1°  —  Les  Fibules  à  Charnière  latérale.  —  Bien  qu'elles  soient  tout 
à  fait  exceptionnelles,  les  fibules  de  cette  catégorie  n'en  ont  pas 
inoins,  au  point  de  vue  technique,  un  très  réel  intérêt.  Elles  consti- 
tuent un  modèle  absolument  distinct,  qui  peut  être  regardé  comme 
le  premier  essai  de  la  charnière.  Les  dessins  ci-joints  (fîg.  29)  en 
montrent,  dans  tous  ses  détails,  un  exemplaire  parfaitement  carac- 
térisé. Le  corps  de  cette  fibule  (G)  et  l'aiguille  (B)  sont  aujourd'hui 
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séparés,  mais  on  voit,  encore  en  place,  des  traces  très  net! 
cheville  en  fer  (A)  qui  les  réunissait. 

L'appendice  que  porte  l'aiguille  atteint  d'assez  fortes  dimen 


I,  —  A1  et  AJ.  Fibule  à  charnière  médiane. 
—  B.  Aiguille  d'une  fibule  analogue  (3/4  gr. 
nat.). 


Fibule  à  charni 
(gr.  nat.). 


média  no 


Au  lieu  d'être  plat,  comme  dans  les  fibules  de  la  catégorie  suivante, 
il  est  tordu  latéralement  (fig.  29,  nos  4  et  5,  D),  de  manière  à  pouvoir 
venir  s'appuyer  contre  la  face  interne  du  corps  de  L'objet,  pour 
former  ressort. 


Pljç.  32.  —  Fibule  h  charnière  médian-,  avec       Fig. 
le  pied  du  corps  replié  en  dehors  (3/4  gr.  le  pied  du  corpi  replia 

nat.).  nat.). 

Il  va  sans  dire  que  l'aiguille  est,  en  ce  cas,  plac  lUChe  de  1  i 

libule,  c'est-à-dire  du  côté  où  s'ouvre  L'agrafe. 

-  Les  Fibules  à  Charnière  médiane.  —  Dana  celles-ci   ta 
nière  est  exactement  au  milieu  du  talon  de  la  fibule  \ 

L'appendice   servant  de    ressorl    eal    de    grandeur   li 
Lorsque  L'aiguille  prend  une  forme  recourbée,  il  se  rédui!  a  forl 
de  chose  (flg.  30,  B);  mais  lorsque  L'aiguille  té\  droite,  »ea  dim 
sions  sont  plus  considérables  (fig.  31 
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On  a  cherché  à  accroître  l'élasticité  de  ce  système  de  ressort  par 
divers  moyens.  Le  principal  a  consisté  à  remplacer  le  talon  épais  et 
rigide  de  la  fibule  par  un  talon  plus  souple  et  plus  flexible  ;  ce  que  l'on 
a  obtenu  en  amincissant  le  métal  dont  il  est  formé  et  en  le  repliant 
sur  la  cheville,  de  manière  à  ce  que  son  bord  libre,  s'écartant  légè- 
rement du  corps,  conserve  un  certain  jeu.  Parfois  le  ruban  métallique 
est  replié  en  dehors  (fîg.  32);  d'autres  fois,  ce  qui  devait  être  encore 
préférable,  il  est  replié  en  dedans  (fig.  33).  Sur  le  spécimen  que  nous 
avons  choisi  comme  exemple  de  cette  dernière  disposition,  non  seu- 
lement le  sommet  de  l'appendice  de  l'aiguille  peut  s'appuyer  sur  le 


Fig.  34.  —  Fibule  à  charnière  médiane,  avec 
pièce  intermédiaire  entre  l'aiguille  et  le 
corps  (gr.  nat.). 


Fig.  35.  —  Fibule  à  charnière  intérieure 
(3/4  gr.  nat.). 


corps  de  la  fibule,  mais  l'extrémité  du  bord  libre  du  talon,  courbée 
vers  l'intérieur,  vient  aussi  faire  pression  contre  la  concavité  que 
présente  la  partie  postérieure  du  dit  appendice. 

Certaines  fibules  d'origine  espagnole,  d'une  forme  assez  bizarre, 
présentent  une  autre  combinaison.  En  plus  des  trois  pièces  ordi- 
naires, elles  en  comptent  une  quatrième,  faite  d'une  petite  bande 
métallique  tordue  en  U,  qui,  recouvrant  la  portion  interne  de  la 
charnière,  s'appuie  d'un  côté  contre  la  face  intérieure  du  talon  et  de 
l'autre  contre  l'appendice  de  l'aiguille.  La  cheville  prend  dans  ce 
modèle  une  exceptionnelle  extension.  Elle  traverse,  d'une  part,  la 
tête  de  l'aiguille,  le  pied  du  corps  et  l'espèce  d'embrasse  dont  il 
vient  d'être  question,  et,  d'autre  part,  l'extrémité  antérieure  de 
l'agrafe,  formant  ainsi  un  cercle  complet  (fig.  34). 

Ce  modèle  semble  tenir  tout  à  la  fois  des  fibules  à  charnière  et  des 
fibules  à  anneau  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (série  X). 
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A  partir  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  fibules  sont  presque 
toujours  à  charnière.  Celle-ci  est  alors,  la  plupart  du  tem 
simple.  Elle  n'est  plus  placée  à  une  des  extrémités,  mais  au- 
du  bijou,  ce  qui  laisse   toute    liberté  de   donner  à  ce  dernier  les 
formes  les  plus  variées.  La  face  inférieure  de  la  fibu  r  dément 

plate,  porte  deux  petites  pattes  qui  retiennent  la  cheville  autour  de 
laquelle  se  meut  l'aiguille  (fig.  35). 

Cependant,  la  charnière  s'allie  aussi  parfois  au  ressort  à  boudin, 


V3 


Fig.  30.  —  Fibule  à  charnière  inférieure, 
aveu  ressort  il  boudin  (3/4  gr.  nat.). 


Fi^r.  37.  —   Elèvera  de   tibules   ave^  aiguille 
rapportée.  —  I,  Ressort  à   uq  char:. 
tral.  —  II.  Ressort   à   doux    charnoni  laté- 
raux. —  ab,  cheville]  C,  chamonê;  D,  bout 

libre  du  ressort;   EL  aunnllc     I 


pour  former  des  types  mixtes,  d'un  classement  embarrassant 
Les  fibules  qui  présentent  cette  disposition  se  rapprochent  beau, 
par  leur  mécanisme,  des  fibules  à  ressort  indépendant  de  la  série  IV. 
dans  laquelle  elles  pourraient,  à  la  rigueur,  être  rangées.  L'aiguille 
est  reliée  à  la  cheville  non  pas  à  l'aide  d'un  œil,  mais  au  moyen  «l'un 
enroulement.  Il  y  en  a  à  ressort  unilatéral  aussi  bien  qu'à 
bilatéral.  D'après  la  manière  dont  est  fixés  la  cheville,  OU  l'axa  du 
ressort,  on  peut  les  diviser  en  deux  groupes,  comprenant  : 

1°  Celles  avec  ressort  à  un  Charnon  centrât  (37,  I). 

•elles  avec  ressort  à  deux  Charnons  lot-  II). 
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VI. 


Fibules  a  Pincette. 


En  réalité,  les  fibules  de  cette  série  se  rattachent  à  la  catégorie 
des  fibules  à  charnière  latérale,  mais  elles  sont  si  différentes  d'aspect 
et  elles  présentent  une  disposition  si  originale,  qu'il  est  préférable 
de  leur  réserver  une  place  à  part. 


Fig.  38.  —  Fibule  à  pincette  (1/2  gr.  nat.). 

Elles  ont  très  exactement  l'apparence  d'une  petite  pince  à  fermoir, 
dont  les  deux  bras,  réunis  par  une  cheville,  sont  formés  :  l'un  par 
l'aiguille,  l'autre  par  le  corps  et  l'agrafe.  Les  bras  se  terminent,  du 
côté  opposé,  par  deux  prolongements  courbés  en  sens  inverse,  qui, 
en  faisant  pression  l'un  contre  l'autre,  constituent  le  ressort  (fig.  38). 


Fig.  39.  —  Fibule  à  ressort  discoïde  (3/4  gr.  nat.). 

La  pince  est  ouverte  quand  la  fibule  est  désagrafée,  et  fermée  quand 
la  fibule  est  mise  en  place. 


VII. 


Fibules  a  Ressort  Discoïde. 


Ces  fibules  sont  faites  d'un  unique  fil  de  métal,  enroulé  en  spirale 
de  manière  à  former  deux  disques  symétriques,  tournés  en  sens 
inverse.  L'un  des  bouts  du  fil, replié  en  crochet,  joue  le  rôle  d'agrafe; 
l'autre  bout,  terminé  en  pointe,  représente  l'aiguille  (fig.  39). 

Certains  spécimens  ont  jusqu'à  trois  ou  quatre  enroulements 
discoïdes,  au  lieu  de  deux,  mais  cette  complication  ne  change  rien 
à  leur  caractère;  elle  est  purement  décorative. 

On   rencontre,  en  outre,  des   fibules  à  disques  avec  aiguille  et 
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ressort  indépendants,  fixés   au-dessous   des  enroulements 
rivets.  Comme  ce  n'est  pas,  en  ce  cas,  l'élasticité  des  spirales 
utilisée,  elles  rentrent,  en  ce  qui  concerne  leur  ressort,  dans  d'antres 
séries,   et   ce   n'est   plus  que   par  leur  forme  générale  qu'elles  se 
rattachent  à  la  série  dont  elles  dérivent. 


VIII.  —  Fibules  a  Manchon. 

Les   fibules   de   cette  série   constituent   un   groupe  très  spécial, 

d'origine  fort  ancienne,  qui  a  eu  une  évolution  parallèle  à  celle 
groupe  à  ressort  à  boudin  unilatéral.  L'aiguille,  indépendante  du 


Fig.  iO.  —  Fibule  à  manchon  (1/3  ijr.  nat.). 


reste,  est  percée  à  la  tête  d'un  trou,  ou  Manchon^  dans  lequel  esl 
engagée  la  partie  postérieure  du  corps  de  l'objet. 

Dans  les  modèles  tout  à  fait  primitifs,  le  corps  était  formé  d'un 
>imple  fil  de  métal  courbé,*dont  les  deux  extrémités  étaient enroul 
en  spirales  discoïdes  plus  ou  moins  étendues,  destinées  k  empêcher 
l'aiguille  de  s'échapper. 

l'uis,  en  aplatissant  au  marteau  le  milieu  dudit  fil,  OU  obtint  un 
bijou  d'un  plus  bel  effet,  sur  lequel  l'aiguille,  retenu.'  des  deux 
côtés,  ne  pouvait  plus  se  déplacer  que  dans  d'étroites  limites  fig. 

Les  fibules  de  ce  type  ne  possèdent  pas,  a  proprement  parlai 
ressort.  L'aiguille  une  fois  piquée  dans   l'étoffe,  sa   | 
ramenée  sur  le  devant  du  corps  de  la  fibule,  contre  lequel  ell 
çait  une  pression  suffisante  pour  qu'elle  ne 
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lemenl.  Mais  c'était  encore  là  un  système  très  imparfait,  qu'on  s'est 
efforcé  d'améliorer. 
Ainsi  que  l'a  reconnu,  dès  1871,  Hans  Hildebrand,  on  peut  suivre, 


Fig.  41.  —  Fibule  à  manchon  (1/4  gr.  nat 


en  Scandinavie  et  dans  l'Allemagne  du  Nord,  la  transformation  des 
fibules  de  ce  groupe,  du  type  le  plus  simple  jusqu'aux  formes  les 


Fig.  42.  —  Fibule  à  manchon  (1/2  gr.  nat.). 

plus  développées.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  ces  contrées,  le  fil 
constituant  le  corps  de  la  fibule  se  replier  en  crochet,  à  la  naissance 
d'un  des  disques,  de  façon  à  produire  une  excellente  agrafe.  De  son 


Fig.  43.  —  Fibule  à  manchon  (2/3  gr.  nat.). 

côté,  l'aiguille  a  également  subi  des  modifications.  Elle  s'est  ornée 
d'une  tête,  dont  la  forme  a  beaucoup  varié. 

Dans  un  premier  modèle,  cette  tête  est  plate  et  munie  de  un,  deux 
ou  trois  longs  croisillons,  tantôt  droits  (fig.  41),  tantôt  courbes. 

Dans  un  second,  elle  affecte  la  forme  d'une  petite  bobine  longitu- 
dinale (fig.  42)  ;  dans  d'autres,  celle  d'un  sablier  (fig.  43),  d'un  anneau 
(fig.  44),  ou  d'un  bouton  à  forte  saillie  centrale. 


A.   DE  MORTILLET.    —   CLASSIFICATION    DES   FIB8LBS 


En  ce  dernier  cas,  l'aiguille  était  plus  facile  à  saisir  lorsqu'on 
voulait  mettre  ou  ôter  la  fibule.  Mais  la  tête  de  l'aiguille  présentait 


il.  —  Fibule  à  manchon  (1/2  gr.  nat. 


un  autre  avantage,  plus  appréciable  encore  :  c'était  de  faire  ressort, 
en  s'appuyant  contre  le  disque  sur  lequel  elle  repose. 
Les  fibules   à    manchon  se  rencontrent  aussi  en  Italie,  mais  les 


#amQ 


Fi£.  45.  —  Fibule  serpentante  à  manchon  (1/2  gr.  nat.). 

modèles  recueillis  dans  ce  pays  diffèrent  de  ceux  de  l'Europe  septen- 
trionale. L'épingle  est  maintenue  en  place,  non  par  un  enroulement 
en  spirale,  mais  tout  simplement  au  moyen  d'une  rivure  (fig.  45). 


Fie. 


-    Fil.ul. 


srp.mt 


Chez  ces  dernières,  le  manchon  se  combine  ssseï  fréquemment 

avec  les  formes  serpentantes  mentionnées  plus  haut,  ce  q 

augmenter  un  peu  l'élasticité  plutôt  défectueuse  de  Pal   uille. 
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Les  tentatives  faites  pour  corriger  ce  défaut  ont  conduit,  entre 
aulre,  à  un  modèle  assez  étrange,  dans  lequel  toutes  les  dispositions 
ordinaires  sont  renversées.  Au  lieu  d'être  le  corps  de  la  fibule  qui 


Fig.  47.  —  Fibule  à  fourchette  (1/2  gr.  nat.). 

est  arqué,  c'est  l'aiguille  qui  est  courbée  en  demi-cercle  pour  former 
ressort  (fig.  46). 

IX.  —  Fibules  a  Fourchette. 

Les  fibules  à  fourchette,  spéciales  aux  pays  Scandinaves,  dérivent 
de  celles  à  manchon,  dont  elles  ne  sont  qu'une  modification  imposée 
par  le  mode  de  fabrication.  Fondues,  au  lieu  d'être  martelées,  il  deve- 


Fibule  à  fourchette  (1/2  gr.  nat.). 


nait  impossible  d'y  adapter  une  aiguille  à  manchon  fermé.  On  a  résolu 
la  difficulté  en  ouvrant  le  manchon.  La  tête  de  l'aiguille  a  ainsi  pris 
la  forme  d'une  petite  fourche,  dont  les  deux  pointes  sont  légèrement 
repliées  sur  le  pied  de  l'arc  qui  réunit  les  deux  coques  terminales  de 
la  fibule,  de  manière  à  Ge  que  l'aiguille  puisse  se  mouvoir  librement, 
sans  cependant  risquer  de  se  détacher  (fig.  47).  L'aiguille  est  de  plus 
courbée,  afin  de  venir  exactement  épouser  la  convexité  de  la  coque 
sur  laquelle  repose  sa  pointe  (fig.  48).  Elle  est  retenue  par  un  petit 
taquet,  ou  une  petite  boucle  faisant  fonction  d'agrafe. 


A.  DE  MORTILLET.   —  ,1[nN    ,„.-<    ,,|[;I  gjj 


X.  —  Fibules  a  \n\eau. 

Les  fibules  de  cette  série  se  composent  d'un  simple  anneau,  sur 
lequel  se  meut  une  aiguille.  Selon   que  cet  anneau,  qui  ton 


Fig.  40.  —  Fibule  à  anneau  ouvert, 
avec  aiguille  libre  (2/3  gr.  nat.). 


Fig.  50.  —  Fibule  à  anneau  ouvert, 
avec  aiguille  tixe  (2/3  gr.  nat.). 


corps  du  bijou,  est  interrompu  ou  continu,  elles  peuvent  se  diviser 
en   deux  catégories,   que    nous   désignerons  sous   les  noms  de 


Fig.  51.  —   Fibule  à  anneau  ferme, 
avec  aiguille  fixe  (3  i  gr.  nat.). 


inneaii  fermo, 


A.  —  Fibules  à  Anneau  ouvert  (flg.  19  ef  50). 

B.  —  Fibules  à  Anneau  fermé  Bg.  5i  <,; 

On  peut  aussi  les  diviser  en  deux  groupes  d'après  La  manière  doo( 
'aiguille  est  retenue  h  l'anneau.  Ces  deux  groupes  comprenoenl  : 
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1°  —  Les  Fibules  à  Aiguille  libre  (fig.  49  et  52). 
2°  —  Les  Fibules  à  Aiguille  fixe  (fig.  50  et  51). 

Dans  les  exemplaires  du  premier  groupe,  l'aiguille  peut  se  mouvoir 
tout  autour  de  l'anneau,  dont  les  bouts,  si  ce  dernier  est  ouvert, 
sont  munis  de  boutons  ou  d'enroulements  qui  l'empêchent  de  sortir 
(fig.  49). 

Dans  les  fibules  appartenant  au  second  groupe,  l'aiguille  passée 


F  ^z^F 

Fig.  53.  —  Fibule  à  vis.  A,  broche  à  pas  de  vis;  BB,  traverses  ou  croisillons: 
G,  aiguille;  D,  gaine  en  forme  d'étui;  E,  corps  (3/4  gr.  nat.). 


dans  un  trou  pratiquée  sur  l'anneau  (fig.  50),  ou  fixée  sur  une  partie 
étranglée  de  celui-ci  (fig.  51),  ne  peut  plus  se  déplacer. 

Pour  mettre  les  fibules  à  anneau  ouvert  et  à  aiguille  libre  (iig;.  49), 
après  avoir  piqué  l'aiguille  dans  l'étoffe,  on  fait  passer  sr.  pc  epar 
l'ouverture,  afin  de  la  ramener  sur  la  face  antérieure  de  i  anneau, 
puis  on  lui  fait  décrire  un  quart  de  cercle. 

C'est  dans  cette  classe  que  rentre  la  Fibule  kabyle,  chez  laquelle 
la  plaque  décorative  qui  termine  la  tête  de  l'aiguille  acquiert  souvent 
beaucoup  plus  d'importance  que  le  corps  du  bijou  même. 

Dans  les  fibules  à  anneau  ouvert  et  à  aiguille  fixe,  comme  celle 
représentée  figure  50,  l'aiguille  ne  pouvant  pas  être  déplacée,  sa 
pointe  était  légèrement  ramenée  sur  le  côté  et  retenue  par  un  des 
replis  terminaux  de  l'anneau,  tenant  lieu  d'agrafe. 


A.  DE  MORTILLET.    —   CLASSIFICATION    DES    F1B1 

Les  fibules  à  anneau  fermé  étaient  d'une  mise  en  place  plue  difficile, 
car  l'aiguille  ne  pouvait  pas  quitter  la  face  antérieur.-  de  L'anne 
Il  existe  pourtant  des  spécimens,  d'un  modèle  pour  ainsi  dire  inter- 
médiaire entre  celui  à  anneau  fermé  et  celui  à  anneau  ouvert,  chex 
lesquels  l'aiguille  pouvait  être  amenée  sur  l'autre  face,  cequiperu. 
tait  de  la  piquer  plus  commodément  dans  l'étoffe. 

Dans  ce  modèle,  l'anneau  présente  sur  un  point  de  sa  circonférence 
un  prolongement  excentrique,  évidé  intérieurement  sur  une  longueur 
suffisante  pour  livrer  passage  à  la  pointe  de  l'aiguille.  Deux  petites 
bosses,  situées  à  la  naissance  de  cette  échancrure,  servaient  a 
retenir  l'aiguille,  lorsque  la  fibule  était  en  place  (fig. 

Notons,  enfin,  que  ce  sont  les  fibules  à  anneau,  dont  le  prototype 
paraît  être  le  modèle  à  enroulements  discoïdes  représenté  figure  10, 
qui  ont,  à  leur  tour,  engendré  la  boucle  à  ardillon,  qui,  née  à  l'époque 
romaine,  a  pris  une  si  grande  extension  à  l'époque  mérovingienne. 

XI.  —  Fibules  a  Vis. 

Les  fibules  rentrant  dans  cette  dernière  série  avaient,  sur  toutes 
celles  que  nous  avons  précédemment  examinées,  l'avantage  de  tenir 
beaucoup  plus  solidement  en  place;  mais  elles  présentaient,  par 
contre,  l'inconvénient  d'être  longues  à  mettre  et  à  enlever. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  la  description 
donnée  par  Adrien  de  Longpérier,  qui  lésa  le  premier  signale. s.  en 
y  joignant  le  dessin  qui  l'accompagne  (fig.  53)  : 

«  Dans  ces  fibules,  le  croisillon  de  droite  se  dévisse  et  permet  de 
retirer  l'aiguille  centrale  de  la  gaine  où  elle  est  engagée  par  le  bas. 

«  La  broche  à  pas  de  vis  A,  pénétrant  dans  la  traverse  ou  «roi 
sillon  B,  passe  dans  l'œil  pratiqué  à  la  partie  supérieure  do  La  broche 
vertic        oj  aiguille  C,  dont  les  deux  tiers  environ  sont  complète- 
ment eniermés  dans  la  gaine  D. 

«  Chaque  fois  qu'on  voulait  ôter  le  vêtement  retenu  par  la  fibule, 
il  fallait  dévisser  la  tri»*  «le  la  traverse,  retirer  L'aiguille  p  issée  dam 
L'étoffé  et  dans  la  gatne.  La  fibule  si;  trouvait  alors  divisée  en  i 
pièces,  dont  deux  étaient  relativemenl  i^tiL-s  .'t  faciles  a  p  rdi 
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Les  Atlantes 
d'après  les  auteurs  de  l'antiquité 

Par  P.  G.  MAHOUDEAU 


Lorsque,  dans  les  dialogues  du  Timée  et  du  Gritias,  Platon  rapporte  la 
tradition  des  prêtres  égyptiens  racontant  qu'un  vaste  territoire,  situé  à 
l'occident  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  fut  englouti  à  la  suite  de  tremble-- 
ments  de  terre,  il  est  évident  que  le  philosophe  mêle  à  un  fait  très  ancien 
des  détails  très  récents.  D'après  l'estimation  chronologique,  bien 
incertaine  assurément  des  prêtres  de  Sais,  la  disparition  de  l'Atlantide 
aurait  eu  lieu  environ  dix  mille  ans  avant  notre  ère:  or,  il  y  a  tout  lieu 
d'admettre  qu'à  cette  si  lointaine  époque  ni  l'Egypte,  ni  la  Grèce  ne 
devaient  posséder  des  navigateurs  capables  d'aller  explorer  les  rivages 
de  l'Océan  Atlantique,  et  de  venir  ensuite  donner  des  renseignements 
sur  les  peuples  habitant  des  îles  situées  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule. 

Si  la  notion  d'un  grand  cataclysme,  ayant  anéanti  d'immenses  terri- 
toires, peut  être  très  ancienne,  les  détails,  non  seulement  sociologiques, 
mais  même  géographiques,  tels  que  la  situation  en  plein  Océan  de  l'île 
disparue,  doivent  être  dus  à  des  connaissances  acquises  depuis  des 
temps  peu  éloignés  de  l'époque  à  laquelle  vivait  Platon. 

Rien  n'est  donc  moins  certain  que  la  position  géographique  dans 
l'océan  de  l'Atlante  des  prêtres  de  Sais,  si  ce  n'est  la  description,  donnée 
par  Platon,  de  la  civilisation  des  Atlantes. 

Dans  l'antiquité,  Platon  n'est  pas  le  seul  écrivain  qui  parle  d-e  popula- 
tions portant  le  nom  d'Atlantes,  et  si  quelques  anciens  auteurs  ne  font 
que  répéter  et  arranger  ce  qu'a  dit  Platon,  d'autres,  et  non  des  moins 
importants,  désignent  sous  le  nom  d'Atlantes  des  peuplades  africaines 
qui  sont  loin  de  présenter  un  haut  degré  d'évolution  sociale. 

Il  est  vrai  que  l'on  peut  arguer  que  les  Atlantes  d'Afrique  ne  sont  point 
les  véritables  Atlantes  du  récit  de  Platon;  car  ces  derniers  n'existaient 
plus,  ayant  été  entraînés  au  fond  des  eaux  et  à  jamais  anéantis  dans  ce 
«  seul  jour,  dans  cette  nuit  fatale,  où  tout  ce  qu'il  y  avait  de  guerriers 
chez  les  Athéniens  fut  englouti  à  la  fois  dans  la  terre  entrouverte;  où 
l'île  Atlantide  disparut  sous  la  mer  »  (Timée). 

Il  est  assurément  bien  difficile  d'extraire  quelque  indication  précise 
d'une  tradition  aussi  vaguement  formulée;  seulement  les  auteurs  de 
l'antiquité  nous  apprennent  que  les  Atlantes,  leurs  contemporains,   ne 
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tiraient  point  leur  nom  de  territoires  ayanl 

tique,  mais  des  montagnes  du  nord  de  l'Afrique,  des  monts  \ 

Dans   l'histoire    d'Hérodote   on    trouve   deux   peupla  qui 

portent  des  noms  assez  semblables,  les  unes  sont   les  Ataranti 
autres  les  Atlantes. 

Après  avoir  cité  les  populations  nomades  qui  habitent  h  ~  Mri- 

times   de   la   Libye,    Hérodote    décrit   ainsi   le   pays   :       Au-di 
avançant  au  milieu  des  terres,  on  rencontre  la  Libye  Banvage,  an  del 
laquelle  est  une  élévation  sablonneuse  qui  s'étend  depuis   Thèbes 
Egypte  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule.  On  trouve  dans  ce  pays  sablonn 
environ  de  dix  en  dix  journées,  de  gros  quartiers  de  sel  Bur  les  col] 
Du  haut  de  chacune  de  ces  collines,  on  voit  jaillir  au  mille  nne 

eau  fraîche  et  douce.  Autour  de  cette  eau,  on  trouve  des  habitants,  qui 
sont  les  derniers  du  côté  des  déserts  et  au-dessus  de  la  Lil 
Suivent  ensuite  des  renseignements  sur  ces  habitant-,  les  Ammoni 
les  Garamantes;  «  à  dix  journées  pareillement  des  Garamantes 
Hérodote,   —   on   trouve  une  autre  colline   de  sel,   avec  une    fonl 
et  des  hommes  à  l'entour;  ils  s'appellent  Atarantes,  et  sont 
hommes  que  je  sache  n'avoir  point  de  nom.  Réunis  en  corps  de  nation, 
ils  s'appellent  Atarantes,  mais  les  individus  n'ont  point  de  noms  qui  les 
distinguent  les  uns  des  autres.  Ils  maudissent  le  soleil,  lorsqu  il  est  à  son 
plus   haut   point    d'élévation    et    de    force,    et    lui    disent  tout, 
d'injures,  parce  qu'il  les  brûle  ainsi  que  le  pays 

«  A  dix  autres  journées  de  chemin,  on  rencontre  une  autre  colline  !• 
avec  de  l'eau,  et  des  habitants  aux  environs.  Le  mont  Atlas  touche  à 
colline.  Il  est  étroit  et  rond  de  tous  côtés;  niais  si  haut,  qu'il  est,  dit 
impossible  d'en  voir  le  sommet,  à  cause  des  nuages  dont  il  est  toujours 
couvert,  l'été  comme  l'hiver.  Les  habitants  du  pays  disent  que 
colonne  du  ciel.  Ils  ont  pris  de  cette  montagne  le  nom  «l'Atlan 
dit  qu'ils  ne  mangent  rien  qui  ait  en   vie,   et  qu'ils  n'ont   jamais 
songes.  » 

Les  Atlantes  d'Hérodote  ne  seraient  donc  point  les  derniers  peuples 
l'Afrique   du   Nord   en   allant  vers   l'Occident,   ce   sont   seulen 
derniers  dont  l'historien  grec  sache  le  nom.  Car.  dit  Hérodote  : 
connais  le  nom  de  ceux  qui  habitent  cette  élévation  jusqu'aux  k\\wa 
mais  je  n'en  puis  dire  autant  de  ceux  qui  sont  au  delà.  Cette 
s'étend  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  et  môme  par  d  dix 

journées,  on  trouve  des  mines  de  sel  et  des  habitants. 
les  Atlantes  d'Hérodote  n'habitaient  point  le  rivage  de  l'Oc<  an  Atlanti  : 
mais  se  trouvaient  au  pied  d'un  des  sommets  les  plus  élei 
Il  semblerait  que,  dans  l'antiquité,  le  nom  d' A Uant- 
les  peuplades  voisines  de  l'Atlas,  desquelles  les  noms 
inconnus.  C'était  donc  une  design  ition  générale  de  peuplades  innomm 

Humiliant  simplement  les  habitants  .!  is  de  l'Àtl 

t.  Hérodote,  liv.  IV,  chap.  clxxxn  •        i  ber. 
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Car  on  trouve  dans  Pausanias  (Liv.  I.,  chap.  xxxm)  le  renseignement  sui- 
vant :  <(  Il  est  d'autres  Éthiopiens  qui  sont  limitrophes  des  Maures  et  qui 
touchent  aux  Nasumons.  En  effet  ceux  qu'Hérodote  nomme  Atlantes,  les 
hommes  qui  disent  connaître  les  divers  peuples  de  la  terre,  les  appellent 
Lixites,  lesquels  habitent  l'Atlas  et  sont  ceux  qui  sont  les  plus  près  des 
Lybiens.  Ils  ne  sèment  absolument  rien  et  se  nourrissent  uniquement  des 
fruits  des  vignes  sauvages.  Mais  ni  ces  Éthiopiens,  ni  les  Nasumons  n'ont 
de  fleuves.  Bien  que  les  eaux  voisines  de  l'Atlas  forment  trois  courants, 
aucun  de  ces  courants  ne  constitue  un  fleuve,  tout  est  immédiatement 
absorbé  par  le  sable.  Ainsi  les  Éthiopiens  n'habitent  auprès  d'aucun 
fleuve,  ni  de  l'Océan.  » 

D'après  ce  passage  du  géographe  et  historien  grec,  les  Atlantes  d'Héro- 
dote ou  Lixites  auraient  été  des  peuplades  sauvages  très  arriérées  habi- 
tant les  régions  de  l'Atlas,  mais  ne  confinant  point  à  l'Océan. 

Pomponius  Mêla1  ne  les  dépeint  pas  d'une  façon  plus  favorable.  Après 
avoir  mentionné  les  Égyptiens,  les  Éthiopiens  et  les  Gétules,  l'auteur 
ajoute  :  «  Ensuite  s'ouvre  une  vaste  région;  inhabitable  dans  toute  son 
étendue.  Ce  sont  d'abord  à  partir  de  l'Orient,  les  Garamantes,  les  Angiles, 
les  ïroglodites  et  les  derniers  à  l'Occident,  les  Atlantes.  S'il  faut  le  croire, 
parmi  les  hommes,  ce  sont  plutôt  des  demi-animaux,  sans  toits  et  sans 
demeures,  ils  errent  cà  et  là  et  possèdent  les  terres  plutôt  qu'ils  ne  les 
habitent.  »  L'opinion  de  Solin  n'est  pas  meilleure.  Il  raconte  que  de 
l'Atlas  aux  bouches  du  Nil  s'étend  une  région  déserte  où  se  sont  réfugiées 
diverses  peuplades  :  «  De  leur  nombre  sont  les  Atlantes,  entièrement 
étrangers  aux  mœurs  humaines;  aucun  n'a  un  langage  particulier,  aucun 
n'a  de  nom  propre.  Ils  accueillent  avec  des  injures  le  lever  du  soleil,  ils 
poursuivent  son  coucher  de  leurs  exécrations.  Brûlés  de  tous  les  côtés 
par  cet  astre,  ils  haïssent  le  dieu  de  la  lumière.  On  dit  qu'ils  n'ont  pas  de 
songes  et  s'abstiennent  de  manger  aucun  animal.  » 

Dans  son  Histoire  naturelle  (Liv.  V,  ch.  vin)  Pline  se  fait  l'écho  des 
mêmes  récits  :  «  Le  Nigris,  dit-il,  a  la  même  source  que  le  Nil;  il  produit 
le  roseau,  le  papyrus  et  les  mêmes  animaux;  la  crue  s'en  fait  aux  mêmes 
époques;  il  a  sa  source  entre  les  Éthiopiens  ïareléens  et  les  Oecaliques. 
La  ville  de  ceux-ci,  Morvis,  a  été  placée  par  quelques  auteurs  dans  les 
déserts,  et  à  côté,  les  Atlantes,  les  Aegipans,  demi-bêtes,  les  Blemmges, 
les  Gamphasantes,  les  Satyres,  les  Himantopodes.  Les  Atlantes,  si  nous 
ajoutons  foi  aux  récits,  ont  perdu  les  caractères  de  l'humanité,  ils  n'ont 
point  entre  eux  de  noms  qui  les  distinguent;  ils  regardent  le  soleil  levant 
et  couchant  en  prononçant  des  imprécations  terribles,  comme  contre  un 
astre  funeste  à  eux  et  à  leurs  champs,  ils  n'ont  point  de  songes,  comme 
en  ont  les  autres  hommes.  »  Enfin  livre  VI,  on  trouve  un  renseignement 
géographique  sur  le  pays  des  Atlantes  :  «  Près  de  l'île  de  Méroé,  —  dit 
Pline,  —  est  celle  de  Tadu,  le  pays  est  gouverné  par  une  femme,  la  reine 
Gandare,  nom   qui  passe   de   reine   en  reine....   On   dit  qu'aujourd'hui 

1.  Pomponius  Mêla,  De  situs  orbis.,  chap.  iv. 


MAHOUDEAU.    —    | 

encore  les  Ethiopiens  sont  partagés  enta 

appelé  Aethéria,  puis  AUantia,  puis  Ethiopia,  d'Ethiope  Qls  de  \ 

Pline  cependant  fait  mention  de  I' Atlantide  de  Platon  :  —  dit-il 

—  a  englouti  des  terres  entières,  d'abord  celle  ou  est  maintenant  1*0 
Atlantique,   continent  immense,    qui   a    disparu,   -i   doua   en 
Platon  (Livre  II).  »  Dans  un  autre  ;  i?re  III,  Pline  fait  ment 

d'une  ile  Atlantis  dans  des  termes  qui  indiquerait  qu'elle  existai!  «1.-  son 
temps  :  «  On  parle  encore,  dit-il.  d'une  lie  Atlantis,  eo  face  de  l'Atlat 
tirant  de  l'Atlas  son  nom,  comme  la  montagne.  '    -  Il  est  probable  que, 
dans  ce  cas,  il  s'agit  de  Madère  ou  d'une  il»'  des  Canari* 

Il  est  bien  difficile  de  se  baser  sur  de  t--ls  documents;  ils  témoignent 
seulement  de  l'existence  de  populations  africaines  connues  dan-  l'anti- 
quité grecque  et  romaine  sous  le  nom  d'Atlantes.  Os  populations  devaient, 
probablement,  être  peu  importantes,  en  tout  cas  tl  ;  fait  qui 

ne  s'accorde  pas  parfaitement  avec  le  merveilleux  récit  qu'en  lait  Platon, 
mais  ce  qui  parait  être  bien  plus  conforme  cà  la  réalité. 

Diodore  de  Sicile  exprime  cependant  une  opinion  contraire;  seulement 
elle  semble  inspirée  bien  plus  par  la  légende  narrée  par  Platon  que 
les  renseignements  des  voyageurs.  Parlant  des  haut-  laits  •  .!»•-  Ama* 
d'Afrique   qui  habitèrent  jadis   la   Lybie   »,  Diodore   raconte  que 
premiers   hommes   qu'elles   attaquèrent   furent    dit-on    les    Atlantes,   le 
peuple  le  plus  civilisé  de  ces  contrées  et  habitant  un  pays  riche 
nant  de  grandes  villes.  C'est,  continue  l'auteur,  chez  les  Atlantes  et  dans 
les  pays  voisins  de  l'Océan,  que,  selon  la  mythologie,  les  dieui  •  > ri t  pris 
naissance    et   cela   s'accorde   avec   ce    que    les    mythologi 
racontent.  »  Puis  dans  un  autre  passage  :  «  Les  Atlantes  habitent,  —  dit- 
il,  —  le  littoral  de  l'Océan  et  un  pays  très  fertile.  Il-  semblent  s»-  dis- 
tinguer de  leurs  voisins  par  leur  piété  et  leur  hospitalité.  Ils  pi 
que  leur  pays  a  été  le  berceau  des  dieux.  »  (Livre  III,  chap.  xu. 

Au  milieu  de  tous  ces  récits,  si  contradictoires,  il  esl  impossible 
démêler  la  vérité.  Cependant  on  est  frappé  «lu  l'ait  que  les  récits  d*H 
dote,  de  Pausanias  de  Poinponius  Mêla,  de  C.  Julius  Sabinui  line, 

dépeignant  comme  très  arriérées,  car  elles  ne  se  livrent  à  aucun--  cul 
ture,  les  populations  réfugiées  dans  les  contreforts   arides  'In  m 
montagneux  de   l'Atlas,   concordent  dans  leurs   grandes   lign 
racontent  rien  que  de  liés  naturel.  Tandis  qu'il  semble  bien  qu 
à  l'influence  de  la  mythologie  hellénique  et  à   la  tradition  de  l'Atlai 
«h-  Platon,  plutôt  qu'à  des  documents  sérieux,  qui    D 
a  dû  1,1  notion  de  l 'existence  d'une  région  africaine   rîch 
Les  Atlantes  de  Diodore  de  Sicile,  habitant  le  pays  qui  a?ait  eu  l'hoi 
d'être   le   berceau   des  Dieux,   sont   trop  proches  parenl 
Platon  pour  n'être  pas  quelque  peu  mythologiqu 

t.  Pline,  Hist.  mit  tràd.  Lîttré. 

■i.  Diodore  de  Sicile,  trad.  Perd.  Hoeffer. 


La  station  préhistorique  de  Font-Yves 

(Corrèze) 

Par  J.  et  A.  BOUYSSONIE  et  L    BARDON 


En  publiant  la  grotte  de  la  Font-Robert *  nous  avons  nommé  «  La  Font- 
Yves  ».  Diverses  circonstances  en  ont  retardé  la  publication;  nous 
avons  eu  le  vif  regret  de  voir  M.  et  Mme  de  Thévenard,  et  leurs  (ils 
Robert  et  Yves,  quitter  Bassaler;  mais  leurs  trouvailles  préhistoriques, 
fruit  de  recherches  patientes  et  éclairées,  qui  leur  font  grand  honneur, 
subsistent  entières,  et  gardent  un  réel  intérêt. 

La  Font- Yves  est  une  grotte  anciennement  éboulée,  située  sur  le  flanc 
sud  du  plateau  de  Bassaler,  au-dessus  du  ruisseau  de  Planchetorte.  Elle 
est  ainsi  à  côté  de  la  Font-Robert,  à  une  dizaine  de  mètres,  à  l'ouest,  un 
peu  en  contre-bas.  Le  plafond,  qui  devait  être  assez  mince,  et  s'avancer 
notablement,  tomba  sans  doute  tout  d'une  pièce  sur  le  gisement  et  en 
scella  pour  ainsi  dire  la  plus  grande  partie.  Après  le  déblaiement,  on  ne 
trouva  que  le  fond  extrême  de  l'ancienne  cavité,  d'ailleurs  vide.  Le  sol 
sous-jacent  était  constitué  d'une  couche  de  terre  noirâtre,  en  pente 
légère  vers  la  vallée  ;  il  contenait  le  mobilier  archéologique  ordinaire  aux 
environs  de  Brive  :  silex  taillés,  pierres  diverses,  très  rares  débris  d'os 
calcinés  (on  pouvait  reconnaître  cependant  une  dent  de  ruminant);  la 
terre  adhérait  fortement  aux  silex.  Sur  un  point,  au  bord  de  l'ancien 
plafond  où  le  ravinement  avait  entraîné  du  sable  provenant  des  pentes 
ou  même  du  plateau,  il  y  avait,  avec  des  silex  variés  dont  deux  fragments 
de  pointes  à  cran  et  un  burin  solutréens,  des  débris  de  poterie  assez 
récente.  Mais  le  reste  du  gisement  était  intact,  et  son  outillage  parfaite- 
ment homogène.  Celui-ci  est  caractérisé  par  des  lames  à  gorge  ou  à 
étranglement  et  par  une  superbe  série  de  longues  et  minces  lamelles  à 
bords  plus  ou  moins  rabattus. 

Outillage  en  silex. 

Les  grattoirs  sont  au  nombre  de  280  environ  (dont  plus  de  60  frag- 
ments) :  ils  appartiennent  aux  divers  types  que  nous  avons  signalés  au 

1.  Bulletin  Archéolog.  de  la  Corrèze,  1908. 
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Bouïtou  l   (niveau  inférieur)  :  les  uns  très  simples    D     i  . 
contraire  soigneusement  retouchés  aux  deux  exti 
le  pourtour    d08  4,  5,  6)  (comparer  ce  dernier  s  du 

Bouïtou,   ûg.    10);  quelques-uns  ont  un   bec  latér  à  comp 

avec  le  n°  8  du  Bouïtou,  fig.  Il);  remarquer  aussi  la  retouche  1  va 
de    l'autre   extrémité);   d'autres   ont   nettement   la   forme    en    mu 
u     12  et  13)  (à  comparer  avec  le  n°  12  du  Bouïtou,  même 
Les  grattoirs  carcnés  sont  assez  nombreux  :  plus  de  60.  Nous  donnons 


NM  1  ;i  10.  —  Grattoirs  divers;  Lrrattoirs  burins.  —  La  Font-Vvei 


quelques-uns  des  plus  caractéristiques  :   n°  li  en   pyramide,  D     l 
éventail,  n°  16  en  museau.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'ils  m. ut  m  général 
peu  soignés.  D'ailleurs  les  nuclei  et  rabots  sont  plutôt  i 

Mais  tandis  qu'au  Bouïtou   niveau  inférieur    pas  un  grattoir,  pat  âne 
lame  retoucha  ne  portait  de  coup  de  burin.  i«'i  les  burins  divers  >ut 
ou  sur  outil  sont  abondants  :  types  de  transition  venant  du  cai 
parfois    très    minces,    mais    non    busqués    à   proprement  parler 
n"  i:  ;  burins-plans    5     d     S  et   18     burins  ordinaii 
tendanl  vers  Le  polyédrique  (90)  (n  13  ;  burins  .Ta:; 

tur»-  retouchée    13     n     t'.>  et  20);  bref  les  modèles  troui 

mais  en  proportion  bien  moindre  puisque  nous  n'eu  i 


i.  Revue  <i<-  l'E<-<>l<'  d'Anthropol.,  1907;  et  tir 
la  Correze,  1908. 
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que    120   environ.  Plusieurs   sont   associés   au   grattoir  (nos   5,   8,  10); 
d'autres  sont  doubles  (n°  19). 

11  y  a  aussi  une  centaine  de  lamelles  de  coup-de-burins,  quelques-unes 
avec  retouches  sur  la  crête  (n°47);le  n°  48  provient  d'un  grattoir,  le  n°  22 
provient  d'un  burin  double  polyédrique. 


4     i9 


Nos  11  à  23  :  Grattoirs-museaux.  —  14  à  16  :  grattoirs  carénés.  —  17  à  23  :  burins  divers. 
La  Font-Yves  (Corrèze).  (2/3  gr.  nat.  ) 


Les  outils  écaillés  sont  en  assez  grand  nombre,  toujours  comme  au 
Bouïtou  inférieur.  Le  travail  d'écaillement  a  porté  sur  des  pièces  variées, 
depuis  le  simple  éclat  (n°  26),  jusqu'à  la  lame  (nos  27  et  62,  au  revers), 
ou  au  joli  grattoir  bien  retouché  (n°  28).  Certaines  esquilles  fort  minces 
aux  extrémités  atteignent  une  longueur  inusitée  (n°  26). 

Les  lames  sans  retouches  sont  peu  nombreuses;  mais  les  lames  et  éclats 
retouchés  abondent.  Citons  d'abord  des  éclats  d'aspect  pseudo-mousté- 


BOUYSSONIE  et  BARDON.    —   L\    STATION    DE 

rien   (8)   (nos  30  à  34):  puis  des  lamés  diverses,  24   d< 


N0v  24   et  2ô  :  Lames  à  coches.  —  iô  à  29  :  pièces  écaillées.  —  La  Font- Y  v 

8/3  -r.   nat.  . 

minces,    80    fragments,    qui    sont    nettement    retouchés   (n°  66  ,    mais 


N 


n'ont  pas,  à   quelque  Jions  près,  la  belle  renu< 

REVUE  ANTHROPOLOO.  —  TOIIB  XXIII.    —    I 
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chées  du  Bouïtou.  En  revanche,  il  y  a  une  série  nombreuse  de  longues 
et  minces  lamelles,  bien  rectilignes,  50  environ  (pour  la  moitié  assez 
complètes)  et  90  plus  petites  (souvent  brisées)  dont  le  bord  est  travaillé. 
Cette  série  (nos  35  à  45,  et  49  à  51)  est  très  spéciale  à  Font-Yves.  C'est 
un  modèle  à  peu  près  absent  du  Bouïtou;  mais  il  n'est  pas  inconnu  aux 
Cottes  (Revue  de  l'École  d'Anthropologie,  1906,  p.   56,  fig.  5)  ni  à  Châtel- 


perron  (Revue  Anthropologique,  février  1911,  p.  3o,  fi 


IN"0S  35  à  54  :  Lames  et  lamelles  diverses  retouchées. —  52  à  54  :  perçoirs. —  La  Font-Yves 
(Corrèze).  (2/3  gr.  nat.). 


reconnaît  évidemment  des  lames  ou  lamelles  à  dos  rabattu  analogues 
aux  couteaux  et  canifs  de  la  Gravette,  de  Font-Robert,  de  Grimaldi l,  du 
Ruth  (Rev.  Ec.  Anthr.,  mai  1909,  fig.  40,  n°  13;  fig.  42,  n°  8)  :  par 
exemple,  les  nos  37,  50  et  51.  Mais  l'ensemble,  surtout  la  série  des 
-longues  lamelles,  a  une  physionomie  bien  spéciale  :  les  lames  sont 
minces,  très  délicates;  l'écrasement  ou  rabattage  du  bord  est  moins 
brutal,  moins  abrupt;  le  plus  souvent  les  deux  bords  sont  atteints  par  la 
retouche;  la  section  du  couteau  et  du  canif  est  un  triangle,  celle  de  ces 
outils  rappelle  plutôt  un  segment  de  cercle.  Enfin  l'extrémité  n'est  pas 
toujours  appointie,  ni  tronquée  non  plus.  Le  revers  est  très  rarement 
retouché  (n°  42).  Il  est  difficile  d'indiquer  l'emploi  de  ces  lamelles. 

1.  Les  Grottes  de  Grimaldi;  tome  II,  Archéologie,  par  E.  Cartailhac. 
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A  côté  d'elles  peuvent  s<-  ranger  quelques 
n     33  i  I   U  .  voisins  de  ceux  de  la  grotte  Lacoil 
usé,  d'autres  sont  associés  au  grattoir    Qg.  7  .  En   même  nombre  il  | 
de  plus  délicats   n°  52  ou  même  extrêmement  tins. 

Enfin    plus  de    30    lames   ou    outils    complets    et   autant  de 


N°'  55  ;i  6i.  —  Lames  a  encoches.  —  La  Font    • 


poricni  des  encoches  plus  on  moins  profondes  but  les  bords,  oui 

fait  caractéristiques  «lu  niveau  aurignncien  inférieur   m 

le  plus  inférieur    n     84,  25,  27, 

p.  58  et  :.'.•:  le  Bouïtou,  p.  -'•'  ■  Ces  ternes  se  terminent  le  plu- 

en   grattoirs,   mais  quelquefois  sont  des  plus  insignifl  ml 

coches  -mi  ou  bien  unilatérales 

d'un   même  «  bien  bilatém 

concavités  ne  sonl  pas  toujours  ris  à-vis,  exem]  I    a 
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Comparons  ces  pièces  avec  celles  des  autres  gisements  :  au  Bouïlou 
l'étranglement  est  souvent  moins  profond,  ou,  portant  sur  une  plus 
grande  longueur,  détermine  une  soie  qui  paraît  bien  destinée  à  un 
emmanchement.  Ici  ce  caractère  est  moins  fréquent,  et  les  pièces 
ressemblent  davantage  à  celles  des  Cottes.  Bien  qu'il  y  ait  une  analogie 
entre  ces  pièces  et  celles  si  nettes  et  si  curieuses  de  Grimaldi  (loc.  cit., 
p.  273,  nos  105  et  106  et  pi.  XIX)  nous  ne  les  croyons  pas  absolument 
comparables  :  celles  de  Grimaldi  sont  généralement  plus  minces,  les 
concavités  plus  nombreuses  et  plus  dissymétriques. 

Voici  quelques  observations  que  nous  a  suggérées  l'étude  attentive  de 
ces  outils.  La  concavité  se  produisait  peut-être  au  début  par  l'emploi 
même  de  la  lame  à  quelque  usage  qui  l'entamait  fortement  (chocs,  com- 
pressions, raclages  violents,  etc.  ;  la  pièce  n°  34  a  été  ainsi  traitée)  résultat 
analogue  à  ce  que  nous  avions  constaté  sur  nombre  de  pièces  du  Bouïtou, 
(loc.  cit.,  p.  24);  l'encoche  était  parfois  agrandie  et  régularisée  par  des 
retouches  nettes  et  multiples;  enfin  on  procédait  souvent  à  un  véritable 
écrasement  qui  émoussait  complètement  le  tranchant  du  bord.  Dans  ces 
conditions,  pour  des  pièces  comme  les  nos  56  et  59,  on  a  bien  l'impres- 
sion que  les  deux  encoches  qui  sont  symétriques,  sont  destinées  à  retenir 
une  ligature;  mais  pour  d'autres,  on  dirait  que  la  coche  a  été  ménagée 
pour  loger  le  doigt  sans  qu'il  soit  blessé  par  le  maniement  de  l'outil 
(nos  55,  57,  63,  64).  On  remarque  d'ailleurs  à  l'extrémité  semi-circulaire 
du  n°  55,  qui  était  plutôt  mince,  une  usure  très  nette  :  le  fil  du  tranchant 
est  douci  complètement  comme  si  l'outil  avait  tracé  des  raies  sur  une 
pierre  dure  à  grain  fin  (une  ocre  par  exemple);  l'angle  supérieur  gauche 
dun°  64  est  également  émoussé.  Au  contraire  les  grattoirs  nos  56,  57,  etc., 
sont  plutôt  épais  et  n'auraient  pu  servir  à  tracer  des  raies  ni  à  couper. 
Par  ailleurs,  la  concavité  si  profonde  du  n°  63  rendait  cet  outil  bien 
fragile.  Enfin  l'encoche  pouvait  être  une  sorte  de  grattoir  en  creux  utile 
pour  arrondir  les  baguettes  d'os,  aiguiser  les  crayons  d'ocre;  cela  paraît 
très  net  pour  les  nos  24,  60,  62.  Disons  pour  terminer  que  ces  lames  ont 
été  souvent  cassées  en  cours  d'usage,  mais  pas  toujours  au  point  le  plus 
étroit,  n°  25;  d'autres  fois  écaillées,  nos  27  et  62;  ou  accompagnées  d'un 
burin,  nos  60  et  64. 

Pièces  diverses. 

Cinq  ou  six  pierres  dures,  galets  allongés  ramassés  dans  le  lit  de  la 
rivière,  ont  eu  l'extrémité  très  fortement  usée,  jusqu'à  former  comme  une 
section  plane.  Le  bord  de  cette  section  est  d'ailleurs  quelque  peu  écrasé. 
Une  seule  de  ces  pierres  porte  des  traces  de  piquetage  sur  la  face  natu- 
relle, en  un  point.  Ces  pierres  doivent  être  des  broyeurs  d'ocre;  la  partie 
naturellement  arrondie  se  tient  fort  bien  en  main.  M.  Cartailhac  en 
signale  d'analogues  à  Grimaldi  {Loc.  cit.  p.  286,  fig.  80  à  82);  MM.  Capitan 
et  Peyrony,  à  La  Ferrassie  (Rev.  Anthrop.,  1912,  p.  40  et  p.  94).  Il  y  en 
avait  une  toute  semblable  à  la  Font-Robert,  que  nous  avions  omis  de 
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mentionner  et  dont  l'extrémité  aplanie  est  très  fortement  co 
ronge.  M.  L'abbé  Breuil  a  remarqué  qu'un  des  gratfa 
a  servi  par  une  extrémité  à  écraser  de  l'ocre. 
Les  fragments  de  cette  roche  sont  assez  abondants;  ils  donnent  snrtoot 

des  teintes  rouges  et  brunes;  l'un  porte  des  traits  de  gravure  Foi 
trois  sont  taillés  en  crayons  prismatiques  ou  même  cylindro  coniq 

d'une  façon  remarquable. 

Conclus/ 

Par  ses  séries  de  pièces  retouchées,  par  la  nature  même  <!• 
employées  (silex  ruban é  ou  teinté),  la  Font-Yves  présente  d'une  part  une 
ressemblance  extraordinaire  avec  le  Bouïtou  inférieur;  mais  elle  est  loin 
d'être   aussi    riche;  d'autre   part,  ses  lames   à  bord   rabattu    tendent   à 
l'éloigner  de  ce  niveau,  à  la  rajeunir  même  plus  que  le  Bouïtou  supérieur. 
Peut-être  l'habitat  de   cette  station  a  duré  assez  longtemps  et  a  vu  la 
transformation  de  l'Aurignacien ;  peut-être  y  a-t-il  simple  survivance  de 
types  anciens?  D'ailleurs,  en  dehors  des  pièces  représentées,  son  outi 
paraît  très  pauvre  et  comme  misérable  :  on  dirait  qu'une  famille 
là  et  utilisé  jusqu'au  bout  avec  parcimonie  les  trop  rares  morceaux  de 
silex   qu'elle   possédait.  Bref,  cette  station  se  rattache  très  nettement  à 
l'Aurignacien  inférieur  et  moyen;  son  outillage  parait  un  peu  plus  évolué 
que  celui  du  Bouïtou,  un  peu  moins  que  celui  de  la  grotte  Lacoste  e(  de 
Noailles.  Il  reste  très  dissemblable  de  celui  de  la  Font-Robert. 


LA  POPULATION  NOIRE  DES  ÉTATS-UNIS 
DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD  » 


L'Afrique  exceptée,  c'est  aux  États-Unis  que  se  trouvent  le  plus  d'indi- 
vidus de  race  noire,  et  leur  nombre,  d'après  le  dernier  recensement, 
atteint  9  millions  1/2.  Les  9/10  habitent  les  États  du  Sud,  et  plus  des  3/10 
se  trouvent  dans  les  États  de  Géorgie,  du  Mississipi  et  d'Alabama. 

Chez  1/9  ou  1/8  de  ces  nègres,  il  y  a  quelque  peu  de  sang  blanc,  mais 
les  résultats  des  statistiques  dressées  à  ce  sujet  ne  sont  pas  certains,  car 
la  preuve  du  mélange  de  deux  races  n'est  pas  un  fait  qui  se  traduit  facile- 
ment par  des  chiffres. 

Une  conclusion  très  sûre,  c'est  que  le  mélange  prévaut  là  où  les  nègres 
sont  peu  nombreux  par  rapport  aux  blancs,  et  qu'il  est  moindre  quand 
ces  derniers  sont  en  plus  petite  quantité.  Par  exemple,  c'est  dans  la 
Caroline  du  Sud,  où  près  des  3/5  de  la  population  totale  sont  de  race 
noire,  que  le  mélange  avec  les  blancs  est  le  cas  le  plus  exceptionnel, 
tandis  que  dans  le  Mississipi,  qui  compte  autant  de  nègres  que  de  blancs, 
ce  mélange  est  très  faible.  Dans  le  Maine,  en  1900,  sur  une  population 
totale  de  600  000  habitants  comprenant  seulement  1319  nègres,  il  y  avait 
3/5  de  mulâtres.  Dans  la  Caroline  du  Sud,  qui  a  800  000  nègres,  la  pro- 
portion était  moindre  de  1/10. 

Les  États  du  Nord  qui  avaient  en  1900  le  plus  grand  nombre  de  nègres 
étaient  les  suivants  : 


Pensylvanie 
New- York. 
Ohio    .    .    . 
Illinois  .    . 
New-Jersey 


56  845 

99  232 

96  901 

85  078 

69  844 

Indiana 57  505 

Kansas 52  003 

Massachussets 31974 

Michigan 15  518 

Connecticut 15  226 


Ces  États  contiennent  les  7/8  de  tous  les  nègres  du  Nord.  Les  2/3  de  ces 
nègres  sont  employés  à  l'agriculture;  les  autres  exercent  différents 
métiers  dont  ci-dessous  les  principaux  en  1900  : 


Maîtres  et  professeurs  ....  21  268 

Charpentiers 21  114 

Coiiïeurs#. 19  942 

Ecclésiastiques 15  530 

Maçons 14  387 


Couturières 12  572 

Mécaniciens  et  chauffeurs.   .    .  10  227 

Forgerons 10  104 

Cordonniers 4  574 

Musiciens 3  911 


1.  Extrait  d'un  article  de  Santos  Rubiano,  publié  dans  Archivios  de  psyquia- 
tria,  criminologia  y  ciencias  afines,  de  Buenos  Aires.  —  Traduit  de  l'espagnol 
par  M.  Henri  Tournan,  étudiant  en  lettres. 
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Acteurs 3  941 

Médecins -  044 

Avocats 728 

Comptables 175 

Dactylographes 395 


Artistes    .    . 
Courtiers. 
Électriciens    . 

Architectes 


Il  esta  remarquer  que,  de  1890  à  1900,  les  ecclésiastique  -  ont 

augmenté  de  27  p.  100,  tandis  que  pour  les  blancs  l'augmentation  a  et 
24  p.  100.  Pour  100000 nègres  il  y  a  iti  prêtres,  et  141  pour  on  nombre 

égal  de  blancs. 

Washington  est  la  ville  la  plus  peuplée  de  nègres.  Elle  en  avait,  en  I 
7  000  de  plus  que  Baltimore  et  9  000  de  plus  que  la  Nouvelle-Orl< 
Exception  faite  de  ces  deux  villes,  les  cités  qui  ont  le  plus  grand  nombre 
d'individus  noirs  sont  Philadelphie  et  New  York  (60.666  .  a  Savannab 
et  à  Charlestown,  la  moitié  des  habitants  sont  nègres.  Dans  le  Nord  le 
nègre  est  citadin,  mais  dans  le  Sud  il  préfère  la  campagne.  Depuis  la 
guerre  civile  jusqu'en  1900,  la  population  noire  des  États-Unis  a  doublé. 
Elle  est  allée  exactement  de  4  441  830  en  1860  à  8  883  994  en  1900,  et  dans 
les  États  du  Sud,  de  4  097  411  en  1860  à  7  922  969  en  1900. 


Livres  et  Revues 


A.  Debruge.  —  Apropos  des  Escargotières  <l<-  la  région  d  i.  — 

Constantine,  1912. 

Ce  travail,  intéressant  à  plus  d'un  titre,  nous  donne  l'opinion  d'un 
vant  consciencieux  sur  plusieurs  questions  do  préhistoire  nord-africaine. 
Ces  questions  y  sont  élucidées  avec  une   netteté  d'autant  plus  remar- 
quable que  M.  Debruge  compare  ses  types  à  ceux  des  stations  classiques 
'!<•   France,  se  contentant  d'un    mininum   d'hypothèses  justiOi 
éprouver  le  besoin  d'innover  à  chacune  de  s«'s  découvertes  une  termino- 
logie barbare  ,-t  pédantesque,   étiquetant  un  Fouillis  d'hypolhès 
tarées  dans  l'état  actuel  de  notre  connaissance  d<  lins 

<:'esi  une  mise  ,ui  point  nécessaire  et  nulle  opinion  en  cette  m 
mérite  plus  de  considération  que  celle  de  m.  Debruge  dont  on  a  pu  a] 
cier  la  conscience  scientifique  dans  «le  nombreux  ti 

Sous  ladénominati l'Escargotières,  il  a  décrit  de  *<  ril  ibl 

mœddinger  d'une  population  continentale  malacophag 
5000  coquilles  d'Hélix  ;  ce  mol  est  la  traduction  presque 
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pellation  arabe  de  ces  gisements  :  Enchir-el-babouch  (babouch=  coquille 
d'Hélix);  ces  gisements,  très  nombreux  dans  la  région  de  Tebessa,  con- 
sistent en  amas  non  stratifiés  de  coquilles  et  de  cendres,  avec  une  indus- 
trie uniforme.  D'après  les  indications  fournies  par  quelques  stations, 
(Mersott,  abri-escargotière  de  la  Route  du  Kef)  on  pourra  peut-être  y 
distinguer  deux  périodes  d'habitat. 

L'industrie  lithique  correspond  au  Gapsien  de  M.  de  Morgan;  elle  com- 
prend des  lames  :  lames  droites,  lames  du  type  aurignacien,  lames  en  bec 
de  perroquet  qui  forment  le  tiers  des  silex  taillés  et  qui  paraissent  être 
l'instrument  le  plus  familier  aux  mangeurs  d'escargots;  —  des  pointes 
diverses  souvent  cassées  et  que  l'on  paraît  avoir  décrites  parfois  à  tort 
comme  un  instrument  spécial;  —  le  burin  d'angle;  — des  grattoirs  et 
parmi  eux  un  grattoir  à  faciès  moustérien  et  un  autre,  identique  au  grat- 
toir double  de  type  pur  des  gisements  magdaléniens;  —  un  type  particu- 
lier d'instrument  : Técorchoir;  —  des  branchoirs;  —  des  burins:  le  burin 
classique  est  rare;  plusieurs  autres  formes  de  burins  semblables  aux 
types  décrits  parle  Dr  Gobert  (S.  P.  F.  1910);  —  des  broyeurs';  —  des  polis- 
soirs. 

Certaines  stations  (Aïn-el-Mouhaad)  se  distinguent  par  une  série  d'objets 
divers  munis  de  pédoncules  d'emmanchement,  taillés  comme  ceux  des 
flèches:  grattoirs,  lames. 

L'industrie  de  l'os  poli  est  également  bien  représentée,  ainsi  que  la  gra- 
vure à  points  et  à  traits  sur  coquille  d'œuf  d'autruche. 

Cette  plaquette,  accompagnée  de  figures  et  de  schémas  fort  nets,  fait 
souhaiter  de  voir  paraître  quelque  jour  un  travail  d'ensemble  de  M.  Debruge. 

E.  Deyrolle. 


Le  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.  Hervé.  Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  Imprimerie    Paul  BRODARD. 


Recherches  sur  l'Anthropologie  grecque 

{Troisième  article  *) 


Par  Albert  RIVAUD 

Professeur  à  l'Université  do  Poitiers, 
Correspondant  de  l'École  d'Anthropologie. 


VI 

Il  nous  reste  à  examiner  sommairement  les  conceptions  ethnogra- 
phiques des  Grecs.  Mais  ici  les  problèmes  sont  singulièrement  plus 
complexes.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  ce  que  les  Grecs 
ont  pensé  de  leurs  origines,  de  reconstituer  des  théories  anciem 
depuis   longtemps   dépassées.   Les   doctrines   ethnographiques   des 
Grecs  sont  pour  la  science  moderne  des  documents  au  même  «1 
et  au  même  titre  que  les  vestiges  des  civilisations  disparues.  S 
doute,    l'archéologie    a    renouvelé    notre   connaissance    du    mon. le 
antique"2.   Mais  elle  ne  suffit  pas3.  A  quoi  nous  sert  de  décrire 
ossements,  des  monuments,  des  bijoux,  des  armes,  si  nous  ignorons 
jusqu'au   nom  des  peuples  dont  nous  retrouvons  ainsi  les  Ira 
L'archéologie   nous  fait  connaître  des  décors  et  des  persunn.i 
Elle    peut    à   peine  deviner   quelques   épisodes  du   drame   qO€ 
personnages  ont  joué.  Beaucoup  des  écritures  du  monde  antiqiN 
sont  pas  encore  déchiffrées.  Les  œuvres  des  auteui 
nous  pouvons  les  lire,  les  comprendre  et  compléter  ou  Interpréter 
avec  elles  les  monuments  et  les  débris  que  l'archéol  bro- 

1.  Voir  Revue  da  1911,  p.  W7,  et  1912,  p.  20. 

2.  Pour  tout  ce  qui  vu  suivi'.-  el  notamment  pour  l'étude  des 
dote,  je  renvoi.;  .l'une  manière  générale  è  l'excellent  ouvrage  de  H 
Les  Civilisations  préhelléniques  dans  le  bassin  dé  la  mer 

histoire  orientale,  Paris,  1910.  Je  rappelle  qu'une  pari  ''  cet 

ouvrage  a  paru  dans  la  Revue  de  CBcok  d' anthropologie i  de  1905  •» 

Cf.  notamment  :  E.  Meyer,  Histoire  de  Vantiquité,  t.  I,  1,1  on  à 

l'étude  des  sociétés  anciennes,  trad.  David    sur  la  a    éditioi  Parti, 

1912,  p.  \n.  Je  citerai  la  r  partie  du  rr  volume  d'après 

.  (JE  ANTHROPOLOG.   —  TOMB  XXIII.   —  IU1LU 
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pologie  préhistorique  nous  font  connaître.  La  critique  s'est  ainsi 
exercée  sur  les  œuvres  des  historiographes  de  l'antiquité.  Elle  a 
tenté  de  contrôler  leurs  affirmations  par  des  sources  nouvelles  et, 
parfois,  l'autorité  des  plus  anciens  d'entre  eux,  longtemps  contestée, 
s'est  trouvée  grandir.  Assurément,  jamais  une  œuvre  historique 
ancienne  ne  peut  être  tenue  pour  exacte  d'une  vérité  absolue.  Ce 
principe,  vrai  de  toute  recherche  historique,  a  plus  d'importance 
encore  à  l'occasion  du  sujet  qui  nous  occupe.  Lorsqu'il  s'agit  de 
deviner  les  connexions  des  peuples  anciens,  il  n'y  a  pas  de  documents 
bruts.  Chaque  texte  veut  être  compris  et  interprété  en  détail  et  il  y 
faut,  pour  ne  pas  s'égarer,  la  plus  scrupuleuse  attention. 

En  fait,  l'histoire,  à  ses  origines,  se  confond  avec  l'ethnographie  : 
les  raisons  en  sont  nombreuses  et  quelques-unes  apparaîtront 
clairement  plus  loin.  C'est  d'abord  la  limitation  des  cités  anciennes, 
la  multiplicité  des  rapports  qu'elles  entretiennent  nécessairement 
les  unes  avec  les  autres,  la  complexité  même  du  milieu  humain  dans 
lequel  la  civilisation  hellénique  va  se  développer.  C'est  ensuite  le 
désir  de  tous  ces  historiens  anciens  —  à  l'exception  des  seuls 
annalistes  —  de  faire  œuvre  générale  et  valable  de  tout  le  monde 
connu.  Ce  sont  enfin  des  croyances  très  fortes  qui  persistent  jusqu'à 
l'époque  historique  et  que  la  critique  des  sophistes,  des  Cyniques  et 
des  Stoïciens,  ne  réussira  jamais  à  déraciner  complètement.  La  cité 
grecque  est  fondée,  semble-t-il,  sur  la  notion  de  la  race.  Le  groupe- 
ment sur  lequel  repose,  dans  l'opinion  de  tous,  son  organisation  est 
l'unité  ethnique,  la  Phyle,  de  laquelle  sortira,  beaucoup  plus  tard, 
l'unité  politique1.  Un  peuple  c'est  avant  tout  une  race,  une  longue 
suite  de  descendants  d'un  ancêtre  commun  :  sa  noblesse  se  mesure 
à  la  pureté  du  sang  originel,  transmis  de  génération  en  génération. 
Ce  qui  est  vrai  du  peuple  entier,  l'est  de  chacune  des  castes  dont  il 
se  compose,  et  de  chacune  des  familles  dont  la  caste  est  faite. 
Qu'il  y  ait  là  des  croyances  très  profondes,  antérieures  à  toute 
explication  scientifique,  c'est  ce  dont  il  n'est  guère  permis  de  douter. 
Toutefois,  à  l'époque  historique,  ces  croyances  ont  déjà  été  inter- 

i.  Cf.  sur  ce  point  :  Bruno  Keil,  Griechische  Staatsalterliimer  clans  Gercke- 
Norden,  Einleitung  in  die  Altertumswissenschaft,  3,  191*2,  p.  299  :  Der  S(am?n, 
die  Phyle,  ist  der  àlteste  Begriff  politischer  Gemeinbildung  bei  den  Griechen,  und 
triit  als  die  frùheste  Form  staatlicher  Gesellschaftsordnung  bei  Ihnen  auf. 
D'après  Keil,  la  transformation  de  l'unité  ethnique  en  unité  politique  est  achevée 
dès  le  viie  siècle. 
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prêtées  et  justifiées  rationnellement  et  c'est  seulement  par 
que  nous  pouvons  soupçonner  leur  caractère  primitif. 

En  tous  cas,  ces  croyances  nom  expliquent,  en  même  terni 
l'importance   de   l'ethnographie  chez  les  Grecs,   le  tait  qu'elle   n'a 
jamais  été  un  genre  scientifique  distinct1,  (^e  sont  di  qui 

nous  renseignent  sur  les  premières  connaissances  ethnographie 
des  Grecs.  Ce  sont  des  historiens,  des  géographes,  des  moralif 
qui  nous  font  connaître  les  théories  postérieures  sur  l'origine  e 
connexion  des  peuples.  Toujours  l'ethnographie  est   Une  ann 
un  accessoire  :  jamais,  semble-t-il,  elle  n'est  l'objet  princin 
recherche,  dont  elle  ne  détermine  ni  la  forme,  ni  le  fond.  Bile  parti- 
cipe ainsi  des  caractères  du  genre  littéraire  auquel  elle  se  rattache 
par  un  lien  plus  ou  moins  étroit  et  qui  est  tour  à  tour  ou  simulta- 
nément le  roman,  la  généalogie,  l'épopée  ou  le  drame,  I  phie 
ou  l'histoire  politique,  la  médecine  ou  la  biologie.   Elle  n'a  p  i 
méthode  propre  :  son  objet  et  ses  procédés  changent  avec  h 
auxquelles  elle  s'incorpore. 

Ici  comme  partout,  le  problème  des  origines  est  le  plus  passionnant 
Mais,  comme  toujours,  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectun 
beaucoup  d'hypothèses  différentes   sont   également  possib 
nécessités  de  l'exposition  nous  obligent  à  faire  un  choix  entre  i 
sans  nous  dissimuler  que  d'autres  explications  tiendraient  compta 
de  faits  qu'il  nous  faut  volontairement  négliger,  car  toute  clarté* 
faite  de  sacrifices.  La  tradition  littéraire  ne  remonte  pas  pour  nous 
au  delà  d'Homère  et  si  les  Grecs  eux-mêmes  mentionnent  parfois 
des  auteurs  plus  anciens,  la  chose  n'a  guère  d'importance,  quand 
l'on  songe  à  leur  mépris  pour   la  chronologie.  Avant   les   poè 
homériques,  il  y  a,  pour  nous,  l'obscurité  complète.  Cependant  i 
verrons  que  ces   poèmes   eux-mêmes   impliquent   une  élaboration 
antérieure  et,  à  les  considérer  seuls  connue   des   textes  primil 
nous  risquerions  fort  de  ne  pas  les  comprendre.  Comme  noua 
chons  ici  à  une  question  de  méthode  essentielle,  il  \   faut 
quelque  peu. 

1.  C'est  un  fait  qui  n'a  pas  toujoui  i  remarqué.  Nol  m  dm  "    I    N> 

le  premier  qui  ail  posé  dans  toute  leur  ampleur  les  problèm 
n'examine  pas  avec  une  suffisante  précision  le  problème  des  - 
tchichtedes  Altertums,  1,  Binleitun      I  te  der  Anthro] 

M.    David  . 
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On  admet  aujourd'hui,  d'une  manière  à  peu  près  unanime,  que 
l'écriture  est  très  ancienne  et  que  les  poèmes  homériques  ont  été, 
bien  avant  l'âge  classique,  fixés  par  écrit.  Que  les  Grecs  aient  ignoré 
l'écriture,  alors  que  tous  les  peuples  du  monde  égéen  la  connaissaient 
depuis  longtemps,  la  chose  est  invraisemblable.  Lorsqu'au  vie  siècle, 
peut-être  à  la  cour  des  Pisistratides,  on  commença  à  recueillir  d'une 
manière  méthodique  la  littérature  antérieure,  il  est  hors  de  doute 
que  l'on  opérait  non  sur  d'insaisissables  «  traditions  »,  mais  sur  des 
œuvres  écrites.  Ce  que  nous  savons  maintenant  de  la  littérature 
égyptienne  nous  fait  supposer  que  parmi  les  plus  anciennes  œuvres 
littéraires  il  faut  ranger  les  «  contes  »  ou  les  «  nouvelles  »,  en  prose1. 
Le  mot  est  large  et  désigne  quantité  de  productions  très  diverses  : 
récits  de  voyage  et  d'aventures,  histoires  de  crimes,  d'enlèvements, 
d'adultères,  fabliaux    et  nouvelles  galantes,  légendes   de   rois,  de 
bergers,  de  sorciers,  narrations  de  guerres  ou  de  révolutions,  récits 
de  miracles,  d'oracles  ou  de  purifications,  tels  semblent   être  les 
thèmes  habituels  de  cette  littérature  romanesque.  Nous  n'en  connais- 
sons plus  en  Grèce  que  des  formes  relativement  récentes.  Les  contes 
égyptiens  nous   en  font  soupçonner  un  aspect  plus  ancien  et  tel 
qu'aucune  œuvre  grecque  ne  l'a  conservé2.  Parmi  les  contes  grec?, 
ceux  qu'on  appelait  Epidémies  devaient  tenir  la  place  principale.  Les 
textes  hippocratiques  ont  parfois  conservé  le  sens  primitif  du  mot 
«  Épidémie  »3.  Gomme  l'étymologie  l'indique,  c'est  d'abord  un  récit 
de  voyage  ou  plutôt,  dans  le  cadre  assez  lâche  d'un  récit  de  voyage, 
le  narrateur  enchâsse  tous  les  épisodes  que  son  expérience  ou  sa 
fantaisie  lui  inspirent   :  histoires  romanesques,  traits  de  mœurs, 
observations   ethnographiques,    réflexions   morales.    Souvent   sans 
doute  le  conteur  est   aussi  barbier  ou  médecin  et  il  mêle  à  son 
histoire  des  souvenirs  tirés  de  sa  pratique.  Que  de  tels  récits  aient 
pris  naissance   d'abord  dans  les  milieux  grecs  d'Asie  Mineure,  la 
chose   est  assez  problable   :  l'habitude  de  raconter  a  toujours  été 

1.  Cf.  Paul  Wendland,  Die  griechische  Prosa  dans  Gercke-Norden,  Einleitung  in 
die  Altertumswissenschafl,  1,  1910,  p.  330.  Une  étude  comparée  de  ces  contes 
fait  encore  défaut. 

2.  Maspéro,  Les  Contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne. 

3.  'ErciStjjuai.  Le  sens  primitif  du  terme  est  celui  qui  est  indiqué  par  Platon, 
Parménide,  127  a  :  àvs^vioptcriv  xi  [ae  ïv.  tîjç  7rpoT£pa<;  È7uS7)fjuaç...  séjour  passager 
clans  un  pays.  Le  terme  èmSYjjuo;  signifie  d'abord  :  celui  qui  demeure  dans  un 
pays,  par  opposition  à  celui  qui  voyage  :  Odyssée,  a  194  :  Syj  yap  jxtv  eçavx'  61k8tqj*,iov 
etvat. 
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familière  aux  Orientaux.  La  voix  du  narrateur  repose  les  v 
durant  les  haltes  des  caravanes,  au  bazar  où  l'on  s'assemble  p 
discourir  et  trafiquer.    11    est   probable    aussi    <ju»'    beaucoup 
conteurs  les  plus  a-nciens  ne  sont  pas  de  pure  race  grec  ; 
lydien  ou   carien  court  dans  leurs  veines  :  leur  esprit  est  peuplé 
d'images   étrangères;  peut-être  faut-il,  derrière  les  premiei 
grecs,  supposer  des  modèles  orientaux. 

Cette  littérature,  si  ancienne  qu'on  la  suppose,  n'a  du  reste  |. lu- 
rien  de   «   primitif  ».   Elle  est  déjà  un  produit  fort  composit. 
voisinent  des  éléments  de  toute  sorte.  Nous  ne  pouvons  guère  t 
que  des  suppositions  sur  les  formes  de  pensée  qui  l'ont  pi 
Quelques  survivances —  du  reste  assez  rares  —  que  nous  trouver 
plus  tard,  nous  autorisent  peut-être  à  supposer  qu'an térieuremenl 
à  cette  période  il  y  eut,  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  dea  représ 
tations  primitives,  de  ces  formes  de  pensée  «  collective 
sociologique    a    voulu    découvrir   un   peu    partout.    Toutefois,    la 
civilisation  grecque,  lorqu'elle  apparaît  au  jour  de  l'histoire,  a  déjà 
franchi  depuis  longtemps  les  étapes  de  la  «  mentalité  prélogiqu 
Pour  les  plus  anciens  conteurs,  bien  des  formules  anciennes  étaient 
déjà   inintelligibles,    bien    des   images   avaient   perdu    leur    valeur 
originelle,  et  notamment  dans  l'idée  de  la  race,  telle  qu'elle  a] 
raît   chez  Homère   ou   chez   Hérodote,  il  n'y  a  plus  aucune  h 
visible  des  croyances  primitives  qui  peut-être  l'avaient  fond< 

Au   surplus  —  et  si   puissante  qu'ait   pu   être   Bur    l'esprit 
premiers  écrivains  grecs  l'influence  de  l'Orient  —  (on  pourra  parler 
avec   plus   de    précision    des  civilisations  lydiennes,  cariennes  ou 
hittites),  les  matériaux  que  l'Orient  pouvait  fourniront  tiléa 

et  transformés  de  bonne  heure   par  l'esprit  grec.   Entre   an  conte 
oriental  original   et  la  version   grecque  du   même  conte,   il  él 
probablement  des  différences  foncières  qui  tiennent  au  mécani 
même  de  la  pensée  grecque.  De  bonne  heure,  l'esprit  grec  BimpliQe 
et  humanise  les  histoires  touffues  et  obscure-  qu'il  reçoil 
d'Orient.  La  mythologie  qu'il  imagine  est  plastique  et  humaine, 
c'est-à-dire  qu'elle  perd  en  passant  dana  son  esprit  I 
mêmes  qui  signalent,    semble-t-il,  le  mythe  primitif.  Partout  il 
élimine  inconsciemment  l'élément  myst 

I.  Cf.  Lévy-Bruhl,  les  Fonctions  mentales 
v  partie  :  p  des  types  supérieurs  <!<•  mentalité   1 
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daire.  Aux  lois  de  «  participation  »  qui  régissent,  dit-on,  les  repré- 
sentations les  plus  anciennes  il  substitue  des  lois  logiques  :  il 
ordonne  et  il  explique;  il  rapetisse  et  il  «  embourgeoise  ». 

Les  «  nouvelles  »  des  plus  anciens  conteurs  sont  en  un  sens  des 
œuvres  individuelles.  Chaque  narrateur  y  ajoute  des  détails  et  les 
modifie  selon  sa  fantaisie.  Sans  doute,  cette  fantaisie  est  pour  une 
part  contenue  entre  des  limites  assez  étroites.  Le  public  connaît  les 
histoires  et  il  ne  tolérerait  pas  des  altérations  trop  brutales  du  thème 
original.  Quand  des  dieux  interviennent,  il  importe  que  les  détails 
des  cultes  ou  les  traditions  généalogiques  soient  respectés.  Audi- 
teurs ou  lecteurs  exigent  aussi  une  certaine  vraisemblance.  Beaucoup 
d'entre  eux  ont  voyagé  et  leur  expérience  limite  leur  crédulité. 
Sur  les  peuples  qu'ils  connaissent,  ils  réclament  des  données 
exactes.  A  tous,  soldats,  matelots,  commerçants,  il  faut  la  précision 
dans  l'emploi  des  termes  techniques  et,  de  temps  à  autre,  le  détail 
concret  qui  garantit  l'authenticité  du  récit.  Instinctivement,  puis 
volontairement  les  conteurs  grecs  ont  appliqué  déjà  le  procédé 
qui  sera  encore  celui  de  Daniel  Defoë  et  de  Swift  :  imposer  la  fiction 
par  la  foule  des  précisions  en  matière  connue.  De  cette  manière, 
l'ethnographie  exacte  rentre  par  un  détour  dans  la  fable,  et  l'élément 
proprement  légendaire  se  grossit  de  données  positives.  Les  récits 
d'Hérodote  nous  donnent  une  idée  de  ce  genre1  :  le  départ  des  deux 
séries  d'éléments  est  partout  très  délicat  et,  à  vrai  dire,  le  goût 
subjectif  de  l'interprète  a  plus  de  part  dans  ces  conclusions  que  la 
critique  scientifique. 

Chez  Homère  et  chez  Hérodote  nous  trouvons  des  œuvres  artis- 
tiques :  les  écrits  de  leurs  devanciers  n'étaient  pas  davantage  des 
productions  spontanées  du  génie  populaire.  Le  conteur  grec,  ce  n'est 

1.  Il  y  aurait  grand  intérêt  à  faire  une  analyse  méthodique  des  contes  con- 
servés par  Hérodote.  A  ma  connaissance,  cette  analyse  fait  encore  défaut.  Par 
exemple  dans  le  seul  premier  livre  nous  trouvons  :  I,  2  (l'histoire  d'Io);  8-14 
(Histoire  de  Gandaule  et  de  Gygès);  19  (Maladie  d'Alyattes);  23-24  (Histoire 
d'Arion);  33-34  (Solon  chez  Grésus);  35-43  (Histoire  d'Adraste);  44  (Oracle);  60 
(Phya);  68  (Prodige  des  serpents  de  Sardes)  ;  86  (Incendie  de  Sardes);  88  et  suiv, 
(Conversations  de  Gyrus  et  de  Grésus);  91  (Oracle);  108-124  (Éducation  de  Cyrus); 
150  et  suiv.  (Gyrus  et  Grésus);  185  et  suiv.  (Histoire  de  Nitocris);  205  (Histoire 
de  Tomyris).  Quelques-uns  de  ces  contes  se  décomposent  en  plusieurs  histoires 
distinctes  qui  ont  été  réunies  soit  par  Hérodote  lui-même,  soit  déjà  par  ses 
sources.  Il  apparaît  tout  de  suite  que  ces  diverses  histoires  sont  d'origine  diffé- 
rente et  probablement  d'âge  différent. 
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pas  l'aède  errant  dont  la  mémoire  garde  fidèlement  les  récits  tradi- 
tionnels. L'histoire  que  peut-être  il  chante  encore  sous  la  forme 
d'une  lente  mélopée,  à  la  manière  des  conteurs  arabes  ou  bretons 
d'aujourd'hui,  est  longuement  préparée.  Chaque  terme  en  a  été  pesé 
pour  produire  un  effet  déterminé.  Dès  le  viie  siècle  peut-être  ou 
même  avant,  les  conteurs  grecs  sont  en  possession  de  procédés 
éprouvés  et  maîtres  d'une  technique  invariable.  Hien  ne  ressemble 
moins  au  «  Folklore  »  tel  qu'on  l'imagina  longtemps  sous  l'influence 
des  idées  romantiques.  Dans  toutes  ces  littératures,  il  y  a  des  contes 
populaires  anonymes.  Mais  dès  le  moment  où  ces  contes  sont  fixés, 
ils  cessent  d'être  populaires  et  ils  ne  sont  anonymes  que  parce  que 
nous  en  ignorons  les  rédacteurs.  Ne  raconte  pas  qui  veut  :  il  y  faut 
de  l'art  et,  avec  des  dons  innés,  une  longue  pratique. 

Il  est  probable  que  dans  beaucoup  de  nouvelles,  les  Barbares 
jouent,  le  rùle  principal.  Fils  d'émigrés  ou  émigrés  eux-mêmes, 
campés  d'abord  en  pays  ennemi,  exposés  chaque  jour  aux  périls  de 
la  navigation  ou  de  la  guerre,  les  lecteurs  s'intéressent  d'abord  à 
ces  étrangers  parmi  lesquels  ils  ont  conquis  le  droit  de  vivre.  Au 
mépris  instinctif  pour  les  vaincus  d'hier  et  les  adversaires  d'aujour- 
d'hui, se  mêle  une  curiosité  un  peu  inquiète,  une  obscure  terreur  de 
ce  qui  est  inconnu  ou  mal  connu.  Le  merveilleux  ferait  peut-être 
déjà  sourire,  si  l'on  en  abusait  au  sujet  des  Hellènes.  Mais  aux  rois, 
aux  prêtres  et  aux  sages  barbares,  on  peut  prêter  sans  crainte  des 
richesses  fabuleuses,  le  pouvoir  des  artifices  magiques,  bref  tout 
ce  que  les  Grecs  d'esprit  pourtant  si  réaliste  et  si  positif  envient  à 
l'Orient  sans  toujours  se  l'avouer.  Cette  préoccupation  transparait  à 
toutes  les  époques  de  la  civilisation  hellénique.  Elle  éclatera  davan- 
tage le  jour  où,  moins  sûrs  d'eux-mêmes,  moins  conscients  de  leur 
force  et  de  leur  supériorité,  les  Grecs  s'humilieront,  sans  la  bien 
connaître,  devant  la  sagesse  d'Orient.  Dédain  et  curiosité,  ces  deux 
mois  caractérisent  l'attitude  du  Grec  au  regard  des  étrangers.  Le 
terme  même  dont  il  les  désigne  au  temps  d'Hérodote  est  méprisant . 
Le  barbare,  c'est  celui  dont  on  ne  comprend  pas  la  langue  et  qui 
semble  bredouiller  à  la  manière  des  Paphlagons  ou  des  Cariens1. 

1.  Sur  l'origine  du  mot  Bdtpeapoç,  cf.  entre  autres  Boieacq,   Dictionnaire  éty- 
mologique  dr  lu  langue  grecque',  Heidelberg  el  Paris,  MMO,  p.  114  et  in 
Ba6oci).  D'après  les  philologues,  c'est  l'exclamation  fta  bai  redoublement  enCen  tin 
d'une  syllabe,  qui  aurait  donné  le  mot  6a6a(,  d'où  >voc  (f fade, 
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Mais  le  barbare  c'est  aussi  le  héros  élu  du  conte  ou  de  la  nouvelle, 
et  c'est  à  le  décrire  que  Ton  songea  d'abord. 

VII 

Lorsque  se  constituent  l'épopée  et  la  poésie  didactique,  tous  ces 
éléments  ont  été  depuis  longtemps  élaborés.  Homère  et  Hésiode  ne 
nous  offrent  sur  l'ethnographie  ancienne  aucun  document  primitif. 
L'histoire  de  la  question  homérique  montre  jusqu'à  l'évidence 
comment  à  des  problèmes  mal  posés  ne  peuvent  répondre  que  des 
solutions  absurdes.  Avant  de  parler  d'une  «  ethnographie  »  homé- 
rique au  sens  où  l'entendait  par  exemple  Buchholz1,  il  faut  bien  savoir 
de  quelle  nature  sont  les  renseignements  que  l'épopée  peut  nous 
fournir.  Jusqu'à  ces  dernières  années  les  ethnographes  se  sont  simple- 
ment proposé  de  découvrir  quelles  civilisations  réelles  pouvaient 
correspondre  à  la  poésie  homérique.  Leurs  œuvres  reflètent  la  concep- 
tion qu'on  s'était  faite  au  xixc  siècle"2.  Homère,  pensait-on,  nous  a 
conservé  le  tableau  fidèle  d'une  civilisation  très  ancienne3.  Il  s'agit 
seulement  d'identifier  cette  civilisation,  de  retrouver  ses  traces,  de 
vérifier,  par  les  résultats  des  fouilles,  l'exactitude  des  données  homé- 
riques.  Créations  du  génie  populaire,  les  épopées  reflètent  exactement 
un  état  politique  et  social  défini.  De  même  les  peuples  qui  y  figurent 
ne  sont  pas  tous  légendaires  :  le  poème  aune  assise  historique.  Il 
faut  la  retrouver.  Lorsque  Schliemann  commença  les  fouilles  d'His- 
sarlik,  quand  il  découvrit,  sous  les  cendres,  les  murs  calcinés  de 
la   «  deuxième   cité   »,    il   crut    avoir  trouvé   la   forteresse  même 


B  867,  à  propos  des  Cariens).  Même  origine  pour  les  mots  sanscrit  barbarah  et 
latin  balbus  (bègue). 

1.  Cf.  E.  Buchholz,  Die  homerischen  Realien,  Leipzig,  1871. 

2.  Bibliographie  sommaire  et  commode  dans  A.  Van  Gennep,  La  Question 
d'Homère,  suivie  d'une  bibliographie  critique  par  A.-J.  Reinach,  Paris,  Mercure 
de  France,  1909,  p.  63  et  suiv.  Pour  l'ensemble,  G.  Finsler,  Borner,  1908.  (Une 
deuxième  édition  est  sous  presse.) 

3.  Que  l'on  compare  par  exemple  les  ouvrages  composés  vers  1885  et  les 
ouvrages  les  plus  récents.  En  1887,  Maurice  Croiset  écrit  (Histoire  de  la  littéra- 
ture grecque,  1,  1887,  p.  422)  :  «  Elle  (la  période  pendant  laquelle  les  poèmes 
homériques  ont  pu  être  composés)  commence  au  xue  siècle  avant  notre  ère  et 
elle  finit  avec  le  vme  siècle,  limites  extrêmes  que  personne  sans  doute  ne  sera 
tenté  d'élargir.  >»  En  1910,  Erich  Bethe  déclare  :  Bas  Epos  liât  mit  demd  7  Jh. 
seine  letzte  Vollendung  erreicht  (Gercke-Norden,  Einleitung,  1,  1910,  p.  275). 
M.  Bréal  {Pour  mieux  connaître  Homère,  1906,  p.  84)  descend  jusqu'au  vie  siècle 
et  fait  d'Homère  un  contemporain  des  derniers  rois  de  Lydie. 
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qu'assiégeaient  les  Achéens  et  qui  abritait  le  palais  de  Priam1.  Plus 
lard,  Dorpfeld,  reprenant  les  fouilles  là  où  Schliemann  les  avait 
laissées,  estimait  que  les  débris  de  la  VIe  couche,  ou  couche  M 
nienne,  correspondent  d'une  manière  plus  exacte  à  la  civilisation 
«  homérique  ».  Car  Schliemann  et  Dorpfeld  et  la  plupart  de  ceux  qui 
leur  ont  succédé  estiment  encore  que  Y  Iliade  dépeint  une  civilisation 
définie,  que  le  poète  a  comme  le  souvenir  d'une  ville  qui,  si  elle 
n'est  pas  à  Bournabaschi,  subsiste  à  Hissarlik.  En  même  temps 
Schliemann  lui-même  et  quantité  d'autres  retrouvaient  un  peu 
partout  dans  le  monde  égéen  des  vestiges  de  civilisations  voisines 
de  celle  d'Hissarlik  :  à  Cnossos,  à  Mvcènes,  à  Plierai,  toutes  les 
fouilles  révélaient  avec  de  légères  différences  des  types  de  sépulture 
et  de  construction,  un  art,  des  armes  identiques'2.  Ces  vesti 
c'étaient,  disait-on,  ceux  des  Achéens,  les  ancêtres  des  Grecs,  les 
assiégeants  de  Troie.  Du  même  coup  YJliade  reprenait  l'unité  long- 
temps contestée  depuis  Villoison  et  l'on  s'émerveillait  de  voir  surgir 
ainsi,  après  des  millénaires,  tout  le  décor  de  l'épopée  homérique.  On 
connaît  les  étranges  développements  que  Schliemann  a  consacrés  à 
cette  question,  la  passion  inlassable  qu'il  a  mise  à  «  vérifier  »  partout 
l'exactitude  des  descriptions  homériques,  à  en  justifier  par  les 
monuments  les  plus  minimes  détails.  De  cette  époque  datent,  avec  la 
légende  des  Achéens  blonds,  toutes  les  théories  des  anthropologisles 
allemands  sur  l'origine  nordique  du  peuple  achéen.  D'excellents 
ethnographes  comme  Ripley,  insuffisamment  informés  de  l'état  des 
recherches  philologiques,  n'ont  pas  hésité  à  poser  le  problème  dans 
les  termes  mêmes  où  Schliemann  l'avait  énoncé3. 

Cependant  l'enquête  menée  de  toutes  parts  se  heurtait  bientôt  à 
des  difficultés  inattendues.  Schliemann  lui-même  avait  déjà  signalé, 

i.  Cf.  II.  Schliemann,  Ilios,  ville  et  pays  des  Troyens,  etc.,  traduction  de 
Mme  E.  Egger,  Paris,  1888  (l'édition  allemande  est  de  1880),  p.  655  et  suhr.; 
p.  885  :  Puissent  mes  laborieuses  investigations  prouver  de  plus  en  plus  que 
les  événements  décrits  par  les  divins  poèmes  d'Homère  ne  son/  pas  des  contes 
mythiques,  mais  qu'ils  sont  fondes  sur  des  faits  réel».  Les  fouilles  de  Schlie- 
mann, commencées  en  1871,  ont  été  reprises  en  1878,  puis  en  1890.  <'•!'•  l'opinion 
des  archéologues  récents  sur  II  deuxième  couche  d'Hissarlik  dans  A.  Michaêlis  : 
Die  archeologisohen  Bntdeckungen  des  A/A  Jahrhunderts,  1906,  p.  186  :  Mit  der 
Schilderungen  der  homerischen  Gedichte  hat  der  hier  aufgedeckte  Kulturxusland 
fort  nichts  gemein. 

2.  Dussaud,  <>.  <:.,  p.  97  h  suiv. 

Cf.,  par  exemple,  W. Ridgeway ,  The  tarly  Age  of  Greece,  luoi,  qui  assimile 
les  Achéens  aux  Celtes  (et  aux  Ombriens). 
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avec  une  entière  bonne  foi,  la  plus  importante.  Jamais  il  n'y  a 
concordance  exacte  entre  les  données  homériques  et  les  résultats 
des  fouilles.  Ou  plutôt,  la  concordance,  surprenante  parfois,  disparaît 
à  d'autres  moments  et  laisse  subsister  des  différences  inexplicables. 
Par  exemple,  il  n'est  jamais  question  de  fer  dansYIliade  et  pourtant 
on  trouve  dans  la  deuxième  couche  d'Hissarlik  un  grand  nombre 
d'armes  de  fer.  Les  descriptions  d'ustensiles  et  d'armes  que  nous 
rencontrons  dans  l'Iliade,  ne  coïncident  presque  jamais  exactement 
avec  les  armes  et  les  ustensiles  que  l'on  découvre  à  Hissarlik.  Lors- 
qu'on essaye  de  décrire  le  peuple  achéen,  on  se  heurte  partout  à  des 
problèmes  insolubles1. 

Ces  difficultés  tiennent  peut-être  à  ce  que  la  question  n'est  pas 
posée  dans  son  ensemble  et  sous  la  forme  qui  permet  de  la  résoudre. 
Ce  point  est  capital  et  les  conclusions  auxquelles  nous  allons  arriver 
valent  non  seulement  d'Homère  lui-même,  mais  à  peu  près  de  toute 
la  littérature  grecque. 

Avant  toute  comparaison  archéologique,  il  nous  faut  partir  d'un 
examen  précis  du  texte  même  de  YJliade  et  des  données  ethnogra- 
phiques qu'il  renferme.  Or,  à  première  vue,  ces  données  sont  de 
plusieurs  sortes.  Les  unes  sont  assez  vagues  et  très  générales;  les 
peuples  qui  luttent  autour  de  Troie  se  divisent  en  deux  groupes,  les 
assaillants  et  les  défenseurs  :  les  premiers  sont  désignés  sous  les 
noms  génériques  d'Achéens,  de  Danaens,  d'Argiens;  les  autres  sont 
appelés  Troyens.  —  D'un  autre  côté,  on  trouve  à  plusieurs  reprises 
des  dénombrements  assez  précis  des  forces  en  présence.  Les  princi- 
paux se  rencontrent  au  deuxième  chant  dans  les  catalogues  des 
vaisseaux  grecs  et  dans  la  description  du  camp  troyen.  —  Enfin  à 
propos  de  chacun  des  héros  qui  figurent  dans  l'épopée,  le  poète 
donne  une  brève  notice  qui  nous  fait  connaître  la  race  à  laquelle  il 
appartient  et  parfois  le  pays  qu'il  habite. 

Ce  dernier  groupe  de  renseignements  ethnographiques  est  difficile- 


1.  llios,  trad.  fr.,  p.  658.  On  connaît  la  théorie,  classique  depuis  les  travaux 
de  Salomon  Reinach.  Il  y  aurait  eu  dans  le  monde  égéen  trois  étapes  succes- 
sives :  1°  l'état  égéo-crétois  (race  ancienne  apparentée  aux  Ligures  et  aux 
Libyens);  2°  l'état  achéen  (depuis  le  xnie  siècle  avant  notre  ère,  les  Achéens 
étant  apparentés  aux  Ombriens  et  aux  Celtes);  3°  l'état  dorien  (Mysiens,  Thraces, 
Phrygiens).  Cette  théorie  est  en  grande  partie  conjecturale,  pour  les  raisons  qui 
seront  développées  dans  le  texte. 
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ment  utilisable.  On  pourrait  bien  songer  à  tirer  parti  des  généa- 
logies assez  nombreuses  qui  figurent  dans  Ylliade.  Mais  ces  généa- 
logies, concordantes  pour  l'essentiel  en  ce  qui  touche  les  héros  prin- 
cipaux, Agamemnon,  Ulysse,  Hector,  Diomède,  etc.1,  sont  flottantes 
en  ce  qui  touche  les  héros  secondaires  si  nombreux  dans  les  différents 
épisodes.  Veut-on  des  exemples?  je  choisis  au  hasard  :  Alastor,  père 
de  Tros,  est  tantôt  natif  de  Pylos,  tantôt  chef  des  Lyciens;  Antiphon 
est  tantôt  lils  de  Talaimenes  et  conducteur  des  Méoniens  (ou  Lydiens), 
tantôt  lils  de  Thessalos  et  un  des  chefs  des  Grecs  '-'.  Sans  compter  que 
pour  le  même  personnage  l'Odyssée  semble  indiquer  deux  autres 
généalogies  différentes.  Assurément  de  telles  variations  sont  expli- 
cables de  diverses  manières  :  on  peut  toujours  invoquer  des  interpo- 
lations plus  ou  moins  anciennes  et  rétablir  —  d'après  des  théories  du 
reste  entièrement  subjectives  en  dépit  de  leur  apparence  scienti- 
fique —  un  texte  «  primitif  »,  et  exempt  de  contradictions.  On 
peut  dire  qu'il  s'agit  de  héros  différents,  mais  homonymes.  Et  alors 
on  aura  recours  aux  différentes  traditions  «  locales  ».  L'Iliade 
devient  ainsi  une  mosaïque  de  traditions  diverses  et,  pour  l'expli- 
quer, c'est  une  géographie  complète  du  monde  ancien  qu'il  faut 
rétablir,  sans  autre  guide  que  d'incertaines  analogies  linguis- 
tiques3. Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'ethnographie  positive  ne 
tirera  rien  de  pareils  procédés. 

1.  Cf.,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  Achille,  toujours  appelé  livrer,;,  (ils 
de  Peleus  et  de  Thétis;  Iliade  V  081;  II  168;  A  il.'i:  «I»  108;  1  ilO  et  smpé.  En  ce 
qui  touche  Agamemnon;  cf.  plus  bas. 

-1.  Alastor  ('AXàawp)  est  un  Lycien,  E  677;  A  295,  il  conduit  les  P>  liens; 
f  n;:;,  il  est  le  père  de  Tros.  Antiphos  ("Avtiçoç),  B  86i,  est  lils  de  Talaimene9  et 
ehef  des  M^oveç.  Ailleurs,  A  189,  A  [01,  il  est  appelé  llr.aixior,:,  et  enfin  \\  678,  il 
est  Dis  de  Thessalos  et  ehef  des  Grecs  des  lies.  Dans  VOdyssée  8  19,  le  même 
nom  est  attribué  an  lils  d'Alyunrtoç  et  il  est  question  p  68  d'un  "Avcçtoç  iôaxtjoio;. 
On  peut  multiplier  les  exemples  de  ces  contradictions.  Les  efforts  que  l'on  a  faits 
pour  ramener  ces  généalogies  a  l'unité  me  semblenl  assez  vain-.  On  trouvera 
m-  Ben.Niese,  der  Schi/fkatalog,  Ki.-i,  1873. 

3.  Cf..  en  ce  sens.  August   Kick,  die  Bntslehung  der  Odyssée  und  di>'   I 
aàzâhlung  in  den  grieehischen  Epen,  Qdttingen,  1910.  Je  laisse  de  côté  dans  ce 

livre  M  qui  ESI    relatif  a  la   théorie  éolienne  ipie   Pick   avait   dr\e|oppee   dèfl    I88JS 

dan-  son  Homerische  Odyssée,  et  aux  considérations  sur  le  nombre  des  rers. 
Kick  distingue  dan-  ['Iliade  :  1e  des  éléments  venus  de  Bmyrne,  de  Colophon  el 
de  Ghios  (l'(  rmenis  ou  le  chaut  de  la  colère  d'Achille,  p.  206,  le  Nostot  ou  chant 
de  la  c<»lere  de  Poséidon,  p.  207;  une  continuation  de  la  Menu  composée  a  Chio, 
des  éléments  chypriotes  (chant  des  destinées  cPllioe  où  apparaît  la 
haine  de-  Cypriotes  contre  les  Lyciens,  p.  809),  De  même  dans  {'Odyssée  il  j  s 

lémenU  remis  de  Chio  (p.  32,  50),  de  Rhodes  (p.  71),  de  C 
L     mie  (p.  110  ,  Le  nombre  des  hypothèses  de  ce  genre  est  considérable.  On 
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On  sait  d'autre  part  que,  pour  Ottfried  Millier  et  depuis  lui  pour 
la  plupart  des  interprètes,  les  catalogues  ethnographiques  du 
2e  chant  sont  «  interpolés  ».  Il  n'est  pas  difficile  d'y  retrouver 
diverses  contradictions  qui  les  rendent  suspects.  Toutefois,  on  peut 
se  demander  à  quelle  époque  remonteraient  de  semblables  interpo- 
lations. Tout  nous  porte  à  croire  qu'elles  sont  antérieures  à  l'âge 
classique,  et  sans  doute  au  moins  à  la  fin  du  vie  siècle.  Pour 
supposer  qu'elles  ne  font  pas  partie  de  Y  Iliade  «  primitive  »,  nous 
n'avons  pas  d'autres  raisons  que  des  hypothèses  a  priori  sur  la  com- 
position de  l'Iliade  et  des  impressions  littéraires  toujours  sujettes  à 
discussion.  Il  nous  faut  donc  examiner  ces  catalogues  en  eux-mêmes 
et  lâcher  d'en  comprendre  le  contenu1.  Or  un  fait  saute  aux  yeux  : 
ces  deux  textes  ne  contiennent,  sauf  de  rares  exceptions,  que  des 
noms  de  peuples  connus,  dont  l'existence  est  attestée  historique- 
ment et  dont  l'habitat  se  laisse  déterminer  sans  beaucoup  de  peine, 
à  l'aide  des  sources  postérieures.  Le  catalogue  des  vaisseaux  des 
Grecs,  la  Boiom'a,  énumère  29  peuples  différents.  Les  régions  d'où 
proviennent  les  conquérants  se  répartissent  dans  un  cercle  qui 
s'étend  au  nord  jusqu'au  delà  de  la  Thrace  "2,  à  l'ouest  jusqu'à 
Ithaque,  au  sud  depuis  la  Crète  jusqu'aux  îles  de  Rhodes,  de  Syme 
et  de  Nisyros.  Que  cette  liste  se  soit  peu  à  peu  grossie  de  noms  nou- 
veaux, que  ni  Syme,  ni  Rhodes,  ni  Athènes,  ni  Nisyros,  ni  l'Arcadie, 
ni  peut-être  même  Ithaque  n'aient  figuré  dans  la  rédaction  «  primi- 
tive »,  la  chose  est  possible,  encore  que  nous  soyons  hors  d'état  de 
la  vérifier.    En  tous  cas  cela  ne  changerait  rien   à  la  répartition 


en  trouvera  la  critique  dans  Paul  Gauer,  Grandfragen  der  Homerkritik  2,  Leipzig, 
1909.  11  suffit  de  songer  aux  résultats  que  la  méthode  de  Fick  donnerait  si  on 
l'appliquait  à  des  œuvres  modernes,  pour  se  méfier  des  constructions  de  ce 
genre. 

1.  Le  répertoire  à  peu  près  complet  des  textes  se  trouve  dans  E.  Buchholz, 
Die  homerischen  Realien,  1,  Welt  und  Natur,  1,  Homerische  Kosmographie  und 
Géographie,  Leipzig,  1871.  Pour  le  catalogue  des  vaisseaux,  cf.  l'ouvrage  cité 
de  Niese. 

2.  Pour  tout  le  détail,  cf.  Buchholz,  Hom.  Realien,  Bd.  I,  1,  p.  79  et  suiv.,  qui 
a  réuni  les  textes.  Les  indications  homériques  se  rapportent,  pour  l'Europe,  aux 
régions  suivantes  :  Thrace  (Mysie,  Thrace  proprement  dite  et  Macédoine),  Epire, 
pays  des  Phéaciens,  Thessalie,  Acharnanie,  Etolie,  Locride,  Phocide,  Orcho- 
mène,  Béotie,  Attique,  Arcadie,  Mycènes,  Argos,  Lacédémone,  Pylos,  Elide, 
Eubée,  Crète,  Sporades,  Gyclades,  Sicile;  pour  l'Asie  :  Ethiopie,  pays  des  Lyciens, 
des  Gariens,  Phrygie,  Méonie  (Lydie),  Paphlagonie,  Mysie,  Troade,  pays  des 
Leleges,  Ciliciens,  Pélasges  d'Asie.  Plusieurs  des  identifications  proposées  par 
Buchholz  restent  douteuses. 
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générale  des  peuples,  ni  à  leur  groupement  en  deux  masses  dis- 
tinctes, dont  l'une  a  son  centre  de  gravité  dans  la  Thessalie  et  dont 
l'autre,  dans  le  Péloponèse,  s'étend  de  Lacédémone  à  Salamis,  en 
passant  par  Argos  et  Mycènes.  Autour  de  ces  deux  masses  ou  entre 
elles,  il  y  a  l'Étolie,  l'Élide  (avec  Bouprasion1  et  Pylos),  la  Messénie 
avec  Phérai'2),  la  Béotie  (avec  Thèbes).  Ce  groupement,  on  le  voit 
tout  de  suite,  correspond  à  très  peu  de  chose  près  à  celui  qui  existe 
encore  à  l'époque  classique.  On  peut  supposer,  sans  grandes  chances 
d'erreur,  qu'il  est  relativement  récent.  Entendons-nous  sur  le  sens 
de  ce  mot  :  il  est  très  possible  que  le  catalogue  des  vaisseaux 
rappelle  la  distribution  des  peuples,  au  moment  où  Y  Iliade  a  été 
rédigée.  Pour  diverses  raisons,  que  nous  allons  voir  se  dégager  peu  à 
peu,  il  est  à  peu  près  certain  que  cette  répartition  n'est  point  celle 
qui  existait  au  temps  où  se  sont  produits  des  événements  analogues 
à  ceux  que  raconte  l'épopée. 

En  d'autres  termes,  si,  comme  j'essayerai  de  le  montrer,  la  rédac- 
tion de  l'épopée  ne  peut  être  antérieure  au  vne  ou  au  vr  siècle 
avant  J. -G.,  l'ethnographie  que  Y  Iliade  nous  fait  connaître  est  celle 
du  VI8  ou  du  vne  siècle  et  non  celle  qui  correspond  à  «  l'âge  héroïque  ». 

Ce  résultat  est  confirmé  par  l'examen  de  la  description  du  camp 
troven.  Les  peuples  que  nous  y  trouvons  mentionnés  sont  ceux-là 
mêmes  qu'à  l'époque  historique,  Hécatée  et  Hérodote  connaissent 
encore  en  Asie  Mineure  et  en  Thrace.  Ce  sont  les  habitants  de  la 
Troade  (Troyens,  Dardaniens,  gens  de  Perkote),  les  Phrygiens 
(habitants  de  Telea),  les  Paphlagons.  De  l'autre  côté  de  la  Propon- 
tide  et  de  Pont,  ce  sont  les  Thraces,  vers  l'ouest  les  Ciconiens  et  les 
Paeoniens,  enfin  sur  la  côte  les  Méoniens,  les  Gariens  et  les  Lyciens. 
Que  ces  noms  correspondent  à  l'époque  où  Y  Iliade  est  écrite,  à  des 
réalités  historiques,  il  n'est  guère  permis  d'en  douter.  Sans  doute, 
on  pourra  toujours  soutenir  que  ces  deux  catalogues  sont  des  addi- 
tions, qu'ils  ne  font  pas  partie  du  poème  primitif.  Mais,  cette 
méthode  implique  une  hypothèse  difficile  à  défendre  :  savoir  que 
Y  Iliade  ;i  d'abord  dépeint  un  monde  homogène,  antérieur  a  la  répar- 
tition historique  des  peuples  d'Asie  Mineure  et  de  Grèce.  D'ordi- 
naire ou  soutient  cette  hypothèse  sans  apercevoir  toutes  les  coi 


1.  H  615;  «•!•.  Strabon,  VIII,  3,  s,  p.  340. 

2.  H  711.  cf.  Odyssée,  8  798. 
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quences  qu'elle  implique,  et  que  l'adopter  c'est  en  même  temps, 
contracter  l'obligation  de  dater  chacun  des  détails  du  poème,  d'en 
séparer  toutes  les  indications  «  modernes  »  ou  «  récentes  »  alors 
qu'il  n'y  a,  dans  notre  ignorance  actuelle  des  civilisations  primitives, 
aucun  critérium  général  qui  le  permette  raisonnablement. 

Toutefois,  il  est  certain  qu'à  côté  de  ces  tableaux  d'une  civilisa- 
tion «  récente  »,  il  y  a  dans  V Iliade  des  souvenirs  d'un  état  ethno- 
graphique antérieur.  On  sait  que  Y  Iliade  désigne  de  noms  généraux 
les  deux  groupes  de  peuples  en  présence  autour  de  Troie.  La  lutte 
est  entre  Achéens,  Danaens  ou  Argiens  d'une  part,  et  Troyens  ou 
Dardaniens  d'autre  part.  Le  mot  Achéens  a  une  valeur  générale, 
puisque  nous  le  voyons  tour  à  tour  appliqué  aux  habitants  de  la 
Thessalie,  de  la  Messénie,  d'Argos  et  d'Ithaque,  puisque,  dans  beau- 
coup de  cas,  il  semble  désigner  la  totalité  des  assaillants1.  De 
temps  à  autre,  Homère  ajoute  au  mot  une  épithète  qui  implique 
l'individualité  ethnique  des  Achéens.  Si  l'on  veut,  tous  les  peuples 
de  la  Boiwrta  seraient  des  parties  d'un  groupe  plus  vaste,  caracté- 
risé par  des  déterminations  communes.  Les  Achéens  sont  blonds,  ils 
sont  grands  :  ils  portent  des  armes  d'or.  C'est  à  retrouver  le  peuple 
achéen,  argien  ou  danaen  que  les  archéologues  et  les  commenta- 
teurs de  Y  Iliade  se  sont  attachés.  On  a  parlé  tout  de  suite  d'une  race 
«  achéenne  »  et  le  combat  qui  se  livre  autour  de  Troie  a  été  le  com- 
bat de  deux  civilisations  de  deux  groupes  ethniques  opposés.  Or 
qu'étaient  ces  Achéens?  Le  poète  semble,  par  moments,  indiquer  la 
Thessalie  comme  leur  habitat  principal'2  :  là  vivent  les  grands  dieux 
de  FOlympe;  là  régnent  les  muses  de  Piérie.  Achille,  Thétys  et 
Pelée  sont  d'origine  thessalienne.  Toutefois,  une  partie  des  Achéens 
habite  le  Péloponèse.  Argos,  la  capitale  d'Agamemnon  est,  dans 
Y  Iliade  même,  la  cité  illustre  du  Péloponèse.  Faut-il  admettre,  qu'ori- 
ginaires de  la  Thessalie,  les  Achéens  ont  peu  à  peu  gagné  vers  le  sud, 
et  occupé  la  partie  centrale  du  Péloponèse?  Ou  bien,  parce  que  les 
scoliastes  mentionnent  dans  la  Thessalie  même  une  petite  ville 
d'Argos,  dira-t-on  que  deux  cités  différentes,  Argos-Mycènes  et 
l'Argos  de  Thessalie  ont  été  déjà  confondues  au  temps  de  la  pre- 
mière rédaction  de  l'Iliade*!  Cette  hypothèse,  défendue  notamment 

1.  A  759;  cf.  o274;  ,3  101;  i  195. 

2.  Paul  Gauer,  Grundfragen  der  Homerkritik  2,  1909,  p.  216-218. 
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par  Délia  Seta1,ne  simplifie  le  problème  qu'en  apparence.  De  fait  c'est 
dans  le  Péloponèse,  à  Mycènes,  que  l'on  a  cru  retrouver  les  traces  du 
palais  d'Agamemnon.  Et  c'est  là,  disait-on,  que  les  héros  achéens 
dorment  sous  leurs  masques  d'or.  Je  laisse  de  côté  les  difficultés 
nouvelles  qui  proviennent  du  fait  que  les  héros  de  l'épopée  ne  sont 
pas  enterrés  comme  les  «  Achéens  »  de  Mycènes,  mais  brûlés  après 
leur  mort. 

D'autre  part,  il  semble  difficile  de  nier  l'existence  d'un  peuple 
«  achéen  ».  Les  tables  d'EI-Amarna  nous  avertissent  que  tout  dans 
l'épopée  n'est  pas  pure  légende  et  que  les  Achéens  chantés  par  le 
poète  ont  vécu.  Au  xir  siècle  avant  J.-C,  ces  tables  mentionnent 
parmi  les  peuples  qui  s'allient  aux  Libyens  pour  combattre 
Minephtah  et  Ramsès  XII,  les  Àquavashi  ou  Akaowishu,  dans  les- 
quels il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  les  Achéens-.  Mais,  dès  cette 
époque,  ils  occupent  les  îles,  où  le  poète  de  Y  Iliade  ignore  leur  pré- 
sence. 

Et  les  fouilles  de  Cnossos  nous  montrent  en  Crète  l'existence  à  une 
époque  reculée  d'une  civilisation  qui  offre  avec  celle  de  Mycènes  les 
points  de  contact  les  plus  nombreux3.  Ce  n'est  plus  dans  la 
Thessalie  seule  qu'il  faut  chercher  les  Achéens,  mais  dans  le  monde 
égèen  tout  entier.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  savoir  si  les 
Achéens  de  Thessalie  se  sont  répandus  dans  le  Péloponèse  et  dans 
les  Iles.  On  peut  se  poser  la  question  inverse  :  les  Achéens  ne 
seraient-ils  pas  venus  du  midi  pour  remonter  ensuite  vers  le  nord? 


1.  Délia  Seta,  Rendi  Conti  dei  Leincei,  16,  1907,  p.  133  et  suiv.  Cf.  Cauer, 
p.  219,  220. 

1.  Les  Libyens  qui  attaquent  l'empire  de  Minephtah  sont  accompagnés  des 
Loulcou  (Lukki)  ou  Lyciens,  des  Aquavashi  (Akaouaska)  .ou  Achéens,  des  Tours/ut 
(habitants  de  Tarse),  des  Shàkalousha  (gens  de  Sagalossos).  Cf.  Maspero,  H 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  II,  339,  389,  L32,  161,  et  Dussaud,  o.  c, 
p.  281.  Les  auteurs  récents  admettent  que  vers  la  lin  du  deuxième  millénaire 
toute  la  civilisatioo  du  monde  égéen  a  été  bouleversée  et  en  grande  partie 
détruite  par  «les  invasions  venues  du  Nord.  Cette  civilisation  elle-même  avait 
remplacé  dans  les  îles  celle  des  "Btcoxp^t«  et  <\<>>  Cydoniens.  Cf.  C;  Pr.  Lehmann 
Haupi.    Griechische  Gesckichte  bis   sur  Schlachl   bei  Ckaironeia,  dans  Gercke- 
Norden  :  Einleitung,  3,   p.   l  et  suiv.,  un  résume  assez  net   des   découvertes 
récentes.  Des  réflexions  analogues  peuvent  être  faites  a  propos  des  Dan  u  a 
Lyciens,  des  M  y  sien  s,  des  Pédasiens,  des   Dardaniens,  des  habitants  de   I 
qui  sont  mentionnés  dans  la  première  série  des   labiés  d'/.v  [marna  sons  les 
noms  dé  Danaouna ,  Loukou  ou  Lukki,  Pidasa,  Masa%  Dardanoui,  Aftonaa, 
et  qui  Boni  aussi  mentionnés  dans  ['Iliade,  Cf.  Dussaud,  /.  <-. 
'  if.  notamment  Dussaud,  o.  c. 
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Loin  d'être  leur  habitat  primitif,  la  Thessalie  ne  représenterait-elle 
pas  au  nord  le  terme  extrême  de  leurs  migrations? 

Un  fait  important  signalé  par  Michel  Bréal  vient  encore  augmenter 
notre  embarras  :  si  l'on  excepte  de  temps  à  autre  quelque  détail 
précis,  les  indications  ethnographiques  d'Homère  sont  extrêmement 
vagues  :  .  «  Des  Lydiens  qui  allaient  bientôt  soumettre  les  villes 
grecques,  Homère  ne  prononce  pas  le  nom;  quand  il  ne  peut  éviter 
d'en  parler,  il  va  chercher  l'ancien  nom  de  Méonie.  Des  Gariens,  il 
dit  seulement  qu'ils  ont  un  langage  barbare.  Les  Phrygiens  sont 
mentionnés  pour  le  fait  qu'ils  sont  alliés  des  Troyens.Les  Phéniciens 
sont  cités  comme  de  rusés  commerçants,  et  c'est  tout1.  » 

De  fait  les  indications  précises  sont  infiniment  rares.  Voici  les 
principales  telles  qu'on  peut  les  relever  par  une  lecture  attentive  de 
Yllïade.  Beaucoup  de  peuples  sont  d'abord  caractérisés  simplement 
par  leurs  qualités  guerrières  :  tels  les  Mysiens  qui  combattent  de 
près2,  les  'EvrTjveç3,  les  Éphyriens71.  D'autres  se  servent  de  l'arc  (les 
habitants  de  Phtie,  sujets  de  Philoctète)5,  les  Lyciens  se  protègent 
de  boucliers6,  les  Méoniens  (Phrygiens)  combattent  sur  des  chars7. 
Parfois  un  détail  plus  précis  nous  surprend  :  les  Thraces  ont  la  tête 
rasée,  sauf  une  touffe  de  cheveux  sur  le  sommet  du  crâne8;  les 
Hippomolges  se  nourrissent  de  laitage9;  les  Albins  sont  les  plus  justes 
des  hommes10;  au  pays  des  Paphlagons  on  trouve  des  ânes  sau- 
vages11: enfin  les  femmes  cariennes  possèdent  l'art  de  teindre  avec 
la  pourpre  les  objets  d'ivoire1'2.  Voilà  tout  ou  à  peu  près,  et  c'est  peu 
de   chose.   Il   faut  aux    ethnographes   beaucoup   d'imagination    et 


i.  Michel  Bréal,  Pour  mieux  connaître  Homère,  1906,  p.  35.  Toutes  les  obser- 
vations qui  vont  suivre  sont  inspirées  directement  de  ce  petit  livre  d'un  bon 
sens  si  ferme. 

2.  ày^a/oc  (N  5). 

3.  Ou  Alviaveç  (B  749). 

4.  N  301  (en  Epire). 

5.  B  720  :  toIjcov  eu  doorsç  iepi  [xâ/ea-Oau. 

6.  à<T7ucrTOt,  A  90. 

7.  K.  431  ;  I  185  :  aîoXoTiwAovç.  B  863,  loue  leur  ardeur  combative. 

8.  Tel  me  semble  être  le  sens  de  ay.pdxoiJ.oj,  A  533.  Cf.  Buchholz,  Hom.  Realien, 
I,  1,  p.  80.  Le  texte  est  peut-être  interpolé. 

9.  Y>.axToçàyo'.,  N  5  (texte  contesté). 

10.  N  6  :  '  A[3îa)v  tsScxouotoctwv  àvOpwuwv.  Il  s'agit  peut-être  d'un  peuple  fabuleux. 

11.  B  852. 

12.  A  141.  Cf.  B.  867.  On  pourrait  relever  d'autres  détails,  analogues  à  ceux 
que  j'ai  cités.  Mais  la  liste  ne  serait  pas  très  longue. 
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d'audace  pour  reconstruire  avec  ces  détails  tout  le  monde  homé- 
rique. 

Nous  pouvons  maintenant  rassembler  les  données  du  problème  : 
tout  se  passe  comme  si  Homère  décrivait  à  la  fois  plusieurs  civili- 
sations distinctes  :  les  unes  connues  avec  précision,  les  autres 
connues  d'une  manière  vague  et  incertaine. 

Volontairement  le  poète  situe  l'épopée  en  un  temps  très  reculé  sur 
lequel  il  ne  possède  que  des  données  confuses;  involontairement 
il  utilise  pour  établir  le  décor  des  éléments  empruntés  à  la  civili- 
sation qu'il  connaît.  Formuler  de  cette  sorte  le  problème,  c'est  en 
donner  une  solution.  L'Iliade  est  un  poème  historique  à  la  manière 
de  la  Jérusalem  délivrée  ou  de  la  Chanson  de  Roland.  L'auteur,  quel 
qu'il  soit,  ne  connaît  avec  une  précision  relative  que  le  monde  dans 
lequel  il  vit  lui-même.  Pour  le  passé,  il  fait  œuvre  de  reconstitu- 
tion et  il  tache  de  mettre  dans  son  poème  de  la  couleur  locale.  Il 
procède,  toutes  proportions  gardées,  comme  nos  auteurs  modernes 
de  drames  ou  de  romans  historiques.  L'étude  de  la  technique 
poétique  a  montré  depuis  longtemps  qu'il  n'y  a  rien  de  «  primitif  » 
dans  l'art  homérique.  Au  point  de  vue  du  fond,  si  Homère  est  un 
«  primitif  »,  c'est  à  la  manière  des  peintres  italiens  du  xiv  siècle. 
Lorsqu'un  de  ces  peintres  interprète  une  scène  de  la  Bible,  il  fait, 
dans  une  certaine  mesure,  œuvre  de  reconstitution  archéologique. 
Il  veut  être  historiquement  vrai.  Pourtant,  là  où  lui  manque  l'appui 
des  textes,  il  s'abandonne  à  sa  fantaisie,  ou  plutôt  il  observe  ce  qu'il 
voit.  Au  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  il  faut  conclure  de 
observations  que  les  données  ethnographiques  d'Homère  sont  utili- 
sables seulement  —  et  avec  prudence  —  pour  les  parties  du  poème 
qui  sont  «  modernes  »  au  sens  qui  vient  d'être  défini.  Pour  tout  le 
reste,  ce  qui  en  subsiste  ce  sont  seulement  certains  souvenirs,  très 
vagues,  déformés  sans  doute  et  qui  se  rapportent,  autant  que  les 
documents  archéologiques  nous  permettent  de  le  dire,  a  plus 
civilisations  différentes,  échelonnées  peut-être  sur  une  longue  suite 
clés. 

Nous  ne  trouvons  pas  dans  V Iliade  une  seule  Bérie  de  rapporta 
ethnographiques,  mais  plusieurs  couches  distinctes,  superposées  •'( 
entre  lesquelles,  comme  le  disent  les  géologues,  des  glissement 
-ont,    produits,   Aucun   des   renseignements  qu'elle  contient   n'es! 
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«  historique  »,  précisément,  peut-on  dire,  parce  que  le  poème  lui- 
même  veut  être  historique.  On  rétablira  malaisément,  à  l'aide  de  la 
Jérusalem  délivrée, les  traits  de  la  civilisation  que  le  Tasse  a  connue. 
Mais  il  ne  serait  pas  plus  facile  d'en  extraire  une  image  de  la  civili- 
sation chrétienne  au  temps  des  croisades.  Ce  qui  subsiste  ce  sont  des 
noms,  quelques  images  à  demi  effacées  pour  les  noms  les  plus 
anciens,  et  pour  les  plus  modernes  quelques  représentations  volon- 
tairement archaïques  et  déformées.  Les  Achéens  d'Homère  ne  sont 
pas  plus  primitifs  que  ses  hexamètres,  s'il  est  permis  de  modifier  un 
mot  connu  de  miss  Harrison1. 

Ces  observations  trouvent  place  à  propos  de  Y  Odyssée  dans  des 
conditions  identiques.  Supposer,  comme  le  fait  M.  Bérard,  l'exacti- 
tude rigoureuse  des  données  topographiques  de  YOdyssée'2,  c'est 
imaginer  sans  raison  que  l'épopée  antique  obéit  à  des  lois  de  déve- 
loppement absolument  différentes  de  toutes  celles  que  nous  obser- 
vons à  propos  de  n'importe  quelle  composition  poétique.  La  seule 
présence  de  l'élément  fabuleux  nous  avertit  surabondamment  que  la 
plupart  des  données  réelles  ou  historiques  qui  figurent  dans  YOdyssée 
ont  déjà  subi  une  ou  plutôt  quantité  de  déformations  successives. 
L'Odyssée  implique  tout  le  cycle  antérieur  des  Noaroi  et  le  problème 
de  la  formation  de  ce  cycle  est  loin  d'être  résolu.  Tous  les  efforts 
pour  décomposer  YOdyssée  en  plusieurs  poèmes  distincts  sont  restés 
vains,  non  sans  doute  que  le  fonds  du  poème  soit  homogène  comme 
sa  forme,  mais  parce  que  nous  ignorons  toute  la  littérature  qui  avait 
précédé,  et  aussi  parce  que  nous  sommes  hors  d'état  de  suivre 
dans  le  détail  les  expéditions  colonisatrices  des  Grecs.  Il  n'est  pas 
impossible  que  l'origine  première  du  cycle  des  Noaroi  soit  fournie 
par  des  contes  de  matelots,  stylisés  et  mis  en  ordre  par  les  poètes. 
De  tels  contes  impliquent,  à  côté  d'un  élément  national,  des  données 
légendaires  essentiellement  cosmopolites  et  communes  à  tous  les 
gens  de  mer.  Or  la  navigation  est  ancienne  dans  la  mer  Egée  et,  déjà 
pendant  le  deuxième  millénaire,  les  vaisseaux  des  Egyptiens,  des 
Cretois,  des  Cariens,  des  Phéniciens  la  parcouraient  en  tous  sens. 

1.  Jane  Ellen  Harrison,  Prolegomena  to  the  Study  of  Greek  Religion^,  1908, 
Introd.,  p.  vu  :  The  Olympians  of  Homer  are  no  more  primitive  than  his  hex ci- 
me ter  s.  Une  thèse  analogue  a  été  soutenue  par  M.  Bédier  à  propos  de  nos  chan- 
sons de  gestes  dans  :  Les  Légendes  épiques,  Recherches  sur  la  formation  du 
Geste,  1908-1913. 

2.  Victor  Bérard,  Les  Phéniciens  et  V Odyssée,  2  vol.,  1902-1903. 
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Chaque  histoire  ethnographique  de  l'Odyssée,  lorsque  nous  essayons 
de  remonter  à  ses  origines,  nous  ramène  parfois  fort  loin  en  arrière 
et    derrière    les   donn  mtes,    un   mot,   un    détail,   nous    font 

soupçonner  des  représentations  plus  anciennes,  inintelligibles  déjà 
peut-être  pour  le  poète  qui  les  a  gardées  dans  son  récit1.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  toute  cette  poésie  ethnographique. 

Pour  le  moment,  ce  qui  nous  intéresse  c'est  le  lent  passage  de  la 
sic  proprement  légendaire  à  des  formes  d'art  nu. in-  raffîi 
peut-être,  moins  belles,  mais  plus  proches  de  la  réalité  présente. 
Celte  préoccupation  apparaît  déjà  dans  les  poèmes  cycliques  :  eJ 
manifestera  davantage  dans  les  épopées  locale-,  «-ornme  celles  qu'on 
attribuait  a  Eumélos  de  Corinthe  ou  à  Karkinos  de  Loeres-.  11 
semble  que  l'on  fasse  de  plus  en  plus  effort  pour  situer  plus  exac- 
tement l'épopée,  pour  la  nourrir  de  détails  exacts  et  précis,  et  ainsi 
les  formes  de  transition  se  multiplient  entre  la  poésie  légendaire  et 
l'histoire  positive. 

Les  mêmes  remarques  générales  sont  encore  valables  à  propos 
d'une  partie  au  moins  des  poèmes  théogoniques  et  généalogiques. 
Mais  ici  interviennent  des  données  nouvelles,  qui  demandent  un 
examen  particulier.  Les  théogonies  et  les  généalogies  intéressent 
l'ethnographie.  Il  est  rare  que,  par  l'intermédiaire  de  quelque 
héros,  la  généalogie,  partie  souvent  de  fort  loin,  ne  finisse  pas  par 
rejoindre  tel  ou  tel  peuple  particulier.  La  Théogonie  d'Hésiode 
est  une  sorte  de  manuel,  trop  bref,  trop  condensé,  pour  ne  pas 
impliquer  un  long  travail  antérieur.  Mais,  sur  la  nature  de  ce  tra- 
vail, nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures.  A  l'avance,  avant 
toute  enquête  précise,  il  apparaît  qu'une  solution  simple  et  uniforme 
ne  peut  pas  être  fournie.  L'un  pensera  aux  chroniques  légendaires 
«  locales  »,  antérieures  sans  doute  à  la  systématisation  générale  qui 
nous  apparaît  chez  Hésiode.  L'autre  trouvera  partout  des  préoecu- 

1.  Je  cite,  a  titre  d'exemple,  la  «lescription  île  la  Crète  que  donne  [Hysse,  19, 

\'J.  et  S 1 1  i  \ . 

175 iv  [ùv   'A/a'.o-', 

Atopih;  tî  Tpe/aé/.s;  oi'oi  t-:  lUXocTyoî 

cr.  Strabon,  x.  '..  6,  p.  175.  —  Ce  passage  fail  allusion  a  la  Crète  Minoenne  cf, 
déjà  Buchboltz,  Hom.  Bealien,  I,  t,  p.  218],  c'est-à-dire  à  un  étal  très  antérieur  a 
la  rédaction  de  l'épopée.  Cf.  Dussaud,  "/'.  cit.,  p.  289-290. 

■i.  Sur  ces  personnages,  cf.  M. Croisât,  Histoire  de  la  littérature  grecq 
l».  .'»".   578.  Le    scoliaste  de   Pindare  nomme  BumeJ 

UlTOpi) 
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pations  religieuses  ou  mythologiques  et  il  exclura  le  souvenir  des 
faits  positifs,  ou  les  éléments  «  historiques  ».  Chacune  de  ces  expli- 
cations est  vraie  en  quelque  manière  :  chacune  d'elles  tient  compte 
de  quelques-unes  des  données  du  problème,  qui  est  plus  complexe, 
semble-t-il,  que  nous  ne  pouvions  le  soupçonner  a  priori.  Chaque 
légende  généalogique  se  présente  comme  un  ensemble  défini,  qui 
doit  recevoir  une  explication  particulière.  Or  il  apparaît  tout  de  suite 
qu'un  très  petit  nombre  de  telles  explications  est  actuellement  pos- 
sible et  que  toute  hypothèse  générale  est  prématurée,  si  tant  est  qu'une 
telle  hypothèse  doive  jamais  être  découverte.  Toutefois,  il  semble 
que  les  procédés  de  la  poésie  hésiodique  ne  diffèrent  pas  essentiel- 
lement de  ceux  qu'emploiera  plus  tard  la  science  rationnelle.  Par 
moments  du  moins,  la  généalogie  paraît  être  simplement  la  transpo- 
sition poétique  de  certains  faits  linguistiques  ou  ethnographiques 
facilement  observables.  Elle  semble  exprimer  déjà  une  vue  théorique 
relative  aux  parentés  des  peuples  entre  eux.  Mais  ce  que  nous  vou- 
drions savoir,  c'est  précisément  quelles  sont  les  données  de  fait  qui 
ont  provoqué  de  pareilles  explications.  De  régression  en  régression, 
des  réflexions  de  cet  ordre  peuvent  nous  mener  très  loin.  Car  il  est 
possible  que  les  faits  initiaux  eux-mêmes  aient  été  plus  ou  moins 
déformés  par  des  interprétations  logiques.  D'autre  part,  nous  sommes 
très  mal  fixés  sur  la  chronologie  des  généalogies  hésiodiques  et  chez 
Hésiode,  comme  chez  Homère,  il  est  probable  que  nous  trouvons  des 
matériaux  d'âge  et  de  provenance  différents.  Le  temps  n'est  pas 
venu  encore  où  nous  pourrions  distinguer  et  classer  tous  ces  maté- 
riaux. Les  ethnographes  feront  sagement  de  ne  pas  utiliser,  sans  la 
plus  grande  prudence,  les  données  de  l'épopée  ou  de  la  poésie  généa- 
logique. La  critique  historique  implique  d'abord  l'analyse  et  la  cri- 
tique proprement  littéraires,  et  cela  d'autant  plus  que  nos  sources 
sont  plus  anciennes  et  plus  éloignées  de  notre  manière  actuelle  de 
penser. 


VIII 


A  coté  de  l'évolution  qui  a  donné  les  diverses  formes  de- poésie 
épique  s'est  poursuivie  sans  doute,  pendant  le  vie  et  le  ve  siècle  et 
peut-être  antérieurement,  l'évolution  qui  devait  donner  naissance  à 
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l'histoire  et  à  la  géographie  scientifiques1.  Mais  il  est  très  mal 
de  suivre  les  débuts  de  la  science  historique  et  géographique  des 
Grecs.  Qu'il  y  ait  eu,  avant  Hécatée  et  Hérodote,  des  récits  de  voyage 
nombreux,  c'est  ce  que  l'œuvre  d'Hérodote  montre  clairement.  Et, 
d'autre  part,  il  y  eut  aussi,  avant  les  ouvrages  de  synthèse,  un  grand 
nombre  de  chroniques  ou  d'annales  locales. 

Les  voyageurs  avaient  suivi,  semble-t-il,  trois  directions  princi- 
pales, celles  mêmes  que  suivirent  les  colons  grecs,  en  quittant  les 
villes  de  la  côte  ionienne'2.  Peut-être  même  les  Grecs  n'avaient-ils 
fait  que  suivre  les  traces  des  Cariens,  dont  Pline  l'Ancien  atteste  la 
présence  vers  les  bouches  du  Danube3.  Certaines  observations,  que 
nous  trouvons  à  la  fois  chez  Hérodote  et  chez  Hippocrate,  impliquent 
des  établissements  des  Milésiens  sur  les  confins  de  la  Scythie'1,  et 
l'analogie  des  deux  textes  implique  une  origine  commune.  D'autres 
voyageurs  s'étaient  dirigés  vers  la  Sicile  ou  vers  la  cote  africaine. 
Enfin  un  grand  nombre  d'entre  eux  avaient  parcouru  l'Asie 
Mineure  et  avaient  poussé  assez  avant  dans  l'Asie  continentale.  Des 
récits  plus  ou  moins  vagues  s'étaient  ainsi  fixés  et  transmis,  peut-être 
par  tradition  orale,  bien  plutôt  par  écrit.  Par  ces  récits,  on  savait 
qu'il  fait  froid  au  nord  de  lister,  que  l'eau  y  gèle  et  fait  éclater  la 
paroi  des  vases,  que  les  jours  augmentent  à  mesure  qu'on  monte 
vers  le  nord  et  qu'il  existe  au  delà  de  la  mer  Noire  des  peuples 
nomades  qui  parcourent  le  steppe  en  longues  caravanes5.  Parmi  les 
auteurs  de  ces  voyages  en  partie  fabuleux,  où  beaucoup  de  légendes 


1.  Pour  l'ensemble,  cf.  C.  Wachsmulh,  Einleitung  i?i  dus  Studium  der  alten 
Geschichte,   1895.  Le  résumé  donné  récemment  par  G.  Fr.  Lelimanu-IIaupt  dans 

:e-Norden,   Einleitung  in  die  AUertumswissenschaft,  :>,    l'.'ll   (Griechitche 
Geschichte  bis  zur  Schlacht  bis  Chaironeià)  me  parait  trop  subjectif. 

2.  Cf.  Berger,  article  Europa  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Bncyclopâdie\Vls  1, 
col.  1302. 

:;.  Pline,  H.  N.,  VI,  20. 

4.  Hérodote,  IV,  58,  remarque  que  l'herbe  de  la  Scythie  es1  «•••lie  qui  produit 
le  plus  de  bile  chez  les  animaux  qui  s'en  nourrissent  el  il  ajoute  :  ivoi 
votât  oï  tof<x<  v.-jf^ii'.  in-'.  OTa8|A(t)ffa6'6ctt  ou  Toy-o  o'jTd)  i /'-'■■  Or  cette  observation, 
d'origine  évidemment  médicale  Eté  retrouve  dans  Hippocrate,  Kûhn,  I.  552;  pour 
d'autres  observations  analogues,  cf.  plus  bas. 

5,  Berger,  op.  cit.,  signale  l'accord  des  trois  textes  d'Hérodote,  d'Hippocrate 
el  de  Strabon  Bur  1rs  effets  de  l'hiver  en  Bcythle.  Hérodote,  IV,  28,  rapporte  que 
l'hiver  dure  huil  mois,  qu'il  ne  pleut   presque  pas,  que  les  orages  sont  : 

que  les  bœufs,  par  l'effet  du  froid,  n'ont  point  de  cornes   11  ption 

analogue  dans  Strabon,  II.  73,  74,  75,  el  avec  plus  de  détails  dans  Hippocrate,  I, 
de  aire,  aquis  lacis,  c.  18,  Kûhlewein,  l,  6Û,  20. 
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se  mêlent  à  quelques  faits  véritables,  on  cite  Abaris,  Anacharsis1, 
Aristeas  de  Proconnèse2.  Seul  le  dernier  nous  est  connu  par  Héro- 
dote, qui  cite  son  poème  sur  les  Arimaspes.  L'œuvre  n'est  pas 
antérieure  de  beaucoup  probablement  à  celle  d'Hérodote  lui-même3. 
Nous  savons  en  tout  cas  qu'elle  a  été  composée  après  l'invasion 
cimmérienne,  c'est-à-dire  après  le  vne  siècle.  Elle  se  déroulait  peut- 
être,  comme  l'a  conjecturé  Tournier,  dans  le  cadre  d'une  «  révélation  » 
à  la  manière  orphique4.  Aristeas  connaît  les  Scythes,  les  Issédons, 
et  plus  au  nord  la  région  habitée  par  les  Hyperboréens5.  Parmi 
ceux-ci  il  mentionne  les  Arimaspes,  sauvages  robustes,  à  la  longue 
chevelure,  avec  un  seul  œil  au  milieu  du  front,  et  la  lutte  qu'ils 


1.  Suidas,  s.  v.  "A[3aps;.  Hérodote,  IV,  36,  ne  croit  déjà  plus  à  ce  que  l'on 
rapporte  d'Abaris  l'Hyperboréen  «  qui  emporta  sa  flèche  sur  toute  la  terre 
sans  manger  »  (<o;  tov  otorôv  uspiéœEpE  -/.axa  vàaav  yv/o-josv  ctixeojxevoç).  Hérodote 
tient  peut-être  ses  indications  d  Hécatée,  comme  le  fait  supposer  la  phrase 
suivante  :  yeXS)  os  ôpÉcov  yifc  TtepédSouç  ypâ'iavTaç  tuoXXoÙ;  rç&q  %u\  oOSéva  vôov 
è/ôv-rwç  è^yocrà^svov...  {ibicl.).  —  Strabon,  VII,  ch.  301,  rapproche  Abaris  et 
Anacharsis  :  8ià  xovxo  tk  xoù  à  'AvàxaP(7tÇ  *ai  "Apapiç  xai  xiveç  aXXot  «hoOtoi 
uapà  Totç  f'EXXr,<7iv  £Ù8oxc[/.o,uv,  oti  sôvixdv  «va  /apa-/.tf,pa  swétpatvav  s&xoXtaç  -/.al 
li~6zrtzoi;  xai  Siv.aioavvr,;.  Mais  il  faut  compter  avec  des  falsifications  d'époque 
stoïcienne. 

2.  Sur  ce  qui  suit,  cf.  E.  Tournier,  de  Avistea  Proconnesio  et  Arimaspeo 
poemate,  Paris,  1863. 

3.  Hérodote,  IV,  13-16;  13  :  'Apwt&rj;  6  Ka;Jorpo[3iQ"j  àv^p  Iïpoxôvv/)<Ttoç,  urne  tov 
ETtsa...  14,  aOxôv...  Tro'.r^at  xà  eirsa  xavxa  xà  vjv  Oit'  'EXXyjviov  'Ap^j.àTTTEa  jcaXésTÔcir.. 
Cf.  Tournier,  op.  cit.,  p.  3.  Hérodote  donne,  d'après  les  habitants  de  Proconnèse, 
de  Cyzique  et  de  Métaponte  deux  versions  différentes  de  l'histoire  d'Aristéas. 
D'après  la  première  version,  Aristeas  disparut  pendant  sept  ans,  puis  étant 
revenu  à  Proconnèse,  il  composa  les  Arimaspes;  enfin  il  disparut  une  seconde 
fois.  —  Dans  la  deuxième  version,  Aristeas  apparut,  310  ans  après  sa  deuxième 
disparition,  aux  habitants  de  Métaponte.  Tournier,  op.  cit.,  p.  3,  raisonne  ainsi  : 
Aristeas,  d'après  Hérodote,  faisait  allusion  à  l'invasion  des  Cimmériens  qui 
n'est  pas  antérieure  à  680  av.  J.-G.  (Hérod.,  IV,  13).  Entre  cette  invasion,  et 
l'époque  d'Hérodote  il  n'y  a  pas  340  ans.  Donc,  il  faut  corriger  :  htm  xeo-je- 
pà/.ovxa  xa\  5tïpto<rtoc<xt  (IV,  15)  au  lieu  de  tpujxoatoifft  (correction  adoptée  par  la 
plupart  des  éditeurs;.  Tournier  en  conclut  qu'Aristéas  a  vécu  entre  la  date  de 
l'invasion  cimmérienne  680,  et  648  (p.  4  et  5,  note).  Mais  Suidas,  s.  v.  'Apwrréaç, 
déclare  qu'Aristéas  était  contemporain  de  Crésus  (c'est-à-dire  qu'il  vivait  vers 
le  milieu  du  vie  siècle).  Cette  deuxième  indication  est  plus  raisonnable  (la  date 
de  680  pour  l'invasion  Cimmérienne  correspond  en  fait  seulement  au  traité 
d'alliance  des  Cimmériens  avec  Rousas  II,  roi  de  Chaldée;  l'invasion  semble 
avoir  commencé  dès  le  vine  siècle  :  le  premier  choc  des  Cimmériens  est 
repoussé  vers  720  par  Sargon).  —  La  double  légende  d'Aristéas  nous  montre 
sur  le  fait  un  des  procédés  employés  pour  vieillir  les  textes  :  de  ce  que  le 
poème  d'Aristéas  mentionnait  l'invasion  cimmérienne,  il  ne  résulte  nullement 
qu'Aristéas  ait  assisté  à  cette  invasion.  Comme  toujours,  l'épopée  est  notable- 
ment postérieure  aux  événements  qu'elle  rapporte. 

4.  Tournier,  op.  cit.,  p.  33  et  suiv. 

5.  Hérodote,  IV,  13. 


A.   RIVAUD.    —    RECHERCHES   SUR    l/ANTHROPOLOGIE   GRECQUE 

soutiennent,  pour  la  possession  de  l'or,  contre  les  griffons1.  Sur  la 
structure  et  l'origine  de  ces  légendes,  il  est  difficile  de  faire  des 
hypothèses.  On  a  remarqué  avec  raison  que  les  grillons,  inconnus 
dans  ta  littérature  grecque  avant  Aristéas,  sont  mentioni, 
autre  explication  par  Hérodote,  comme  si  leur  nom  était  d'un  usage 
courant'2.  D'autre  part,  les  Scythes,  les  Issédons  sont  de6  peuples 
historiques,  et  le  nom  d'Hyperboréens  désigne  d'une  manière 
générale  tous  1rs  habitants  des  pays  inconnus  du  Nord.  Enfin  il 
n'est  pas  impossible  qu'une  réalité  ethnographique  se  eacbe  so 
nom  mythique  d'Arimaspes3.  Tournier  pense  aux  mineurs  des  mines 
d'or  de  l'Oural1;  il  rappelle  que  les  mineurs  portent  leur  Lampe  BUr 
le  front  et  suggère  ainsi  une  explication  du  mot  :  uojvo^OaÀy.o.  .  En 
tous  cas,  dès  ce  moment  la  fusion  des  éléments  légendaire-  et  defl 
observations  concrètes  est  singulièrement  avancée.  Pour  comprendre 
Hérodote  et  ses  successeurs,  il  nous  faut  supposer  toute  une  liti 
ture  ethnographique,  dont  les  traces  ont  disparu,  mais  qui  dut  être 
abondante  et  complexe. 

L'ouvrage  d'Aristéas  de  Proconnèse  était  composé  en  vers;  mais  il 
y  eut  probablement  des  œuvres  prosaïques  du  même  genre  et  toutes 
les  formes  intermédiaires  entre  la  pure  légende  et  le  récit  véridique 
durent  exister  concurremment.  Toutes  proportions  gardées,  la  litté- 
rature de  cette  époque  a  des  rapports  avec  notre  littérature  du  moyen 
âge  :  la  pensée  scientifique  ne  se  dégage  que  d'une  manière  lente  et 
après  de  nombreux  tâtonnements. 

Il  nous  faut  franchir  un  temps  assez  long  pour  trouver  le  premier 
récit  de  voyage  digne  de  foi.  Pour  Skylax,  fonctionnaire  perse, 
contemporain  de  Darius,  il  ne  s'agit  plus  sans  doute  de  décrire  des 
pays  fabuleux.  La  tâche  est  positive  et  précise  :  il  faut  déterminer 
exactement   les   limites  de   l'Empire,  dénombrer  et  connaître  lea 

1.  Hérodote,  IV,  13.  Cf.  Tournier,  op.  cit.,  p.  10-11. 

i.  I*.  11. 

'.\.  Cf.  ce  quv,  ['odyssée,  il,  14-19,  rapporte  déjà  «les  Cimmériens  : 

k'vOa  fj'z   KippepitûV  àvîpwV  r.r/i'j;  tl  1c6X(< 

xal  vcçéXi)t  xtxaXupitlvor  oOWnefT'  * 
,;  paé6o>v  y.aT7.oî'px£Ta'.  ày.-rîvsTTtv,... 
àXX'  È7Ù  vj;  ôXor,  -.ixx-v.'.  BetXofat  (îpOTOÎaiV. 

'».  Tournier,  <>}>.  cit.,  p.   \-i.  La   même  hypothèse  est  déjè  faite  pai 
Cragmenl  ;.",.  Mu  lier,  PHG,  I,  24 

'.'>.  Bérod.,   IV,   13,  ..;  a/opa;  |xovo?0'a>;j.o-;... 
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peuples  qui  vivent  sur  ses  frontières,  déterminer  les  débouchés 
possibles,  fixer  le  trajet  des  voies  de  terre  et  de  mer.  Aussi  le 
«  périple  »  que  Skylax  écrit  en  grec  pour  son  maître  asiatique  est- 
il  une  oeuvre  de  science,  à  laquelle  Aristote  ne  craindra  pas  de  se 
rapporter1.  Il  y  en  eut  d'autres  du  même  genre  dont  Hérodote  cite 
quelques-unes  et  dont  feront  usage  les  géographes  futurs. 

Les  débuts  de  la  littérature  historique  ont  été  également 
modestes.  Là  aussi  la  légende  a  précédé  l'œuvre  scientifique.  Le 
livre  d'Hérodote  nous  donne  une  idée  de  toutes  les  productions 
antérieures,  qui  foisonnèrent  sans  doute  au  vip  et  au  début  du 
vc  siècle.  D'un  côté  nous  trouvons  les  histoires  locales,  en  premier 
lieu  les  xtigsiç  ou  fondations  de  villes  ;  d'un  autre  côté  les  généalogies, 
et  souvent  les  deux  genres  se  confondent.  Les  annales  débutent 
d'ordinaire  par  l'histoire  de  la  fondation  d'une  cité,  attribuée, 
comme  il  est  naturel,  au  héros  éponyme  de  la  cité.  Une  généalogie 
rattache  plus  ou  moins  adroitement  ce  héros  à  quelque  divinité 
redoutable  ou  bienfaisante.  L'histoire  commence  ainsi  aux  temps 
fabuleux  :  elle  dénombre  les  rois  et  les  héros  légendaires;  elle 
s'achève  par  le  récit  des  faits  présents.  Plus  que  ce  récit  sans  doute 
assez  sec,  énumération  de  souverains,  mention  des  catastrophes, 
guerres,  purifications,  oracles,  miracles,  la  généalogie  intéresserait 
l'ethnographe,  si  elle  avait  conservé  le  souvenir  de  quelques  faits 
historiques.  Malheureusement,  nous  n'avons  de  toute  cette  littérature 
que  des  fragments  mutilés,  souvent  interpolés  ou  falsifiés  par  la 
suite,  et  au  surplus  les  doxographes  ne  nous  ont  pas  d'ordinaire 
conservé  ce  qui  nous  intéresserait  le  plus. 

Il  ne  subsiste  que  quelques  fragments  des  Généalogies  d'Akousi- 
laos'2.  Dans  l'ensemble,  ces  fragments  semblent  justifier  le  jugement 
des  anciens  :  Akousilaos  met  en  prose  la  Théogonie  d'Hésiode3.  Un 
passage  de  Suidas  nous  a  conservé  le  début  de  ces  Généalogies^.  Si 

1.  Aristote,  Politique,  VII,  14,  1332b24,  se  réfère  à  Skylax  à  propos  de  l'organi- 
sation des  monarchies  de  l'Inde.  —  Sur  le  voyage  de  Skylax,  cf.  Hérodote,  IV, 
44.  Le  voyage  doit  se  placer  vers  512  av.  J.-G.  (Maspéro,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient"',  1905,  p.  709). 

2.  Cf.  Kordt,  de  Acusilao,  Basel,  1903. 

3.  Clem.,  Stromat.,  VI,  26  (Diels,  Vorsokr.*,  II  (206,  28). 

4.  Suidas  :  ïypa-Ls  oï  rsvea/.oyîaç  èx  Séàtoov  -/a/,x<ov,  àç  Xdyo;  s'jpeïv  tov  7ra7epa 
aùxoy  ôpu£av-:à  riva  xÔ7rov  ty}ç  olxïaç  ocuto-j.  (Diels,  Vorsokr.*,  Il,  206,  24.)  Diels 
remarque  :  Die  Notiz  ûber  die  ehernen  Tafeln,  die  auf  eine  in  rômischer 
frilhestens  alexandrinischer)  Zeit  gefulschte  Schrift  oder  Bericht  zuriickgehen 
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nous  pouvions  le  tenir  pour  authentique,  il  attesterait  qu'un  grand 
changement  s'est  produit  :  Akousilaos  se  vantait  d'utiliser  des 
documents  écrits,  certaines  tables  d'airain,  qu'il  avait  découvertes 
dans  la  maison  de  son  père.  Là  où  le  poète  se  contente  de  faire 
appel  à  la  tradition  ou  à  la  révélation,  l'historien  invoque  déjà  des 
preuves,  des  témoignages  et  peut-être  qu'il  commence  à  les  discuter. 
Mais  le  texte  de  Suidas  est  suspect,  et  au  surplus  nous  sommes  trop 
mal  fixés  sur  la  date  exacte  d'Akousilaos  pour  oserafirmer  rien  de 
précis.  Quant  aux  autres  fragments  des  Généalogies,  il  est  douteux 
que  l'ethnographie  puisse  en  tirer  grand  profit1.  La  même  réflexion 
vaut  pour  les  fragments  des  KpTrjttxcc  (ou  Antiquités  Cretoises)  attribués 
à  Épiménide2.  A  vrai  dire,  entre  le  scepticisme  uniforme  des  h 
riens  de  la  fin  du  xix°  siècle,  et  la  tendance  actuelle  à  tenir  tout 
pour  authentique,  il  y  a  sans  doute  un  juste  milieu.  Mais  le  temps 
est  encore  loin  où  nous  pourrons  démêler  dans  la  littérature  généa- 
logique, les  éléments  utilisables  historiquement.  Ici  encore  les 
problèmes  ne  comportent  pas  de  solution  générale'.  Seule  une 
analyse  méthodique  de  chaque  détail  peut  nous  servir. 

Mais  ce  qu'il  faut  retenir  de  ces  observations,  c'est  que  les 
problèmes  ethnographiques  ne  sont  pas  intacts  lorsque  les  premiers 
historiens  qui  nous  soient  connus  ont  entrepris  de  les  aborder.  Ils 
trouvent  déjà  une  riche  littérature,  quantité  de  récits  de  toute  sorte, 
mille  combinaisons  plus  ou  moins  anciennes,  qui  limitent  la  liberté  de 
leurs  recherches  et  déterminent  la  direction  de  leur  effort. 

(A  suivre.) 

rnuss.  Vielleicht  ist  die  aile  Schrift  im  erstem  Jahrk.  n.  Chr.  mil  gefâlschtem 
vort  {wie  Anaximenes  Rhetorik)  neu  herausgegeben  worden.  Suidas  rappelle 
(Vovsol; !•:■■,  il,  p.  206, 38) qu'un  certain  Sabinos,  contemporain  d'Hadrien,  publia 
des  commentaires  sur  Akousilaos  et  Thucydide  Mais,  nous  sommes  liors  d'état 
de  déterminer  L'importance  de  ces  falsifications.  Cf.  Fragment  35. 

1.  Cf.  plus  bas,  a  propos  du  héros  îh/aayô?  (Fragment  u  Diels). 

i.  Sur  Les  Kpqrixdi  d'Epiménide,  cf.  Diodore,  V,  80.  Comme  Le  remarque  Diels, 

Vorsoftr.s,  II,  192,  29 te,  une  partie  des  indications  doxographiquea  relatives 

aux  \\yr-.w-j.  semble  se  rapporter,  en  réalité,  à  ta  Théogonie  d'Epiménide. 


Station  préhistorique  de  Masnaigre 

Commune  de  Marquay  (Dordogne) 

Essai    de  stratigraphie  de  l'aurignacien 

Par  le  capitaine  BOURLON 


Au  pont  des  Rouliers,  point  où  la  route  des  Eyzies  à  Laussel  franchit 
la  Beune,  la  rive  droite  de  ce  ruisseau  est  dominée  par  une  falaise  à  pic 
au  pied  de  laquelle  d'énormes  éboulis  témoignent  d'un  ancien  abri.  A 
gauche  de  ces  éboulis  et  sur  une  trentaine  de  mètres  s'étend  le  gisement 
de  Masnaigre  *. 

Commencées  en  1909,  les  fouilles  y  furent  extrêmement  pénibles.  Elles 
ne  sont  pas  terminées,  mais  les  séries  recueillies  sont  dès  maintenant 
suffisantes  pour  donner  une  idée  exacte  de  l'industrie  et  permettre 
d'arrêter  momentanément  des  travaux  dont  les  résultats  n'étaient  plus  en 
rapport  avec  l'effort  imposé. 

Stratigraphie. 

Quatre  tranchées  furent  ouvertes  perpendiculairement  au  rocher.  Les 
deux  extrêmes,  dont  celle  commencée  sous  le  grand  éboulis,  furent  aban- 
données devant  la  pauvreté  du  résultat.  Seules  les  deux  centrales,  prati- 
quées dans  la  partie  la  plus  riche,  furent  poussées  jusqu'à  Teau.  Elles 
éventrent  le  centre  du  gisement  sur  une  douzaine  de  mètres  et  ont  permis 
d'établir  la  coupe  suivante,  figure  0  : 

A.  Mince  couche  de  terre  végétale,  de  10  à  15  cm. 

B.  Première  couche  archéologique  de  40  cm.  avec  foyers  épars  pris  dans 
un  tufî  très  serré. 

C.  Énorme  table  calcaire  de  3  m.  50  de  large  sur  0  m.  80  d'épaisseur 
couvrant  le  gisement  dans  toute  sa  longueur.  Elle  fut  arrêtée  dans  sa 
chute  par  la  forte  saillie  S  laissant  entre  elle  et  la  paroi  un  intervalle 
rempli  d'un  dépôt  archéologique  très  riche  appartenant  à  la  couche 
sous-jacente.  La  hauteur  h  représente  le  tassement  subi  par  le  foyer  D 
sous  la  formidable  pression  de  la  table  G. 

D.  Foyer  très  noir,  de  35  cm.  à  sa  partie  la  plus  épaisse  près  du  rocher. 

1.  Acheté  par  l'auteur  à  M.  Sécrestat,  propriétaire  à  Marquay. 
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E.  Gros  blocs  d'éboulis  noyés  dans  une  nappe  de  sable  à  éléments  cal- 
caires, de  90  cm. 

F.  Mince  foyer  noir,  de  10  cm. 

('..  Même  composition  que  la  couche  stérile  E  jusqu'à  l'eau  II. 

Toutes  ces  couches  se  confondaient  en  avant  du  talus  en  un  tull 
compact  avec  silex  et  blocs  erratiques. 

FOYERS  SUPÉRIEURS   (COUCHE  l!  . 

Mal  protégée  par  une  faible  épaisseur  de  terre,  exposée  de  plus  au 
soleil,  cette  couche  était  très  dure. 


Fig.  0.  —  Coupe  transversale  de  Masnaigre  prise  au  centre  du  gisement. 


Les  os  s'y  sont  mal  conservés  et  la  faune  très  pauvre  n'a  livré  que 
quelques  dents  de  renne  et  de  cheval. 

A  la  fois  atelier  de  taille  et  foyer,  les  nuclei,  les  déchets  de  silex  el 
pierres  brûlées  y  sont  très  nombreux  :  5  700  silex  fortement  patines  en 
blanc,  jaune  clair  et  gris  clair  furent  recueillis  dans  ce  niveau  qui  fut  de 
beaucoup  Le  plus  riche. 

A  part  quelques  objets  rappelant  les  types  anciens,  l'industrie  d< 
de  la  Lame  Large  <'i  sa  facture  est  très  soignée  :  c'est  ta  retouche  abrupte 
aurignacienne  (technique  «lu  dot  abattu)  dans  la  majorité  des  cas  al 
quelques  exemples  de  retouche  solutréenne.  Sa  description  dans 

l'ordre  suivant  :  nuclei,   percuteurs,  éclats,    lames,   grattoirs,  burins, 
pointes,  perçoirs,  rabots,  types  anciens,  divers,  industrie  de  l'os. 

Nuclei.  Il  ''ii  fut  recueilli  437,  presque  tous  de  grande  taille,  La  plu- 
part, régularisés  an  moyeo  de  retouches  visibles  par 
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ments  de  lames,  avaient  été  utilisés  soit  comme  grattoirs-nudéiformes, 
n°  4,  ligure  7  l,  soit  comme  ciseaux,  nos  1  et  2,  figure  6  *. 

48  enlèvements  en  dessous  provenant  de  l'avivage  de  ces  grattoirs  nucléi- 
formes  ou  des  rabots  ont  été  recueillis  à  ce  niveau. 

Percuteurs.  —  Au  nombre  de  1G,  12  sont  en  quartzite  et  4  en  silex. 

Un  énorme  galet  de  quarzite,  en  forme  de  demi-lune  à  base  stable, 
avait  servi  d'enclume. 

Éclats.  —  1  056  de  toutes  sortes  :  éclats  et  lames  de  dégrossissement. 
6  seulement  provenaient  du  débitage  par  tranches  parallèles 2. 

Lames.  —  a)  les  lames  brutes,  la  plupart  de  grandes  dimensions,  peuvent 
se  décompter  ainsi  : 

639  grandes  lames  atteignant  jusqu'à  18  cm. 

280  lamelles. 

6)  les  lames  retouchées  étaient,  soit  à  dos  abattu  souvent  très  petites  et 
comparables  à  celles  des  Eyzies  comme  les  nos  1,  figure  1  et  1,  figure  2  avec 
gibbosité  très  accentuée  2,  soit  à  coches  marginales  exceptionnellement, 
coches  d'ailleurs  très  peu  accentuées,  en  rien  comparables  aux  belles 
lames  étranglées  des  Cottes,  semblant  plutôt  destinées  à  fixer  une  liga- 
ture 3,  grattoir  n°  2,  figure  1. 

c)  des  lamelles  de  coup  de  burin  4  au  nombre  de  623,  soit  de  facture 
comme  les  nos  4,  5,  figure  4  3. 

Soit  d'avivage  comme  les  nos  11,  12,  figure  4  3. 

27  provenaient  du  coup  de  burin  transversal  nos  7,  8,  9,  10,  12,  figure  5  8. 

Il  est  intéressant  de  comparer  leur  nombre  à  celui  des  burins  :  comme 
dans  tous  les  gisements  ces  deux  nombres  sont  directement  proportion- 
nels. 

Grattoirs.  —  Les  542  grattoirs  peuvent  se  décompter  ainsi  : 

a)  229  sur  lame  à  bords  sans  retouches  (type  magdalénien)  simples  ou 
doubles. 

b)  140  sur  lame  à  bords  retouchés.  Tantôt  les  retouches  sont  plates 
comme  dans  le  n°  3,  figure  1  et  le  n°4,  figure  1,  auquel  sa  terminaison  en 
pointe  imprime  un  faciès  fortement  solutréen;  tantôt  au  contraire  la 
retouche  est  abrupte  (en  dos  abattu)  comme  dans  le  n°5,  figure  \,  où  elle 
aboutit  à  une  sorte  de  soie.  Le  n°  6,  figure  1,  retouché  par-dessous  à  la 
solutréenne,  est  identique  au  grattoir  n°  1,  figure  7  de  la  Font-Robert  3. 

c)  15  sur  éclat  de  forme  discoïde,  parfois  de  grandes  dimensions  comme 


1.  Se  reporter  pour  ces  figures  à  l'article  «  Grattoirs  carénés,  rabots  et  grat- 
toirs nucléiformes  »,  Revue  Anthropologique,  décembre  1912,  page  473. 

2.  Débitage  des  rognons  de  silex  par  tranches  parallèles.  Communication  du 
lieutenant  Bourlon  à  la  S.  P.  F.,  juin  1907. 

3.  Particularité  signalée  à  la  grotte  Lacoste. 

4.  Se  reporter  pour  les  figures  des  lamelles  de  c.  d.  b.  à  mon  travail  sur  les 
burins,  Revue  Anthropologique,  juillet  1911. 

5.  Stations  préhistoriques  du   Château  de  Bassaler  près  Brive  (Corrèze).  La 
grotte  de  la  Font-Robert,  par  les  abbés  Bardon,  A.  et  J.  Bouyssonie. 


BOURLON.   —   STATION    PRÉHISTORIQUE   DE   MASNÀIGRE 


257 


le  n°  7  figure  1.   Des   pièces  semblables  ont  été   signalées  à  la  grotte 
Lacoste  l. 

d)  16  grattoirs  rectilignes,  comme  le  n"  8,  ligure  1. 

e)  51  grattoirs  concaves,  n°  9,  Qgure  1. 


Industrie  du  foyer  supérieur  B  de  Maanaigre.  (Rédaotio 


/    l  i  grattoirs  en  ogive,  n  '  n».  figure  1. 
g   4  h  museau,  d°  11,  figure  1. 

h)  73  carénés,  soit  en  éventail   type  Bouïtou  inférieur  comme  le  d    12, 
figure  1, soit  du  type  surélevé  Cro-Magnon   comme  le  □    i  3,  figure  i. 
h i fifres  dous  conduisent  aux  remarques  suivantes  : 
1"  La  forte  proportion  de  grattoirs  à  bord*  retour',      i        chel  d*ao 
neté   disparait   à   peu    prés   dans   [es   gisements  plus    récents   comme 
.  où  ce  type  est  l'exception. 

1.  La^grotte  Lacoste,  par  les  abbés  J.  el  \.  Bouyssonie  si  Bardoo. 
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1  La  diminution  de  fréquence  du  grattoir  caréné  à  ce  niveau  :  sur 
s  grattoirs  il  n'y  a  que  1  caréné  alors  qu'au  Bouïtou  il  y  en  a  6.  La  grotte 
Lacoste  fournit  à  peu  près  la  même  proportion  que  Masnaigre. 

3°  Grande  Infériorité  numérique  des  grattoirs  vis-à-vis  des  burins, 
542  contre  1835.  Même  proportion  qu'à  la  grotte  Lacoste. 

liurins  l.  —  Comme  chez  Lacoste  le  burin  règne  ici  en  maître  :  sa 
grande  fréquence,  l'incroyable  multiplicité  de  ses  formes  ont  presque 
exclusivement  fourni  les  matériaux  de  mon  étude  sur  les  burins  parue 
en  1911  dans  le  n"  7  de  la  Revue  Anthropologique  et  à  laquelle  je  renvoie 
pour  les  figures. 

Sur  les  1  835  burins  recueillis,  1  312  sont  à  biseau  rectiligne,  364  à 
biseau  polygonal  et  159  sont  doubles.  En  voici  la  nomenclature  détaillée  : 

4  24  burins  bec  de  flûte  ordinaires N°    1  flg.  2  *. 

loS      —  à  facettes  simples N°    2  fig.  2  *. 

59       —  —  à  facettes  multiples N°    3  fig.  2  *« 

51  burins  d'angle  à  troncature  transversale  rectiligne.  N°    4  fig.  2. 

47  —  —  concave    .  N°    5  fig.  2. 

4  —  —  convexe.  .  N°    6  fig.  2. 

128  burins  d'angle  à  troncature  oblique  rectiligne.    .    .  N°    7  fig.  2. 

63  —  —  concave.   ...  N°    8  fig.  2. 

17  —  —  convexe    ...  N°    9  fig.  2. 

2(.>  microburins  d'angle  type  de  Noailles N°  10  fig.  2. 

102  burins  d'angle  sur  lame  cassée N°  11  fig.  2. 

98      —      sur  lame  appointée N°  12  fig.  2. 

72      —      à  un  seul  coup N°  14  fig.  2. 

12      --       busqués  avec  coche N°  14  fig.  1  du  présent 

travail. 

33      —      busqués  sans  coche N°  16  fig.  2. 

182      —      prismatiques N°  17  fig.  2. 

17       —      polyédriques N°  18  fig.  2. 

12      —      d'angle  à  facettes  multiples  ordinaires.    .    .  N°  19  fig.  2. 

108      —  —  —  plans N°  20  fig.  2. 

159      —      doubles  presque  tous  à  biseau  polygonal.    . 

Plusieurs  de  ces  burins  sont  énormes  :  certains  taillés  dans  des  plaques 
de  silex  ont  conservé  le  cortex  sur  chaque  face  et  atteignent  jusqu'à 
18  cm. 

L'examen  de  ces  chiffres  amène  les  constatations  suivantes  : 

lu  La  proportion  des  burins  à  biseau  polygonal,  forte  à  Masnaigre 
comme  à  Lacoste,  devient  excessivement  faible  à  Laugerie-Basse. 

2'  Même  observation  que  la  précédente  au  sujet  des  burins-plans. 

3°  Le  microburin  type  de  Noailles,  assez  bien  représenté  ici  comme  à 
Lacoste,  fait  complètement  défaut  à  Laugerie-Basse. 

4°  Le  burin  busqué  si  abondant  au  Bouïtou  et  à  Cro-Magnon  se  raréfie 
ici  comme  à  Lacoste.  D'ailleurs,  ses  formes  peu  typiques  et  sa  facture 
négligée  accusent  nettement  sa  décadence. 

1.  Se  reporter  pour  les  figures  des  burins  à  mon  travail  paru  en  1911  dans 
le  n°  7  de  la  Revue  Anthropologique. 
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Pointes.  —  Les  34  pointes  se  décomposent  ainsi  : 
a,)  20  pointes  ordinaires  faites  de  lames  appointées  le  plus  souvent  au 
moyen  de  retouches  abruptes,  n°  2,  figure  i. 
6   3  pointes  à  soie  type  Font-Robert,  dont  le  n    3,  figure  2.  Remarquer 


Réduction  I   3. 


sur  cette  pièce  l'existence  simultanée  de  deux  retouches  différentes  :  la 
retouche  abrupte  (technique  du  dos  abattu]  pour  le  pédoncule,  e(  la 
retouche  plate   technique  solutréenne)  pour  la  pointe, 

c)  7  pointes  du  type  de  la  Grafette,  o    î,  Ûgui 

il)  2  pointes  à  cran,  atypiques,  a    5,  Ûgui 
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e)  2  très  grossières  ébauches  de  feuilles  de  laurier  recueillies  à  la 
partie  supérieure  de  la  couche  l,  n°  6,  figure  2. 

Percoirs.  —  On  en  compte  40.  Presque  tous  sont  sur  bout  de  lame. 
Le  n°  7,  figure  2,  fait  sur  éclat  est  de  taille  et  de  forme  exceptionnelles. 
10  autres  comme  la  figure  3  sont  plutôt  de  gros  tarauds,  comme  ceux  bien 
connus  de  Laugerie-Haute. 

Types  anciens.  —  Gomme  dans  tous  les  gisements  et  à  tous  les  étages 
certains  instruments  reproduisent  les  formes  ancestrales.  A  Masnaigre  on 
en  compte  34  :  disques,  pointes,  racloirs,  hachoirs. 

Rabots.  —  Il  y  en  a  135,  dont  82  grands.  On  voit  que  les  grands  dominent 


3.  —  Taraud  du  foyer  supérieur  B  de  Masnaigre.  ("Réduction  1/3.) 


ici  alors  qu'ils  constituent  une  infime  minorité  dans  les  gisements  plus 
récents  (Limeuil,  les  Eyzies,  Laugerie-Basse).  Ainsi  à  Laugerie-Basse,  sur 
5i3  rabots  on  n'en  compte  que  55  grands. 

Je  crois  inutile  d'insister  sur  cet  outil,  la  question  des  rabots  ayant  été 
minutieusement  traitée  dans  un  article  écrit  en  collaboration  avec 
MM.  J.  et  A.  Bouyssonie,  Grattoirs  carénés,  rabots,  grattoirs  nucléiformes 
paru  en  1912  dans  le  n°  12  de  la  Reçue  Anthropologique  et  dont  les  figures 
représentent  tous  les  types  de  rabots  recueillis  à  Masnaigre. 

Divers.  —  Je  groupe  dans  cette  rubrique  les  instrument  lithiques 
suivants  : 

1°  Une  jolie  pointe  à  double  patine  dégagée  d'un  large  éclat  ancien, 
figure  4. 

1.  Le  même  fait  s'est  présenté  dans  l'Aurignacien  supérieur  de  la  Ferrassie. 
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■1    î  scies  avec  retouches  plates  caractéristiques. 

3°  22  instruments  divers  à  pointe  usée  et  polie  comparables  aux  outils 
des  graveurs  pariétaux. 

4°  1  galet  à  cupule  très  profonde,  n°  8,  figure 

5°  4  silex  écaillés  du  type  du  Bouïtou.  Tirs  abondants  en  Gorrèze  ils 
sont  très  rares  en  Dordogue  probablement  à  cause  de  l'abondance  de  la 
matière  première.  Ils  se  sont  rencontrés  à  ma  connaissance  dans  les 
gisements  suivants  :  abri  Vignaud  aux  Eyzies  (les  3  couches),  Laugerie- 
Haute,  Laugerie-Basse,  abri  Audit  aurignacien. 


Fig.  \.  —  Grande  pointe  à  deux  patines  du  foyer  supérieur  B  de  Masnaigre.  (Réduction  1/3. 


6°  4  fragments  d'ocre. 
-  7°  6  mortiers  à  ocre. 

8°  1  coquillage  percé  (turritelle  de  la  Méditerranée),  n°  9,  ligure  2. 
1  pendeloque  en  calcaire  représentant  un  pied  d'animal,  n°  10,  figure  ~. 

10°  1  pendeloque  en  calcaire  avec  traits  gravés  sur  les  2  faces.  Une 
profonde  rainure  faite  sur  tout  le  pourtour  de  la  tranche  fait  pensera  un 
de  reproduction  du  bupreste,  n°  11,  ligure  2. 

11     5  pierres  portant  des  stries  profondes  analogues  aux  marques  de 
chasse,  dont  1»'  morceau  de  schiste,  n°  12,  figure  -. 

Industrie  de  l'os.  —  Elle   est  fort  pauvre.  Parmi  le 
recueillis  on  trouve  : 

5  éclats  .ivre  stries  sans  caractère  dues  à  des  coups  dé  silex. 

1  métacarpien  de  renne  avec  centre  de  légère  utilisation. 
1  grand  lissoir  fait  d'un  canon  de  cheval,  ir  i,  ih 
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i  fragment  de  longue  pointe  à  section  quadrangulaire,  n°  2,  ligure  5. 

1  poinçon  en  os,  n°  3,  figure  5. 

i  première  phalange  de  renne  percée  ayant  sûrement  servi  de  flacon  à 
ocre,  ainsi  qu'en  témoigne  le  dépôt  ocreux  nettement  visible  à  l'intérieur, 
n°  4,  figure  5. 

1  baguette  demi-ronde,  n°  5,  figure  5.  On  peut  être  surpris  de  rencon- 


Fig.  5.  —  Industrie  de  l'os  du  foyer  supérieur  B  de  Masnaigre.  (Réduction  1/3.) 


trer  ce  type  dans  un  niveau  aurignacien.  Je  l'ai  cependant  dégagée  per- 
sonnellement d'un  morceau  de  brèche  fort  dur  provenant  d'un  foyer  évi- 
demment intact.  Sa  face  plane  est  striée  longitudinalement. 

En  résumé,  le  foyer  B  reproduit  à  la  fois  l'industrie  de  la  grotte  Lacoste 
et  celle  de  la  Font-Robert.  Gomme  dans  cette  dernière  on  y  rencontre 
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quelques  types  solutréens,  mais  ils  sont  tellement  dominés  par  les  types 
aurignaciens  que  ce  foyer  doit  être  placé  à  la  lin  de  rAurignacien. 


Foyer  moyen    couche  D 


Cette  couche  bien  moins  riche  fut  difficile  à  fouiller  à  cause  du  formi- 
dable tassement  auquel  elle  fut  soumise.  La  partie  ï  comprise  entre  la 
paroi   et  la    grande   table   rocheuse    G 
fournit  à  elle  seule  la  majorité  des  1 147 
pièces  récoltées,  toutes  sans  patine. 

La  faune  y  était  presque  nulle  :  11 
dents  de  renne,  5  dents  de  cheval  et 
une  dent  humaine  sans  caractère. 

I/industiie  reproduit  exactement  celle 
du  foyer  supérieur  avec  toutefois  cette 
différence  importante  que  les  pièces 
à  retouche  solutréenne  font  complète- 
ment défaut. 

Nuclei.  —  Le  débitage  semble  y  avoir 
été  moins  actif  :  on  ne  compte  en  effet 
que  35  nuclei  presque  tous  utilisés 
comme  «  grattoirs  nuclei  formes». 

Percuteurs.  —  Aucun.  Certains  nuclei 
écrasés  ont  pu  en  tenir  lieu. 

Eclat*.  —  272  dont  2  provenant  du 
débitage  «  par  tranches  parallèles  ». 

Lames.  —  a)  356  lames  brutes,  en 
général  plus  longues  et  plus  larges  que 
celle  du  niveau  supérieur. 

b)  4  lames  retouchées,  dont  une  très 
belle  de  138  millimètres. 

c)  lames  à  coches  marginales  simples 
ou  doubles  dont  une  de  205  millimètres. 
Pas  un-'  ne  rappelle  même  de  loin  les 
belles  pièces  des  Cottes. 

d)  7  lamelles  à  dos  abattu.  N°  G  et  7, 
figure  ().  Le  n"  7  avec  gibbosité  '. 

39  «  lamelles  de  c.  d.  6.  »  dont  5 
provenaient  du  coup  de  burin  transversal. 

Grattoirs.  —  La  proportion  des  grattoirs  esl  ici  beaucoup  plus  for! 
en  compte  163  presque  tous  faits  sur  lames  de  grandes  dimensions  : 

a)  115  sur  lame  de  grandes  dimensions  sans  retouches. 

b]  1 1  sur  lame  à  bords  retouchés,  aucun  ce  pouvant  rivaliser  comme 


9.  —   Industrie  da  a    i> 

,1e  MasnaiRre.  (Réduction  1/3.) 


On 


i.  Gibbosité  signalée  but  plusieurs  lamelles  h  dos  abattu  d< 
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finesse  de  travail  avec  les  grattoirs  correspondants  du  niveau  supérieur. 

c)  11  sur  larges  éclats. 

d)  \  concaves,  2  rectilignes,  1  double,  2  en  ogives. 

e)  14  carénés  se  rapprochant  en  majorité  du  type  de  Gro-Magnon,  n°  1 , 
figure  6. 

Burins.  —  Il  y  en  a  193.  A  part  le  type  de  Noailles  absent,  tous  les 
autres  sont  représentés. 
56  becs-de-flûte  divers. 
41  burins  d'angle  divers. 
22  sur  lame  cassée. 
6  sur  lame  appointée. 
20  burins  à  un  seul  coup. 

10  burins  busqués  avec  coche,  n°  2,  figure  6. 
6  burins  busqués  sans  coche. 

3  burins  prismatiques. 
3  burins  polyédriques. 

11  burins  plans. 
15  burins  doubles. 

Retenir  de  ces  chiffres  la  plus  forte  proportion  de  burins  busqués  et 
l'absence  du  type  de  Noailles. 

Pointes.  —  a)  2  pointes  ordinaires. 

6)  1  pointe  à  soie  très  petite  et  sans  retouche  solutréenne  (ce  n'est  plus 
la  même  technique  que  celle  de  la  couche  supérieure).  n°  3,  figure  G. 

c)  7  pointes  de  la  Gravette,  n°  4,  figure  6. 

Les  pointes  solutréennes  ou  à  retouche  solutréenne  font  défaut  à  ce 
niveau. 

cl)  une  pointe  à  cran  atypique,  n°  5,  figure  6. 

Rabots.  —  On  en  compte  10,  presque  tous  de  très  grandes  dimensions 
taillés  dans  des  blocs  ayant  conservé  leur  cortex. 

Il  faut  signaler  de  plus  18  enlèvements  en  dessous  provenant  de  l'avivage 
des  rabots  ou  grattoirs  carénés. 

Divers.  —  1  perçoir,  5  types  anciens,  4  é.clats  à  pointe  usée  et  polie, 
1  silex  écaillé,  9  fragments  d'ocre,  1  fragment  de  dentale,  1  pendeloque 
formée  d'un  petit  galet  calcaire  perforé,  n°  8,  figure  6. 

Industrie  de  Vos.  —  Encore  plus  pauvre  que  celle  du  niveau  B,  elle  n'est 
représentée  que  par  un  perçoir. 

On  voit  donc  que  l'industrie  du  foyer  D  reproduit  celle  de  la  grotte 
Lacoste.  Les  caractères  solutréens  du  foyer  B  font  ici  défaut.  Il  s'y  est  bien 
trouvé  une  pointe  à  soie,  mais  sa  technique  diffère  absolument  de  celle 
de  la  Font-Robert.  Pour  toutes  ces  raisons  le  foyer  D  appartient  à  l'Au- 
rignacien  supérieur  :  type  de  la  Gravette  et  de  Lacoste. 


BOURLON.    —   STATION    I>RÉH1ST0IUQL'E   OK   MASNA1GRE 


InVEl!    INFÉRIEUR   (COUCHE    Y  . 

C'est  un  véritable  foyer  ainsi  qu'en  témoignent  sa  couleur  foncé»'  et 
l'abondance  des  pierres  brûlées.  Très  mince,  très  peu  étendu,  il  n'a  livré 
que  130  pièces  toutes  sans  patine. 

La  faune  diffère  des  précédents  niveaux  :  alors  que  le  renne  et  le 
cheval  ne  sont  représentés  chacun  que  par  une  dent,  le  bœuf  domine  avec 
9  dents  et  de  nombreux  fragments  d'épaisses  diaph; 

Industrie  Hthique.  —  Parmi  les  130  silex  recueillis  on  compte  :  i-  nucléi, 
2  perçoirs,  5  burins  bec-de-flûte, 
attoirsà  bords  sans  retouches. 

Enfin  2  types  qui  doivent  rete- 
nir notre  attention  :  1  burin  bus- 
qué avec  coche  et  7  grattoirs  caré- 
nés dont  6  du  type  surélevé  de 
Cro-Magnon,  n°  1,  figure  7. 

La  pointe  de  la  Gravette  et  la 
pointe  à  soie  font  défaut. 

Industrie  de  l*os.  —  Cette  in- 
dustrie était  relativement  bien 
représentée  avec  : 

1  extrémité  de  lissoir  en  os, 
n°  2,  figure  7. 

1  extrémité  de  lissoir  fait  d'une 
côte  refendue. 

1  poinçon  en  os,  n°  3,  figure  7. 

1  poinçon  en  os  avec  coches 
basilaires,  n"  4,  figure  7. 

I  fragment  d'os  percé,  n°  •">, 
figure  7. 

II  serait,  peut-être,  téméraire  de  tirer  conclusion  d'une  aussi  pauvre 
industrie.  Toutefois,  étant  données  l'absence  de  la  pointe  à  soie  et  de  la 
pointe  de  la  Gravette,  la  présence  du  burin  busqué,  et  l'abondance  rela- 
tive du  grattoir  caréné  surélevé,  on  pourrait  placer  ce  foyer  dans  le 
groupe  Cro  Mignon,  Bouïtou  supérieur. 


Fi-.    7. 


-  Industrie   du   foyer  inférieur   F 
Masnaigre.  (Rédaction  1/3.) 


Conclusions. 

Le  gisement  de  Masnaigre  se  compose  de  trois  foyers  superposés  dont  le 
plus  ancien  semble  appartenir  au  même  horizon  que  le  Bouïtou  supé 
rieur. 

Le  foyer  moyen    l)  appartient  nettement  à  l'Aurignacien  supéi 
(type  de  la  Gravette). 

Le  foyer  supérieur  it  qui  réunit  forl  curieusement  l'industrie  de  la 
Grotte  Lacoste  el  celle  de  la  Fonl  Robert  est  un  excellent  terme  de  tran 
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sition  entre  l'Aurignacien  supérieur  et  le  Solutréen.  Toutefois  la  prédo- 
minence  très  nette  de  ses  caractères  aurignaciens  le  font  maintenir  dans 
ce  niveau  dont  il  sera  l'extrême  fin  (niveau  de  la  Font-Robert). 

De  plus  les  faits  suivants  méritent  de  retenir  notre  attention  : 

1°  Nouvel  exemple  de  relation  directe  entre  le  nombre  des  burins  et 
celui  des  lamelles  de  c.  d.  b. 

2°  Abondance  à  ce  niveau  des  burins  à  biseau  polygonal,  du  microburin 
type  de  Noailles,  du  grattoir  à  bords  retouchés,  du  grand  rabot. 

3°  Décadence  du  grattoir  caréné. 

4°  Cachet  de  transition  qu'imprime  très  nettement  à  la  pointe  à  soie  la 
coexistence  des  retouches  aurignacienne  et  solutréenne. 

5°  L'existence  dès  cette  époque  de  relations  entre  le  Périgord  et  la 
Méditerranée,  ainsi  que  le  prouve  la  présence  dans  ce  gisement  d'une 
turritelle  percée. 

Essai  de  stratigraphie  de  l'aurignacien. 

Déterminons  d'abord  ses  limites  inférieure  et  supérieure. 

Limite  inférieure.  —  A  la  base  de  l'Aurignacien,  je  place  le  foyer  n°  2 
du  Moustier  dont  je  fais  le  plus  vieux  faciès  de  l'industrie  de  Châtelper- 
ron.  Voici  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  cette  opinion  : 

1°  Sur  les  300  pièces  recueillies  dans  ce  foyer,  une  soixantaine  seule- 
ment sont  du  type  moustérien.  Or  les  formes  moustériennes  ne  sont  pas 
rares  a  Ghâtelperron. 

2°  Les  coups  de  poing  y  sont  identiques  à  ceux  de  Ghâtelperron. 

3°  L'existence  de  burins  très  nets,  de  grattoirs  carénés  et  d'une  lame 
étranglée. 

4°  Emploi  fréquent  de  la  lame  dans  l'industrie. 

5°  L'abondance  de  la  pointe  incurvée  qui  représente  plus  du  quart  de 
l'outillage. 

A  ces  raisons  s'ajoute  pour  l'abri  Audit  seulement  l'apparition  de  la 
retouche  abrupte  aurignacienne. 

Cette  retouche  fait  en  effet  défaut  au  Moustier  mais  les  raisons  énu- 
mérées  ci-dessus  dominent  tellement  l'archaïsme  de  la  retouche  que  j'ai 
été  conduit  à  faire  de  ce  niveau  l'extrême  base  de  l'Aurignacien. 

Limite  supérieure.  —  Doit-on  s'arrêter  à  la  Gravette  ou  pousser  jusqu'à 
la  Font-Robert?  Comme  plus  haut  pour  le  Moustier  la  question  retouche 
entre  en  ligne,  la  technique  à  la  Font-Robert  procédant  à  la  fois  de  la 
retouche  abrupte  aurignacienne  et  de  la  retouche  plate  solutréenne  :  sur 
un  ensemble  de  2  487  pièces  on  relève  86  cas  de  retouche  plate  contre 
227  de  retouche  abrupte.  N'est-ce  pas  alors  donner  beaucoup  d'importance 
à  la  première  au  détriment  de  la  seconde  qui  la  domine? 

D'autre  part  n'a-t-on  pas,  durant  ces  dernières  années,  trouvé  la  pointe 
à  soie  dans  les  gisements  nettement  aurignaciens  supérieurs  de  la  Fer- 
rassie  et  de  Laussel?  La  pointe  à  soie  a  presque  toujours  la  pointe  de  la 
Gravette  pour  compagne. 


BOURLON.    —   STATION    PRÉHISTORIQUE    l)E   MÀSN.UGRE 

Pour  ces  raisons  la  Font-Kobert  représente  à  mon  avis  le  terme  supé- 
rieur de  l'Aurignacien. 

Ceci  posé,  voici  quelle  pourrait  être  la  stratigraphie  <le  L'Anrigoacien, 
stratigraphie  qui  d'ailleurs  reproduit  à  quelques  détails  près  celle 
établie  par  M.  L'abbé  Breuil  : 

il  ancien  inférieur  {type  de  Châtelperron). 

Caractérisé  par  la  pointe  de  Châtelperron  dont  <>n  peut  suivre  l'évolution 
en  partant  des  pointes  incurvées  du  Kfoustier  el  «l'Audit.  Quelques  coups 
de  poing,  de  rares  burins,  des  formes  moustériennes  abondant. -s  com- 
plètent   l'outillage    siliceux.   L'outillage    osseux    est    fort    pauvre 
appointés,  lissoirs,  pendeloques,  sagaies. 

Appartiennent  à    ce  niveau  les  gisements  suivants  :  Châtelperron,  la 
Ferrassie   (couche    5  du  grand    abri),    Germolles,   la   Roche-aux-Loupft, 
Gargas,  Haurets,  Pair-non-Pair,  Audit,  le  Moustier  (foyer  n"  2).  La  pei 
tance  de  la  retouche  moustérienne  dans  ces  deux  derniers  pourrait  en 
faire  un  groupe  à  part. 

Aurignacien  moyen  (type  d'Auriynac). 

Les  constatations  faites  au  Bouïtou  pourraient  permettre  d'établir 
deux  coupures  pour  ce  niveau  : 

a)  Coupure  inférieure  caractérisée  par  les  lames  étranglées  et  des 
grattoirs  carénés  d'un  type  large  et  plat  associés  à  de  rares  burins  et  des 
formes  moustériennes  encore  abondantes. 

L'industrie  de  l'os  est  beaucoup  plus  développée  :  d'abord  la  point»- 
d'Aurignac  à  base  fendue  ou  non,  puis  des  lissoirs,  des  flacons,  des  pen- 
deloques, des  marques  de  chasse. 

Appartiennent  à  ce  niveau  :  Aurignac,  Tarte,  les  Cotlés,  les  Roches, 
Gorge  d'Enfer,  la  Ferrassie  (couche  6  du  grand  abri),  Bouïtou  inférieur, 
Laussel,  Spy. 

b)  La  coupure  supérieure  se  distingue  par  l'abondance  du  burin  busqué 
el  des  grattoirs  carénés  surélevés. 

Cette  coupure  ne  se  trouve  pas  toujours  isolée  comme  au  Bouïtou  supé- 
rieur et  à  Cro-Magnon;  c'est  ainsi  qu'on  trouve  le  burin  busqué  el  le 
grattoir  caréné  surélevé  à  la  Ferrassie  et  à  Laussel. 

Aurignacien  supérieur  {type  de  ta  Gravette), 

ractérisé  par  la  pointe  de  lu  Gravette  associée  Bouvenl  ï 
et  à  une  grande  variété  de  burins  donl  celui  ////■■    ;    N    tillss. 

Appartiennent  à  ce  niveau  :  la  Gravette,  la  Ferrassie  couche  8  du 
grand  abri),  Laussel,  Masnaigre    foyer  D),  Noailles,  i  apé- 

rieur,  Font-Robert,  M  tsnaigre    foyer  B    La  pr<     ace  de  la  retouche  si. lu- 
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tréenne  et  de  la  pointe  à  soie  dans  ces  trois  derniers  gisements  permet- 
trait d'en  faire  un  groupe  à  part. 

Le  tableau  suivant  résume  cet  essai  de  stratigraphie  : 


Aurignacien  inférieur 
(type  de  Châtelperron) 
(pointe  de  Châtelperron) 


1°  faciès  Audit  et  Moustier  n°  2,  retouche  mousté- 

rienne. 
2°  type  Châtelperron,  retouche  aurignacienne. 


Aurignacien  moyen 

(type  d'Aurignac) 

(pointe  d'Aurignac) 


1°  type   d'Aurignac   et   Bouïtou    inférieur,    lames 

'     étranglées.  Grattoirs  carénés  en  éventail. 
2°  type  de  Cro-Magnon  et  Bouïtou  supérieur,  burins 
busqués.  Grattoirs  carénés  surélevés. 


Aurignacien  supérieur 

(type  de  la  Gravette) 

(pointe  de  la  Gravette) 


type  de  la  Gravette.  Lacoste  (retouche  auri- 
gnacienne et  pointe  de  la  Gravette  seule). 

type  de  la  Font-Robert  (retouche  aurignacienne 
et  solutréenne,  pointe  de  la  Gravette  et  pointe 
à  soie). 


Les  idées  nouvelles  sur  le  déterminisme 

du  sexe1 

Par    MAX    KOLLMANN 


La  question  du  déterminisme  du  sexe  chez  l'homme  n'a  jamais   i 
d'être  actuelle.  Ce  n'est  pas  que  les  théories  aient  manqué,  mais  elles 
reposaient  en  général  sur  une  base  des  plus   fragiles.  Très  peu  d'entre 
elles  méritent  encore  aujourd'hui  d'être  discutées. 

Une  théorie  récente,  celle  de  M.  Robinson,  vient  précisément  de  donner, 
dans  ces  derniers  temps,  une  sorte  de  renouveau  à  la  question.  Le  grand 
public  s'y  est  intéressé;  elle  a  fait,  plus  ou  moins  déformée  et  appré 
d'une  façon  généralement  fantaisiste,  le  tour  de  la  presse  quotidienne. 
Bien  des  périodiques  semi-scientifiques  l'ont  exposée  à  leurs  lecteurs,  et, 
d'une  façon  générale,  il  semble  que  l'on  ait,  comme  dans  tous  les  cas  ana- 
logues, conçu  des  espérances  qui  réellement  n'étaient  pas  fondées. 

Il  me  semble  donc  intéressant  d'exposer  brièvement  les  résultats  de 
M.  Robinson,  ou  tout  au  moins  ce  qui  en  a  été  déjà  publié,  et  d'en  recher- 
cher la  signification  et  la  valeur  réelles. 

La  théorie  nouvelle. 

La  théorie  qui  nous  occupe  repose  sur  une  base  expérimentale,  ce  qui 
constitue  le  premier  de  ses  mérites.  L'attention   de    l'auteur  fui  attirée 
par  cette  observation  que  les  femmes  atteintes  pendant  leur  grossesse  de 
vomissements   incoercibles  donnent  très    généralement    le  jour  à 
filles.  Or,  ces   vomissements   disparaissent    très    souvent    à   la  suite 
L'administration  d'adrénaline,  c'est-à-dire  du  produit  de  sécrétion  des 
capsules  surrénales.  Les  vomissements  sont  donc  dus  à  un  état  (li)isnffi- 
sance  surrénale.  De  là  avoir  un  rapport  entre  cette  insuffisance  surrénale 
et  I»'  déterminisme  du  sexe  femelle,  il  n'y  avait  qu'un  pas.   M.  Robinson 
l'a  franchi, et  de  la  meilleure  façon,  à  l'aide  de  la  méthode  expérimentale. 
Si  l'insuffisance  détermine  le  sexe  femelle,  au  contraire  l'administration 
intensive    d'adrénaline    doit    créer  une   tendance    maie.     Des   col 
femelles  furent  Boumis  au  traitement   opothérapique  surrénal,  pendant 
un  certain   temps,  puis  mis  en  contact  ayec  des  mâles  non  trait* 
résultat  lui  oel  :  la  proportion  des  descendants  mâles 
blement  et  atteignit  84,3  p.  100. 

1.  Conférences  données  s  l'Ecole  d'anthropologie  an  naoia  '!<•  novembre 
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En  conséquence,  concluons  avec  M.  Robinson  à  l'influence  des  capsules 
surrénales  sur  le  déterminisme  du  sexe. 

Une  remarque  importante  s'impose  ici  :  M.  Robinson  a  remarqué  que 
les  femmes  atteintes  de  vomissements  gravidiques  traitées  par  l'adréna- 
line et  guéries  donnaient  néanmoins  des  filles.  D'autre  part,  ses  cobayes 
femelles  étaient  adrénalinisés  avant  l'accouplement.  11  faut  donc  en  con- 
clure que  le  sexe  ne  peut  être  modifié  pendant  le  développement  de  l'em- 
bryon; l'influence  de  capsules  surrénales  doit  donc  se  faire  sentir  sur  les 
éléments  sexuels,  c'est-à-dire  les  ovules,  qui  arrivent  au  moment  de  la 
fécondation  avec  une  tendance  sexuelle  bien  déterminée,  véritable  cause 
de  l'évolution  de  l'embryon  vers  l'un  ou  l'autre  sexe. 

Un  doute  surgit  immédiatement.  Beaucoup  d'autres  théories  du  déter- 
minisme sexuel  ont  pu  autrefois  se  réclamer  d'un  certain  nombre  de 
constatations  positives.  Mais,  à  la  suite  d'un  examen  plus  approfondi,  on 
a  dû  reconnaître  qu'aucune  d'elles  ne  présentait  la  valeur  générale  qu'on 
avait  cru.  La  théorie  de  Robinson  est-elle  destinée  à  un  sort  semblable? 
D'autre  part,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  études  poursuivies  par  les 
zoologistes  chez  les  Invertébrés  ont  donné,  en  ce  qui  concerne  le  sexe,  un 
certain  nombre  de  résultats  solidement  établis  et  dont,  même  en  ce  qui 
concerne  l'Homme,  on  ne  peut  faire  complètement  abstraction.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  lois  biologiques  les  plus  générales  s'appliquent  à 
l'Homme  comme  au  plus  inférieur  des  Protozoaires.  Comparons  donc  les 
résultats  de  M.  Robinson  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  ailleurs. 


Epoque  de  la  détermination  du  sexe. 

Une  question  préjudicielle  à  résoudre  est  celle  de  l'époque  du  détermi- 
nisme du  sexe.  Nous  venons  de  voir  que  les  faits  recueillis  par  Robinson 
tendent  à  montrer  que  le  sexe  ne  peut  plus  être  modifié  pendant  l'évolu- 
tion de  l'embryon.  Le  déterminisme  se  ferait  donc  à  Y  instant  même  de  la 
fécondation,  à  moins  qu'il  ne  soit  la  conséquence  d'une  propriété  parti- 
culière de  l'un  des  deux  éléments  sexuels,  spermatozoïde  ou  ovule,  et 
qu'ainsi  le  sexe  préexiste  à  la  fécondation. 

Toute  une  série  d'observations  montrent  en  effet  que  le  sexe  est  déter- 
miné au  plus  tard  au  moment  de  la  fécondation. 

Rappelons  le  cas  récemment  étudié  des  Tatous.  Chez  ces  Mammifères, 
chaque  œuf  fécondé  donne  naissance  à  plusieurs  embryons  tous  invaria- 
blement du  même  sexe.  Cette  dernière  particularité  s'expliquerait  mal  si  le 
sexe  se  déterminait  sous  l'influence  de  circonstances  diverses  agissant 
sur  les  embryons  pendant  leur  développement.  De  même,  chez  l'Homme, 
les  jumeaux  vrais  qui  sont  enfermés  dans  le  même  chorion  et  qui  résultent 
de  la  bipartition  d'un  seul  œuf  fécondé  sont  toujours  du  même  sexe. 

Déplus,  on  a  montré  expérimentalement  que  le  sexe  n'est  aucunement 
influencé  par  les  agents  externes  (nourriture,  température,  etc.)  tant 
qu'on  se  borne  à  les  faire  agir  pendant  le  développement. 
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Après  un  examen  approfondi,  les  conclusions  des  autours  qui  avaient 
obtenu  des  résultats  positifs  (  Landois,  Gentry,  Yung,  etc.)  ont  dû  être  défi- 
nitivement  rejetées  (Guénot).  C'est  la  ruine  des  procédés,  tient  le  dernier 
en  date  est  celui  de  Schenk,  qui  prétendaient  déterminer  le  sexe  de 
l'enfant  au  moyen  d'un  régime  alimentaire  déterminé  imposé  à  la  p 
pendant  la  grossesse.  Tous  les  essais  tentés  dans  cette  voie  ont  été 
infructueux,  et  la  question  est  aujourd'hui,  peut-être  avec  trop  d'opti- 
misme, considérée  comuif  négativement  résolue.  Gomme  un  le  \.>i  . 
fait  recueillis  par  M.  Robinson  semblent  confirmer  les  idées  régnantes. 

Le  sexe  est  donc  déterminé  au  moment  de  la  fécondation.  Pent-ôtre 
est-il  le  résultat  de  la  combinaison  des  tendances  des  deux  éléments 
sexuels;  mais  peut-être  est-il  la  conséquence  d'une  propriété  spéciale 
de  l'ovule,  à  laquelle  la  fécondation  n'ajouterait  rien.  La  théorie  d<- 
Hobinson  que  nous  appellerons  pour  abréger  théorie  du  déterminitme 
surrénal,  peut  s'accommoder  de  chacune  de  ces  deux  hypothèses.  M  i 
signification  et  sa  valeur  pratique  sont  sensiblement  différentes  dans 
chacune  des  deux  alternatives.  C'est  pourquoi  nous  allons  essayer  de 
résoudre  la  question  de  l'époque  de  la  détermination. 

11  semble,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  qu'une  seule  conclu- 
sion soit  possible;  l'ovule  seul  ne  peut  déterminer  le  sexe.  Les  deux  élé- 
ments sexuels  apportent,  au  moment  de  la  fécondation,  leurs  tendances 
propres,  et  c'est  delà  neutralisation  partielle  de  ces  tendances  que  résulte 
le  sexe  de  l'œuf  fécondé. 

La  démonstration  de  cette  proposition  repose  sur  deux  ordres  de  faits. 

Tout  d'abord,  les  exemples  de  détermination  sous  l'influence  de 
l'ovule  seul,  outre  qu'ils  sont  peu  nombreux,  ne  sont  nullement  démons- 
tratifs. Le  plus  célèbre  d'entre  eux,  celui  des  ùinophilus  étudié  autrefois 
par  Korschelt,  est  actuellement  fort  discuté.  La  célèbre  loi  de  Thury, 
d'après  laquelle  le  sexe  est  déterminé  par  l'état  de  maturité  de  l'ovule, 
n'est  pas  absolument  générale.  Il  semble  que  cet  état  de  maturité  ait 
une  inlluence  certaine  (R.  Hertwig)  mais  il  ne  constitue  par  le  Benl  fac- 
teur en  jeu. 

D'autre  part,  les  preuves  de  l'influence  du  spermatozoïde  abondent. 
Faut-il  rappeler  le  cas  universellement  connu  de  l'Abeille?  Les  œufs 
ces  Insectes  peuvent  se  développer  parthénogénétiquement,  c'est-à-dire 
sans  fécondation;  dans  ces  conditions,  ils  donnent  des  mâles;  sont-ils 
fécondés?  ils  évoluent  en  individus  femelles.  Sans  entrer  dans  des  détails 
qui  ne  peuvent  trouver  place  ici,  nous  rappellerons  que  les  études  cytolo- 
giques  très  précises  qu'on  a  faites  sur  les  Insectes  ont  montré  qu'il 
existe,  chez  certains  de  ces  animaux,  deux  espèces  de  spermatozoïdes. 
Or,  les  spermatozoïdes  de  l'une  de  ces  espèces  conjugués  ave  les  ovules 
donnent  des  femelles;  l'autre  donne  des  mâles. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  l'Homme,  l'influence  du  père  ror 
le  sexe  de  l'enfanl  semble  bien  probable.  Rappelons  cette  croyance  ral- 
gaire  qu'un  homme  âgé  s  toujours  d'une  jeune   femme  ons. 
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Récemment,  Wo-rms  a  publié  quelques  chiffres  extraits  des  statistiques  de 
la  Ville  de  Paris  et  d'où  il  résulte  que,  pour  une  mère  d'âge  moyen,  la  pro- 
portion des  garçons,  d'abord  assez  élevée,  diminue  graduellement  quand 
le  père  avance  en  âge,  pour  remonter  ensuite.  Il  en  est  d'ailleurs  de 
même  si  on  envisage  des  femmes  d'âges  divers  mariées  à  des  hommes 
d'âge  moyen.  Il  en  résulte  que  le  coefficient  de  masculinité  (c'est-à-dire 
le  nombre  de  garçons  pour  100  filles)  est  sensiblement  égal  à  1  quand 
le  père  et  la  mère  sont  simultanément  d'âge  moyen  (vingt-cinq  à  trente- 
cinq  ans).  Il  semble  donc,  qu'à  côté  de  l'inlluence  de  l'ovule,  il  y  ait  lieu 
de  faire  place  à  l'action  du  spermatozoïde. 

Une  conséquence  en  découle  immédiatement  :  c'est  que  le  sexe  ne  peut 
être  déterminé  qu'à  l'instant  même  de  la  fécondation,  c'est-à-dire  au  moment 
de  l'union  du  spermatozoïde  et  de  l'ovule. 

Dans  ces  conditions,  nous  pouvons  nous  représenter  le  déterminisme 
sexuel  de  la  façon  suivante  :  les  deux  éléments  sexuels  apportent  chacun 
leurs  tendances  propres  à  évoluer  vers  un  sexe  ou  vers  l'autre.  Au  moment 
de  la  fécondation,  ces  tendances  se  combinent,  se  neutralisent  plus  ou 
moins.  L'œuf  fécondé  et  le  produit  seront  du  sexe  de  l'élément  dont  les 
tendances  étaient  le  plus  marquées. 

Variation  des  tendances  des  éléments  sexuels. 

Tout  ceci  revient  à  poser  comme  postulat  que  les  tendances  peuvent 
varier  d'un  élément  sexuel  à  l'autre,  que  deux  spermatozoïdes  ou  deux 
ovules  appartenant  au  même  individu  peuvent  être  différents  sous  le  rap- 
port de  leurs  propriétés  déterminantes.  Est-ce  exact?  Certainement, 
sinon  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'un  homme  et  une  femme  puissent  avoir 
des  enfants  de  sexe  différent,  que  d'une  ponte  de  grenouille,  qui  com- 
prend des  centaines  d'œufs,  il  puisse  sortir  des  individus  des  deux  sexes. 

Dès  lors,  le  problème  du  déterminisme  expérimental  ou  artificiel  du 
sexe  se  pose  de  la  manière  suivante  :  comment  faire  varier  les  tendances 
des  éléments  sexuels?  Quel  régime  imposer  à  un  homme,  à  une  femme, 
pour  que  leurs  éléments  sexuels  prennent  des  propriétés  telles  que  leurs 
enfants  soient  d'un  sexe  désiré? 

Et  bien,  M.  Robinson  a  simplement  découvert  un  cas  où  les  tendances 
de  l'ovule  tendent  à  se  définir  naturellement  dans  le  sens  femelle  : 
quand  une  femme  est  en  état  d'insuffisance  surrénale,  ses  ovules  ont 
des  propriétés  déterminantes  femelles  très  accentuées.  Ce  cas  est  remar- 
quable par  sa  netteté.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul,  et,  à  côté  des  capsules 
surrénales,  il  y  a  certainement  beaucoup  d'autres  organes,  d'autres  fonc- 
tions, qui  peuvent  entrer  en  jeu. 

Nous  connaissons  quelques-unes  des  circonstances  qui  peuvent  ainsi 
agir  sur  les  éléments  reproducteurs.  Thury  et  R.  Hertwig  ont  montré 
que  la  maturation  plus  ou  moins  avancée  de  l'ovule  est  de  première 
importance.  Nous  savons  également  que  l'âge  des  parents  intlue  sur  les 
propriétés  de  leurs  ovules  et  de  leurs  spermatozoïdes. 
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Sous  le  în.mi  de  théorie  du  plus  faible  générateur  on  a  rassemblé  quel- 
ques faits  d'où  il  semble  ressortir  (Van  Lint,  Hillon)  que,  dans  certains 
cas,  un  individu  affaibli,  malade,  impose  son  sexe  au  produit.  La  thi 
de  Hobinson  n"est  qu'un  cas  particulier  de  la  théorie  du  plus  faible  géné- 
rateur, les  femmes  en  insuffisance  surrénale,  malades  par  conséquent, 
n'ayant  généralement  que  des  filles. 

Mais  cette  théorie  ne  peut  être  considérée  comme  absolue  et  à 
d'elle  s'est  dressée  la  théorie  du  «  plus  fort  générateur  ».  Le  plus  fort 
conjoints,  soit  par  son  âge,  soit  pour  toute  autre  cause,  donnerait  sou 
sexe  au  produit   (îirou  de  Buzareingue,  Martegoute,  Sanson).  Et,  comme 
la  précédente,  cette  théorie  peut  se  réclamer  d'un   certain  nombre  de 
constatations  favorables. 

Que  signifie  tout  ceci?  comment  interpréter  ces  faits  contradictoi 
Simplement  en  admettant  qu'un  grand  nombre  de  facteurs  peuvent 
sur  les   tendances  des  éléments  sexuels.   Hien  de   plus  vague  que 
notions  du  <c  plus  fort  »  ou  du  «  plus  faible  »  générateur.  Ni  l'une  ni  l'autre 
ne  correspondent  à  un  état  physiologique  défini.  Elles  sont  simplement 
l'expression  très  vague   d'états  physiologiques  non  définis  qui   peuvent 
agir  sur  les  éléments  sexuels  dans  un  sens  déterminé.  En  ce  qui  concerne 
les  diverses  glandes  closes,  notamment,  les  effets  peuvent  être  très  diflé- 
rents.  Nous  avons  vu  que  l'insuffisance   surrénale  produit  un  excès  de 
filles.   Inversement,    l'insuffisance   thyroïdienne    (Lanz)   détermine    une 
prédominance  des  mâles. 

Concluons  donc  :  Les  tendances  des  éléments  sexuels  peuvent  varier  et 
cette  variation  est  déterminée  par  un  un  très  grand  nombre  de  conditions 
physiologiques.  Nous  en  connaissons  quelques-unes,  mais  la  plupart 
nous  sont  certainement  inconnues. 

Espérons  que  le  progrès  de  nos  connaissances  permettra,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné  d'établir  l'influence  de  chaque  fonction,  de  chaque 
organe,  de  chaque  glande  close,  sur  les  tendances  des  éléments  sexuels. 

Valeur  probable  de  la  théorie  nouvelle. 

Tout  cela  doit  nous  permettre  de  fixer  la  portée  pratique  et  la  valeur 
théorique  des  faits  étudiés  par  Hobinson. 

jii-il  de  prévoir  le  sexe  d'un  embryon  en  voie  de  développement? 
Deux  cas  peuvent  se  présenter.  Ou  bien  les  parents  sont  dans  un  état 
physiologique  sensiblement  normal:  alors  il  faudrait,  pour  conclure, 
connaître  d'une  façon  précise  l'état  de  toutes  les  fonctions  physiologiques 
au  moment  de  la  fécondation,  ce  qui  est  pratiquement  impossible.  Ou  bien, 

l'un  des  deux  conjoints  présente  un  état  de  troubl ganique  déjà  étudié 

et  classé  au  point  de  vue  de  son  influence  sur  les  tendances  des  ôiém 
sexuels.  Par  exemple,  la  mère  esl  en  état  d'insuffisance  surrénale,  el 

nous  avons  «les  raisons   do   penser   qu'il   en    était   déjà   ainsi  au   moment 

de  la  fécondation;  alors  nous  pouvons  affirmer  qu'il  y  a  beaucoup  de 

Chances  pour  que  l'entant  soit  une  lillr. 
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S'agit-il  maintenant  d'obtenir  à  volonté  des  enfants  d'un  sexe  déterminé? 
Deux  cas  peuvent  encore  se  présenter.  Ou  bien  les  parents  sont  dans  un  état 
physiologique  normal;  alors,  dans  les  conditions  naturelles,  les  chances 
sont  sensiblement  égales  pour  que  l'enfant  soit  un  garçon  ou  une  fille. 
Le  problème  revient  donc  à  créer  dans  l'organisme  de  l'un  des  parents  un 
trouble  artificiel  capable  d'agir  sur  les  tendances  des  éléments  sexuels, 
dans  le  sens  désiré.  Si  l'on  veut  bien  s'en  tenir  à  augmenter  les  chances 
d'un  sexe  au  détriment  de  l'autre,  la  solution  sera  peut-être  assez  facile  à 
trouver.  Il  suffira  de  placer  l'organisme  de  l'un  des  parents  et  cela  dès 
avant  la  fécondation  dans  un  état  physiologique  dont  l'action  sur  le  sexe 
est  bien  étudiée  et  bien  déterminée.  On  pourrait,  par  exemple,  traiter  par 
l'adrénaline  des  femmes  qui  désireraient  avoir  des  garçons.  Mais  on 
n'obtiendra  jamais  ainsi  une  certitude  de  réussite.  Car  en  effet,  le  déter- 
minisme du  sexe  dépend,  nous  l'avons  vu,  de  beaucoup  de  facteurs,  et  il 
arrivera  fatalement  que  dans  certains  cas,  certaines  causes  insoupçonnées 
viendront  se  superposer  à  celles  que  nous  avons  voulu  créer  dans  l'orga- 
nisme et  en  détruire  les  effets.  D'ailleurs,  il  y  a  un  autre  côté  de  la 
question  qui  ne  doit  pas  être  oublié.  Il  n'est  pas  sûr  que  de  semblables 
pratiques  seraient  inoffensives  pour  l'organisme  qui  s'y  soumettrait. 

Désirons-nous,  au  contraire,  opérer  à  coup  sûr?  Alors,  le  problème 
semble  actuellement  insoluble;  car  il  nous  faudrait  connaître  l'influence 
de  tous  les  organes  de  toutes  les  fonctions  de  l'organisme  sur  les  ten- 
dances des  éléments  sexuels,  et  le  moyen  de  modifier  chacune  de  ces 
fonctions  dans  le  sens  désiré.  Il  serait  d'ailleurs  indispensable  d'agir  sur 
les  deux  sexes  puisque  nous  avons  vu  que  le  père,  comme  la  mère,  a  le 
droit  de  revendiquer  sa  part  d'influence  dans  le  déterminisme  sexuel. 
Inutile  de  dire  que  ce  programme  ne  saurait  être  réalisé  actuellement. 

Mais  il  est  un  progrès  dont  la  réalisation  semble  beaucoup  plus  facile, 
donc  plus  immédiate.  Supposons  qu'un  individu  présente  un  trouble 
physiologique  bien  défini,  classé,  connu,  étudié  sous  le  rapport  de  son 
influence  sur  les  tendances  des  éléments  sexuels.  Pour  reprendre  une 
dernière  fois  l'exemple  de  Robinson,  supposons  une  femme  en  état  d'insuf- 
fisance surrénale.  Nous  savons  qu'elle  n'aura  que  des  filles.  Alors  nous 
pourrons,  en  traitant  cette  insuffisance  comme  tout  autre  trouble  physio- 
logique, modifier  la  tendance  femelle  exclusive  des  ovules. 

L'opothérapie  surrénale  empêchera  les  femmes  atteintes  d'insuffisance 
surrénale  d'avoir  invariablement  des  filles;  mais  il  ne  s'ensuivra  pas 
qu'elles  auront  sûrement  des  garçons.  Car  nous  ne  ferons  que  rétablir 
l'équilibre  physiologique  normal,  et  une  des  conséquences  de  cet  équi- 
libre est  que  les  ovules  se  déterminent  en  nombre  à  peu  près  égal  dans  le 
sens  mâle  et  dans  le  sens  femelle. 

C'est  à  cela  sans  doute,  que  se  trouvera  probablement  de  longtemps 
limité  notre  pouvoir  sur  le  déterminisme  du  sexe  :  atténuer  les  troubles 
fonctionnels  qui  déterminent  le  sexe  toujours  dans  le  même  sens. 


Note  sur  une  épée  en   fer  trouvée  en  Vendée 

Par  A.  de  MORTILLET 


La  très  remarquable  collection  d'armes  réunie  par  H.  le  comte  Raoul 
de  Rochebrune  au  château  de  la  Court,  à  Saint-CyT-eB-Tal mondais,  s'est 
enrichie  l'année  dernière  d'une  superbe  pièce,  que  son  heureux  posses- 
seur a  bien  voulu  nous  communiquer  et  nous  permettre  de  publier. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler,  en  1909,  dans  L'Homme  Préhistorique 
7   année,  p.  230),  une  fort  belle  et  fort  intéressante  épée  en  bronze  de 
cette  collection  pêchée  dans  la  Loire,  aux  Salorges  (Loire-Inférieure  . 

La  pièce  récemment  acquise  par  M.  de  Rochebrune,  une  épée  égale- 
ment, d'une  beauté  et  d'une  conservation  non  moins  parfaites,  est  d'un 
intérêt  plus  grand  encore  pour  les  préhistoriens. 

Cette  épée  a  été  découverte  dans  le  sud  du  département  de  la  Ven 
sur  la  commune  du  Gué-de-Velluire,  canton  de  Chaillé,  arrondissement 
de  Lontenay-le-Comte.  Trouvée  il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  un 
pêcheur,  elle  avait  été  vendue  à  un  collectionneur  de  la  région,  qui  n'a 
jamais  voulu,  malgré  les  offres  qui  lui  ont  été  faites,  s'en  dessaisir.  Ce  n'est 
qu'après  sa  mort  que  sa  veuve  a  consenti  à  la  céder  à  M.  de  Rochebrune. 

La  susdite. arme  a  un  aspect  assez  particulier  et  ne  rappelle  que 
vaguement  les  formes  connues  jusqu'à  présent  (fig.  1). 

Elle  présente,  à  première  vue,  quelque  chose  d'insolite  et  d'embarras- 
sant, qui  pourrait  éveiller  la  méfiance;  mais,  en  l'examinant  plus  atten- 
tivement, on  reconnaît  sans  peine  qu'elle  offre  tous  les  caractères  dési- 
rables d'authenticité.  Sa  haute  antiquité  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

La  longueur  totale  de  cette  épée  est  de  74  centimètres. 

La  poignée,  fondue  d'une  seule  pièce,  est  en  bronze,  recouvert  d'une 
belle  patine  vert  foncé.  Elle  a  1 35  millimètres  de  longueur,  y  compris  le 
pommeau,  la  fusée  et  La  garde  (fig.  ~>. 

Le  pommeau,  extrêmement  développé,  est  fortement  cintré,  de  manière 
à  figurer,  de  profil,  une  large  courbe,  dont  la  corde  mesure  extérieu- 
rement 100  millimètres,  et  la  flèche  îo  millimètres.  Déployé,  il  représen- 
terait, en  plan,  une  sorte  d'ellipse,  ayant  120  millimètres  de  grand 
diamètre  sur  W  millimètres  de  petit  diamètre.  La  face  supérieure  ou 
concave  de  cette  ellipse  esl  légèrement  carénée  dans  ta  sens  d 
longueur  el  forme  deux  versants  B'inclinant  vers  les  côtés  plats  de  la 
lame. 

I  ii  dessin  assez  original  décore  toute  la  Burface  en  question  [fig. 
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Fi  g.  1.  —  Epée  du 
G  ué-dc-Velluir'e 
(Vendée).  (1/5 
grau  I.  nat.) 


Au  centre  du  'pommeau,  entourant  la  pointe  cylin- 
drique qui  simule  l'extrémité  de  la  soie  de  la  lame,  se 
voit  un  cercle,  composé  de  4  ronds  disposés  symétri- 
quement, deux  de  chaque  côté  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  pommeau  et  reliés  par  des  ronds  beaucoup 
plus  petits,  presque  des  points.  Sur  les  bords  du 
pommeau  et  suivant  longitudinalement  leur  courbure, 
courent  quatre  lignes  parallèles,  supportant  une  série 
de  dents  de  loup,  formées  de  deux  angles  inscrits  l'un 
dans  l'autre.  A  l'intérieur  de  ce  dessin  est  une  figure 
fermée  de  même  forme  que  le  pourtour  du  pommeau, 
mais  ne  comprenant  qu'une  seule  ligne,  qui  sup- 
porte aussi  des  dents  de  loup  semblables  aux  précé- 
dentes. 

Les  deux  bouts  du  pommeau  sont  renforcés  par  des 
ornements  en  relief  de  forme  triangulaire. 

La  fusée  de  la  poignée  est  d'une  forme  très  spéciale- 
que  je  ne  me  souviens  pas  avoir  vue  sur  des  armes 
anciennes.  Sa  longueur  totale  atteint  à  peine  60 
millimètres,  ce  qui  indique  nettement  que  l'arme 
était  destinée  à  des  gens  ayant  la  main  fort  étroite. 
Malgré  la  possibilité  d'empiéter  un  peu  sur  le  pom- 
meau et  sur  la  garde,  une  grosse  main,  n'y  serait  pas 
à  l'aise. 

Au-dessous  de  la  partie  ovalaire,  cerclée  de  trois 
traits  parallèles,  qui  sert  de  base  ou  de  support  au 
pommeau,  la  fusée  se  rétrécit  et  s'aplatit.  En  cet  en- 
droit, elle  n'a  que  18  millimètres  de  largeur  sur  8  milli- 
mètres d'épaisseur.  Sur  la  ligne  médiane  de  cette 
partie  aplatie,  qui  mesure  50  millimètres  de  longueur, 
se  trouvent  trois  rivets,  dont  les  deux  extrêmes  sont 
encore  munis  de  larges  têtes  plates.  Du  troisième,  celui 
du  milieu,  il  ne  reste  que  la  cheville  centrale,  traversant 
toute  l'épaisseur  de  la  fusée  et  peut-être  aussi  la  soie 
de  la  lame;  sa  tête  a  disparu,  mais  des  traces  qui  sub- 
sistent de  son  pourtour  indiquent  qu'elle  devait  avoir 
les  mêmes  dimensions  que  les  autres. 

Sur  chacun  des  côtés  latéraux,  et  c'est  là  la  par- 
ticularité la  plus  bizarre  de  cette  poignée,  il  existe  un 
appendice  plat,  faisant  saillie  de  7  à  8  millimètres  et 
mesurant  environ  9  millimètres  de  largeur  à  sanaissance . 
Bien  que  ces  projections,  qui  divisent  en  deux  parties 
inégales  la  fusée,  puissent  paraître  anormales  et  peu 
pratiques,  elles  ne  gênent  cependant  en  rien  la  pré- 
hension de  l'arme.  La  pièce  est  fort  bien  en  main,  mal- 
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gré  la  petitesse  de  la  poignée,  encore  réduite  par  ces  deux  appendices,  qui 
viennent  se  placer  entre  le  médius  et  l'annulaire  lorsque  Ton  saisit  l'arme. 
La  garde  mesure  60  millimètres  de  largeur  sur  34  millimètres  de  hau- 
teur. Elle  a  cette  forme  élégante  en  demi-cercle  que  l'on  rencontre 
communément  sur  les  épées  de  l'âge  «lu  bronze.  Son  milieu,  profondé- 


Fie.  2. 


Poignée  de  l'épée  du  Gaé-de-Velluire,  (-2/3  grand,  nat.) 


ment  échancré,  présente  une  arcade  de  23  millimètres  de  hauteur  et  de 
25  millimètres  de  largeur  à  la  base.  Vers  l'extrémité  inférieure  de  cha- 
cune  des  deux  branches  qui  encadrent   cette  échàncïure  se  trouve   un 
rivet  avec  têtes  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  rivets  de  la  l'usée. 
La  lame  de  l'épée  du  Gué-rde-Velluire  est  en  fer»  Ses  dimensions  sont 

rivantes  :  longueur,  de  la  pointe  jusqu'à  la  naissance  de  la  garde, 
605  millimètres;  largeur  au  sortir  de  la  garde,  point  où  elle  atteint 
maximum,  »i  millimètres;  épaisseur  la  plus  grande  de  la  côte  médiane, 
5  millimèti 

'te  lame  n'a  point,  cependant,  une  l'orme  propre  à  l'âge  du   fer,  11 
est  manifeste  qu'elle  a  été  copiée  sur  une  lame  en  brorixe, 
Bile  n'est  pas  en  forme  de  pistil,  comme  le  sont  en  général  les  lames 
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en  bronze  ou  en  fer  des  épées  de  l'époque  d'Hallstatt.  Ses  tranchants 
sont,  au  contraire,  à  peu  près  parallèles  sur  plus  des  deux  tiers  de  sa 
longueur.  Leur  écartement,  qui  est,  nous  venons  de  le  voir,  de  41  milli- 
mètres au  point  où  elle  sort  de  la  poignée,  est  encore  de  36  millimètres 
43  centimètres  plus  loin.  Puis  les  tranchants  vont  en  se  rapprochant 
plus  sensiblement  et  forment  en  se  réunissant  une  pointe  très  aiguë. 

Une  nervure  médiane,  assez  accentuée,  s'étend  sur  toute  sa  longueur. 
Elle  est  bordée,  de  chaque  côté,  d'un  double  filet. 

On  ne  voit  pas  de  coches,  ou  crans  latéraux,  sur  la  partie  de  la  lame 
voisine  de  la  poignée,  mais  cela  tient,  peut-être,  à  ce  que  cette  lame 
s'étant  cassée  au  delà  des  crans,  la  portion  qui  restait  aura  été  remman- 
chée  tant  bien  que  mal.  Ce  qui  porterait  à  croire  qu'il  en  a  été  ainsi, 
c'est  que  la  lame  ne  présente  pas  à  sa  naissance  l'élargissement  que  l'on 
observe  d'ordinaire,  et  que,  de  plus,  elle  n'occupe  pas  toute  l'étendue  de 
la  fente  de  la  garde  dans  laquelle  elle  est  insérée. 

Il  se  pourrait  aussi,  il  est  vrai,  que  la  poignée  n'ait  pas  été  fabriquée 
pour  la  lame  qu'elle  porte  actuellement,  car  on  observe  également  des 
vides,  entre  celle-ci  et  la  garde,  au  milieu  de  ses  deux  faces.  Faite  primi- 
tivement pour  une  lame  en  bronze  plus  large  à  la  base  et  à  côte  médiane 
plus  épaisse,  elle  n'aurait,  dans  cette  hypothèse,  reçu  que  plus  tard  une 
lame  en  fer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  arme  appartient,  sans  conteste,  à  l'âge  du 
bronze,  mais  tout  à  fait  à  la  fin  de  cet  âge,  à  une  époque  où  le  fer  venait 
seulement  de  faire  son  apparition.  C'est  ce  qu'attestent  non  seulement  la 
forme  de  la  lame,  mais  aussi  celle  de  la  poignée. 

Le  fer  de  la  dite  lame  n'est  presque  pas  altéré.  A  peine  noirci  par 
places,  il  garde  encore  en  grande  partie  son  éclat  métallique.  Ce  mer- 
veilleux état  de  conservation  d'un  métal  pourtant  si  facilement  oxydable 
pourrait  être  un  sujet  d'étonnement,  si  nous  ne  savions  que  l'endroit 
d'où  provient  la  pièce  en  question,  passage  très  fréquenté  dans  tous  les 
temps,  a  souvent  livré  des  armes  qui  se  distinguent  toujours  par  leur 
extraordinaire  fraîcheur,  quelle  que  soit  leur  ancienneté.  Il  faut  donc 
admettre  que  le  milieu  dans  lequel  on  les  rencontre  est  exceptionnelle- 
ment favorable  à  la  conservation  du  fer. 

Après  avoir  décrit  la  curieuse  épée  du  Gué-de-Velluire,  jetons  un  rapide 
coup  d'œil  sur  les  éléments  de  comparaison  qui  peuvent  nous  renseigner 
sur  son  âge. 

On  sait  que  plusieurs  stations  des  derniers  temps  de  l'âge  du  bronze  ont 
livré  de  rares  objets  en  fer.  Il  en  a  été  recueilli  quelques-uns  dans  la 
grande  et  riche  palafitte  de  Mœringen,  sur  le  lac  de  Bienne.  Parmi 
ceux-ci,  le  plus  important  est  une  épée  ayant,  comme  celle  de  M.  de 
Hochebrune,  une  lame  en  fer.  Mais  cette  lame,  plus  longue  que  la  lame 
vendéenne,  mesure  66  centimètres,  et  elle  est  d'une  forme  un  peu  diffé- 
rente. Ses  tranchants,  au  lieu  d'être  rectilignes,  sont  ondulés.  Elle  pos- 
sède, en  outre,  deux  coches  latérales  très  prononcées.  La  poignée,  malheu- 
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reusement  incomplète,  est  en  bronze,  incrusté  de  petites  bandes  de  fer1. 

La  même  palaûtte  contenait  d'ailleurs  des  épées  à  lame  en  bronze  sans 
ondulations  et  sans  coches.  Une  d'elles  a  sa  poignée  également  ornée  de 
bandelettes  de  fer. 

Des  incrustations  de  fer  analogues  décorent  aussi  la  poignée  d'une 
épée  en  bronze,  avec  lame  à  coches,  découverte  en  Bavière*. 

Enfin,  IContelius3  cite  une  épée  en  bronze,  trouvée  en  Moravie  el  con- 
servée au  Musée  de  Rrfiun,  dont  la  poignée,  qui  est  du  type  à  antennes 
enroulées,  est  Axée  à  la  lame  au  moyen  de  trois  rivets  en  fer. 

Les  quelques  découvertes  de  ce  genre  que  aous  connaissons  montrent 
(jue  l'usage  do  1er  ne  B'est  pas  introduit  brusquement  dans  l'Europe 
occidentale,  mais  qu'il  a,  au  contraire,  pénétré  lentement  et  progrëssi- 


Développement  de  la  partie  supérieure  du  pommeau.  (2/3  grand  nat.) 


vement,  suivant  toute  probabilité  par  des  relations  commerciales.  Les 
objets  fabriqués  avec  le  nouveau  métal  y  sont  en  infime  minorité-  et  ils 
conservent  encore  des  formes  exactement  semblables  à  celles  des  objets 
en  bronze  auxquels  ils  sont  associés. 

En  ce  qui  concerne  la  poignée  de  l'épée  du  Cué-de-Velluire,  bien  qu'elle 
ait  une  forme  très  spéciale,  elle  se  rattache  cependant  incontestablement 
au  groupe  des  poignées  larnaudiennes  du  type  à  pommeau  elliptique 
cintré  \  dont  elle  n'est,  en  somme,  qu'une  exagération. 

Parmi  !<•>  poignées  de  ce  type,  celles  qui,  à  notre  connaissance,  se 
rapprochent  le  plus  de  la  poignée  vendéenne  sont  : 

1°  Une  poignée  en  bronze  isolée,  trouvée  h  Saverne  (Alsace)  et  con- 
servée au  Musée  de  Dornach.  Elle  a  un  grand  pommeau  elliptique,  dont 
la  face  concave  est  ornée  d'un  dessin  composé  de  ronds  concentrique-  et 
dérangées  de  petites  hachures  parallèles.  .Mais,  bien  que  dépassant  sen 
siblement  les  dimensions  ordinaires,  ce  pommeau  est  encore  loin  d'égaler, 
comme  développement  et  comme  incurvation,  celui  de  l'épée  du  Gué-de- 
Velluire, 


1.  <;.  el  a.  de  Mortillel  :  Musée  préhistorique,  r  édit,  1903,  pi.  Cl,  Qg. 

i.  Oscar  Montelius,  Sur  les  poignées  des  épées  al  des  poignards  au  br 
Congres  international  <  l'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  Stockholm, 
.  II.  p.  908,  ftg.  12. 

::.  Montelius,  id.,  p.  912. 

>.  <;.  et  a.  de  Mortillel,  Musée  Préhistorique,  *•  édit.,  IM3,  pi.  i.wwi. 
lig.  1054  a  I0|n. 
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2°  La  poignée  de  l'épée  en  bronze  qui  faisait  partie  de  la  trouvaille  de 
Ronzano,  près  Bologne  (Italie).  Le  pommeau  de  cette  poignée1,  qui  est 
incomplet  et  fort  altéré,  devait  avoir  ses  deux  extrémités  terminées  par 
une  ornementation  en  relief,  comparable  aux  saillies  triangulaires  que 
l'on  voit  sur  le  pommeau  de  l'épée  de  Vendée. 

Quant  aux  appendices  latéraux  qui  donnent  à  la  poignée  de  cette  der- 
nière pièce  un  si  étrange  aspect,  nous  ne  connaissons  rien  d'absolument 
semblable.  Toutefois,  certaines  poignées  ont  leur  fusée  élargie  sur  les 
côtés  de  façon  à  produire  deux  pointes,  qui  sont  situées  exactement  à  la 
place  qu'occupent  ces  ailettes,  c'est-à-dire  un  peu  plus  près  de  la  garde 
que  du  pommeau.  Cette  forme  atténuée  se  montre  notamment  en  Suisse, 
dans  les  stations  lacustres  du  bronze  les  plus  récentes,  telles  que,  par 
exemple,  celle  d'Auvernier,  sur  le  lac  de  Neuchâtel,  et  celle  de  Mœringen, 
sur  le  lac  de  Bienne. 

Seule,  une  épée  provenant  du  lit  de  la  Saône,  à  Mâcon,  et  faisant  partie 
de  la  collection  Lacroix,  a  une  poignée  avec  de  véritables  ailettes,  com- 
parables à  celles  de  l'épée  de  Vendée,  quoique  de  dimensions  un  peu 
moindres,  ne  dépassant  guère  6  millimètres  de  longueur2.  Elle  a  une 
garde  semi-circulaire.  Sa  fusée  est  plate  et  garnie  dans  la  longueur  de  cinq 
têtes  de  rivets.  Mais  le  pommeau,  loin  d'être  plat,  aune  forme  globuleuse. 

Du  type  à  pommeau  elliptique  ci-dessus  mentionné  dérive  le  type  à 
antennes,  dans  lequel  les  extrémités  de  l'ellipse  s'allongent  et  s'enroulent 
en  spirales  discoïdes3. 

Le  pommeau  de  l'épée  du  Gué-de-Velluire  marque,  pour  ainsi  dire,  un 
passage  entre  ces  deux  formes. 

Les  épées  en  bronze  avec  poignées  se  rapportant  à  ces  deux  types 
paraissent  avoir  été  encore  en  usage  au  commencement  du  premier  âge 
du  fer  dans  certaines  régions  méridionales.  C'est  à  cette  époque  que  l'on 
attribue,  entre  autres,  l'épée  à  pommeau  elliptique  de  Ronzano  (Italie)  et 
l'épée  en  bronze  à  antennes  enroulées  en  spirales  trouvée  à  Hallstatt 
(Autriche).  Tandis  que,  dans  les  contrées  plus  septentrionales  où  le  fer 
n'a  pas  fait  son  apparition  d'aussi  bonne  heure,  comme  la  France,  la 
Suisse  et  tout  le  nord  de  l'Europe,  les  mêmes  types  datent  franchement 
de  l'âge  du  bronze. 

En  résumé,  tout  s'accorde  à  démontrer  que  l'épée  du  Gué-de-Velluire 
est  d'un  modèle  appartenant  essentiellement  à  l'âge  du  bronze  et  que 
l'on  peut  sans  la  moindre  hésitation  la  ranger  tout  à  fait  à  la  fin  de  cette 
période,  bien  qu'elle  possède  déjà  une  lame  en  fer. 


t.  Oscar  Montelius,  La  Civilisation  primitive  en  Italie,  lre  partie,  Italie  septen- 
trionale, 1895,  pi.  XCV,  fig.  3. 

2.  E.  Chantre,  L'Age  du  bronze  dans  le  bassin  du  Rhône,  pi.  XV  bis,  fig.  2. 

3.  G.  et  A.  de  Mortillet,    Musée  Préhistorique,  2e  édit.,    1903,   pi.    LXXXVI, 
fig.  1062  et  1063. 


ENTENTE  INTERNATIONALE  POUR  L'UNIFICATION 
DES  MESURES  ANTHROPOMÉTRIQUES  SUR  LE  VIVANT 


Pendant  le  Congrès  d'archéologie  et  d'anthropologie  préhistoriques  qui 
s'est  tenu  à  Genève  du  9  au  14  septembre  1912,  une  Commission  interna- 
tionale s'est  occupée  de  l'unification  des  mesures  anthropométriques  sur 
le  vivant,  dans  le  but  de  poursuivre  l'œuvre  accomplie  au  Congrès  de 
Monaco,  en  1906,  pour  l'unification  des  mesures  craniométriques  et 
céphalométriques  *. 

Cette  commission  comprenait  :  MM.  Chantre  (France),  Czekanowski 
(Russie),  Duckworth  (Crande-Bretagne),  Frassetto  (Italie),  Giuffrida-Rug- 
geri  (Italie),  Godin  (France),  Hillebrand  (Hongrie),  Hoyos  Sainz  (Espagne), 
Hrdlicka  (Etats-Unis),  Loth  (Pologne  russe),  von  Luschan  (Allemagne), 
Mac  Curdy  (Etats-Unis),  Manouvrier  (France),  Marett  (Grande-Rretagne), 
Ifayet  (France),  Mochi  (Italie),  Musgrove  (Grande-Bretagne),  Pittard 
(Suisse),  Rivet  (France),  Schlaginhaufen  (Suisse),  G.  Sergi  (Italie),  Sollas 
(Grande-Bretagne),  Volkov  (Russie),  Weisgerber  (France). 

Cette  Commission  a  tenu  quatre  séances  :  le  11,  de  huit  heures  à  midi, 
sous  la  présidence  de  M.  Manouvrier,  le  13,  de  huit  heures  à  onze  heures 
et  de  trois  heures  à  quatre  heures,  sous  la  présidence  de  M.  G.  Sergi,  le 
14,  de  neuf  heures  à  dix  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Duckworth. 

Les  rapporteurs  désignés  ont  été  MM.  Duckworth,  Rivet  et  Schlagin- 
haufen. 

L'ensemble  du  rapport  a  été  adopté  à  l'unanimité  par  la  Commission, 
dans  sa  séance  du  14,  et  le  môme  jour,  par  le  Congrès,  dans  sa  séance 
de  clôture. 

Principes  généraux. 

a)  Pour  les  mensurations  sur  le  vivant,  la  position  debout  est  adoptée. 

b)  La  méthode  des  projections  est  adoptée,  sauf  dans  les  cas  où  mention 
spéciale  sera  faite  d'une  méthode  différente. 

c)  Pour  1rs  mesures  paires,  il  est  recommandé  d'opérer  sur  !«•  côté 
he  ri  de  prendre  des  mesures  bilatérales  pour  la  hauteur  de  l*a< 

niion  et  <lu  grand  trochauter  au  dessus  du  sol. 


1.  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  prihietc 
sion,  Monaco,  1906,  t.  Il,  p.  377-394. 
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d)  Les  observateurs  sont  priés  d'indiquer  toujours  avec  précision  leur 
méthode  et  leur  instrumentation. 

e)  Il  est  tout  particulièrement  recommandé  aux  personnes  désireuses 
de  faire  de  l'anthropométrie,  de  ne  pas  se  contenter  d'une  étude  théorique 
des  procédés  de  mensuration,  mais  de  les  apprendre  pratiquement  dans 
les  divers  laboratoires  où  ils  sont  enseignés. 

DÉTAIL  DES   MESURES 

i.  Taille.  —  Le  sujet  est  debout  sur  un  plan  horizontal  résistant,  non 
appuyé  contre  un  plan  vertical,  les  bras  pendants,  la  paume  de  la  main 
regardant  en  dedans,  les  doigts  verticaux,  les  talons  joints,  et  le  regard 
horizontal.  Mesurer  dans  cette  position  la  hauteur  du  vertex  au-dessus 
du  sol. 

*2L  Conduit  auditif.  — Point  de  repère  :  le  fond  de  Téchancrure  entre 
le  tragus  et  l'hélix  (point  déjà  accepté  au  Congrès  de  Monaco,  op.  cit., 
p.  391). 

*3.  Menton.  —  Point  de  repère  :  bord  inférieur  de  la  mandibule  sur  la 
ligne  médiane. 

*4.  Fourchette  sternale.  —  Point  de  repère  :  le  point  le  plus  déclive  de 
l'échancrure  sternale. 

"5.  Mamelon.  —  Point  de  repère  :  centre  du  mamelon.  Exclure  de  cette 
mesure  les  femmes  aux  seins  pendants. 
*6.  Ombilic.  —  Point  de  repère  :  centre  de  la  cicatrice  ombilicale. 
*7.   Pubis.  —  Point  de  repère  :  bord  supérieur  du  pubis  sur  la  ligne 
médiane.  En  cas  de  difficulté  pour  trouver  ce  bord,  se  guider  sur  le  pli 
inférieur  du  ventre. 

*8.  Apophyse  épineuse  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire.  —  Pour  trouver 
aisément  ce  point  de  repère,  faire  fléchir  le  tronc  du  sujet,  position  dans 
laquelle  l'apophyse  épineuse  de  la  cinquième  lombaire  fait  nettement 
saillie. 

9.  Taille  assis.  —  Faire  asseoir  le  sujet  sur  un  siège  horizontal  et  résis- 
tant, de  30  à  40  centimètres  de  haut  (cette  hauteur  étant  proportionnée 
à  la  taille  du  sujet),  les  jambes  en  flexion  sur  les  cuisses.  Mettre  le  dos 
en  contact  avec  un  plan  vertical  ou  avec  l'anthropomètre  au  niveau  de  la 
région  sacrée  et  entre  les  deux  omoplates.  Placer  la  tête  dans  la  même 
position  que  pour  la  taille  debout.  Mesurer  la  hauteur  du  vertex  au-dessus 
du  plan  du  siège. 

*10.  Hauteur  du  bassin.  —  Le  sujet  étant  dans  la  position  de  la  taille 
assis,  mesurer  la  hauteur  du  sommet  de  la  crête  iliaque  au-dessus  du 
plan  du  siège. 

*li.  Acromion.  —  Point  de  repère  :  bord  supérieur  et  externe  de  l'acro- 
mion. 

1.  Les  mesures  précédées  d'un  astérisque  sont  celles  pour  lesquelles  le  sujet 
doit  être  dans  la  position  indiquée  pour  la  mesure  de  la  taille. 
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*12.  Grand  trochanter.  —  Point  de  repère  :  bord  supérieur  du  grand 
trochanter. 

*13.  Épine  iliaque  antérieure  et  supérieure.  —  Point  de  repère  :  somme! 
de  l'épine  iliaque  antérieure  et  supérieure.  En  cas  de  difficulté  pour 
trouver  ce  point,  suivra  le  Ligament  de  Poupart  jusqu'à  son  point  d'in- 
sertion qui  est  précisément  l'épine  cherché.'. 

*ii.  Coude.  —  l'oint  de  repère  :  interligne  radio-huméral. 

*I5.  Poignet.  —  Point  de  repère  :  pointe  inférieure  de  l'apophyse  sty 
loïde  du  radius. 

*10.  Extrémité  du  médius. 

*17.  Genou.  —  Point  de  repère  :  point  supérieur  du  rebord  interne  du 
plateau  tibial. 

*18.  Cheville.  —  Point  de  repère  :  pointe  inférieure  de  la  malléole 
interne. 

*19.  Grande  envergure.  —  Placer  le  sujet  contre  un  mur,  les  lu  as  étendus 
horizontalement,  les  mains  complètement  ouvertes  la  paume  en  avant,  et 
mesurer  la  distance  entre  les  extrémités  des  médius. 

Si  l'on  n'a  pas  de  mur  à  sa  disposition,  placer  l'an thropomètre  rigide 
horizontalement  derrière  le  sujet  placé  dans  la  position  ci-dessus  décrite 
et  prendre  la  même  mesure.  Quelle  que  soit  la  méthode  employée,  il 
faut  toujours  exiger  du  sujet  le  maximum  d'extension. 

*20.  Diamètre  biacromial.  —  Distance  maxima  entre  les  extrémités  des 
deux  acromions. 

'•21.  Diamètre  bihuméral.  —  Distance  maxima  entre  les  deux  saillies 
deltoïdiennes  (mesure  secondaire). 

*22.  Diamètre  bimamelonnaire.  —  Distance  entre  les  centres  des  deux 
mamelons  (même  observation  que  pour  la  mesure  n°  5)  (mesure  secon- 
daire). 

*23.  Diamètre  bicvètal.  —  Distance  maxima  entre  les  lèvres  externes  des 
crêtes  iliaques.  Pour  prendre  cette  mesure,  diriger  les  branches  du 
compas-glissière  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière. 

"24.  Diamètre  bispînal.  —  Distance  entre  les  deux  épines  iliaques  anté- 
rieures et  supérieures  (cf.  mesure  n°  13). 

*25.  Diamètre  bitroehantérien.  —  Distance  maxima  entre  les  faces 
externes  dos  grands  trochanters.  Il  est  nécessaire  pour  prendre  cette 
mesure  de  déprimer  Portement  les  tissus. 

*2<;.  Diamètre  antéro-po8térieur  externe  du  bassin.  —  Points  .1.'  repère  : 
en  avant,  bord  supérieur  du  pubis  sur  la  ligne  médiane;  en  arrière, 
sommet  de  l'apophyse  épineuse  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire. 

'27.  Diamètre  transversal  du  thorax  n°  i .  —  Diamètre  mesuré  dans  un 
plan  horizontal  passant  au  niveau  do  la  base  de  l'appendice  typhoïde. 
Prendre  la  moyenne  des  mesures  notées  ;i  l'inspiration  el  à  l'expiration 
ou  bien  faire  la  mesuré  dans  l'état  intermédiaire  entre  l'inspiration  et 
l'expiration  '. 

î.  Pour  les  mesun  a  n°  30,  il  est  nécessaire  d'employer  an  compas 
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"28.  iamètre  transversal  du  thorax  n°  2.  —  Diamètre  mesuré  dans  un 
plan  horizontal  passant  au  niveau  du  bord  supérieur  de  la  quatrième 
articulation  chondro-sternale  (même  observation  que  pour  la  mesure 
n"  27)  (mesure  secondaire). 

*29.  Diamètre  antëro-postérieur  du  thorax  n°  1 ,  —  Diamètre  mesuré  dans 
le  même  plan  que  le  diamètre  transverse  du  thorax  n°  1  (mesure  n°  27) 
(même  observation  que  pour  la  mesure  n°  27). 

*30.  Diamètre  antéro-postérieur  du  thorax  n°  2.  —  Diamètre  mesuré  dans 
le  même  plan  que  le  diamètre  transverse  du  thorax  n°  2  (mesure  n°  28) 
(même  observation  que  pour  la  mesure  n°  27)  (mesure  secondaire). 

*31.  Hauteur  du  sternum.  —  Hauteur  mesurée  au  compas-glissière  du 
point  le  plus  déclive  de  la  fourchette  sternale  à  la  base  de  l'appendice 
xyphoïde. 

32.  Diamètre  bicondylicn  de  l'humérus.  —  (Mesure  secondaire). 

33.  Diamètre  bistyloïdien  de  lavant-bras.  —  (Mesure  secondaire). 

34.  Diamètre  bicondylien  du  fémur.  —  (Mesure  secondaire). 

35.  Diamètre  bimalléolaire.  —  (Mesure  secondaire). 

*36.  Circonférence  thoracique.  —  Circonférence  mesurée  dans  un  plan 
horizontal  passant  par  la  base  de  l'appendice  xyphoïde  (même  observation 
que  pour  la  mesure  n°  27)  (mesure  secondaire). 

37.  Circonférence  du  cou.  —  Circonférence  minima. 

38.  Circonférence  du  bras.  —  Circonférence  maxima  recherchée  au-des- 
sous du  deltoïde,  le  bras  étant  à  l'état  de  repos. 

39.  Circonférence  du  bras  à  l'état  de  contraction.  —  Circonférence  maxima 
recherchée  comme  pour  la  mesure  n°  38  (mesure  secondaire). 

40.  Circonférence  maxima  de  V avant-bras.  —  Circonférence  mesurée  au 
niveau  des  muscles  épitrochléens  et  épicondyliens. 

41.  Circonférence  minima  de  V avant-bras.  —  Circonférence  mesurée  au- 
dessus  des  apophyses  styloïdes  du  radius  et  du  cubitus. 

42.  Circonférence  maxima  de  la  cuisse.  —  Circonférence  mesurée  au 
niveau  du  pli  fessier. 

43.  Circonférence  minima  de  la  cuisse.  —  Circonférence  mesurée  au-des- 
sus du  genou. 

44.  Circonférence  du  mollet.  —  Circonférence  maxima. 

45.  Circonférence  minima  de  la  jambe.  —  Circonférence  mesurée  au-des- 
sus des  malléoles. 

46.  Circonférence  minima  de  la  ceinture.  —  Circonférence  mesurée  au 
niveau  de  la  partie  la  plus  étroite  de  la  taille. 

47.  Contour  de  la  main.  —  La  main  droite  est  appliquée  sur  une  feuille 
de  papier,  les  doigts  très  modérément  écartés,  l'axe  du  médius  se  trou- 
vant dans  le  prolongement  de  l'axe  de  l'avant-bras.  Marquer  par  deux 
traits  les  extrémités  de  la  ligne  bistyloïdienne,  puis  à  partir  de  ces  points, 
suivre  le  contour  de  la  paume  et  des  doigts  avec  un  crayon  fendu  longi- 

d'épaisseur    à  extrémités  larges,   les  pointes  du  compas  ordinaire  faussant  la 
mesure  en  pénétrant  dans  les  espaces  intercostaux. 
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tudinalement,  tenu  bien  verticalement.  Marquer  par  un  point  le  fond  des 
espaces  interdigitaux  et  l'articulation  niétacarpo-phalangienne  de  chaque 
côté. 

48.  Contour  du  pied.  —  Le  pied  est  posé  sur  une  feuille  de  papier,  la 
jambe  tHant  perpendiculaire  au  plan  de  soutien.  Marquer  par  quatre  traits 
les  extrémités  des  malléoles  et  l'articulation  métatarso-phalangienne  de 
chaque  côté,  puis  tracer  le  contour  du  pied  et  des  orteils  de  la  même 
façon  que  le  contour  de  la  main  et  marquer  d'un  point  le  fond  de  chaque 
espace  interdigital.  Il  est  inutile  de  tracer  le  bord  interne,  entre  le  point 
malléolaire  et  le  point  métatarso-phalangien,  car  ce  tracé  est  toujours 
inexact. 

49.  Hauteur  de  la  voûte  du  pied.  —  Le  pied  étant  dans  la  position  décrite 
pour  le  tracé  de  son  contour,  mesurer  au  compas-glissière  vertical  la 
distance  verticale  entre  le  plan  de  soutien  et  le  bord  supérieur  du 
scaphoïde  (mesure  secondaire). 

La  Commission  et  le  Congrès  ont  également  adopté  à  l'unanimité  la 

technique  et  les  vœux  suivants  : 

Reconstitution  de  la  taille  a  laide  des  os  LONGS 

Pour  la  reconstitution  de  la  taille  à  l'aide  des  os  longs,  on  mesure  la 
longueur  maxima  de  ces  os,  à  l'exception  du  fémur  qu'on  mesure  en  posi- 
tion, et  du  tibia,  qu'on  mesure  également  en  position,  sans  l'épine. 

Vœux 

I.  —  La  Commission  émet  le  vœu  que,  pour  la  représentation  gra- 
phique des  crânes,  les  anthropologues  emploient  soit  le  plan  de  Broca, 
soit  le  plan  de  Francfort. 

II.  —  La  Commission  émet  le  vœu  que  les  anthropologues  publient 
intégralement  toutes  leurs  mesures. 

Vun  des  rapporteurs, 

P.  Rivet. 


Livres  et  Revues 


Marcellin  Boule.  —  V Homme  fossile  de  la  Chapelle-aux-Saints.  — 
(Annules  de  Paléontologie,  Paris,  Masson,  1911-1913.) 

Le  volumineux  mémoire  (278  pages  et  16  planches  hors  texte)  que  le 
Professeur  M.  Boule  vient  de  consacrer  à  l'étude  de  l'Homme  fossile  de  la 
Chapelle-aux-Saints  est  incontestablement  la  plus  complète  de  toutes  les 
contributions  jusqu'ici  consacrées  à  la  connaissance  des  restes  du  type 
humain  de  Néanderthal. 

L'excellent  état  de  conservation  du  spécimen  découvert  en  août  1908 
par  les  abbés  A.  et  J.  Bouyssonie  et  Bardon  avait  rendu  possible  une 
restauration  squelettique  presque  parfaite,  et  c'est  grâce  à  cette  heureuse 
circonstance  que  l'auteur  a  pu  faire  connaître  les  détails  morphologiques 
d'un  certain  nombre  de  pièces  osseuses  qui,  dans  le  gisement  de  Spy 
lui-même,  n'avaient  pas  été  conservées.  Pour  suppléer  à  l'insuffisance 
que  présentaient  cependant,  à  certains  égards,  les  documents  provenant 
de  la  Chapelle-aux-Saints,  M.  M.  Boule  a  utilisé  les  ossements  de  la 
Ferrassie,  découverts,  comme  l'on  sait,  par  MM.  Capitan  et  Peyrony  à  peu 
près  à  la  même  époque. 

Le  mémoire  des  Annales  de  Paléontologie  est  en  réalité  un  véritable 
traité  de  Y  Homo  neanderthalensis. 

Dans  une  étude  de  critique  générale  du  plus  haut  intérêt  qu'il  a  jointe 
à  son  exposé  descriptif,  l'auteur  a  coordonné  avec  précision  et  méthode 
les  données  éparses  jusqu'ici  concernant  la  Paléontologie  humaine,  et  a 
rendu  de  ce  fait  aux  anthropologistes  un  service  que  nul  ne  méconnaîtra. 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  problème  de  notre  origine  ne  pourront  se 
dispenser  désormais  de  consulter  son  important  travail. 

Le  mémoire  de  M.  M.  Boule  se  divise  en  huit  chapitres. 

Le  premier  chapitre,  très  court,  est  consacré  à  la  relation  des 
circonstances  de  la  découverte,  à  une  brève  étude  stratigraphique,  à 
quelques  détails  enfin  concernant  la  faune  du  gisement  (faune  froide  à 
Rhinocéros  tichorhinus)  et  les  restes  d'industrie  (silex,  pour  la  plupart  du 
type  classique  du  Moustier). 

Les  quatre  suivants  sont  consacrés  à  l'étude  des  caractères  anatomiques 
du  squelette. 

Il  est  impossible  de  songer  à  suivre  Fauteur  dans  les  détails  de  ses 
descriptions  si  complètes.  Qu'il  me  suffise  de  signaler  quelques-unes  des 
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principales  conclusions  auxquelles  il  est  parvenu,  en  insistant  plus  parti- 
culièrement sur  celles  qui  constituent  des  acquisitions  scientiliques 
nouvelles. 

En  ce  qui  concerne  la  tête  osseuse,  il  a  définitivement  complété  nos 
connaissances  anatomiques  restées  encore  bien  imparfaites  après  les 
descriptions  des  restes  de  Néanderthal,  de  Gibraltar  et  de  Spy.  l'ai'  son 
crâne,  aussi  bien  que  par  sa  face,  le  type  néanderthalien  se  rapproche 
incontestablement  du  type  anthropoïde.  «  Mais,  s'il  faut  reconnaître, 
dit  M.'  M.  Boule  parlant  des  dispositions  morphologiques  qui  imposent 
ce  rapprochement,  que  beaucoup  de  ces  caractères...  peuvent  se 
retrouver  sur  des  crânes  d'hommes  modernes  appartenant  surtout  à  des 
races  dites  inférieures...  ils  sont  très  rares,  très  disséminés,  très  isolés 
Dans  le  type  néanderthalien.  au  contraire,  ces  caractères  s'accumulent 
toujours. 

L'une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  chapitre  concernant  la 
mandibule  est  celle  qui  est  consacrée  à  l'étude  des  insertions  du 
muscle  digastrique.  La  figure  ;'>7  montre  nettement  la  réduction  des 
empreintes  digastriques  du  Chimpanzé  à  l'Homme  actuel,  en  passant 
par  celui  de  la  Chapelle. 

Le  chapitre  concernant  la  colonne  vertébrale  et  les  côtes  est  entière- 
ment nouveau.  Avant  la  découverte  de  la  Corrèze,  en  effet,  on  ne  con- 
naissait rien  ou  presque  rien  du  rachis  et  de  la  cage  thoracique  des 
Xéanderthaliens.  M.  M.  Boule  a  pu  réunir  la  plupart  des  vertèbres  plus 
ou  moins  bien  conservées,  un  fragment  supérieur  du  sacrum  et  de  nom- 
breux débris  de  côtes.  Un  des  faits  les  plus  remarquables  qu'il  ait  mis  en 
lumière,  fait  qu'expriment  nettement  les  figures  03  à  65,  est  l'absence 
de  rétroversion  des  apophyses  épineuses  des  quatre  dernières  vertèbres 
cervicales  et  de  la  première  vertèbre  dorsale  de  l'Homme  de  la  Chapelle-. 
Cette  rétroversion,  si  prononcée  chez  l'Homme  actuel,  se  trouve  à 
peine  plus  accusée  chez  le  Chimpanzé  que  chez  Y  Homo  neondertkalenste. 

L'une  des  caractéristiques  les  plus  importantes  du  scapulum,  et  qu'un 
fragment  d'omoplate  de  la  Ferrassie  a  permis  de  constater,  est  le  grand 
développement  de  la  crête  mitoyenne  du  sous-épineux  et  du  grand  rend. 
Ces  deux  muscles  présentaient  incontestablement  moins  de  tendance  à 
se  confondre  chez  les  Néanderthaliens  que  chez  les  Hommes  actuels. 

L'humérus  est  dans  son  ensemble  nettement  humain.  Par  contre,    l<- 
cubitus  et  plus  encore  le  radius,  par  beaucoup  de  leurs  caractèn 
rapprochent  infiniment  de  ceux  des  grands  singes. 

La  main  des  Néanderthaliens  était  robuste  et  leur  pouce  «'tait  court. 

Bien   que    le  bassin,  malheureusement  assez  mal  conservé,  paraisse 
présenter  dan-  son    •■nsemble  une  conformation  toute  humaine, 
relève  cependant  encore  quelques  caractères  de  rapprochemenl  avec  les 
Anthropoïdes. 

Les  fémurs  et  les  tibias  de  l'Homme  de  la  Chapelle  étaient  en  trop 
mauvais  état  pour  pouvoir  servir  à  une  étude  de  détails;  l'auteur  a  utilisé 
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pour  ses  descriptions  ceux  de  la  Ferrassie  beaucoup  moins  incomplets. 
Il  a  réussi  à  mettre  en  évidence  un  certain  nombre  de  caractères  parti- 
culiers qu'on  retrouve  parfois  plus  ou  moins  épars  dans  les  populations 
actuelles  qui  mènent  encore  la  vie  sauvage  :  robustesse  exceptionnelle, 
volume  considérable  des  têtes  articulaires,  forte  courbure  du  fémur  et 
section  arrondie  de  sa  diaphyse.  Extrême  brièveté  du  tibia  par  rapport 
au  fémur,  etc.,  etc..  L'astragale  des  Néanderthaliens  se  rapproche  de 
celui  des  Anthropoïdes  par  la  grande  déviation  de  son  col. 

C'est  également  à  l'étude  du  squelette  que  se  rattache  la  détermination 
de  la  taille  et  des  proportions  du  corps. 

En  se  reportant  aux  tableaux  de  L.  Manouvrier,  la  taille  de  l'Homme 
de  la  Chapelle  aurait  été  de  t  m.  61,  celle  de  l'Homme  de  la  Ferrassie 
(La  Ferrassie  I)  de  1  m.  65,  celle  de  la  Femme  de  la  Ferrassie  (La  Fer- 
rassie II)  de  1  m.  48.  Mais  M.  M.  Boule  fait  remarquer  avec  justesse 
qu'en  raison  de  la  platycéphalie  du  crâne  et  de  la  faible  longueur  du 
rachis,  on  doit,  pour  se  rapprocher  davantage  de  la  réalité  probable, 
retrancher  5  cm.  environ. 

Les  proportions  des  membres  rentrent  sensiblement  clans  les  disposi- 
tions humaines  actuelles. 

Le  chapitre  vi  est  consacré  à  l'étude  de  l'encéphale.  Il  se  divise  en 
deux  sous-chapitres,  l'un  traitant  de  la  capacité  crânienne,  l'autre  de  la 
morphologie  encéphalique  telle  qu'on  peut  la  déduire  de  l'étude  du 
moulage  endocrânien. 

Par  cubage  direct  du  crâne,  M.  M.  Boule  a  obtenu  pour  l'Homme  de  la 
Chapelle  une  capacité  de  1  626  cm3.  Si  l'on  compare  ce  chiffre,  qui  dépasse 
sensiblement  la  moyenne  des  Hommes  actuels  (1  500  cm3  environ  pour 
les  Européens),  à  ceux  que  l'on  peut  attribuer  aux  autres  crânes  Néan- 
derthaliens, on  se  rend  compte  que  l'Homme  de  la  Corrèze  était,  parmi 
ses  congénères,  exceptionnellement  favorisé  au  point  de  vue  du  volume 
encéphalique.  La  moyenne  des  iNéanderthaliens  reste  cependant  sensi- 
blement au-dessous  de  celle  des  Hommes  actuels  et  très  loin  du  chiffre 
obtenu  par  Eug.  Dubois  chez  le  Pithécanthrope,  à  plus  forte  raison  des 
maximums  observés  chez  les  Anthropoïdes  actuels. 

Pour  l'étude  de  la  morphologie  encéphalique,  M.  M.  Boule  a  bien  voulu 
m'associer  à  lui.  Notre  travail  en  collaboration  a  antérieurement  paru 
dans  le  journal  L'Anthropologie  ■  et  est  simplement  résumé  dans  le 
mémoire  des  Annales  de  Paléontologie.  Le  compte  rendu  qui  en  a  été 
fait  en  mars  1912  dans  cette  même  revue  me  dispense  d'insister  actuel- 
lement. 

Le  septième  chapitre  est  intitulé  Étude  comparative  et  taxonomique.  — 
Les  fossiles  humains  du  pleistocène  moyen.  Après  une  revision  complète  et 
détaillée  des  restes  humains  se  rattachant  au  pleistocène  moyen,  l'auteur 
résume  en  un  tableau  clair  et  précis  les  principaux  caractères  anato- 
miques  de  YHomo  neanderthalensis  et  établit  sa  diagnose  zoologique. 
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Comparant  ensuite  ce  type  humain  archaïque  aux  races  actuelles  les 
plus  primitives,  il  conclut  à  son  incontestable  infériorité;  il  examine  la 
question  de  savoir  quels  ont  pu  être  les  prédécesseurs  du  type  humain 
de  Xéanderthal  et  l'on  trouvera  dans  ce  paragraphe  d'intéressantes  con- 
sidérations sur  les  restes  récemment  découverts  de  Piltdown. 

Le  dernier  chapitre  enfin  est  une  mise  au  point  critique  du  plus  haut 
intérêt  des  données  actuelles  du  problème  de  l'origine  de  L'Homme 
envisagé  à  la  lumière  de  la  Paléontologie. 

J'ai  tenu  à  donner  aux  lecteurs  de  cette  Revue  un  résumé  précis  de 
l'important  mémoire  de  M.  M.  Iv>ule  qui  est,  je  le  répète,  la  contribution 
la  plus  complète  que  nous  possédions  actuellement  sur  le  type  humain 
de  Néanderthal.  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  qualités  qu'il 
présente,  me  bornant  à  rendre  hommage  en  terminant  au  talent  d'expo- 
sition de  l'auteur,  dont  le  style  sobre  et  précis  facilite  la  lecture. 

Les  illustrations  ont  été  particulièrement  soignées,  et  il  convient  de 
mentionner  que  les  deux  premières  planches  du  mémoire  sont  composées 
de  vues  stéréoscopiques  du  crâne,  destinées  à  permettre  au  lecteur  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  forme  et  du  relief. 

R.  Anthony. 


Dr  Sergio  Sergi.  —  Crania  habessinica.  —  Rome,  1912. 

Le  Dr  Sergio  Sergi,  de  Rome,  lauréat  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris,  a  publié  aux  frais  de  la  fondation  Virchowyde  Berlin,  un  impor- 
tant mémoire  sur  les  crânes  abyssins. 

Ce  mémoire  est  le  résultat  des  recherches  commencées  en  1907  sur 
la  collection  des  crânes  abyssins,  faisant  partie  de  la  collection  Virchow 
à  la  Société  d'Anthropologie  de  Berlin.  Ces  crânes  ont  été  recueillis  par 
(..  Schweinfurth  et  forment  deux  séries,  l'une  de  105  crânes  du  Tigré, 
ramassés  en  1892  sur  le  chemin  qui  mène  de  Massaoua  en  Abyssinie, 
provenant  de  victimes  de  la  famine  et  du  choléra  qui  ont  dépeuplé  ces 
régions.  La  seconde  série  de  29  crânes,  de  Kohaito,  fut  récoltée  eo  1894. 

L'auteur  a  pris  sur  ces  crânes  un  grand  nombre  de  mensurations  et 
calculé  de  nombreux  indices,  il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

1"  La  capacité  crânienne  des  Abyssins  est  supérieure  à  celle  îles  I •:_ 
tiens   anciens,    el   équivalente   à  la   moyenne   des   Italiens  anciens   et 
modernes. 

crâne  abyssin  est  dolichocéphale,  et  l'indice  céphalique  oscille 
parallèlement  à  celui  des  Méditerranéens. 

3°  Les  trois  mesures  principales,  longueur  maximà,  largeur  maxima  et 
hauteur  du  crâne,  sont  identiques  à  celles  des  anciens  Égyptiens;  il  en 
le  même  de  la  valeur  de  l'indice  de  la  longueur  du  crâne  égyptien. 
La  teptoprosopie  est  la  forme  dominante  de  la  race,  1 1  m  Boproi 
fréquente,  mais  la  caméprosopie  es!  très  »ine 
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représente  surtout  le  type  des  Égyptiens  les  plus  anciens.  Les  Abyssins 
paraissent  être  un  peu  plus  leptoprosopes  que  les  Méditerranéens,  mais 
comme  chez  ceux-ci  la  face  de  la  femme  est  plus  longue. 

5°  In  fort  tiers  des  Abyssins  sont  platyrhiniens,  un  faible  tiers  mésorhi- 
niens.  Sous  ce  rapport  les  Abyssins  rappellent  plus  le  type  égyptien 
archaïque  que  le  méditerranéen. 

6°  Les  Abyssins  sont  surtout  proopiques. 

7°  Plus  de  la  moitié  des  Abyssins  sont  orthognathes,  un  tiers  prognathes 
comme  en  Egypte. 

8°  Par  la  forme  du  trou  occipital,  le  crâne  abyssin  rentre  dans  le  groupe 
des  types  supérieurs. 

Les  corrélations  résultant  de  la  combinaison  des  indices  sont  les  sui- 
vantes : 

1°  Dolichocéphalie  et  mésocéphalie  sont  associées  à  l'orthocéphalie  ;  la 
dolichocéphalie  coexiste  rarement  avec  la  camécéphalie  et  encore  plus 
rarement  avec  l'ipsicéphalie.  La  mésocéphalie  est  très  rarement  associée 
à  l'ipsicéphalie  et  plus  rarement  encore  à  la  camécéphalie. 

2°  L'indice  hauteur-longueur  tend  à  croître  en  même  temps  que  l'in- 
dice céphalique,  comme  chez  les  Égyptiens. 

3°  L'augmentation  de  l'indice  céphalique  tend  à  diminuer  la  valeur  de 
l'indice  hauteur-largeur. 

4°  Sur  les  dolichocéphales,  la  valeur  de  l'indice  céphalique  augmente  en 
même  temps  que  l'indice  facial  supérieur,  c'est  l'inverse  chez  les  mésocé- 
phales. 

5°  La  leptorhinie  coïncide  avec  la  leptoprosopie,  la  mésorhinie  avec  la 
leptoprosopie,  la  platyrhinie  avec  la  mésoprosopie  et  la  caméprosopie.  Si 
l'indice  nasal  augmente,  l'indice  facial  supérieur  tend  à  diminuer. 

6°  La  mésoprosopie  et  la  microsémie  ou  la  mésocémie  coïncident 
souvent. 

7°  La  leptoprosopie  coïncide  avec  le  prognathisme  ou  l'orthognathisme, 
avec  celui-ci  la  mésoprosopie  est  un  peu  plus  fréquente. 

8°  La  leptorhinie  s'observe  avec  l'orthognathisme,  rarement  avec  le  pro- 
gnathisme. La  mésorhinie  de  même.  On  rencontre  la  platyrhinie  avec  le 
prognathisme  et  un  peu  moins  souvent  avec  l'orthognathisme. 

9°  Si  l'indice  facial  supérieur  ou  la  leptoprosopie  augmentent,  la  proopie 
a  également  des  tendances  à  augmenter. 

Sans  nier  l'influence  de  l'élément  nègre  sur  la  population  de  l'Abys- 
sinie,  certains  caractères  faciaux  tels  que  la  largeur  du  nez,  ne  suffisent 
pas  pour  la  prouver.  Certaines  populations  sur  lesquelles  on  ne  peut 
guère  admettre  une  influence  négritique  présentent  ce  même  caractère. 

L'Abyssin  aurait  le  même  type  que  l'habitant  de  l'Europe  néolithique  et 
que  l'Égyptien  préhistorique,  type  qui  prédomine  encore  dans  la  Médi- 
terranée. 

Les  crânes  du  Kohaito  sont  mésosèmes,  souvent  microsèmes,  rarement 
mégasèmes.  Ils  sont  plus  larges,  plus  bas  et  souvent  plus  prognathes,  ils 
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ont  Le  nez  et  le  palais  plus  étroits,  mais  rentrent  dans  le  même  groupe 
eurafricain  que  ceux  du  Tig] 

D'après  cinq  crânes  Gallas  et  cinq  crânes  Somalis,  provenant  de  la 
même  collection,  Sergi  croit  que  les  dallas  ont  des  caractères  négroïdes, 
tandis  que  les  Somalis  auraient  des  traits  sémitiques  ou   mieux,  ar 

Le  Dr  s  _i  a  lait  des  mensurations  très  minutieuses  que  nous 

regrettons  de  ne  pouvoir  résumer  toutes  ici. 

II.  W. 

RenéWorms.  —  /.'/  sexualité  dans  les  naissances  françai 

ouvrage  a  paru  comme  thèse  de  doctorat  (sciences  naturelles),  dans 
la  bibliothèque  sociologique  internationale.    L'auteur   s'est  proposé   de 

rechercher  l'explication  de  ces  laits,  constants  en  France  depuis  un 
siècle  :  qu'il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles,  que  l'excédent  de  mal 
plus  sensible  chez  les  mort-nés  que  chez  les  nés  vivants,  pendant  qu'il 
existe  plus  de  femmes  que  d'hommes.  Il  a  envisagé  l'hypothèse  que  le 
sexe  masculin  dériverait  d'une  nutrition  défavorable  des  parents  et  du 
rejeton  par  insuffisance  d'aliments  ou  par  intoxication.  Les  garçons  moins 
bien  nourris,  plus  fragiles  avant,  de  naître  et  dans  le  premier  âge,  succom- 
beraient plus  souvent  et  deviendraient  ainsi  moins  nombreux  que  les  filles. 

Or  M.  Worms  a  constaté  une  réduction  de  l'excès  des  mâles  en  France 
dans  le  cours  du  xixe  siècle.  Cette  décroissance  lui  parait  liée  aux  pro- 
grès de  la  richesse  publique  et  à  d'autres  effets  concomitants  de  la 
même  cause;  à  savoir  la  baisse  de  la  natalité,  de  la  mortalité,  de  l'in- 
fantile en  particulier,  de  la  morti-natalité  aussi  dans  un  certain  sens.  De 
plus,  il  note  que  l'excès  des  mâles  s'affirme  surtout  dans  les  pays  les 
moins  avancés  :  dans  l'est  et  dans  le  midi  de  l'Europe,  tandis  qu'il  atteint 
son  minimum  en  France  et  en  Angleterre.  Il  note  que  chez  nous  cel 
excédent  est  plus  grand  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  dans  les 
villes  ordinaires  que  dans  la  capitale,  de  sorte  que  sa  réduction  serait  liée 
au  «  progrès  économique  et  social  ». 

Cherchant  à  dégager  le  rôle  des  facteurs  soit  organiques,  soit  psychi- 
ques ou  sociaux,  il  a  constaté  un  coefficient  de  masculinité  élevé  dans 
des  départements  pauvres  (Lozère,  Morbihan);  à  Paris  au  mois  de  juin  (l'un 
de  ceux  où  la  vie  est  le  plus  facile  au  grand  nombre)  un  coefficient  gran- 
dissant avec  l'écart  d'âge  entre  le  mari  et  la  femme,  plus  élevé  parmi  les 
uvriers  de  l'État  que  parmi  ses  employés,  légèrement  accentué  après 
une  guerre  désastreuse. 

Lauteur  ùe  se  dissimule  pas  que  ce  qui  reste  douteux  dans  sa  théorie, 
c'est  la  formule  la  plus  spéciale  :  que  l'excès  de  mâles  dérive  d'une  nutri- 
tion défectueuse  et  il  reconnaît  en  outre  que  le  fait  principal  qu'il  s'esl 
particulièremenl  appliqué  à  mettre  en  évidence,  à  savoir  la  réduction  de 
l'excès  de  mâles  quand  s'accroît  la  richesse  publique,  n'es!  pas  sans  pré- 
senter des  exceptions.  Mais  n'est-ce  pas,  dit-il,  le  sort  de  presque  toute 
formuh'  scientifique? 

L.  M. 
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MM.  Bertholon  et  Chantre  viennent  de  publier,  à  Lyon,  un  travail 
intitulé  'Recherches  anthropologiques  dans  la  Berbérie  orientale;  Tripolitaine, 
Tunisie,  Algérie,  accompagné  de  nombreuses  planches  et  cartes. 

Cet  ouvrage,  en  préparation  depuis  deux  ans,  est  de  toute  première 
importance;  nous  le  signalons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  et  nous  en  don- 
nerons sous  peu  une  analyse  complète. 


Congrès  préhistorique  de  France. 

Le  9e  Congrès  préhistorique  de  France  aura  lieu  à  Lons-le-Saulnier  (Jura), 
du  27  juillet  au  2  août  1913,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Coutil. 

Au  programme  :  excursions  aux  lacs  du  Jura,  aux  stations  préhisto- 
riques et  aux  tumulus  de  la  région;  et  conférences  par  MM.  A.  de  Mor- 
tillet,  Coutil,  Corot,  Kessler,  Baudoin  et  Perron. 

Sociétés  allemandes  d'Anthropologie. 

La  44-°  réunion  générale  des  Sociétés  allemandes  d'anthropologie  aura 
lieu  à  Nuremberg,  du  3  au  9  août  1913.  Les  congressistes  prendront  part 
le  8  à  une  excursion  en  Franconie,  et  le  9  à  une  visite  générale  de 
Munich  et  de  ses  musées. 

Le  Secrétaire  général  est  M.  le  Dr  G.  Thilenius,  conservateur  du  musée 
de  Hambourg. 

Distinctions  honorifiques. 

1°  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  qu'à  l'occasion  du 
Congrès  des  Sociétés  savantes  (session  de  Grenoble),  Mlle  Fleschelle, 
secrétaire  de  l'École  d'Anthropologie,  a  été  nommée  officier  d'Académie. 
Nous  adressons  à  notre  dévouée  collaboratrice  nos  meilleures  félicitations 
pour  cette  distinction  bien  méritée. 

2°  Dans  sa  séance  du  5  mai  dernier,  la  vieille  et  savante  Société  des 
Sciences  médicales  de  Gannat  a,  sur  la  proposition  de  M.  le  Dr  Paul  Fabre 
(de  Commentry),  correspondant  de  l'Académie  de  Médecine,  conféré  le 
titre  de  membre  honoraire  au  Dr  Georges  Hervé,  professeur  à  l'École 
d'Anthropologie. 


Le  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.  Hervé.  Félix  Alca.n. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


Les  restes  humains  fossiles  de  Piltdown 

(Sussex) 

Par  R.  ANTHONY 


Dans  le  numéro  de  Mars  1913  (Vol.  LXIX.  Part.  1.  V  273.),du 
Quarterly  Journal  of  the  geological  Society1^  MM.  Ch.  Dawson, 
A.  Smitfi  Woodward  et  G.  Elliot  Smith  viennent  de  publier  une 
étude  détaillée  des  restes  humains  fossiles  découverts  au  cours  de 
ces  années  dernières  à  Piltdown  (Sussex),  et  dont  les  anthmpo- 
logistes  ne  connais*aient  encore  l'existence  .que  par  une  courte  note 
des  Proceedings  de  la  Société  de  Géologie  de  Londres  (décembre  1912) 
et  par  quelques  articles  de  journaux,  dont  un  de  VJlluslrated  London 
iVews,  parus  à  peu  près  à  la  même  époque. 

La  mémoire  du  Quarterly  Journal  se  divise  en  trois  parties  : 

1°  Une  élude  stratigraphique  du  gisement  et  une  description  des 
silex  travaillés  qui  accompagnaient  les  ossements.  Elle  est  due  à 
M.  Ch.  Dawson,  l'auteur  de  la  découverte. 

2°  Une  étude  anatomique  des  ossements  humains  et  des  restes  de 
Mammifères  qui  leur  étaient  associés.  Elle  est  signée  du  nom 
M.  A.  Smith  Woodward. 

3°  Un  exposé  préliminaire  de^  principaux  caractères  du  moulage 
endocrànien,  par  M.  G.  Elliot  Smith. 

Bien  que  n'ayant  point  examiné  les  pièces  de  Piltdown,  et  n'en 
n'ayant  même  point  encore  vu  de  moulage,  il  me  parait  Intéressant, 
tout  en  analysant  la  remarquable  étude  qui  leur  esl  consacrée, 
faire  part  aux  lecteurs  de  cette  Revue  des  quelques  réflexions  que 
m'ont  suggérées  le  texte  el  les  figures  du  mémoire  précité. 

I.  on  the  Diacovery  of  a  Palaolithic  hum  an  Bkull  and  mandible  in  a  Plint* 
bearing  grave!  overlying  the  Wealden  (Haatinga  Beda)  ai  Piltdown,  Pletching 

Bj  Charles  Dawson,  P.  s.  A..  Y.  G.  s.,  and  arthub  Smith  w wahd, 

L.L.  h,  I'.  n.  8.,  Sec.  G,  S.  With  an  Àppendi*  by  Prof.  Graitoii  Eujoi  Barra, 
m.  \     \i.  D  .  !'.  i;   B,  (Read  December  18  '".  1912). 
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Ces  remarques  peuvent  être  groupées  en  quatre  paragraphes  : 

1°  Le  gisement.  —  Les  ossements  de  Mammifères  associés.  — 
L'industrie. 

2°  Les  débris  crâniens. 

3°  Le  fragment  de  mandibule. 

4°  Le  moulage  endocrânien. 

Dans  le  présent  article  je  me  bornerai  à  développer  les  deux 
premiers  paragraphes. 

1°  Le  gisement.  —  Les  ossements  de  mammifères  associés.  — 
L'industrie. 

La  découverte  des  restes  humains  fossiles  de  Piltdown  s'échelonne 
sur  un  laps  de  temps  assez  long.  C'est  il  y  a  quelques  années  qu'un 
premier  débris  d'os  pariétal  fut  rencontré  par  un  ouvrier  dans  une 
carrière  de  graviers  mêlés  de  silex  de  teinte  ferrugineuse  et  qui 
servaient  couramment  dans  la  région  à  la  réfection  des  routes;  ces 
graviers  superposés  aux  couches  Wealdiennes  avaient  depuis  long- 
temps attiré  l'attention  de  M.  Ch.  Dawson.  Au  cours  de  l'automne  de 
1911,  il  recueillit  lui-même  à  Piltdown,  et  dans  le  même  milieu,  un 
important  débris  de  frontal;  puis  un  peu  plus  tard,  successivement, 
et  à  plus  ou  moins  de  distance  les  uns  des  autres,  d'autres  fragments 
osseux  furent  découverts,  notamment  une  demi-mandibule;  une 
portion  d'occipital  fut  enfin  rencontrée  par  le  DrWoodward.  Tous 
ces  débris  nettement  fossilisés,  bien  conservés  et  nullement  roulés, 
contenaient  une  forte  proportion  de  fer,  comme  le  démontre  une 
analyse  chimique  de  M.  S.  A.  Woodhead. 

Ils  étaient  accompagnés  d'une  faune  de  Mammifères  ainsi  consti- 
tuée :  Mastodon,  Stegodon,  Hippopotamus,  Cervus  elaphus,  Equus, 
Castor  fiber.  Comme  les  restes  humains,  tous  ces  ossements  d'ani- 
maux étaient  minéralisés  par  de  l'oxyde  de  fer. 

M.  A.  Smith  Woodward  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison 
que  les  fragments  de  dents  de  Mastodon  et  de  Stegodon  (formes  plio- 
cènes),  qui  présentent  tous  les  caractères  de  débris  roulés,  doivent 
par  conséquent  être  vraisemblablement  considérés  comme  provenant 
d'un  dépôt  plus  ancien  que  les  os  humains. 

La  dent  d'Hippopotame  leur  est  peut-être  contemporaine. 

En  ce  qui  concerne  les  dents  de  Castor,  les  débris  de  Cerf  et  la 
molaire  de  Cheval  qui  offrent,  non  seulement  les  mêmes  caractères 
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de  fossilisation  mais  encore  le  même  état  de  conservation  < j u<*  les 
débris  humains,  le  fait  semble  encore  plus  probable;  à  propos  de  ce 
dernier  lot  d'ossements  fossiles,  il  convient  de  rappeler  que  M.  Cb. 
Dawsoo  signale  qu'une  portion  de  métatarsien  de  Cerf  a  été  trouvée 
fendue  longitudinalement  et  présentant  des  incisures  qui  paraissent 
être  dues  à  une  action  humaine. 

M.  A.  Smith  Woodward  estime  que  ces  indications  paléontolo- 
giques,  tout  en  ne  permettant  pas  de  déterminer  avec  certitude 
absolue  l'âge  delà  couche  de  graviers,  tendent  néanmoins  à  la  faire 
rapportera  L'époque  pléistocène. 

L'étude  de  l'industrie  vient  d'ailleurs  corroborer,  affermir  et 
préciser  cette  manière  de  voir,  puisqu'associés  aux  débris  fossilises 
M.  Ch.  Dawson  a  trouvé  des  éolilhes  et  des  silex  taillés  d'un  type  très 
voisin  de  celui  de  Chelles.  Si  les  premiers  sont  pour  la  plupart  roulés 
comme  les  os  de  Proboscidiens,  les  seconds  semblent  véritablement 
avoir  été  contemporains  de  l'Homme,  du  Castor,  du  Cerf  et  du 
Cheval. 

La  conclusion  de  M.  Cb.  Dawson  est  que  l'âge  des  ossements 
humains  de  Piltdown  ne  saurait  probablement  être  inférieur  à  la 
première  moitié  de  l'époque  pléistocène.  L'individu  dont  ils  pro- 
vienneut  devait  vraisemblablement  vivre  durant  une  période  de 
climat  chaud. 

Au  cours  de  la  discussion  qui  suivit,  à  la  Société  géologique,  la 
communication  des  trois  auteurs,  Sir  Ray  Lankester  fît  d'expresses 
réserves  sur  l'âge  des  débris  humains  du  Sussex  ;  d'autre  part, 
M.  A.  Keith  déclara  qu'il  les  considérait  comme  se  rattachant  à 
t'époque  pliocène  :  «  Tertiary  man  had  thus  been  discovered  in 
Sussex  »,  conclue-t-il. 

En  tout  état  de  cause,  il  semble  cependant  qu'on  puisse  sans 
hésitation  ni  réserve  se  rallier, comme  l'ont  fait  M.  Boyd  Dawkins  et 
M.  Duckworth,  comme  l'a  fait  aussi  dans  eon  récent  travail  sur 
l'Homme  fossile  de  la  Chapelle  {Annales  de  Paléontologie ,  1911  et 
1912  M.  M.  Boule,  parliculièremenl  compétent  en  la  matière,  à  l'opi- 
nion et  aux  l'on  u  ii  les  de  M.  Ch.  Dawson  et  de  M.  A.  Smith  Woodward  : 
les  débris  humainsdu  Sussex  paraissent  bien  être  d'Age  pli 
inférieur. 
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2°   Les  débris  crâniens. 

La  première  question  qui  se  pose  immédiatement  est  de  savoir  si 
les  différents  fragments  crâniens  trouvés,  comme  on  l'a  vu,  pour  la 
plupart,  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres  et  à  des  intervalles 
de  temps  plus  ou  moins  éloignés,  n'ont  pu  appartenir  à  deux  ou 
même  à  plusieurs  individus.  Un  certain  nombre  de  faits  militent 
contre  cette  opinion  :  d'une  part,  aucun  d'entre  eux  ne  fait  double 
emploi^  et,  d'autre  part,  les  fragments  qui  dépendent  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  proviennent  d'os  sensiblement  égaux  et  symétriques. 
M.  A.  Smith  Woodward  a  d'ailleurs  pu  rétablir,  partiellement  au 
moins,  les  connexions  de  tous  ces  fragments  et  construire  ainsi,  si 
j'ai  bien  compris  son  texte  et  ses  figures,  deux  portions  crâ- 
niennes, Tune  gauche,  l'autre  droite. 

La  portion  gauche,  la  plus  importante,  comprend  la  partie  posté- 
rieure du  pariétal  et  le  temporal  presque  tout  entier.  Elle  dépas- 
serait même  les  limites  de  la  ligne  sagittale  médiane  en  avant  et  en 
arrière.  La  partie  droite  comprend  la  plus  grande  partie  du  pariétal 
et  la  portion  moyenne  de  l'occipital,  cette  dernière  empiétant  large- 
ment sur  le  côté  gauche  et  s'élendant  jusqu'au  trou  occipital  dont 
une  partie  du  bord  est  ainsi  conservé. 

a.  Épaisseur  des  os.  —  Le  premier  fait  sur  lequel  M.  A.  Smith 
"Woodward  attire  l'attention  est  l'épaisseur  véritablement  extraor- 
dinaire que  présentent  ces  os  ;  20  mm.  au  niveau  de  la  protubérance 
occipitale  interne,  11  à  12  mm.  à  l'angle  postéro-latéral  du  pariétal 
gauche  et  au  niveau  des  sillons  horizontaux  de  l'occipital,  10  mm. 
au  niveau  du  bord  des  solutions  de  continuité  frontales  et  pariétales, 
8  à  9  mm.  au  voisinage  de  la  suture  lambdoïde  dans  le  pariétal  droit. 
Le  fait  que  le  pariétal  droit  paraît  être  moins  épais  en  arrière  que  le 
gauche  mérite  d'être  noté,  mais  il  ne  me  semble  pas  être  une  indi- 
cation suffisante  pour  que  l'on  puisse  soutenir  que  ces  deux  os 
appartenaient  à  des  individus  différents. 

On  sait  que  chez  les  Européens  actuels,  l'épaisseur  de  la  paroi 
crânienne  est  généralement  de  5  et  f>  mm.  dans  la  région  de  la  voûte, 
se  réduisant  à  mesure  que  l'on  descend  vers  les  fosses  temporales, 
plus  encore  au  niveau  des  fosses  cérébelleuses,  et  atteignant  son 
maximum  à  la  protubérance  occipitale  (de  10  à  15  mm.  environ).  Le 
crâne  de  la  Chapelle-aux-Saints,  déjà  remarquable  à  cet  égard,  pré- 
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sente  au  niveau  de  la  partie  supérieure  du  pariétal  gauche  une 
épaisseur  de  6  à  8  mm.  (M.  Boule)  ;  il  parait  se  rapprocher  beaucoup 
par  ce  caractère  de  ceux  de  la  plupart  des  Australiens.  J'ai  de  mon 
Côlé  mesuré  l'épaisseur  des  parois  crâniennes  chez  un  certain 
nombre  de  grands  Anthropoïdes.  Chez  les  Gorilles  mâles  de  forte 
taille,  cetle  épaisseur  mesurée  en  dehors  des  crêtes  sagittales  et 
pariéîo-occipitales,  en  delmrs  également  du  niveau  des  sinus  aériens, 
est  toujours  très  faible.  Il  e>t  aisé  d'en  concevoir  la  raison. 

Chez  les  Hommes  en  eftet,  et  en  laissant  de  côté  la  hase  ainsi 
que  le  plafond  de  l'orbite  qui,  dans  le  cas  particulier,  ne  nous  inté- 
ressent pas,  on  constate  que  les  régions  où  le  crâne  est  le  moins  épais 
sont  en  somme  celles  où  des  filtres  musculaires  s'insèrent,  c'est-à- 
dire  la  partie  inférieure  de  l'occipital  où  s'attachent  les  muscles  pro- 
fonds de  la  nuque,  ainsi  que  l'écaillé  du  temporal  et  la  partie  du 
pariétal  qui  l'avoisine  (insertion  des  muscles  temporaux)  *. 

Or,  chez  les  Anthropoïdes  munis  de  crêtes  sagittale  et  pariéto- 
occipitales,  toute  la  surlace  du  crâne  que  les  crêtes  n'occupent  pas 
correspond  à  des  insertions  musculaires.  Ce  n'est  que  chez  ceux  qui, 
comme  les  Chimpanzés  par  exemple,  possèdent  des  muscles  tempo- 
raux distants  et  également  séparés  du  massif  musculaire  de  la  nuque, 
que  Ton  rencontre  sur  la  voûte,  entre  les  insertions  musculaires, 
une  plage  longitudinale  plus  ou  moins  large  où  l'épaisseur  deos  paris 
est,  comme  chez  l'Homme,  plus  considérable. 

Les  surfaces  d'insertion  des  temporaux  étant  plus  développées, 
cette  plage  longitudinale  est  d'ailleurs  toujours  moins  étendue 
dans  le  sens  transversal,  chez  les  Anthropoïdes  que  chez  les  Hommes. 
L'extension  de  la  zone  de  moindre  épaisseur  des  parois  crâniennes 
chez  les  premiers  serait  donc  simplement  en  rapport  avec  le  grand 

1.  Dans  un  travail  antérieur  (Introd.  a  l'étude  ex prri m.  de  la  Morphogénie, 
/»'////.  et  Ma,/.  Soc.  Anlhrop.,  Paris,  1903)  j'ai  déjà  effleuré  l'importante  question 
de  morphogénie  osseuse  s  laquelle  ce  l'ait  particulier  se  rattache.  .i«-  ni»'  bornerai 
a  rappeler  i<i  que  l'os,  tout  en  jouant  son  rôle  de  soutien,  ne  doil  être  en 
somme  considéré  'pic  comme  un  tissu  de  remplissage  dont  !<■  développement 

gié  et  limité  par  '«•lui  des  organes  contigus,  en  particulier  des  mua 
Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  paroi  crânienne  est  évidemment  limiter  dans 
Bon  expansion  centripète  par  la  présence  de  l'encéphale.  Au  niveau  de-  suri 
d'insertions  musculaires,  elle  est  limitée  eii  outre  dans  Bon  expansion  centrifuge 
par  la  présence  des  muscles  eux-mêmes  :  il  résulte  en  effel  d'un  ensemble  de 
causes  compliquées  h  sur  lesquelles  il  n*>  a  point  a  insister  ici  qu'une  minceur 
extrême  de  la  paroi  se  trouve  êire  la  condition  indispensable  a  la  réalisation 
d'une  longueur  de  libres  en  rapport  avec  l'amplitude  des  mouvements  que 
doivent  commander  !<•>  muscles  temporaux  <-t  les  muscles  profonds  de  la  nu. pie. 
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développement  des  surfaces  d'insertion  des  muscles  masticateurs 
et  de  ceux  de  la  nuque.  On  admet  que  chez  l'Homme  actuel,  c'est 
dans  les  groupes  généralement  considérés  comme  inférieurs,  et 
les  travaux  de  L.  Manouvrier  sur  l'indice  cubique  ont  contribué 
à  l'établir,  que  l'épaisseur  du  crâne  à  la  voûte  est  la  plus  consi- 
dérable. Par  ce  caractère  l'Homme  de  Piltdown  se  montre  plu> 
inférieur  encore  que  tous  les  Hommes  connus,  mais  il  ne  peut 
uère  être  établi  entre  lui  et  les  Anthropoïdes,  chez  qui  la  min- 
ceur généralisée  des  parois  crâniennes  paraît  être  en  rapport  avec 
des  dispositions  anatomiques  particulières,  aucune  comparaison  à 
cet  égard. 

fi.  Reconstitution  partielle  de  la  boîte  crânienne.  —  Les  deux  pièces 
droite  et  gauche  reconstituées  par  M.  A.  Smith  Woodward  ne  pré- 
sentent aucun  point  de  contact.  Néanmoins  l'auteur,  se  basant 
sur  l'identité  de  symétrie  des  deux  régions  pariétales  communes,  a 
tenté  de  rétablir  la  forme  crânienne  en  comblant  l'espace  vide  exis- 
tant. La  reconstitution  à  laquelle  il  a  abouti  laisse  évidemment  une 
certaine  place  au  doute. 

Les  deux  grandes  difficultés  de  cette  reconstitution  consistaient  à 
déterminer  d'une  part  le  profil  du  front,  d'autre  part  la  distance 
d'écartement  des  deux  bosses  pariétales.  De  ces  deux  déterminations 
dépendaient  nécessairement  la  longueur  et  la  largeur  du  crâne.  La 
façon  dont  M.  A.  Smith  Woodward  a  résolu  ce  double  problème  l'a 
conduit  à  apprécier  ainsi  les  dimensions  approximatives  du  crâne 
de  l'Homme  du  Sussex  : 

Longueur  maxima  (glabello-iniaque)  ........  190  mm. 

Largeur  maxima 150    — 

Hauteur  du  basion  au  vertex 130    — 

Hauteur  du  basion  au  bregma 130    — 

Si  l'on  compare  ces  dimensions  à  celles  que  présentent  les  exem- 
plaires connus  du  groupe  des  Néanderthaliens,  on  obtient  les  résul- 
tats suivants  : 

La  longueur  maxima  serait  en  somme  à  peu  près  égale  à  celte 
du  crâne  de  Gibraltar,  très  inférieure  par  conséquent  à  celle  des 
crânes  de  la  Chapelle  (208),  de  la  Quina  (203),  de  Spy  I  (£00),  de 
Neanderthal  (199),  de  Spy  11  (198). 

La  largeur  serait  sensiblement  la  même  que  celle  du  crâne  de 
Spy  II,   intermédiaire  par  conséquent  entre  celle  des  crânes  de  la 
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Chapelle  (16(1    el  de  Néanderthal  (147).  Le  crâne  de  La  Quina  (438) 
resterait  beaucoup  en  dessous. 

Au  point  de  vue  de  la  hauteur  enfin,  le  crâne  de  Piltdown  serait 
comparable  à  celui  de  la  Chapelle  dont  la  hauteur  basio-bregma- 
tique  est  de  131. 

v.  Capacité  crânienne.  —  Les  dimensions  :  longueur-largeur-hau- 
teur, constituent  des  éléments  qui  permettent  de  se  faire  une  idée 
approchée  de  la  capacité  crânienne. 

M.  A.  Smith  Woodward  l'estime  à  1070  cm'  au  moins,  très  voisine 
par  conséquent  de  celle  attribuée  par  M.  A.  Keith  et  par  M.  G.  L.  Sera 
à  l'Homme  de  Gibraltar  (1080  cm3). 

Ce  chiffre  de  1070  cm3  me  parait  manifestement  trop  faible. 

Si  l'on  applique  aux  données  numériques  fournies  par  les  trois 
dimensions  supposées  le  procédé  de  l'indice  cubique  de  Broca,  on 
obtient  en  choisissant  l'indice  de  1.20  déterminé  par  L.  Manouvrier 
(Comptes  rendus  Assoc.  française  Av.  Se.  1880)  pour  les  Australiens, 
le  chiffre  de  4543  cm3;  avec  1.30,  indice  maximum  utilisé  par  Hroca, 
on  obtiendrait  celui  de  1424  cm3.  Ces  chiffres  sont  sans  aucun  doute 
trop  élevés. 

En  effet,  d'une  part,  L.  Manouvrier  a  montré  que  l'indice  cubique 
croit  avec  l'épaisseur  des  parois,  et,  d'autre  part,  les  parois  crâ- 
niennes de  l'Homme  de  Piltdown  sont  beaucoup  plus  épaisses  que 
celles  des  Australiens.  Il  faudrait  évidemment  se  servir  dans  cette 
circonstance  d'un  indice  supérieur  à  1.30;  il  est  d'ailleurs  très  difli  - 
cile  de  le  déterminer  avec  quelque  précision.  Je  ferai  remarquer 
cependant  qu'en  calculant  la  valeur  de  x  (indice  recherché)  à  Laide 
de  la  formule  suivante 

x 1,20  (indice  cubique  pour  les  Australiens). 


H)  (épaisseur  à  la  voûte  8  (épaisseur  estimée  dans  la  même  région 

chez   l'Homme  de   Piltdown)  chez  les  Australiens) 

on  obtient  le  chiffre  de  lf50.  La  capacité  crânienne  calculée  d'après 
l'indice  1.50 sérail  alors  1234cm3. 

Ce  chiffre  est  très  voisin  de  celui  qu'on  obtient  à  l'aide  du  procédé 
employé  par  M.  M.  Boule  pour  évaluée  là  capacité  approximativi 
crânes  néandcrthaliens  incomplets. 

BSn  appliquant  la  formule  suivante 

1  626  cm1  (capacité  mesurée  directement 

de  l'Homme  de  la  Chapelle) 


long,  x  larg.  x  haut.  long,  x  larg.  x  haut.  ( du" moulage 

(du  moulage  endocranien  endocrânien  de  la  Chapelle) 
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M.  M.  Boule  a  trouvé  pour  les  Néanderthaliens  ci-dessous  énu- 
mérés  les  chiffres  suivants  : 

Néanderthal 1  408  *  cm». 

La  Quina 1  367       — 

Gibraltar 1  296  2    _ 

Cette  même  formule  appliquée  aux  dimensions  approximatives 
qui  sont  attribuées,  d'après  la  reconstruction  de  M.  A.  Smith  Wood- 
ward,  par  M.  G.  Elliot  Smith  au  moulage  endocrànien  de  Piltdown 
(pour  la  longueur  et  pour  la  largeur  il  donne  les  chiffres  de  163  mm. 
et  de  130  mm.  ;  la  hauteur  approximative  peut  être  aisément  mesurée 
sur  son  croquis  réduit  exactement  à  la  demi  grandeur  nature)  donne 
un  chiffre  de  1220  cm3  environ. 

Ce  chiffre  d'ailleurs  paraît  être  un  peu  trop  faible,  car  il  est  évident 
que  le  plan  crânien  postérieur  et  le  front  étant  plus  abrupts  chez  cet 
homme  fossile  que  chez  les  Néanderthaliens,  il  en  résulte  nécessai- 
rement une  augmentation  du  volume  encéphalique.  Si  d'autre  part 
l'on  admettait  que  la  reconstruction  de  M.  A.  Smith  Woodward  puisse 
être  corrigée,  il  semble  qu'elle  ne  pourrait  l'être  que  dans  le  sens 
d'une  augmentation  de  longueur  et  de  largeur. 

Il  me  parait  en  résumé  que  le  crâne  de  Piltdown  devait  avoir  une 
capacité  d'environ,  1250  cm3,  si  l'on  en  juge  d'après  la  reconstruc- 
tion de  M.  A.  Smith  Woodward.  Ce  chiffre  qui  reste  inférieur  à  celui 
de  la  capacité  moyenne  des  Hommes  actuels  de  notre  race  (Euro- 
péens :  1560  cm3  pour  les  Hommes,  1375  cm3  pour  les  femmes  d'après 
Topinard)  rentre  cependant  dans  les  limites  de  leurs  variations  nor- 
males et  est  très  éloigné  du  maximum  observé  chez  les  Anthropoïdes 
(623  cm3  chez  un  Gorille). 

Il  reste  encore  très  voisin  de  celui  qui,  corrigé  par  M.  M.  Boule, 
représenterait  la  capacité  crânienne  de  l'Homme  de  Gibraltar,  et  la 
comparaison  de  M.  A.  Smith  Woodward  demeurerait  exacte;  il  est  au 
surplus  facile  de  se  rendre  compte  que,  de  tous  les  crânes  néan- 
derthaliens, c'est  encore  celui  de  Forbes-Quarry  qui,  par  l'ensemble 
de  ses  dimensions,  se  rapprocherait  le  plus  de  celui  de  Piltdown 
tel  qu'il  a  été  reconstitué. 

t.  Rappelons  que  ce  chiffre  très  supérieur  à  celui  donné  par  Schaaffhausen  et 
Huxley  (1  230  cm3)  reste  un  peu  au-dessous  des  appréciations  de  Ranke  et  de 
L.  Manouvrier  (1  500  cm3  environ). 

2.  Ce  chiffre  dépasse  sensiblement  l'approximation  de  A.  Keith  et  de  G.  L.  Sera 
(i  080  cm3),  et  est  très  voisin  au  contraire  de  celle  donnée  par  Sollas  (1  260  cm3). 
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8.  Indice  céphalique.  —  Je  me  bornerai  à  noter  l'indice  céphalique 
qui,  d'après  M.  A.  Smith  Woodward,  serait  approximativement  de 
78  ou  71),  supérieur,  semble-t-il,  par  conséquent,  à  celui  des  Néan- 
dertbaliens  (Minimum  :  La  Quina  68.2  d'après  M.  11.  Martin- 
Maximum  :  Gibraltar  77.1)  d'après  Macnamar*  ?;  80  d'après  Sollas?) 

s.  Hauteur  du  crâne,  —  Calculés  d'après  les  chiffres  approxima- 
tifs de  M.  A.  Smith.  Woodward,  les  indices  basio-bregmatiques 
seraient  les  suivants  chez  l'Homme  de  PilUlown  : 

1.  hauteur,  longueur 

I.  hauteur,  largeur 

I.  mixte "","' 

Ils  dépassent  sensiblement  ceux  calculés  chez  quelques  Chimpanzés 
et  Gibbons  adultes  par  M.  Boule  ;  ils  dépassent  aussi  ceux  de  l'Homme 
de  la  Chapelle  (62,  9.  —  83,  9.  — 73,  4),  rentrant  en  domine  dans  les 
limites  de  variations  de  ceux  des  hommes  actuels  tout  en  se  clas- 
sant parmi  les  plus  faibles. 

M.  Boule  a  réuni  dans  son  mémoire  sur  l'Homme  de  la  Chapelle 
une  série  de  ces  derniers.  Le  crâne  du  comté  de  Calaveras,  qu'il  cite 
d'après  Hrdlicka,  se  rapprocherait  beaucoup  par  ses  indices  basio- 
bregmatiques  de  celui  de  Piltdown  (G9,  5.  —  86,  6.  —  78).  Celui  de 
la  cathédrale  de  Brème,  minimum  de  la  série  de  Gildemeister,  lui  est 
beaucoup  inférieur  (59,  5.  —  79,  1.  —  69,  8). 

Calculé  également  d'après  les  chiffres  de  M.  A.  Smith  Woodward, 
l'indice  vertical  de  G.  Schwalbe  aurait  une  valeur  de  47,3.  Il  dépasse- 
rait donc  sensiblement  ceux  des  Néanderthaliens  dont  le  minimum 
est  représenté  par  La  Quina  39,09  (H.  Martin)  et  le  maximum  par 
Spy  II  44,  3,  (G.  Schwalbe). 

Il  dépasse  aussi  à  plus  forte  raison  ceux  des  Anthropoïdes  adultes. 
Maximum  observé  par  G.  Schwalbe  :  37.7  chez  un  Chimpanzé.  H 
rentre  en  somme  dans  les  limites  des  indices  humains  (Minimum 
observé  par  Sollas  :  45  chez  un  Australien). 

L'angle  bregmatique  évalué  à  50°  dépasse  également  celui  des 
Néandertha liens  (Minimum  :  Neanderthal  14°  d'après  G.  Schwalbe) 
et  à  plus  forte  raison  celui  des  Anthropoïdes  (Maximum  39°8  d'après 
G.  Schwalbe)  concordant  à  peu  près  avec  le  minimum  oba  rvé  chez 
les  hommes  actuels  (Australiens). 

r  Frontal*  —  La  largeur  frontale  minima  évaluée  a  112  mm. 
dépasse  sensiblement  celle  de  tous  les  Néanderthaliena  dont  le  m 
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inum  à  cet  égard  est  représenté  par  l'Homme  de  la  Chapelle  (109  mm.). 
Chez  l'Homme  de  Gibraltar  cette  dimension  n'est  que  de  102  mm. 

M.  A.  Smith  Woodward,  se  basant  sur  les  caractères  qu'il  a  pu 
observer  de  la  région  sus-orbitaire  gauche  dans  sa  partie  externe, 
signale  l'absence  du  torus  supra-orbitalis  caractéristique  des  Néan- 
(lerlhaliens;  on  ne  peut  que  se  borner  à  enregistrer  ce  fait  important 
qui  découle  nécessairement,  ainsi  que  l'escarpement  du  front,  de  la 
reconstruction  qu'il  a  établie. 

-/].  Pariétal.  —  Je  me  bornerais  à  noter  k  propos  des  détails  que 
l'auteur  donne  sur  cet  os  que  les  limites  d'insertion  du  muscle  et  de 
l'aponévrose  temporale  ne  me  paraissent  pas  autant  qu'à  M.  A.  Smith 
Woodward  diflerer  de  celles  qu'on  observe  assez  souvent  chez  les 
hommes  d'aujourd'hui. 

6.  Temporal.  —  L'os  temporal,  dit  M.  A.Smith  Woodward,  «  is  ty- 
pically  human  in  every  détail  ».  L'auteur  en  effet  ne  signale  aucune 
particularité  de  l'arcade  zygomatique;  il  note  l'absence  de  la  spina 
glenoïdalis  normale  chez  les  grands  Anthropoïdes  et  rencontrée  par 
M.  Gorjanovic  Kramberger  chez  l'Homme  de  Krapina  ainsi  que  par 
M.  Boule  chez  celui  de  la  Chapelle;  il  signale  enfin  la  forme  et  la 
direction,  très  semblable  à  celle  qu'on  observe  chez  les  hommes 
actuels,  du  méat  auditif  externe. 

J'ajouterai  que  l'apophyse  mastoïde,  qu'il  considère  comme  relati- 
vement réduite,  me  semble  très  normale,  surtout  si  l'on  suppose  que 
le  crâne  de  Piltdown  soit  féminin. 

La  figure  5  de  la  planche  18  ainsi  que  les  figures  2  et  2  bis  de  la 
planche  19  permettent  enfin  de  constater  un  caractère  que  je  consi- 
dère comme  très  important  et  sur  lequel  M.  A.  Smith  Woodward  a 
peu  insisté  :  la  suture  temporo-pariétale  présente  au  niveau  de 
l'écaillé  temporale  l'incurvation  à.  concavité  inférieure  qui  semble 
très  nettement  caractériser  le  genre  Homo.  Chez  les  Anthropoïdes 
on  sait  que  cette  suture  est  généralement  au  contraire  à  peu  près 
rectiligne1. 

Quoi  qu'il  en  soit,   le    temporal  de   Piltdown   présente    quelques 

1.  Dans  l'importante  collection  de  crânes  d'Anthropoïdes  que  possède  le 
laboratoire  d'Anatomie  comparée  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  je 
n'ai  rencontré  aucun  spécimen  qui  présentât  une  courbure  à  concavité  infé- 
rieure de  la  suture  temporo-pariétale  aussi  accusée  que  celle  que  l'on  constate 
sur  le  crâne  de  Chimpanzé  adulte  figuré  par  M.  A.  Smith  Woodward  (fig.  8, 
p.  140). 
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caractères  incontestables  d'infériorité  :  M.  A.  Smith  Woodward 
signale  par  exemple  la  présence  d'une  crête  suprainaslmdienne.  Elle 
me  semblerait  même,  d'après  ses  figures,  assez  accentuée. 

C'est  là  un  caractère  important  qui  a  déjà  l'ait  l'objet  d'études  très 
précises  notamment  de  la  part  de  L.  Manouvrier  dans  ses  articles 
consacrés  au  Pithécanthrope;  il  convient  de  noter  que  la  crête 
supramastoïdienne  existe  déjà  sur  les  crânes  encore  très  jeunes 
d'Anthropoïdes,  et,  je  l'ai  constatée  sur  certains  de  ces  derniers  à 
un  état  de  développement  très  comparable,  autant  que  j'ai  pu  en 
juger,  à  celui  qu'elle  paraît  présenter  chez  l'homme  de  Piltdown. 

L'auteur  note  enfin  la  grande  profondeur  de  la  cavité  glénoïde  et  la 
présence  d'une  apophyse  post-glénoïdienne  qui,  d'après  les  figures, 
serait  bien  marquée.  Ces  deux  caractères  sont  également  très  impor- 
tants. L'apophyse  post-glénoïdienne  en  particulier  est  très  compa- 
rable par  sa  forme  et  l'état  de  son  développement  à  celle  dont  où 
constate  la  présence  sur  le  crâne  de  la  plupart  des  Anthropoïdes 
jeunes.  On  sait  d'autre  part  que  si  cette  apophyse  a  été  constatée  sur 
les  temporaux  de  Krapina  (Gorjanovic  Kramberger),  de  la  Chapelle 
(M.  Boule),  parfois  aussi  sur  ceux  de  quelques  hommes  actuels  (voir 
notamment  le  travail  déjà  cité  de  M.  Boule),  elle  est  généralement 
chez  ces  derniers  rudimentaire  ou  absente. 

t.  Occipital.  —  L'occipital  me  paraît  se  rattacher  d'assez  près 
à  ceux  des  hommes  actuels,  d'abord  parla  situation  de  son  inion 
externe  dont  M.  A.  Smith  Woodward  a  constaté  la  position  au-dessous 
de  rattache'  du  tentorium  ;  chez  les  Néanderthaliens,  qui  se  rappro- 
chent à  cet  égard  des  Anthropoïdes,  il  est,  comme  l'on  sait,  placé 
nettement  au-dessus. 

Les  impressions  sinusiennes  indiquent  aussi  une  asymétrie,  fré- 
quente chez  l'homme  actuel,  des  pôles  occipitaux  et  des  lobes  céré- 
belleux latéraux. 

Cette  ar^ymétrie  est  plus  rare  chez  les  Anthropoïdes. 

L'aspect  de  la  crête  occipitale  interne,  tel  qu'il  est  représenté  dans 
la  figure  L/  de  la  planche  20,  ne  parait  impliquer  qu'un  faible  d< 
de  l'écartement  des  lobes  cérébelleux  latéraux  qu'on  constate  chei 
le-  Néanderthaliens  et  les  Anthropoïdes. 

Enfin,  la  direction  presque  verticale  de  la  portion  Bus-iniaque 
éloigne  l'occipital  de  cet  homme  fossile  de  celui  de*  Néanderthaliens. 
Pas  plus  que   les   Anthropoïdes  ni  l'homme  acluel,  l'individu  de 
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Piltdown  ne  présentait  le  surplombement  sus-cérébelleux  caractéris- 
tique des  hommes  de  la  Chapelle  et  de  La  Quina. 


En  résumé,  par  sa  forme  générale,  sa  capacité,  ses  détails  morpho- 
logiques, la  boîte  crânienne  de  Piltdown  est  essentiellement 
humaine.  Bien  qu'il  attribue  à  l'homme  fossile  du  Sussex  une  capa- 
cité crânienne  inférieure  à  celle  que  nous  croyons  avoir  été  la 
sienne,  M.  A.  Smith  Woodward  reconnaît  et  établit  nettement  ce  fait 
(p.  13-2). 

Si  l'on  envisageait  isolément  cette  boîte  crânienne,  elle  pourrait 
même  être,  à  mon  avis,  rapportée  à  l'espèce  homo  sapiens. 

Toutefois,  il  est  incontestable  qu'en  raison  de  l'épaisseur  excep- 
tionnelle de  ses  parois,  de  sa  capacité  relativement  réduite,  de  sa 
platycéphalie  encore  assez  accentuée,  de  la  profondeur  de  sa  cavité 
glénoïde  et  de  son  apophyse  post-glénoïdienne  bien  développée,  elle 
ferait  de  l'homme  de  Piltdown  le  représentant  d'un  type  particuliè- 
rement inférieur  de  cette  espèce. 

Sommes-nous  donc  en  présence  d'un  représentant  pléistocène 
inférieur  de  l'espèce  Homo  sapiensl  Les  caractères  particuliers  de  la 
mandibule  s'opposent  à  cette  conclusion.  Nous  ne  voulons  point  y 
insister  pour  le  moment  ;  nous  nous  bornerons  à  noter  qu'à  beaucoup 
d'égards,  ainsi  que  l'établit  très  nettement  l'auteur,  cette  mandibule 
ressemble  étrangement  à  celle  d'un  jeune  Chimpanzé.  Mais  une  ques- 
tion préliminaire  se  pose  :  la  mandibule  et  la  boite  crânienne  pro- 
viennent-elles réellement  d'un  seul  et  même  individu? 

Sir  Ray  Lankester  a  fait  à  ce  sujet  d'expresses  réserves,  et 
M.  M.  Boule  (L'homme  fossile  de  la  Chapelle-aux-Saints,  Ann.  de 
Paléontologie,  1911-1912,  page  246),  tout  en  considérant  ce  fait 
comme  infiniment  probable,  n'admet  pas  cependant  qu'il  soit  abso- 
lument démontré. 

Ce  qui  pourrait  le  rendre  vraisemblable,  c'est  que,  chez  les 
jeunes  Anthropoïdes,  nous  voyons  précisément  associée  à  une  boîte 
crânienne  sensiblement  sphérique  une  mâchoire  à  menton  fuyant. 
M.  A.  Smith  "Woodward  est,  à  mon  avis,  sur  un  terrain  solide 
lorsqu'il  compare  la  tête  osseuse  de  Piltdown,  dans  son  ensemble,  à 
celle  d'un  jeune  Chimpanzé. 
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Si  la  mâchoire  et  la  boite  crânienne  proviennent  bien  d'un  même 
individu,  l'homme  du  Susses  devait  nécessairement  présenter,  tout 
comme  le  jeune  Chimpanzé,  un  degré  Important  de  prognathisme 
facial. 

Mais,  au  point  de  vue  de  la  comparaison  entre  la  tète  osseuse 
de  Piltdown  et  celle  d'un  jeune  Anthropoïde,  il  convient  de  noter 
ceci  :  Si  l'on  choisit  dans  une  série  importante  de  crânes  d'Anthro- 
poïdes jeunes  un  exemplaire  qui  présente  une  saillie  supra-orhi- 
taire  aus.-i  peu  marquée  que  celle  de  l'Homme  du  Sussex,  ce  crâne 
se  trouve  toujours  être  plus  braehycéphale. 

A  mesure  que,  chez  le  jeune  Anthropoïde,  le  crâne  s'allonge,  le 
torus  supra-orbitalis  se  développe  en  même  temps,  de  telle  sorte  que 
quand  l'indice  céphalique  est  sensiblement  égal  à  celui  de  l'Homme 
de  Piltdown,  la  vipère  supra-orbitaire  a  déjà  atteint  un  état  de 
développement  qui  n'existait  pas  chez  ce  dernier. 

De  toutes  ces  considérations,  il  résulte  que  si  la  mandibule  pro- 
vient bien  du  même  individu  que  la  boîte  crânienne,  l'homme  du 
Sussex  ne  peut  être  rattaché  zoologiquement  à  l'espèce  Homo  sapiens. 

En  raison  de  sa  capacité  crânienne  toute  humaine,  il  me  semble 
cependant  contre-iudiqué  de  le  séparer  du  genre  Homo.  Le  nom 
spécifique  d'Homo  Dawsoni  me  semble  devoir  être  préféré  à  celui 
d'Eoanthropus  Dawsoni  que  lui  a  donné  M.  A.  Smith  Woodward. 

Notons  enlin  que  l'hypothèse  de  cet  auteur,  sur  la  probabilité  de 
relations  phylogéniques  directes  et  réelles  entre  l'Homme  du  Sus 
et  les  hommes  actuels,  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération. 

Le  fait  nouveau  qu'apporte  la  découverte  de  Piltdown  vient 
fournir  un  important  argument  à  cette  opinion  émise  par  M.  Boule, 
et  qui  est  aussi  celle  du  savant  paléontologiste  du  Kensington 
Muséum,  a  savoir  que  le  type  de  Neanderthal  se  serait  éteinl  sans 
postérité  et  aurait  été  déjà,  à  l'époque  mouslérienne,  bien  proche  de 
sa  disparition. 

Paris,  20  niai   1913. 

P.  S.  —  Grâce  à  l'amabilité  de  M.  A.  Smith  Woodward,  je  v\ 
d'avoir,  au  débul  d<'  ce  mois,  l'occasion  d'examiner  les  débris  de 
Piltdown.  M.  A.  Keith,  d'autre  part,  a  bien  voulu  m'ex poser  en  détail 
sa  manière  de  voir  au  sujet  de  la  reconstruction  qui  a  été  faite  du 
crâne  en  question.  Suivant  son  opinion,  les  dimensions  attrib 
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par  M.  A.  Smilh  Woodward  au  crâne  de  Piltdown  seraient  beaucoup 
trop  faibles  surtout  en  ce  qui  concerne  la  largeur.  Sans  vouloir  me 
prononcer  actuellement  sur  les  détails  de  la  reconstruction  nouvelle 
établie  par  M.  A.  Keith,  je  noterai  cependant  qu'à  mon  sens,  effec- 
tivement, dans  la  région  des  bosses  pariétales  surtout,  les  dimen- 
sions transversales  attribuées  sont  trop  faibles.  Je  pense  donc  avec 
M.  A.  Keith  que  l'Humme  de  Piltdown  ne  pouvait  en  réalité  avoir 
une  capacilé  crânienne  inférieure  à  \  500  cm3. 

M.  A.  Smilh  Woodward  ayant  eu  l'amabilité  de  me  confier  d'excel- 
lents moulages  des  débris  crâniens,  j'ai  l'intention  de  les  étudier,  de 
tenter  aussi  une  reconstruction,  et,  j'espère  être  sous  peu  en  mesure 
de  donner  un  avis  motivé  au  sujet  de  cette  importante  question. 

Paris,  26  août  1913. 


Recherches  sur  l'Anthropologie  grecque 
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Par  Albert  RIVAUD 

Proft^seur  à  ['Université  île  Poitiers, 
Correspondant  de  l'École  d'Anthropologie. 


IX 

Les  méthodes  caractéristiques  de  l'ethnographie  antique  ont  été 
fixées,  semhle-t-il,  dès  le  vic  siècle  avant  J.-C,  par  Hécatée  de  Milet  -, 
contemporain  d'Anaximandre.  Des  deux  ouvrages  principaux 
d'Hécatée,  le  premier  au  moins,  la  QepioBoç  rîjç,  fixe  pour  une  très 
longue  période  la  tradition  ethnographique3.  Le  livre  est  encore 
classique  à  l'époque  de  Strahon.  Si  des  manuels  plus  complets  ont 
de  bonne  heure  remplacé  les  TevixAoviy.1'1,  les  procédés  définis  par 
Hécatée  en  matière  généalogique  n'ont  pas  changé,  semhle-t-il,  avec 
ses  imitateurs.  Les  deux  œuvres  ont  disparu  en  entier  :  il  n'en 
subsiste  plus  que  380  fragments5,  qui  presque  tous  proviennent  de 
la  rUc.oooç''. 

Mais  on  sait,  depuis  le  beau  travail  de  Diels,  qu'Hécatée  est  la 
source  principale  de  l'histoire  d'Hérodote,  bien  que  les  citations 
expresses  d'Hécatée  soient  rares  dans  l'ouvrage  d'Hérodote7. 
L'analogie    manifeste,    entre   certains    passages   d'Hérodote   et   les 

t.  Voir  Revue  tic  juillet-août  191,3. 

2,  Sur  Hécatée,  cf.  l'excellent  article  <l«'  Jacoby,  dans  Pauly-Wissowa,  l'wnl- 
Encyclopédie,  VII,    2.    1912,  col.   2667  el  Buiv.  —  Pour  la  date,  col.  8670 
date  résulte  :  1°  d'une  Indication  de  Suidas  :  y^yovi  v.x-x  toù<  Aapetou  /:-- 

2"  •!<•  la  mention  qu'Heraclite  fait  d'Hécatée  (fragment  10,  Diels,  Vortokr.*,  86,  i  . 
L'origine  mitésienne  d'Hécatée  est  attestée  par  Hérodote,  V,  36,  qui  rapi 
(d'après  Hécatée)  le  conseil  «lump-  à  Histiœos  de  Milet  par  Hécatée. 

3.  Jacoby,  col.  2702. 

».  Ibid.,  col.  2747.  L'œuvre  d'Hécatée  sera  de  bonne  heure  remplacée  parcelle 
d'Heilanikq 

5.  Kiausen  :  Hecatsi  Milesii  fragmenta,  Berlin,  1831.  Cette  édition  a 
par  C.  Mueller,  PHG,  I.  1-31,  et  IV.  627. 

6.  Les  titrea  (probablemenl  récents]  des  deux  oeuvres  d'Hécatée  lonl 
el  il  Sur  les  différents  titres,  cf.  Jacoby,  col.  2  671,  I 

;.  il.  Diels  :  Uekataioe  und  Herôdotos, Hermès,  \.\ll  (4881  .  p.  lit  et  suit. 
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fragments  de  Skylax,  laisse  entrevoir,  derrière  les  deux  ouvrages, 
l'Histoire  et  le  Périple,  une  source  commune  qui  détermine  le  cadre 
•et  maint  détail  des  deux  récits1. 

L'influence  d'Hécatée  est  visible  encore  chez  Eschyle  et  chez 
Sophocle'2,  dans  l'œuvre  d'Aristote3  et  dans  celle  de  PosidoniuS4. 

L'esprit  du  géographe  ionien  est  nettement  rationaliste.  La  Ilep-'oSoç 
se  rattache  à  toute  cette  littérature,  qui  se  trouve  en  Ionie  depuis 
Thaïes,  et  où  éclate  à  des  degrés  divers  la  même  préoccupation  scien- 
tifique et  positive5.  Un  fragment  conservé  par  Suidas  définit  claire- 
ment les  intentions  d'Hécatée  :  «  Partout,  mettre  la  vérité  à  la  place 
•des  fables;  recourir  aux  étrangers,  quand  les  Grecs,  à  leur  coutume, 
mentent  et  se  contredisent6  ».  C'est  dire  que  la  géographie  d'Hécatée 
veut  rompre  avec  la  tradition  légendaire,  substituer  à  la  description 
•dijs  pays  fabuleux  et  des  peuples  mythiques  la  description  des  terres 
existantes  et  des  peuples  réels.  La  Tr^  Ilspt'oooç,  c'est  d'abord  une 
-carte,  sur  laquelle  ne  figurent  que  des  régions  connues  et  explorées7. 
•Ce  sont  ensuite  des  explications  (Xôyoc)  destinées  à  illustrer  la  carte 
et  à  la  faire  comprendre8.  Sans  doute,  Hécatée  n'ignore  pas  la  litté- 
rature antérieure  :  il  a  sous  les  yeux  la  description  romanesque 
qu'Aristéas  de  Proconnèse  a  donnée  des  pays  du  Nord,  et  quelque 
auteur  du  même  genre  lui  en  fournit  l'équivalent  pour  les  régions 
qui  s'étendent  au  sud  de  l'Egypte9.  Il  connaît  au  Nord  les  Issédons, 

1.  Pour  le  détail  :  Jacoby,  col.  2731-2734. 

2.  Jacoby,  col.  2680. 

3.  Cependant,  Aristote  ne  cite  pas  Hécatée. 

4.  Diels,  /.  c,  p.  442,  montre  que  Strabon,  dans  sa  description  de  l'Egypte, 
a  dû  utiliser  le  livre  d'Hécatée. 

5.  Diels  :  Ueber  die  iiltesten  Philosophenschulen  der  Griechen,  1887. 

6.  Mueller,  FHG,  I,  25  :  'ExaTouoç  MiÀr,<noç  a)ôs  \)/jbeïzai  :  toc  os  ypàçw,  wç  jjloi 
àXr,0éx  Soy.cï.  oc  yàp  'EaàTjVcov  Àoyoc  îioXXot  ts  jcai  yîAoc'ot,  o>ç  siao'i  cpiivov-rat  elviv. 
—  Naturellement,  j'admets  l'authenticité  des  fragments.  Cette  authenticité, 
longtemps  contestée  depuis  Cobet  (cf.,  par  exemple,  A.  Hauvette,  Hérodote, 
historien  des  guerres  Médiques,  1894, -p.  169),  a  été  établie  de  manière  décisive 
par  Diels,  dans  l'article  cité  plus  haut.  Récemment  W.  Sieglin  et  Lehmann- 
llaupt  ont  soutenu  que  Ton  a  fait  au  ive  siècle  une  imitation  de  la  llspîoooç  et 
que  cette  imitation  a  été  confondue  plus  tard  avec  l'œuvre  originale  (Gercke- 
Norden,  Einleitung  in  die  AUrrlutmwissenschafl,  111,  1912,  p.  77.  Cf.  Jacoby, 
•col.  2  671.)  Mais  la  chose  est  douteuse,  et  aucun  des  arguments  invoqués  n'a,  me 
semble-t-il,  une  précision  suffisante. 

7.  Jacoby,  col.  2  673.  11  est  possible  que  le  titre  soit  emprunté  simplement  à 
Hérodote,  IV,  36  :  y£Aà>  ùï  opétov  yr,ç  7rcpi6oou;  ■vpy.'bavzaz  TtoÀÀoùç  rfir^  xat  oùoéva 
vo'ov  £-/ôv:(oç  è^^yrjo,â[j(.£vov. 

8.  Hérodote,  VI,  137,  oti  'Exatouoç  [aÈv  6  'HyrjaàvSpo-o  £cpr(ae  èv  xota-t  Aoyocat 
>.£ywv...  Cf.  Jacoby,  Ibid.,  et  col.  2  690.  Le  titre  qui  figure  le  plus  fréquemment 
•chez  les  doxographes  est  wept^yYjatç. 

9.  Hérodote,  IV,   13-16,  cite  Aristéas  de  Proconnèse  ('Aptaté^ç  ô  Ka-Jarpoptou 
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les  Arimaspes  et  les   Hyperboréens.  Plus  bas  que  le  paj  iii<>- 

piens,  il  mentionne  les  Sciapodes  et  les  Pygmées1.  Mais  il  a  soin  de 
chasser  ces  peuples  mystérieux  au  delà  des  limites  du  monde 
connu.  Il  les  exile  dans  une  région  indécise,  qu'une  ceinture  de  déserta 
sépare  de  l'univers  exploré'2.  Au  reste,  il  ne  se  fait  pas  faute  d'ex- 
primer ses  doutes.  A  propos  des  Pygmées,  il  fait  ce'tte  réflexion  : 
«  C'est  chose  ridicule  et  incroyable.  Mais  on  le  dit3.  »  Il  signale,  en 
passant,  les  inventions  des  poètes,  pouf  être  rmiiplet,  sans  dissi- 
muler son  scepticisme  à  leur  égard.  Au  contraire,  il  connaît,  parce 
qu'il  l'a  parcouru  lui-même,  le  monde  des  peuples  réels  :  il  a  suivi 
les  côtes  d'Europe  et  d'Afrique  depuis  l'Espagne  jusqu'à  la  région 
du  Caucase,  depuis  Gibraltar  jusqu'à  l'embouchure  «lu  Nil.  Il  s'est 
enfoncé  dans  l'Asie  Mineure  jusqu'aux  limites  de  l'empire  des 
Perses5. 

Sa  première  ambition,  c'est,  semble-t-il,  de  fixer  une  nomenclature 
exacte.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  l'œuvre,  divisée  en  deux 
parties  (Europe  et  Asie)r',  a  la  forme  d'une  énumération  ou  d'un 
catalogue.  Dans  l'état  actuel  des  fragments,  il  n'est  pas  facile  de 
dire  quelle  était  l'importance  de  l'élément  descriptif.  Cependant, 
plusieurs  chapitres  d'Hérodote  donnent  sans  doute  une  idée  ;i 
nette  du  procédé.  Le  livre  était  divisé  en  paragraphes  assez  courts, 
dont  chacun  résume  les  informations  relatives  à  un  peuple  donné. 
Car  la  nomenclature  d'Hécatée  —  le  fait  saute  aux  yeux,  quand  on 
parcourt  les  fragments  —  est  d'abord  ethnographique.  Sans  doute, 
Hécatée   unit  déjà,   comme  le   fera  Hérodote,  la   chorographie  ou 


7.V7, 


w 


ripoxovvrçacoç),  Bemble-t-il,  directement.  Il  rapporte,  <h.  mv,  ce  qu'il  a 
entendu  dire  d'Aristéas  à  Proconnèse  et  à  Cyzique.  Toutefois,  l'analogie  «lu 
réci(  d'Hérodote  avec  le  fragment  <!«•  Damastes  cité  par  Etienne  de  Byzanee, 
s.  v.  'Ywep  i   la  concordance  de  la  description  de  la   'PtTcoctq  opij  dans 

bamastes    <t    dans    l'ouvrage    hippocratique    II.  àéptov,  ûBàtwv,  rrficcov,  <:.  19, 
Kùblewein,  I,  p.6t,  implique  une  source  commune  qui  est  probablement  Hé< 
by,col.2  7i 

1.  Fragments  265,  266,  ^'>7.  Hérodote  in-  mentionne  pas  tes  Exidncoftc;,  m  les 
\\j-"j.y:'j:.  d-s  derniers  Dgurenl  dans  {'Iliade,  r  :;  et  Buiv, 

2.  Tous  ces  peuples  habitent  au  bord  de  l'Océan  qui,  probablement,  dans  la 
cosmographie  d'Hécatée  entoure  l'Univers  tout  entier. 

:;.  Fragment  266.  Sur  les  Pygmées  qui  combattent  contre  les  grues 
■>..,  /.-x:  'yj  ittOacvrfv  ■  Xéyetai 

;.  C'est  à  peu  près  l'itinéraire  que  rejablil  Jacoby,  col.  27W  el    Juii    Dans  le 
détail,  il  faudrait  Bans  doute  un  nouvel  examen. 

.">.  Toutefois,  il  semble  qu'Hécatée ail  reconnu  trois  parties  du  monde  :  Europe, 
4sie  el  Libye.  C'est  encore  la  division  d'Hérodote. 
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nomenclature  des  pays,  à  l'ethnographie  ou  description  des  peuples. 
Il  s'efforce  de  découvrir  des  régions  limitées  d'ordinaire  par  des 
fleuves  et  de  distinguer,  d'après  leur  configuration,  les  divers  pays1. 
Mais,  le  plus  souvent,  l'unité  d'une  région  donnée  est  déterminée, 
pour  lui,  non  par  des  caractères  physiques,  mais  par  la  nature  de 
ses  habitants.  Ce  qui  définit  l'étendue  et  les  limites  de  chaque  région, 
ce  sont  d'abord  les  limites  du  groupe  humain  qui  l'occupe2.  Ce 
groupe  est  plus  ou  moins  large.  Hécatée,  comme  le  feront  encore 
Posidonius  et  Strabon,  indique  d'abord  le  nom  général  du  groupe 
(Thraces,  Hellènes,  etc.),  puis  il  dénombre  ses  divisions,  dont  cha- 
cune fera  l'objet  d'une  description  particulière.  Sur  le  groupe 
général,  les  indications  sont  vagues  :  elles  deviennent  plus  précises 
à  mesure  que  l'on  descend  à  des  peuples  plus  nettement  déterminés 
et  dont  l'habitat  est  plus  limité.  Hécatée  se  sert  rarement  du  terme 
e6voç  (peuple)  pour  désigner  un  groupe.  Il  préfère  des  dénominations 
plus  vagues  :  comme  habitants,  hommes,  etc. 

A  propos  de  chaque  groupe,  il  indique,  semble-t-il,  une  ou  plusieurs 
généalogies,  il  signale  les  principales  cités,  il  termine  enfin  par  des 
détails  concrets  sur  le  genre  de  vie,  le  costume,  la  religion  de  chaque 
peuple.  Les  fragments  nous  ont  conservé  pas  mal  de  ces  indications, 
dont  l'intérêt  ethnographique  est  considérable  :  les  Egyptiens  man- 
gent du  pain  et  boivent  de  la  bière  d'orge3;  les  Pseoniens  d'Europe 
fabriquent  avec  du  millet  une  boisson  fermentée4;  les  Zygantes  de 
Libye  se  nourrissent  de  miel5;  les  Pseoniens  vont  tout  nus  et  s'en- 
duisent le  corps  de  beurre6;  les  femmes  d'Asie  se  drapent  la  tête 
dans  une  pièce  d'étoile,  la  ysipouaxtpa.  Sans  doute,  Hécatée  ne 
recherche  pas  le  détail  pittoresque  et  il  se  soucie  peu  de  décrire. 
Mais,  observateur  consciencieux   et  précis,  il  note  les  faits,  il   les 


1.  Fragments  190;  295;  305.  Un  exemple  de  ces  divisions  se  trouve  dans  Héro- 
dote, II,  15,  à  propos  du  Delta.  Hérodote  rappelle  l'opinion  des  Ioniens  (sans 
doute  ici  Hécatée)  qui  réservent  le  nom  d'Egypte  au  seul  Delta,  le  reste  du  pays 
étant  en  partie  la  Libye,  en  partie  l'Arabie.  Cf.  Jacoby,  col.  2692. 

2.  Fragment  175,  av  ûptorcoi  'Lïtzîou.  Hécatée  se  servait  sans  doute  rarement 
du  terme  ïôvo;.  Cf.  Hérodote,  IV,  172,  à  propos  des  Nasamons  :  sôvoç  èov  tto/.àov... 
Toutefois,  comme  on  le  voit  surtout  par  le  livre  IV  d'Hérodote,  les  noms  de 
peuples  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  noms  de  pays.  La  chose  tient,  du 
reste,  probablement,  en  partie,  à  une  vieille  habitude  grecque. 

3.  Fragment  290. 

4.  Fragment  12S. 

5.  Fragment  306. 

6.  Fragment  329. 
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classe,  et  il  forme  ainsi  un  répertoire  inestimable,  où  ses  successeurs 
puiseront  pendant  longtemps. 

Toutefois,   Hécatée  n'est  pas  seulement  un    observateur    :   c'est 
aussi  un  théoricien.  Son  œuvre  est  systématique,  à  la  manière  de 
celle    d'Anaximandre  et   des  autres   Ioniens.    Si    nous  connaissions 
mieux  le  plan  de  la  Ihsîoooç,  ce  caractère  systématique,  visible  Bans 
doute  dans  la  distribution   même  des  matériaux,  nous  apparaîtrait 
davantage.  Dans  les   revtaXoytai1    les    mômes    théories   se   dévelop- 
paient  probablement  d'une  manière  plus  libre.  Elles  n'étaient  pas 
nouvelles.  Nous  avons  vu  que  des  fragments  homériques,  comme  le 
Catalogue  des  vaisseaux,  impliquent  déjà  des  «  théories  »  ethnogra- 
phiques  plus  ou  moins  développées.   Et  quelques  passades  de  la 
Théogonie  d'Hésiode  paraissent  animés  déjà  du  même  esprit  ratio- 
naliste.  Parmi    les  généalogies   innombrables    que    lui   livrent    les 
traditions  locales,  et  plus  encore  sans  doute  les  œuvres  littéraires 
antérieures,  Hécatée  s'eflbree  de  mettre  de  l'ordre.  Entre  les  diverses 
versions  d'une  même  légende,  il  choisit  la  plus  satisfaisante  au  point 
de  vue  logique,  celle  qui  semble  le  mieux  rendre  compte  des  faits-. 
Par  exemple,  entre  les   diverses  généalogies  relatives  à  Oiueus,  il 
s'arrête  à  celle  qui  remonte  à  Deukalion  par  Phytios,  en  raison  de  la 
connexité  des  deux  noms  d'Oineus  et  de  Phytios,  qui  tous  les  deux 
rappellent  la  culture  de  la  vigne.  Dans  ce  travail  de  reconstruction, 
il  utilise  la  méthode  philologique  par  excellence,  celle  des  cti/molo- 
gies.  Chercher  une  étymologie,  c'est,  derrière  le  sens  actuel  et  appa- 
rent d'un  terme,  retrouver  le  sens  véritable  et  caché,  par  lequel  ce 
terme  s'apparente  à  d'autres  termes  plus  ou  moins  homonymes  . 
Esl    étymologique   ce    qui   est   vrai,  certain,   c'est-à-dire    vérifiante 
logiquement.    On    sait    l'abus   que   les   disciples    d'Heraclite    et   les 

1.  Fragments  355;  335;  336;  344;  350;  S63;  364.  Sur  les  <lillï>ivnts  titres  donnés 
a  l'ouvrage,  cf.  Jacoby,  col.  21,72.  Sur  le  procédé  généalogique  d'Hécatée, 
Hérodote  fait  (ironiquement,  BemBle-t-il)  cette  remarque,  11.  1  i;>  :  11 

'  Ev.  y.- x '.'•):    7'..'.'.)'.    1 'j    o-v.    ;/    0T|p7)O  r^av::  -.z    iwVTOV    y.x:    àvx'- 

Itatpl  XtâéxOtTOV    ôebv    :"o;r,7XV    ',':   lpfc(  TOÛ    A:ô;   oîdv    T-.    y.  > 

>  0-/7,7X77'.     i(JLg(l>UTdv< 

1.  Fragment  341.  Cf.  Diels  :  Die    In  fange  der  Philologie  beiden  Griechen, 
Jahrb.  fur  'las  Kl.  Altertum,  1910,  I.  1,  |>.  5.       Même  méthode  dans  l<  -  fragmenta 

.  99,  KM,    102,  105,  139,   17  L  22;.  252,    21 
observer  avec  raison  que  la  philologie  moderne  emploie  souvent  des  pro 
analogues. 
:i.  De  ÉTVfioç,  vrai.  Cf.  ;  i - f 0 ;  dans  Xénophane,  Fragment  9  ■  '• 

it.  Pour  !<■  détail,  ,i<'  renvoie  aux  travaux  de  Reitzena 
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sophistes  feront  de  ce  procédé  et  à  quel  point  il  a  dominé  toutes  les 
recherches  ethnographiques  des  anciens.  La  reconstruction  des 
généalogies  se  fait  encore  d'une  autre  manière,  en  soudant  ensemble 
des  fragments  épars  d'arbres  généalogiques  primitivement  distincts, 
en  ramenant  à  l'unité  des  généalogies  différentes.  Tout  ce  travail 
d'élaboration  et  de  synthèse  est  commencé  longtemps  avant  Hécatée. 
Mais  le  premier,  sans  doute,  il  en  a  coordonné  et  systématisé  les 
résultats.  Aussi,  quand  nous  croyons  retrouver  chez  Hérodote,  chez 
Eschyle  ou  chez  les  commentateurs  et  les  scoliastes  jusqu'à  Etienne 
de  Byzance  les  indications  originales  d'Hécatée,  devons-nous  prendre 
garde  qu'il  ne  s'agit  point  de  «  documents  »  primitifs,  mais  déjà  de 
théories,  d'explications,  d'une  adaptation  rationnelle  de  matériaux 
de  provenances  diverses. 

Il  est  possible  que  les  généalogies  d'Hécatée  aient  été  distribuées 
en  livres  :  les  auteurs  anciens  mentionnent  quatre  livres,  dont  le 
premier  traitait  peut-être  de  la  Grèce.  Mais  les  efforts  des  modernes 
pour  retrouver  le  plan  de  l'ouvrage  donnent,  semble-t-il ,  des  résultats 
assez  incertains.  En  ce  qui  touche  la  Grèce,  il  est  probable  qu'Hécatée 
a  formulé  le  premier  deux  hypothèses  ethnographiques  notables.  On 
sait  que  Ylliade  mentionne  en  Asie  Mineure  le  peuple  des  Pélasges, 
et  que  Y  Odyssée  signale  l'établissement  des  Pélasges  dans  la  Crète1. 
C'est  seulement  dans  Hérodote  que  nous  voyons  apparaître  les 
peuples  Pélasgiques  autochtones  de  l'Attique.  Et  depuis  Hérodote 
jusqu'à  nos  jours  une  littérature  immense  a  été  consacrée  à  la  ques- 
tion des  Pélasges'2.  Tout  porte  à  croire,  comme  Edouard  Meyer  l'a 
bien  montré,  que  la  légende  des  Pélasges  de  l'Attique  s'est  constituée 
entre  Homère  et  Hérodote  et  qu'elle  est  l'œuvre  d'Hécatée.  Une 
étymologie  lui  suffît  :  on  montre  auprès  d'Athènes  les  murs  cyclo- 
péens  du  risÀapy.xov  ;  il  suffît  de  changer  une  lettre  pour  que  le 
llsÀaaytxôv3  puisse  être  attribué  aux  Pélasges,  promus  ainsi  à  la  dignité 

1.  L'Iliade  confond  peut-être  Larissa,  ville*de  Thessalie,  avec  Larissa  près  de 
Kyme  en  Asie  Mineure  (B  840;  P.  301).  L'Odyssée  mentionne  des  Pélasges  en 
Crète  (19,  172).  Cf.  Buchholtz  :  Homerische  Realien,  I,  1,  357.  Pour  Hérodote 
IIsAasYÎa  est  déjà,  semble-t-il,  synonyme  de  "Eàaxç  (I,  56;  II,  171). 

2.  Sur  cette  littérature,  cf.  Myres  :  On  history  of  the  Pelasgian  theory. 

3.  L'opinion  défendue  dans  le  texte  a  été  proposée  d'abord  par  E.  Meyer  dans  : 
Forschungen  fur  atten  Gesckichte,  I,  1892;  elle  est  reprise  dans  Gescluchte  des 
Allertums*-,  l,  2,  p.  68V688.  D'après  E. Meyer,  il  n'y  a  de  Pélasges  qu'en  Thessalie. 
Le  nom  aurait  été  transporté  à  l'Attique  par  l'auteur  de  l'épopée  des  Danaïdes, 
et  c'est  Hécatée  qui  aurait  donné  une  «  preuve  »  de  la  présence  des  Pélasges  en 
Attique  en  rapprochant  rhXapv.xov  et  IlsXao-yiy.ôv.  Le  héros   Pélasgos  aurait  été 
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d'ancêtres  des  Athéniens.  Et  néXxoYO'  devient  le  héros  éponyme  du 
peuple  autochtone  de  l'Attique.  Pareillement,  c'e-t  peut -être  II 
(|ui  lit  du  personnage  fabuleux  Hetlen,  encore  inconnu  d'Homère, 
l'ancêtre  commun  di'  tous  les  Grecs  et  de  ses  trois  lils  Aiolos,  Xouthos 
et  Doros,  les  fondateurs  des  trois  grandes  tribus  helléniques  des 
Éoliens,  des  Ioniens  e!  des  Doriens.  Peut-être  utilisait-il  nue  généa- 
logie hésiodique  plus  ancienne  l. 

Nous  pouvons  ici  saisir  sur  le  vif  le  procédé  des  .\o-;o-o-o'.  D'un 
côté,  ils  trouvaient  de-  traditions  anciennes  plus  ou  moins  cohérentes, 
qu'ils  devaient  respecter.  D'autre  part,  ils  constataient  des  faits 
qu'ils  ont  cherché  à  expliquer.  Or  le  fait  le  plus  frappant,  c'était 
l'existence  de  langues  et  de  dialectes  distincts,  unis  parfois  par  des 
analogies  manifestes.  Et  de  même  que  la  linguistique  moderne  a 
tenté  pendant  longtemps,  à  l'aide  des  analogies  constatées  entre  les 
différentes  langues  indo-européennes,  de  reconstruire  «  l'indo-euro- 
péen »,  de  même  qu'elle  a  imaginé,  pour  servir  de  support  à  cette 
langue  hypothétique,  le  peuple  «  indo-européen  »,  de  même,  Hécatée 
et  ses  imitateurs  imaginèrent  des  peuples  primitifs,  par  exemple  le 
peuple  hellénique,  dont  la  langue  était  à  l'origine  de  tous  les  dia- 
lectes diilerents.  Les  rapports  ethnographiques  furent  reconstruits, 
comme  aujourd'hui,  d'après  les  rapports  linguistiques  les  plus 
apparents.  Une  langue  di (Te rente  impliquait  une  unité  ethnique  dif- 
férente, et  l'existence  d'une  langue  identique  chez  des  peuples  diffé- 
rents ne  pouvait  s'expliquer  que  par  une  origine  commune.  Seule- 
ment, les  anciens,  à  leur  coutume,  se  sont  représenté  Ie3  chi 
d'une  manière  concrète.  A  la  place  d'une  histoire  scientifique  du  lan- 
•  ■.  ils  ont  construit  des  généalogies,  ou  plutôt  ils  ont  interprété 
et  complété,  dans  un  sens  rationaliste,  les  généalogies  anefenne 

inventé  par  l'auteur  <!<■  l'épopée.  Akousilaos  mentionne  des  Pélasgea  dans  le 
Péloponnèse  (Fragment  il.  Diels,  Vorsùkr*  II,  p.  208,  l6)^PéIasgos  est  chez  lui 
ni-  de  Niobé  <•!  <l<'  Zeus  h  frère  d'Argos. 

l.  Hésiode  (Fragment  7,  llzach  -.  p.  323)  :   "EXXtjv^   MyIyovto  <V»Î 

[ixT.rr/j:. 

d&pôç  ta   EoOÔô<  t:   ■/.%:  ÀfoXo<    '.-"oyv.ou.r,:...  CI'.   Rutarque,  Mora  'a,  l\ 
13  Bernardaky.  Récemment,  Robe  ri    Bigler,  Wèltenmantel  und  Himmetszi 
p.  6*2-673,  a  prétendu  trouver  i<i  un.-  forme  dérivée  «lu  totémisme   II  rapproche 
•  il  (XXoc  (esturgeon)  et  pense  aux  costumes  lo  té  iniques  de  pois- 
mentionnés  par  Hérodote  en  Bu  bée  (cf.  Bisler,  ".  <•.  p.   81   notai  W< 
VIII.  30).  l..i  différence  d'accentuation  me  parait  exclure  <••■  1 1 *-  explication  trop 
ingénieuse  par  laquelle  R.  Bisler  croil  aussi  rendre  compte  '!<•  l'anthropo( 
cTAnaximandre.  —  Comme  dans  la  plupart  des  autres  cas,  il  parait  Impôt 
•  h-  retrouver  ici  en  Grèce  un  Bouvenir  de  mythes  totémiqui 
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Pour  toutes  les  sources  que  nous  venons  d'énumérer,  les  falsifi- 
cations durent  être  nombreuses.  Pendant  des  siècles,  depuis  le 
moment  où,  sous  les  Pisistratides,  un  premier  effort  fut  tenté  pour 
coordonner  la  littérature  ancienne,  la  sagacité  des  contrefacteurs 
s'est  exercée  sur  les  débris  des  œuvres  les  plus  vieilles,  et  l'érudition 
moderne  a  fort  à  faire  pour  démêler,  dans  des  matériaux  de  prove- 
nance si  diverse,  ce  qui  est  bon  et  véritablement  utilisable.  Hécatée 
et  Hérodote  rencontraient  déjà  le  même  problème  et,  pas  plus  que 
nous,  ils  n'ont  opéré  sur  des  données  primitives. 


Les  différents  courants  que  nous  avons  péniblement  distingués 
jusqu'ici  viennent  se  fondre  dans  l'œuvre  d'Hérodote,  la  plus  curieuse 
peut-être  de  toutes  les  productions  de  l'ethnographie  antique. 
L'histoire,  malheureusement  inachevée1,  d'Hérodote  est  à  la  fois  une 
œuvre  descriptive  en  partie  originale,  et  une  compilation  de  la 
littérature  antérieure.  Aux  fraîches  impressions  du  voyageur  souvent 
pressé,  mais  dont  les  yeux  snnt  aigus,  s'ajoutent  les  souvenirs  de 
lectures  variées  où  voisinent  les  récits  de  voyage,  les  recueils  de 
nouvelles,  les  textes  de  l'épopée2. 

Tout  cela  a  été  entrelacé  et  fondu  avec  un  art  raffiné,  un  mélange 
savoureux  de  spontanéité  et  d'artifice,  en  sorte  qu'il  faut  un  long 
effort  pour  distinguer,  dans  cette  histoire  touffue,  les  éléments 
ethnographiques  utilisables.  Ces  éléments  sont  plus  nombreux  sans 
doute  que  la  critique  moderne  ne  l'a  jugé  souvent3.  Et  d'abord, 
Hérodote,  plus  qu'aucun  de  ses  successeurs  jusqu'à  Posidonius,  a  le 
goût  et  le  sens  des  choses  concrètes,  de  ce  qui  peut  se  loucher  et  se 
voir,  de  ce  qui  parle  aux  sens  et  à  l'imagination.  S'il  a  déjà,  à  sa 
manière,  une  «  philosophie  de  l'histoire  »,  si  la  Tyche,  d'après  lui, 
gouverne  la  destinée  des  peuples,  l'enchaînement  abstrait  des  causes 

1.  Wilamowitz,  Aristoteles  und  Athen,  I,  1893,  p.  26  et  suiv.  ;  Wachsmuth, 
Einleitung,  1895,  p.  513,  et,  en  dernier  lieu,  Lehmann-Haupt  dans  Klio,  6,  1906, 
p.  136.  En  sens  contraire  E.  Meyer,  Rh.  Mus.,  42,  p.  146  et  suiv.  Solution  inter- 
médiaire dans  A.  Groiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  2,  1890,  p.  570  et  suiv. 

2.  Cf.  Hauvette,  Hérodote,  historien  des  Guerres  Médiques,  1894,  p.  171.  Il  n'est 
pas  tout  à  fait  exact  de  dire  qu'Hérodote  dissimule  ses  sources  écrites.  Il  lui 
arrive,  au  contraire,  assez  souvent  de  les  citer. 

3.  Pour  l'appréciation  générale,  cf.  A.  Groiset,  La  véracité  d'Hérodote,  Revue 
des  études  grecques,  1,  1888,  p.  156,  et  A.  Hauvette,   o,  c. 
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l'intéresse  au  fond  beaucoup  moins  que  le  détail  pittoresque  et 
l'anecdote  significative l.  En  ce  sens  il  est  ethnographe  plus  qu'histo- 
rien. Ou  plutôt  le  mot  l<TTopia  a  conservé  pour  lui  toute  sa  valeur  et 
toute  sa  richesse  primitives'2.  Le  récit  lui  est  prétexte  pour  peindre 
des  personnages  singuliers;  il  s'attache  moins  aux  caractères  essen- 
tiels et  permanents  de  la  nature  humaine  qu'aux  particularités  locales 
et  nationales  par  où  se  différencient  des  hommes  de  race  diverse. 
Assurément  il  est  crédule  et  il  travaille  en  journaliste.  Ses  infor- 
mateurs habituels,  ce  sonl  les  Grecs  fixés  en  pays  barbare,  dont  il 
recueille  avec  complaisance  les  propos  souvent  enfantins.  Partis  de 
Milet,  d'Ephèse,  d'Haliearnasse  ou  des  autres  villes  de  la  côte,  ces 
Grecs,  artisans,  banquiers,  médecins,  devins,  bateleurs  ou  musiciens, 
s'étaient  acheminés  jusqu'au  plus  profond  de  l'Asie  Mineure.  Hécatée 
et  Hérodote  les  y  rencontrèrent  à  toutes  leurs  étapes,  établis  à  la 
cour  des  satrapes  lydiens,  chez  les  Mèries,  chez  les  Perses  et,  au 
Nord,  jusqu'aux  confins  de  la  Scythie  et  de  laThrace.  Hérodote  parle 
quelque  part  de  ces  Gréco-Scythes  qui  ont  conservé,  en  pleine 
barbarie,  un  lointain  souvenir  de  la  langue  et  de  la  culture  hellé- 
niques. Presque  partout,  Hérodote  et  Hécatée  trouvèrent  pour  les 
guider  de  ces  Grecs  dépaysés,  qui  leur  servirent  d'interprètes  et 
les  introduisirent  auprès  des  notables  étrangers.  C'est  d'eux  qu'ils 
apprirent  quelques  mots  des  langues  barbares;  c'est  de  leur  bouche 
qu'ils  recueillirent  les  anecdotes  et  les  légendes  locales.  Sans  doute, 
le  cercle  d'observations  de  ces  émigrés  était  limité,  comme  leur 
culture.  Ils  disaient  surtout  ce  qui  se  voyait  vite  :  ils  se  plaisaient  à 
signaler,  pour  en  rire,  quelque  coutume  choisie  parmi  les  plus  inso- 
lites et  les  plus  choquantes  pour  un  Grec.  Souvent  eux  aus-i  parlaient 
par  ouï-dire  :  de  plus  ils  avaient  lu  les  conteurs  et  V Odyssée  et  le 
souvenir  des  peuples  étranges,  familiers  aux  poètes  et  aux  nouvel- 
listes, hantait  leurs  imaginations  enfantines.  Les  livres  de  nos 
voyageurs  et  de  nos  missionnaires  <lu  xvr  au  xvnr  siècles  nous 
donnent  peut-être  une  idée  assez  juste  de  ce  que  pouvaient  être  leurs 
narrations.  Hérodote  se  réfère  apparemment  a  des  récits  de  ce  genre, 
quand  il  rapporte   ce  qu'on    dit  des  Massagètes,  ^\rs  peuples  du 

1.  Cf.  I,  31. 

2.  i<7To>p  '-ii  Aithjue,  c'est  celui  qui  sait  el  qui  juge,  d'où  laropi  »,  cherchera 
savoir,  questionner,  raconter.  Cf.  les  excellentes  observations  de  G   I 

Les  historiens  grecs  d?  Hérodote  à  Polybet  Revue  des  Cours  et  \9iit 

ir  6,  p.  •">'''!  el  suiv.  [Les  descriptions  </'•  pays  et  tepittors 
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Caucase,  des  Indiens,  ou  de  certaines  coutumes  égyptiennes1.  Mais, 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  Hérodote  use  de  critique.  D'abord  il 
n'accepte  pas  sans  réserves  discrètes  tous  ces  rapports  incertains. 
Sans  doute,  le  monde  est  grand  et  l'on  y  voit  bien  des  peuples 
singuliers.  Mais  il  est  difficile  de  croire  qu'il  existe  des  hommes  avec 
un  œil  unique,  que  d'autres  aient  des  pieds  de  chèvre,  ou  dorment 
six  mois  par  an'2.  D'autre  part,  il  invoque,  peut-être  d'après  Hécatée, 
en  tout  cas  d'après  des  traductions  et  des  résumés  grecs,  les  histo- 
riens étrangers.  Il  les  compare  entre  eux,  et  d'ordinaire  —  sans 
toujours  conclure  nettement,  car  la  vérité  est  difficile  à  trouver — ,  il 
indique  la  solution  qui  lui  parait  la  plus  vraisemblable.  Et  puis,  il  a 
vu  lui-même  beaucoup  de  choses.  Jusqu'au  chapitre  99  du  livre  II,  il 
ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu.  Il  a  assisté  aux  cérémonies  religieuses 
des  Égyptiens  et  à  celles  des  Perses.  S'il  mentionne  la  différence 
entre  les  crânes  des  Égyptiens,  durcis  par  le  soleil,  et  les  crânes 
plus  tendres  des  Perses,  c'est  qu'il  a  ramassé  lui-même  des  uns  et 
des  autres  sur  un  champ  de  bataille3.  D'autre  part,  il  a  consulté  les 
Perses  les  plus  savants  dans  l'histoire  de  leur  pays'1;  il  s'est  entre- 
tenu avec  des  prêïres  de  Thèbes,  de  Memphis  et  de  Tyr5. 

Des  Phéniciens  lui  ont  raconté  l'histoire  d'Io°,  et  des  Scythes, 
lui  parlant  des  Argippéens,  lui  ont  fait  connaître  les  croyances  de  ce 
peuple  au  sujet  des  Arimaspes  et  des  Aegypodes7.  Par  les  Cypriotes 
eux-mêmes,  il  a  appris  qu'il  existe  à  Chypre  plusieurs  races  d'ori- 
gine différente.  Des  Thraces  lui  ont  décrit  le  peuple  fixé  au  delà  du 
Danube  et  chez  lequel  pullulent  les  abeilles.  Des  Carthaginois,  il 
tient  qu'il  existe  un  pays  habité  au  delà  des  colonnes  d'Hercule8. 

Sans  doute,  il  s'est  vanté  quelquefois  et  il  se  peut  qu'il  ait  aussi 

1.  Hérodote  multiplie  cette  indication  :  on  dit,  spécialement  au  livre  IV,  dans 
lequel  figurent  nombre  de  peuples  fabuleux.  Cf.  1,  201;  IV,  2,  72,  sur  les  Massa- 
gètes;  1,  203,  sur  les  peuples  de  la  région  caucasique;  111,  112,  sur  les  Indiens; 
II,  2,  sur  PÉgypte,  etc.  Chacune  des  histoires  du  livre  IV  demanderait  à  être 
analysée  en  détail.  Les  faits  rapportés  des  Argippéens  (IV,  23)  peuvent  avoir  un 
fond  exact.  A  propos  des  Acéphales,  qui  ont  les  yeux  sur  la  poitrine,  Hérodote 
se  réfère  à  l'opinion  des  Libyens  (IV,  191).  11  indique  lui-même  la  source  de  ses 
indications  sur  les  Arimaspe<,  le  poème  d'Aristée  de  Proconnèse  (IV,  13,  III,  116). 

2.  Sur  les  Aegypodes,  IV,  25. 

3.  III,  12. 

4.  I,  1;  I,  95. 

5.  II,  2;  II,  4i,  54,  99. 

6.  1,  5. 

7.  IV,  2i,  25. 

8.  IV,  196. 
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embrouillé  et  confondu  ses  souvenirs  et  ses  lectures.  Mais  il  a  l'ait 
sans  doute  oeuvre  de  bonne  foi  et  l'on  ne  peut,  comme  l'ont  t'ait 
c  it  iius  égyplologues,  contester  l'exactitude  de  tout  ce  qu'il  a  «lit. 
Même,  au  point  de  vue  linguistique,  les  indications  qu'il  fournit 
ne  sont  pas  entièrement  négligeables.  Il  n'a  su  ni  le  perse,  ni  le 
scylhe,  ni  L'égyptien  comme  Eduard  Meyer  l'a  montré1.  Hais  dans 
Haliearnasse  même,  sa  patrie,  on  parle  trois  idiomes  différents  : 
le  dorien,  langue  officielle  des  cités  de  l'Ilexapole;  l'ionien,  langue 
littéraire;  enlin  le  carien,  dialecte  indigène,  qu'Hérodote  ne  pouvait 
ignorer.  En  ce  qui  touche  les  dialectes  grecs,  il  fait  preuve  du 
goût  le  plus  sur  et  le  plus  délicat-.  Il  en  observe  les  plus  petites 
différences,  sensibles  seulement  à  une  oreille  exercée,  mais  que 
nous  ne  pouvons  plus  démêler  dans  les  textes  épigraphiques.  Par 
exemple,  il  distingue  l'ionien  de  Milet  de  celui  d'Ephèse,  de  Samos  ou 
de  Chios.  Pour  les  autres  langues,  il  a  dû  se  fier  aux  interprètes  grecs 
et  ses  transcriptions  sont  naturellement  incertaines.  Il  a  commis 
des  erreurs  graves.  Cependant,  H.  Diels  a  montré  qu'il  lui  arrive  de 
reproduire  très  exactement  des  mots  égyptiens  ou  babyloniens, 
dont  la  prononciation  devait  être  difficile  pour  un  Grec.  Presque 
jamais,  ses  indications  philologiques  ne  sont  entièrement  négli- 
geables. Tout  compte  l'ait,  on  peut  s'associer  au  jugement  que  porte 
sur  Hérodote  ethnographe,  un  anlhropologiste  émineut  :  «  Pour  nous, 
le  père  de  l'histoire  est  aussi  le  père  de  l'anthropologie 

l.  Pour  tout  ce  qui  suit,  cf.  :  Diels,  die  Anfânge  der  Philologie  bei  den  i 
cl, m,  Neue  Julii-b.  fur  das  kl.  AUertum  Abth.,  1,  I,  p.  li  et  suiv. 

■i.  I.  i,l'. 

:{.  It.  M>ivs.  The  Sigynnae of  Herodottts...,  dans  Anthropological  Bssays  pre- 
Bented  to  Edward  Burnetl  Tylor,  ete.,  1907,  p.  254  :  Forus  the  Father  ofH 
is  un  Lcss  the  Father  >>f  Anthropology. 

(A  suivre.) 


Pures  tribus  arabes  du  Maroc 

par  S.  ZÀBOROWSKI 


On  se  représente  communément  le  Maroc  comme  un  pays  de  langue 
arabe  dont  la  population  est  elle-même  en  presque  totalité  arabe. 
L'empire  musulman  du  Maroc  a  en  effet  été  fondé  comme  la  ville  de  Fez, 
sa  capitale,  avec  et  par  des  milices,  des  tribus  arabes.  Et  à  la  base  du 
gouvernement  marocain,  comme  faisant  partie  du  Makhzen,  encore  main- 
tenant sont  quatre  tribus  arabes  dont  les  membres  sont  propriétaires  dune 
grande  partie  du  sol,  dans  les  territoires  qu'il  s'agissait  de  convertir  et 
d'assujettir  aux  sultans. 

Ces  Arabes  sont  venus  par  le  nord-nord-ouest,  par  où  ont  commencé 
les  premières  conquêtes  musulmanes,  comme  toutes  les  conquêtes;  mais 
il  en  est  venu  aussi  par  la  route  des  invasions  de  l'Est  que  domine  Taza, 
et  par  le  Tafilelt.  La  dynastie  actuelle,  qui  est  de  sang  arabe  assez  pur,* 
vient  du  Tafilelt.  Et  c'est  de  là  aussi,  des  déserts  du  Sud-Est,  que  sont 
venues  les  tribus  les  plus  récemment  installées  au  Maroc. 

Mais  toutes  ces  tribus  n'ont  pas  anéanti  les  Berbères,  même  dans  les 
plaines  où  elles  sont  devenues  rapidement  les  maîtresses. 

La  population  marocaine  se  compose  en  très  grande  majorité  de 
Berbères  arabisés,  dont  la  plupart  même  ne  sont  Arabes  que  de  langue. 

D'autre  part  des  tribus  arabes  venues  en  conquérantes,  et  qui  n'ont  rien 
perdu  de  leur  individualité,  se  sont  elles-mêmes  berbérisées  ou  l'étaient 
déjà  avant  leur  arrivée.  Ainsi  les  Oulad-el-Hadj  contre  la  frontière  de  l'Est 
du  pays  des  Brabers,  sur  la  Moulouïa,  sont  peut-être  en  majorité  arabes. 
Mais  de  Segonzac  en  a  pris  des  portraits  à  Misour,  et  les  individus  ainsi 
représentés  sont  tous  de  vrais  nomades  du  grand  désert,  des  Touaregs. 

Au  total,  la  proportion  des  Berbères  restés  entièrement  Berbères  est, 
au  Maroc,  certainement  plus  grande  qu'on  ne  le  croit.  Sauf  une  exception, 
toutes  les  tribus  du  Rif  sont  berbères  pures  et  beaucoup  ne  comprennent 
pas  l'arabe.  Dans  les  Djebalas  qui  sont  immédiatement  contigus  à  la 
province  de  Fez,  les  tribus  du  Centre  montagneux  sont  à  peu  près  dans  le 
même  cas,  et  bien  que  l'enseignement  coranique  soit  en  grand  honneur 
chez  les  plus  riches  tribus  de  cette  région. 

Autour  de  Tanger  même  se  trouvent  des  tribus  restées  foncièrement 
berbères,  tout  comme  celles  autour  de  Tétouan  et  à  l'est  de  cette  ville. 
Tanger  s'élève  sur  le  territoire  de  la  tribu  d'El-Fahs  qui  occupe  toute  la 
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presqu'île  occidentale.  C'est  un  territoire  des  plus  faciles  à  envahir  *-t  qui 
tut  souvent  envahi.  Cependant  les  El-Fahs  sont  restés  Berbères  --t  il  y  a 
parmi  eux  desgroupesde  Rifains  des  Tenuamans  qui  y  Boni  comme  chez 
eux,  tout  en  conservant  une  certaine  autonomie  avec  un  caïd  particulier 
à  El-Mçalla.  D'autres  Rifains,  des  Beni-Ouriarels,  se  sont  installés  tout 
contre  Tanger,  au  sud,  à  Ks-Souani. 

Tout  le  groupe  des  Brabers  qui  s'étend  de  Mekinez  et  de  Fei  jusqu'à  la 
Moulouïa  à  l'est  et,  au  sud,  bien  au  delà  de  la  If oulouïa,  jusqu'au  Grand" 
Atlas  celui-ci  compris,  et  même  jusque  dans  l'ouest  du  Tafilelt,  tout  ce 
groupe  demeure  généralement  rebelle  à  l'arabisation  et  parle  en  tout  cas 
le  tamazirthj  ou  plutôt  l'un  des  trois  grands  dialectes  berbères  du  Maroc. 
Je  crois  pouvoir  affirmer,  d'après  des  observations  faites  ailleurs,  qu'en 
bien  des  points  sinon  dans  toutes  les  mosquées  ou  laouïas,  les  tolbas, 
les  étudiants  eux-mêmes  qui  apprennent  le  Coran  machinalement,  ne 
parlent  pas  l'arabe  et  ne  le  comprennent  même  qu'incomplètement. 

A  la  frontière  sud-ouest  du  pays  braber,  Demnat  elle-même,  qui  cou- 
vrait Marrakech  contre  les  Berbères,  est  berbère. 

Jusqu'au  mois  d'août  1912  où  nos  troupes  y  sont  allées  pour  la  première 
fois,  elle  était  absolument  rebelle  au  sultan  et  au  Makhzen. 

Dans  le  nord  et  l'est  de  Demnat,  dans  tout  le  Moyen-Atlas  et  entre  celui- 
ci  et  le  (irand-Atlas,  comme  dans  celui-ci  même,  il  n'y  a  que  des  Berl 
farouches,  bons  musulmans  quand  ils  le  sont,  mais  qui  ne  le  sont  pas 
tous  complètement. 

Un  mouvement  d'arabisation  avec  un  caractère  particulièrement  reli- 
gieux s'est  répandu  du  Tafilelt  dans  tout  le  sud  du  Maroc,  au  sud  de 
l'Anti-Atlas  où  se  trouvent  des  groupes  de  Chorfas. 

Mais  dans  le  Tafllelt,  d'où  vient  la  famille  des  sultans  actuels  et  où  le 
sang  arabe  domine,  l'arabisation  n'est  pas  complète.  C'est  là  surtout 
qu'elle  a  été  largement  adultérée  par  un  mélange  de  sang  nègre,  lequel 
mélange  entraine  une  dégénérescence  de  beaucoup  de  grandes  familles 
marocaines.  La  race  des  Haratins,  ou  métis  de  noirs,  y  occupe  une  large 
place.  Cependant  tout  l'ouest  du  Tafilelt  est  occupé  par  une  puissante 
tribu  braber,  les  Aït-Atta,  qui  exercent  une  suzeraineté,  prélèvent  des 
tributs  sur  un  territoire  immense,  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
Touaregs  sur  les  oasis  sahariennes. 

L'arabisation  du  centre  du  Maroc  s'arrête  immédiatement  au  sud  de 
Mogador.  Les  Chiafâmas  au  nord  et  les  Htilui*  au  sud  sont  les  uns  et  les 
auics  de  race  berbère.  Mais  les  ciii<i<liun*  sont  arabisés,  parlent  arab 
donnent  même  volontiers  comme  arabes.  Taudis  que  les  Hahas  sont  i  • 
complètement  Berbères.  ESI  les  tribus  du  Grand-Atlas  qui  limite  leur  ter- 
ritoire au  sud,  du  sous,  de  tout  l'Anti-Atlas  jusqu'à  son  extrémité  orien- 
tale, le  Djebel-Sarro,  «-t  de  l'Anti-Atlas  à  l'Oued  Dra,  appartiennent  au 
groupe  berbère  des  Schleufis. 

Mais  là,  justement  en  raison  dé  la  proximité  du  déserti  «lu  Tafilelt,  des 
tribus  arabes  Boni  venues  nomadiser  ou  s'établir  à  demeure  dans  les 
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plaines  en  repoussant  çà  et  là  les  Schleuhs  dans  les  parties  monta- 
gneuses. Ainsi  les  Oulad-Jellal  établis  au  sud-ouest  des  Zenagas,  dans 
l'Anti-Atlas,  noniadisent  jusqu'au  littoral.  Ils  parlent  un  arabe  très  pur. 
Les  Oulad-Yahid  qui  noniadisent  au  sud  de  l'Anti-Atlas,  entre  les  déserts 
de  la  Feidja,  de  Tarouni  et  la  Draa,  sont  aussi  établis  dans  tout  le  terri- 
toire à  Test  de  Taroudant  dans  le  Sous,  occupant  les  routes  qui,  à  tra- 
vers le  Grand-Atlas,  conduisent  à  la  plaine  de  Marrakech.  Ces  habitudes 
nomades  ne  leur  sont  pas  particulières.  Les  Zenagas  eux-mêmes  culti- 
vateurs soigneux  et  aisés,  conduisent  d'immenses  troupeaux  jusqu'au 
Sahara  pendant  la  saison  des  pluies.  Rien  d'étonnant  qu'à  eux  se  mêlent 
dans  cette  région  des  Arabes  nomades  venus  des  régions  mêmes  qu'ils 
fréquentent.  L'une  de  leurs  tribus  est  venue  s'établir  dans  la  plaine,  à 
l'est  de  Mogador,  il  y  a  moins  de  deux  cents  ans. 

Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  de  trouver  de  pures  tribus  arabes 
parmi  les  pures  tribus  berbères  du  Rif,  et  en  plein  cœur  du  Maroc  occi- 
dental, sur  la  côte  même  de  l'Océan. 

Après  Melilla,  à  l'est  et  au  sud,  s'étendent  les  marais  de  Bou  Areg,  restes 
d'une  ancienne  anse  marine,  et,  au  sud  des  marais,  le  désert  de  Garète. 
Dans  ce  territoire,  sans  forêt,  sans  montagne,  où  il  n'y  a  pas  un  hameau, 
pas  une  mosquée,  vivent  sous  la  tente  les  Oulad-Settou.  Arabes  de  vête- 
ment comme  de  langue,  ils  parlent  un  arabe  très  pur.  Ils  recherchent  les 
expressions  châtiées  et  font  assaut  d'une  éloquence  naturelle  pendant  les 
veillées.  Gela  ne  les  empêche  pas  de  piller  de  temps  en  temps  les  cara- 
vanes qui  sont  obligées  de  passer  par  leur  territoire  pour  aller  s'approvi- 
sionner à  Melilla.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  venus  là  par  le  littoral,  mais 
du  sud,  du  sud-est  et  des  plateaux  algériens. 

La  grande  voie  des  invasions  arabes  est  en  effet  celle  qui,  de  la  plaine 
de  Tafrata,  intermédiaire  aux  hauts  plateaux  algériens,  vient  passer  au 
pied  de  Taza  et  au  nord  de  Fez.  Toutes  les  tribus  le  long  de  cette  voie, 
en  particulier  celles  des  Djebalas,  ont  été  complètement  arabisées  depuis 
longtemps.  A  son  entrée  même  sont  des  tribus  restées  complètement 
arabes;  telle  est  celle  des  Oulad-Bekkar. 

Au  nord-nord-est  de  Taza,  les  Oulad-Bekkar  occupent  une  plaine  entre 
des  collines  dénudées  et  calcinées,  qui  fait  suite  à  la  plaine  désertique  de 
Tafrata.  Ils  habitent  de  misérables  hameaux. 

Ils  ont  de  pauvres  troupeaux  de  moutons,  quelques  bœufs,  des 
chameaux.  Ils  courent  après  les  gerboises,  les  gazelles.  Ils  mangent  des 
sauterelles  grillées,  des  cardons,  des  artichauts  sauvages. 

Leurs  chiens,  lorsque  des  chevaux  étrangers  s'engagent  sur  leur  terri- 
toire, se  lancent  sur  leurs  jarrets,  les  font  tomber,  et  s'ils  réussissent  à  les 
immobiliser,  ils  les  dévorent.  Quand  une  chienne  a  mis  bas,  son  proprié- 
taire brûle  les  sourcils  des  petits  le  dimanche  qui  suit,  et  il  dit  :  «  C'est  le 
dimanche  que  nous  t'avons  mis  du  koheul  :  ne  reconnais  personne  ».  Il  est 
donc  très  dangereux  de  s'engager  dans  leur  pays.  Sans  renier  les  devoirs 
de  l'hospitalité,  ils  traiteraient  volontiers  les  passants  comme  un  gibier. 
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Ils  poussent  leurs  entreprises  de   chapardages  jusqu'auprès  de  Fez.  ils 
paraissent  avoir  la  spécialité  du  vol  des  bestiaux;  ils  mettenl  ceux-ci  en 
lieu  sûr  et  font  ensuite  proposée  à  leurs  propriétaires  de  les  racbetei 
qui  offre  moins  de  risques  pour  eux  que  leur  vente  sur  les  marchés. 

Les  plus  importantes  peut-être,  en  tout  cas  les  plus  curieuses  des  tribus 
marocaines  restées  complètement  arabes,  sont  celles  des  Khlot  et  Tliq, 
au  sud  de  Larache  et  écrire  El-Kçar  et  l'Océan.  Leurs  douars  sonl  encher 
vétrés.  Elles  ne  parlent. absolument  que  le  pur  arabe.  Elles  viendraient  «lu 
Hedjaz,  par  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque,  où  elles  auraient  probablement 
séjourné.  Elles  se  sont  détachées  de  Djochem  el  Qoreicn.  Et  il  est  curieux 
de  constater  à  quel  point  elles  ont  conservé  leur  personnalité  originaire 
après  un  si  long  parcours. 

Leur  type  reste  franchement  sémitique,  disait  récemment  un  obfi 
vateur  Annales  marocaines,  IV,  1905).  Le  teint  est  brun;  les  cheveux,  la 
barbe  et  les  yeux  sont  ooirs.  Le  visage  est  allongé,  le  nez  est  proéminent. 
On  rencontre  bien  des  individus  roux,  blonds  ou  châtains,  assez  courts  et 
gros.  Ils  détonnent  assez  sur  l'ensemble  pour  qu'on  reconnaisse  qu< 
sont  des  individus  incorporés  en  cours  déroute  il  y  a  peu  de  siècles, 
chez  les  Djebalas,  depuis  leur  arrivée  sur  l'Océan.  Les  châtain  foncé 
tirant  sur  le  noir  sont  assez,  fréquents.  Et  ce  sont  aussi  probablement  des 
Berbères  des  Djebalas;  de  même  que  les  châtains  tirant  sur  le  blond  et 
ayant  des  yeux  gris  clair,  observés  chez  les  Bou-Achn,  dans  le  Rif,  puisque 
nous  h;  savons,  il  y  a  des  blonds,  parmi  les  Berbères  du  Nord,  même  et 
surtout  dans  le  Rif,  en  particulier  sur  les  hauteurs.  Ces  Berbères  incor- 
porés ont  été  assimilés  par  les  Arabes. 

Les  femmes  des  Khlots  et  Tliqs  ont  la  taille  moyenne,  bien  prise.  Elles 
ont  les  épaules  larges  et  droites,  les  hanches  et  les  fesses  très  développ 
des  bras  bien  modelés,  des  attaches  assez  fines,  des  extrémités  petites, 
le  teint  brun,  des  cheveux  noirs  et  gros,  des  yeux  noirs,  des  dents  très 
blanches.  Dans  l'ensemble  elles  sont  sans  grâce  ou  même  parfois  laid.-, 
mais  elles  forment  une  race  très  robuste  et  très  saine. 

Elles  portent  deux  crosses  tresses  nouées  avec  dos  (Ils  de  laine  bleue, 
et  ramenées  derrière  la  nuque.  Sur  le  devant  ces  (ils  sont  noirs.  Elles 
ont  des  bracelets  en  torsade  d'argent,  des  colliers  de  corail  avec  pièces 
d'argent.  Toutes  ont  au  moins  un  petit  tatouage  au  menton.  Leur  vêtement 
esl  une  chemise  de  coton  blanc  sans  manches,  avec  des  empiècements  qui 
de  l'épaule  tombenl  jus  qu'à  la  moitié  de  l'arrière-bras  [des  ailes  .  Elles 

lissenl    elles-mêmes.   Mais  cependant    leurs  haiks  sont    de    laine   ti-- 

El-Kçar;  les  tisserands  d'El-Kçar  ûe  lissent  d'ailleurs  que  la  laine  qu'on 
leur  fournit. 

Les  hommes  n'ont  jamais  de  pantalon  el  pas  de  coiffure  "i  ce  D'e8l  un 
simple  turban  ou,  chez  les  laboureurs,  une  petite  corde  en  poils  do 
chameau.  Les  célibataires  el  les  jeunes  gens  se  servenl  de  mouchoirs  de 
coton  imprimés  en  couleur  qui  Boni  de  provenance  allemande. 

Tout  le  monde  va  ou-pieds  dans  les  villages.  <>n  ne  porte  de  cta 
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que  pour  se  rendre  au  marché  en  ville.  Les  pâtres  et  les  laboureurs 
portent  des  sandales  de  peau  de  bœuf  non  tannée  qui,  enveloppant  le 
talon  et  les  orteils,  sont  retenues  par  un  filet  de  cordes  de  laine  ou  de 
palmier  nain. 

Ils  ont  de  riches  cafetans  de  drap  pour  monter  à  cheval  ou  des  haïks 
de  fine  laine.  Leur  selle  est  faite  d'une  armature  de  bois  recouverte  d'une 
enveloppe  de  cuir. 

Les  hommes  sont  tatoués  sur  presque  tout  le  corps  et  le  dessin  de  ces 
tatouages  varie  suivant  les  fractions  de  la  tribu  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. 

Ils  ont  emprunté  leur  habitation  aux  Djebalas  en  abandonnant  la  tente, 
puisque  d'ailleurs,  quoique  pasteurs  encore,  ils  sont  devenus  sédentaires 
et  cultivent  leur  sol.  Leur  mobilier  est  resté  des  plus  rudimentaires.  Ils 
n'ont  jamais  de  lit,  ni  de  matelas. 

Leur  nourriture  courante  consiste  en  petit  lait,  en  couscous  de  doura 
(sorgho)  avec  du  lait,  en  pain  de  doura,  rarement  de  blé.  Et  ce  pain  est 
cuit  sur  le  feu  et  non  au  four;  c'est  une  galette.  Ils  ne  mangent  jamais 
de  viande  qu'aux  cérémonies. 

La  vie  chez  les  Djebalas  est  autrement  confortable.  Beaucoup  de  tribus 
djebaliennes,  et  notamment  celles  à  l'est  d'Ouezzan,  vivent  même  dans 
une  grande  abondance. 

A  El-Kçar  même,  ancienne  ville  déchue  qui  compte  7  à  8  000  habitants 
dont  2(i00  juifs,  les  ressources  ne  font  pas  défaut.  Mais  elles  sont  loin 
d'être  également  partagées  entre  toutes  les  parties  de  la  population.  La 
petite  propriété  est  maintenant  très  répandue  dans  la  ville  et  aux 
environs.  Chacun  possède  au  moins  une  petite  masure.  Jusqu'alors  la 
notoriété  suffisait  pour  garantir  à  chacun  la  jouissance  de  son  bien. 
Maintenant  des  titres  en  règle  sont  établis. 

Bien  de  particulier  à  dire  sur  le  mariage,  ni  sur  la  circoncision  qui  se 
pratique  non  à  la  naissance,  mais  de  trois  à  sept  ans;  etc. 

Le  régime  de  la  vie  journalière  constitue  un  renseignement  plus  original 
■et  plus  utile  sur  l'état  social  et  les  mœurs. 

Les  pauvres  gens  sont  d'une  sobriété  extraordinaire.  Gentil  a  fait  la 
même  observation  chez  les  tribus  du  sud  du  Grand-Atlas.  Il  n'entre  de 
viande  chez  eux  qu'une  fois  par  an,  à  la  fête  du  mouton,  Ici  et  Kebir.  Us 
se  contenteront  à  leur  repas  d'un  morceau  de  pain  d'orge  ou  de  doura 
avec  un  oignon,  une  tomate  ou  une  trartche  de  melon.  Ils  n'ont  aucune 
provision  d'avance.  Leur  journée  de  travail  finie,  ils  achètent  de  quoi 
faire  du  pain  de  doura  que  la  femme  moudra  et  pétrira  pour  le  lendemain. 
Ils  font  un  seul  repas,  s'il  en  font,  c'est  le  souper  du  soir.  Les  éléments 
ordinaires  de  ce  souper  sont  :  des  fèves  ou  des  pois  chiches;  de  la  purée 
de  fèves  avec  de  l'huile,  de  l'ail,  des  épices;  une  pâtée  au  lait  aigre;  un 
ragoût  de  fèves  entières,  du  potiron,  du  piment,  des  lentilles  à  l'huile, 
du  couscous  de  doura;  du  lait  aigre  avec  des  fèves  vertes  ;  de  la  compote 
de  potiron  sans  sucre,  etc.  Ce  sont  les  fèves,  très  nutritives,  qui  reviennent 
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le  plus  souvent.  11  en  est  ainsi  un  peu  partout  au  Maroc.  L'huile  supplée 
dans  une  bonne  mesure  à  l'absence  de  viande. 

Dans  la  classe  aisée  les  repas  paraissent  somptueux  auprès  de  ceux-là. 
Un  premier  déjeuner  a  lieu  de  très  bonne  heure.  Il  se  compose  d'un 
potage  à  la  viande,  de  poulet,  de  Beurre,  d'oeufs,  de  semoule  ou  île  ri/.. 
\  ers  dix  heures  a  lieu  un  second  déjeuner  plus  substantiel.  On  y  Bert  des 
morceaux  de  mouton  cuits  en  brochettes  </'//"//<  ,  des  petites  saucisses  de 
viande  de  bœuf  très  épicées,  en  brochettes  également  qafta  .  des  beignets 
frits  dans  l'huile,  du  thé  à  la  menthe  avec  du  pain  et  du  beurre.  In  pre- 
mier dîner  a  lieu  de  deux  à  trois  heures.  Il  correspond  à  notre  goû 
mais  on  y  mange  de  la  viande,  de  la  volaille,  on  y  boit  du  thé,  souvent 
d'une  façon  ininterrompue,  en  quantité.  Au  Bouper,  de  sept  à  huit  heures, 
apparaît  encore  du  mouton,  mais  en  ragoût  avec  des  patates,  des  im 
des  cardons,  jamais  de  pommes  de  terre,  celles-ci  'Haut  abandonnées  aux 
chrétiens  et  aux  juifs:  ce  ragoût  si  communément  servi  est  le  tajin.  Vient 
ensuite  le  aiksou  qui  est  un  couscousà  la  volaille  et  au  sucre  saupoudré 
de  cannelle,  sans  pain.  La  boisson  est  de  l'eau  pure  parfumée  à  la  (leur 
d'oranger,  qui  se  boit  à  même  un  seul  bol  ou  une  gargoulette. 

Trois  sortes  de  pain  figurent  en  même  temps  à  tous  les  repas  :  un  pain 
de  semoule  pour  les  hommes,  un  pain  de  farine  inférieure  pour  Les 
femmes  et  les  servantes,  et  un  pain  de  son  et  de  farine  pour  la  domesti- 
cité. Ces  pains  sont  pétris  à  la  maison  en  galettes  rondes;  ils  sont  cuits 
au  four  banal  moyennant 2  sous  1/2  à  5  sous  pai  mois.  .Mais  ces  ri  sous  ont 
là-bas  une  valeur  d'achat  qui  égale  bien  celle  de  20  à  40  s..u>  chez  nous, 
puisqu'on  peut  y  avoir  une  douzaine  d'œufs  pour  1  ou  2  sous. 

Dans  certaines  maisons,  il  se  consomme  une  quantité  de  blé  considé- 
rable, jusqu'à  un  moud,  soit  iO  kg.  par  jour.  Ce  serait  chez,  nous  l'équiva- 
lent d  une  dépense  de  10  francs  par  jour,  ce  qui  me  parait  excessif,  à 
moins  que  toute  une  famille  ne  se  nourrisse  que  de  pain. 

Les  hommes  mangent  dans  la  plus  belle  salle,  le  plus  souvent  avec 
des  parents  et  des  amis.  Les  femmes  n'ont  que  1rs  restes  des  repas, 
qu'elles  se  partagent  avec  les  servantes.  Lorsque  le  mari  manu.-  seul,  sa 
femme  vient  le  servir,  mais  oe  mange  pas  davantage  avec  Im,  sauf  eu  de 
rares  exceptions.  Lorsqu'il  est  Bervi  elle  s'en  retourne  à  la  cuisine  et  achève 
les  restes  avec  1rs  domestiques.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  <lan>  dos 
camp  même  usage  était  assez  rigoureusement  observé. 
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Civilisations  disparues.)  Préface  de  M.  H.  Vignaud.  Paris,  Picard,  4912. 

L'histoire  des  différents  pays  d'Amérique  est,  en  général,  assez  mal 
connue,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  États-Unis.  On  trouvera  dans  ce  livre 
un  résumé  de  ce  qu'on  sait  des  pays  conquis  par  les  Espagnols,  les  Por- 
tugais et  colonisés  par  d'autres  peuples  d'Europe.  Ce  résumé  a  été  fort 
difficile  à  faire,  puisqu'il  s'agit  du  Nouveau  Monde  tout  entier  et  d'un 
nombre  considérable  de  documents  mal  inventoriés  jusqu'à  présent. 

L'auteur,  qui  est  surtout  connu  par  ses  travaux  sur  les  langues  amé- 
ricaines, a  entrepris  un  travail  de  bénédictin;  il  débute  par  un  historique 
fort  complet  des  découvertes  de  l'Amérique,  faisant  la  part  des  légendes, 
mais  il  n'a  pas  eu  connaissance  des  publications  récentes  concernant 
Colomb,  son  origine  et  le  but  de  son  premier  voyage.  Il  nous  paraît  que 
les  travaux  de  M.  H.  Vignaud  ont  jeté  une  singulière  lumière  sur  ces  faits. 

—  Une  première  partie  est  consacrée  à  l'Amérique  du  Nord. 

Après  un  court  aperçu  géologique,  un  chapitre  est  consacré  aux  osse- 
ments humains  fossiles  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  restes  signalés  sont 
assez  nombreux,  mais  ils  sont  fort  difficiles  à  situer,  les  observations 
n'étant  pas  toujours  prises  avec  assez  de  précision  et  la  géologie  des 
régions  n'étant  encore  qu'imparfaitement  connue.  Il  faut  en  outre  tenir 
compte  de  la  mentalité  particulière  des  Américains  du  Nord  qui  se  traduit 
par  cette  annonce  si  souvent  relevée,  the  greatest  of  the  ivorld.  Nos  notions 
sur  l'existence  de  l'homme  fossile  dans  l'Amérique  du  Nord  sont  bien 
vagues  et  il  faut  attendre  de  nouvelles  découvertes  pour  se  prononcer. 

Les  restes  industriels,  silex  taillés,  coquilles  gravées,  présentent  pour 
les  mêmes  raisons  une  grande  incertitude  chronologique. 

Les  Kjokkenmoddings,  les  Cliff-dwellings,  lesPueblos,  les  Mounds  funé- 
raires ne  sont  pas  mieux  datés  et  certains  d'entre  eux  proviennent  sûre- 
ment d'une  époque  postérieure  à  l'arrivée  des  Européens. 

—  Pour  l'Amérique  du  Sud  on  n'est  pas  mieux  fixé,  bien  que  les  restes 
paléontologiques  soient  très  importants.  Les  animaux  fossiles  découverts 
sonl  nombreux  et  typiques,  et  il  se  pourrait  que,  d'après  certaines  décou- 
vertes faites  en  Patagonie,  leur  extinction  ait  eu  lieu  à  une  époque  peu 
éloignée  de  nous.  Les  restes  humains  étaient  associés  avec  des  animaux 
de  la  faune  pampéenne  supérieure  ou  inférieure,  sans  que,  d'après  les 
comptes  rendus,  on  puisse  les  assigner  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  niveaux. 
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Les  restes  de  l'industrie  sont  des  os  brisés,  carbonisés,  peut-être  incisés 
d'espèces  éteintes,  les  traces  de  feu  sont  fréquentes.  Les  crânes  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Lagoa-Santa;  ils  offrent  des  caractères  archaï- 
ques et  bien  déterminés  qui  ont  permis  de  reconnaître  cette  race  jusque 
dans  l'Equateur;  certains  éléments  s'en  sont  perpétués  chez  quelques 
populations  actuelles. 

Le  squelette  de  Pontimelo,  trouvé  sous  la  carapace  d'un  glyptodon,  n'est 
pas  nécessairement  contemporain  de  cet  animai.  En  résumé  rien  de  pi 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  les  sambaqui*,  kjôkkenmôddings  de  formes 
et  de  dimensions  très  variables,  contiennent  quelquefois  des  objets  de 
fabrication  européenne.  Certains  d'entre  eux  sont  cependant  consi>i 
comme  précolombiens. 

Ces  tumuli,  qui  portent  en  Patagonie  le  nom  de  paraderoi,  ont  fourni 
des  pointes  de  flèches,  des  tessons  plus  ou  moins  ornés.  Tous  ces  restes 
proviennent  de  peuples  qui,  sauf  quelques  rares  exceptions,  n'ont  pas 
dépassé  la  barbarie.  Entre  les  frontières  des  républiques  actuelles  du 
Mexique  et  du  Chili,  et  près  des  côtes  de  l'océan  Pacifique,  ont  existé  de 
grandes  civilisations  qui  ont  formé  un  certain  nombre  d'empires  diffé- 
rents. Mais  il  n'est  pas  possible  actuellement  d'établir  une  chronologie 
exacte  de  ces  empires;  l'auteur  a  donc  dû  se  contenter  de  donner  sucessive- 
ment  l'histoire  du  Mexique  avant  et  après  l'arrivée  des  Aztèques  et  celle  des 
Chibchas,  qui,  avant  la  conquête,  habitèrent  le  plateau  de  Bogota,  etc. 

Prenant  successivement  les  différentes  tribus  sur  lesquelles  on  a  pu 
retrouver  quelques  documents,  M.  Beuchat  résume  l'état  de  nos  connais- 
sances sur  l'organisation  de  la  religion,  de  la  civilisation  matérielle,  de 
l'archéologie  et  des  arts  et  plus  particulièrement  le  calendrier  et  la 
langue  des  peuples  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'Amérique  centrale,  de 
l'Amérique  du  Sud,  sans  négliger  les  îles1.  Il  nous  paraît  infiniment  pro- 
bable que  ces  différents  peuples  ou  tribus  ont  plus  de  points  communs 
qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Les  études  anthropologiques  pourraient 
résoudre  la  question,  mais  elles  ne  sont  pas  encore  assez  complètes. 

Si  nous  sommes  si  pauvres  en  documents  sur  l'Amérique  nous  le 
devons  surtout  au  fanatisme  et  à  l'avidité  des  conquérants  européens. 
Quelques  moines  ont  pu  sauver  quelques  documents,  quelques  traditions, 
mais  trop  souvent  en  les  interprétant  à  leur  façon. 

En  résumé,  dit  l'auteur,  les  civilisations  américaines  n'ont  pu  atteindre 
le   degré  de    civilisation   de  l'Europe   par  exemple,   parce  qu'elles  n'ont 
connu  ni  les  animaux  domestiques,  ni  le  fer.  L'influence  de  l'Amérique 
sur  l'Europe,   assez   restreinte    jusqu'à   présent,    pourra,    pensons-no 
devenir  [dus  importante  dans  l'avenir. 

il.  w. 

t.  Pourquoi    l'auteur  désigne-t-il  sous  le  nom   de   Caribes 
des  Antilles  que  noua  sommes  accoutumés  a  appeler  Caral 
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L.  Rùtimeyer  :  Ueber  Totenmasken  und  die  Gebràuche  bei  zweistufiger  Bes- 
tattung  (Baie,  Mémoires  de  la  Soc.  des  Se.  Nat.  t.  XXI). 

Intéressant  opuscule  où  sont  étudiés  des  masques  rituels  employés  par 
les  indigènes  de  Vile  Célèbes  pour  les  cérémonies  funéraires.  Un  premier 
ensevelissement  a  lieu  aussitôt  après  la  mort,  avec  immolation  de  buf- 
fles, banquet  de  famille,  offrandes  alimentaires  (riz,  épices,  pots  brisés, 
bois,  etc.)  Mais  l'âme  ne  peut  entrer  définitivement  dans  le  Pays  des  âmes 
(Torate)  que  grâce  à  une  grande  fête,  que  les  tribus  célèbrent  tous  les 
trois,  quatre  ou  cinq  ans.  Après  exhumation,  les  os  sont  soigneusement 
décharnés;  les  restes  de  chaque  mort  forment  un  paquet  enveloppé 
d'écorce,  sur  lequel  on  pose  le  crâne,  et  sur  la  face  du  crâne  on  ajuste 
un  masque  (pemia)  coiffé  d'un  madras.  Ces  masques  sont  en  bois,  creux 
par  derrière,  et  fixés  à  une  petite  hampe;  les  cheveux  sont  figurés  par 
une  bande  de  peinture  noire  ;  les  yeux,  les  sourcils  et  la  bouche  sont 
peints  en  brun.  Dans  le  paquet  on  glisse  des  bandes  d'écorce  coloriées, 
simulant  des  fleurs  (pesese),  qui  seront  conservées  comme  amulettes.  Le 
tout  est  exposé  sur  un  échafaud  de  bambous.  Une  grande  fête  de  huit 
jours  est  célébrée,  avec  danses  en  rond,  chants  des  prêtres,  proces- 
sion, etc.  Finalement  les  os  sont  déposés  dans  des  petits  cistes  en  bois, 
avec  un  vase,  du  riz  et  du  bois.  Après  un  grand  sacrifice  de  buffles  et 
de  porcs  a  lieu  la  sépulture  définitive.  Mais  les  masques  ne  sont  pas 
enterrés  avec  les  ossements;  ils  resserviront  pour  d'autres  morts.  Grâce 
à  tous  ces  rites,  l'âme  peut  subir  victorieusement  les  épreuves  qui  l'atten- 
dent sur  la  route  souterraine  menant  au  Torate.  Ces  épreuves  sont  par- 
ticulièrement pénibles  pour  les  célibataires  (par  exemple,  martelage  sur 
une  enclume  de  forge). 

Ces  pratiques,  notées  par  Sarasin  et  Kruijt  dans  les  tribus  de  Toradjas, 
ont  leur  équivalent  sur  d'autres  points  de  la  même  île  ;  dans  l'est  (Kulawi) 
le  masque  en  bois  est  remplacé  par  le  placage  d'une  feuille  d'or  sur  le 
visage  du  mort.  Dans  le  sud  (cap  Tiro),  on  a  trouvé  des  crânes  dont  le 
trou  occipital  avait  été  élargi.  Dans  la  presqu'île  de  Macassar  (Lamont- 
jong),  les  masques  sont  très  différents  de  ceux  des  Toradjas  :  les  cheveux, 
la  barbe  et  les  sourcils  sont  faits  de  bandes  de  peau  de  sarigue,  les  yeux 
et  les  dents  de  morceaux  de  porcelaine  ;  l'effet  en  est  repoussant. 

Cet  ensemble  de  pratiques  a  donc  révélé  :  1°  le  système  de  fa  sépulture 
à  deux  degrés  avec  décharnement;  2°  l'emploi  de  masques  mortuaires. 
Malheureusement  les  explorateurs  n'ont  pu  obtenir  de  renseignements  sur 
les  motifs  de  ces  usages  ;  ces  motifs  sont  ignorés  des  indigènes  eux-mêmes. 
Ces  rites,  évidemment  très  anciens,  paraissent  en  "pleine  décadence;  ils 
se  transforment  ou  disparaissent  sous  l'influence  du  mahométisme  et 
du  christianisme.  Pour  l'emploi  des  masques,  Rùtimeyer  suppose  qu'ils 
sont  une  façon  de  reconstituer  en  quelque  sorte  l'image  du  mort,  au 
moment  des  fêtes  destinées  à  détacher  définitivement  son  âme  du  monde 
supraterrestre,  au  moment  où  cette    âme  vient  recevoir  les  dernières 
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prières,  les  suprêmes  offrandes;  ils  sont  pour  h-s  parents  du  mort  une 
[Meuse  illusion  ».  Tout  cela  reste  obscur.  D'ailleurs  cette  interprétation 
ne  vaut  que  pour  les  masques  des  Tora4j<h  de  Minahassa  et  de  KuUuci,  qui 
sont,  si  l'on  peut  dire,  des  images  esthétiques.  Ceux  de  Lamontjong,  hor- 
ribles, doivent  servira  effrayer  1rs  démons  désireux  de  tourmenter  l'âme 
et  de  l'empêcher  d'entrer  au  Torate. 

Rûtimeyer  accompagne  ces  réflexions  de  nombreux  parallèles   d'a| 
Parkinson,   Andrée,  Dali,  Niewenhuis,   Svoboda,  Meycr,  Richter, 
avec  des  coutumes  ])lus  ou  moins  semblables  :  chez  les  Bah  au  d<    I 
double  sépuîture,  masque   revêtu   d'une   feuille  métallique  obar, 

double  sépulture,  long  deuil,  grandes  fêtes  collectives,,  offrandes  alimen- 
taires, crânes  peints  en  rouge  et  coiffés  d'un  chapeau  [nattes  tressées, 
rubans  de  couleur,  processions,  etc;  —  dans  l'Ile  de  h'aniet,  ci 
exhumés,  parés,  soigneusement  conservés;  —  chez  les  AU]<>ut>:-<,  masques 
en  bois  (rouges,  noirs),  utilisés  dans  des  danses  funéraires  pasde  dai 
h  Gélèbes);  —  masques  des  momies  anciennes  du  Pérou;  —  masques  de 
la  période  égypto- grecque  en  Egypte)  —  masques  de  Mycènes,  etc,  etc. 
Cet  ensemble  de  pratiques,  dénotant  certaines  conceptions  animis 
a  amené  Rûtimeyer  à  chercher  des  rapprochements  avec  le  préhistorique. 
Il  signale  ainsi  le  rôle  de  la  couleur  rouge  dans  un  certain  nombre  de 
sépultures  mésolithiques  et  paléolithiques  (énumération  incomplète;  la 
sépulture  magdalénienne  de  Raymonden,  notamment,  est  à  ne  pas 
omettre  .  Il  recherche  des  preuves  du  décharnement  des  corps  à  l'époque 
de  la  pierre.  N'en  trouverait-il  pas  de  plus  sûres  dans  le  néolithique  que 
dans  le  paléolithique?  D'ailleurs  le  rapprochement  avec  les  rites  indo- 
nésiens ne  peut  se  faire  que  pour  les  sépultures  préhistoriques  où  il  s'agit 
non  de  corps  entiers,  mais  de  crânes  séparés  du  corps  (comme  à  Offnet  ■ 
Rûtimeyer  cherche  aussi  des  équivalents  aux  masques  cultuels;  il 
rappelle  certaines  découvertes  du  paléolithique,  comme  l'homme  à  la 
tête  de  cheval  de  Lourdes,  les  hommes  masqués  (?)  d'Altamira,  les  trois 
danseurs  masqués  du  bâton  de  commandement  de  Teyjat.  (tu  peut  y 
ajouter  maintenant  l'homme  masqué  trouvé  à  la  Madeleine,  il  y  a 
quelques  mois,  par  Peyrony.)  -Mais  il  est  bien  obligé  «1»'  reconnaître  qu'il 
il  là  de  masques  de  chasse,  de  masques  magiques,  non  de  masques 
funéraires.  Il  conclut  que,  malgré  les  différences,  l'existence  de  notions 
animistes  et  d'usages  cultuels  remonte  sûrement  au  paléolithique. 

I  .  Dki 

Loris  Boutan.  —  Le  Pseudo-tangag  de  la  société  Linn 

Bordeaux.) 

Il  s'agit,  dans  ce  très  intéressant  mémoire  du  professeur  L.  Boutan, 
d'observations  effectuées  par  l'auteur  «-t  dont  il  s'est  Bervi  pour  scruter  la 
formation  du  langage  humain. 

Considérant  tjue  u<»s  connaissances  sur  les  qualités  réelles 
émis  par  les  animaux  et  que  les  rapports  que  cea  sons  leur  permettent 
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dY'tal>lir  entre  congénères  ne  sont  basées  que  sur  un  petit  nombre  de 
faits  précis,  M.  Boutan  a  suivi  pendant  plus  de  cinq  années  consécutives  les 
diverses  phases  de  l'évolution  d'un  anthropoïde  du  genre  Gibbon  (Hyloba- 
tes  Lcucogenys  Ogilby),  et  il  a  noté  ses  manifestations  vocales.  L'animal 
s'étant  trouvé  placé  dès  l'origine  dans  des  conditions  expérimentales,  les 
observations  présentent  un  intérêt  particulier  et  mettent  en  évidence 
certains  faits  très  instructifs  au  point  de  vue  de  la  comparaison  des  sons 
émis  par  les  animaux  et  par  l'homme.  Ces  observations  rapprochées  d'un 
certain  nombre  d'autres  plus  ou  moins  connues  ont  conduit  l'auteur  aux 
conclusions  suivantes  : 

<(  i°  L'étude  du  Gibbon  dont  j'ai  suivi  l'évolution  pendant  plusieurs  années 
prouve,  par  comparaison  avec  les  types  sauvages,  que  les  anthropoïdes  de 
cette  espèce  émettent  seulement  des  sons  instinctifs  ou  spontanés  qui 
diffèrent  qualitativement  des  sons  appris,  constituant  les  mots  du  voca- 
bulaire humain.  —  Par  analogie,  il  semble  qu'on  peut  étendre  cette  affir- 
mation aux  autres  mammifères  (sauf  l'homme). 

«  2°  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  l'ensemble  des  sons  purement  spon- 
tanés des  sons  acquis  par  l'éducation;  je  propose,  pour  l'ensemble  des 
premiers,  le  nom  de  pseudo-langage;  le  nom  de  langage  étant  réservé 
exclusivement  aux  seconds. 

«  3°  Les  manifestations  vocales  des  mammifères  se  rapportent  toutes  au 
pseudo-langage,  sauf  celles  de  l'homme  qui  se  rapportent  à  la  fois  au 
pseudo-langage  et  au  langage. 

«  4°  Quelques  animaux,  cependant  (les  oiseaux  imitateurs),  en  dehors 
des  sons  du  pseudo-langage,  peuvent,  dans  des  conditions  particulières, 
émettre  des  sons  appris  empruntés  à  un  autre  animal  (exemple  du  merle, 
buffle).  Ces  derniers  sons  diffèrent  qualitativement  des  sons  du  pseudo- 
langage (puisqu'ils  sont  appris  et  non  plus  spontanés)  et  se  rapprochent 
intimement  des  sons  du  vrai  langage  (ils  peuvent  peut-être  se  confondre 
même  avec  eux  dans  des  cas  très  rares).  Ces  sons  peuvent  être  classés 
sous  l'épithète  du  langage  rudimentaire. 

<c  5°  Pratiquement  négligeables  (puisqu'ils  ne  se  produisent  qu'à  la  suite 
de  circonstances  très  particulières),  ces  sons  ont  une  importance  théori- 
que considérable;  ils  permettent  de  comprendre  comment  l'homme  muni 
naturellement  du  pseudo-langage  (ainsi  que  nous  l'indique  l'exemple  du 
sourd-muet),  arrive  à  conquérir  son  langage  ». 

L.  M. 


Le  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.  Hervé.  Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


Les  facultés  intellectuelles 

et   morales 

des  animaux  et  de  l'homme 
d'après    Buffon 

Par  J.-L.  DE  LANESSAN 


A  l'exemple  de  Descartes,  Bufïbn  réservait  les  facultés  intellec- 
tuelles à  l'homme  et  en  faisait  l'attribut  d'une  âme  spirituelle,  mais 
il  mettait  lui-même  en  lumière  la  vanité  de  cette  conception,  en 
décrivant  chez  les  animaux,  comme  des  phénomènes  purement  méca- 
niques, tous  les  actes  que,  chez  l'homme,  il  attribuait  à  l'àme.  En 
cela,  du  reste,  il  ressemblait  encore  à  Descartes. 

Dans  son  mémoire  sur  La  nature  des  animaux,  il  note  que  ces 
êtres  ont  «  le  sentiment  »,  c'est-à-dire  la  faculté  d'éprouver  des  sen- 
sations au  même  degré  que  nous  et  «  même,  dit-il,  plus  exquis  que 
nous  ne  l'avons.  »  Exposant  ensuite  le  rôle  des  sens  et  du  cerveau 
dans  la  production  des  sensations  et  des  mouvements,  il  dit  fort  jus- 
tement :  «  Les  objets  exercent  leur  action  sur  les  sens;  les  sens 
modifient  cette  action  des  objets  et  en  portent  l'impression  modifiée 
dans  le  cerveau  où  cette  impression  devient  ce  que  l'on  appelle  sen- 
sation; le  cerveau,  en  conséquence  de  cette  impression,  agit  sur  les 
nerfs  et  leur  communique  l'ébranlement  qu'il  vient  de  recevoir,  et 
c'est  cet  ébranlement  qui  produit  le  mouvement  progressif  et  toute 8 
les  autres  actions  extérieures  du  corps  et  des  membres  de  L'animal. 
La  science  moderne  la  plus  rigoureuse  ne  saurait  dire  autrement. 

Il  ne  lui  avait  pas  échappé  que,  parmi  les  mouvements  ainsi 
minés,  il  en  est  un  grand  nombre  où  la  volonté  n'intervient  pas,  qui 
même  ><>nt  inconscients,  et  il  avait  constaté  que  cette  sorte  de  mou- 
vements existe  aussi  bien  chez  l'homme  que  ehei  le-  anim  iux,     Un 
homme,  dit-il,  profondémenl  occupé  d'une  spéculation, 
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il  pas,  s'il  a  grand  faim,  le  pain  qu'il  trouvera  sous  sa  main?  Il 
pourra  même  le  porter  à  sa  bouche  et  le  manger  sans  s'en  aper- 
cevoir. Ces  mouvements  sont  une  suite  nécessaire  de  la  première 
impression  des  objets.  »  Ces  quelques  lignes  contiennent  un  tableau 
aussi  exact  que  succinct  des  phénomènes  connus  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  mouvements  réflexes. 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  cas,  le  mouvement  est  précédé 
d'un  acte  de  la  «  volonté  »,  mais,  ainsi  que  le  fait  justement  observer 
Buffon,  «  la  volonté  a  été  elle-même  excitée  par  la  sensation  qui 
résulte  de  l'impression  actuelle  des  objets  sur  les  sens  ou  de  la 
réminiscence  d'une  impression  antérieure  ».  Les  besoins  naturels 
agissent  à  cet  égard  de  la  même  manière  que  les  impressions  exté- 
rieures :  Le  besoin,  par  exemple,  de  prendre  de  la  nourriture  déter- 
mine, dit  Buffon,  «  des  mouvements  intérieurs  dont  les  impressions 
font  naître  le  désir...  Toutes  les  fois  que  l'animal  aperçoit  quelque 
objet  relatif  à  ses  besoins,  le  désir  ou  l'appétit  naît,  et  l'action  suit  ». 
Les  choses  se  passant  chez  l'homme  de  la  même  façon  que  chez 
l'animal,  il  faut  en  conclure  que  chez  lui,  comme  chez  l'animal,  la 
«  volonté  »  est  toujours  mise  en  action  par  une  impression  exté- 
rieure ou  une  sensation  intérieure,  et  que,  par  conséquent,  les  actes 
dits  «  volontaires  »  sont  toujours  des  actes  «  déterminés  »  et  non 
spontanés. 

Buffon  avait  encore  constaté  que  le  même  mouvement  ne  succède 
pas  toujours  à  la  même  impression  extérieure  ou  intérieure  et  il  en 
donnait  une  explication  purement  mécanique,  dont  la  science 
moderne  a  confirmé  l'exactitude.  «  Considérons,  dit-il,  un  animal 
instruit,  un  chien,  par  exemple,  qui,  quoique  pressé  d'un  violent 
appétit,  semble  n'oser  toucher  ou  ne  touche  point,  en  effet,  à  ce  qui 
pourrait  le  satisfaire,  mais  en  même  temps  fait  beaucoup  de  mouve- 
ments pour  l'obtenir  de  la  main  de  son  maître  ;  cet  animal  ne  paraît- 
il  pas  combiner  des  idées?  Ne  paraît-il  pas  désirer  et  craindre,  en 
un  mot,  raisonner  comme  un  homme  qui  voudrait  s'emparer  du 
bien  d'autrui,  et  qui,  quoique  violemment  tenté,  est  retenu  par  la 
crainte  du  châtiment?  »  C'est  bien,  en  réalité,  ce  qui  se  passe  chez 
le  chien  envisagé;  mais  comme  Buffon  lui  refuse  l'âme  spirituelle 
qu'il  réserve  à  l'homme,  il  est  conduit  à  expliquer  ses  actes  par  des 
phénomènes  purement  matériels.  Et  l'on  va  voir  qu'il  y  parvient 
d'une  façon  remarquable. 
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Apres  avoir  rappelé  que,  chez  les  animaux,  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  besoins  naturels,  «  à  leurs  appétits  »,  comme  il  dit,  u  ébranle 
très  vivement  leur  sens  intérieur  »,  il  ajoute  :  «  le  chien  se  jetterait 
à  l'instant  sur  l'objet  de  cet  appétit,  si  Le  même,  sens  Intérieur  ne 
conservait  pas  les  impressions  antérieures  de  douleur  dont  cette 
action  a  été  précédemment  accompagnée;  ...  comme  il  a  été  frappé 
toutes  les  fois  qu'il  s'est  livré  à  ce  mouvement  d'appétit,  les  ébran- 
lements de  douleur  se  renouvellent  en  même  temps  que  ceux  de 
l'appétit  se  font  sentir,  parce  que  ces  deux  ébranlements  se  sont 
faits  toujours  ensemble.  L'animal  étant  donc  poussé  tout  a  la  fois 
par  deux  impulsions  contraires  qui  se  détruisent  mutuellement,  il 
demeure  en  équilibre  entre  ces  deux  puissances  égales;...  mais  il 
se  renouvelle  en  même  temps  dans  le  cerveau  de  l'animal  un  troi- 
sième ébranlement  qui  a  souvent  accompagné  les  deux  premii 
c'est  l'ébranlement  causé  par  l'action  de  son  maître,  de  la  main 
duquel  il  a  souvent  reçu  ce  morceau  qui  est  l'objet  de  son  appétit; 
et  comme  ce  troisième  ébranlement  n'est  contre-balancé  par  rien  de 
contraire,  il  devient  la  cause  déterminante  du  mouvement,  le  chien 
sera  donc  déterminé  à  se  mouvoir  vers  son  maître  el  à  s'agiter 
jusqu'à  ce  que  son  appétit  soit  satisfait  en  entier.  » 

Comme  la  mémoire  joue  dans  ces  faits  un  rôle  capital,  Buftbn  est 
naturellement  conduit  à  donner  une  explication  mécanique  de  cette 
faculté;  il  le  fait  de  la  manière  suivante  :  «  Je  conçois,  dit-il.  que 
dans  l'animal,  l'action  des  objets  sur  les  sens  en  produit  une  autre 
sur  le  cerveau  que  je  considère  comme  un  sens  intérieur  et  général 
qui  reçoit  toutes  les  impressions  que  les  sens  lui  transmettent 
sens   intérieur   est  non   seulement  susceptible  d'être   ébranlé    par 
l'action  des  sens  et  des  organes  extérieurs,  mais  il  est  encore,  par  sa 
nature,  capable  de  conserver  longtemps  l'ébranlement  que  produit 
cette  action.  »  C'est  cette  dernière  faculté  qui  constitue  la  mémo 
de    l'animal,    et  cette  faculté,    on    le    voit,    est    de    nature    purement 
physique. 

Chacun  de  nos  sens  ne  reçoit  que  certaines  impressions  nettement 
spécialisées  :  l'œil  celles  de  la  lumière,  l'ouïe  celles  du  son, 
cerveau  les  reçoit  tontes  et  il  1rs  reçoit  de  la  même  manier.'  que  lei 
8e ne  :     Le  sens  intérieur  «le  l'animal,  dit  Buffoo  tssi  bien  que 

extérieurs,   un  organe,  un  résultai   mécantquo,  un  Béas 
purement  matériel,  o  Gomme  il  est  d'une  grande  capacité  el  d'une 
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très  grande  sensibilité,  «  il  peut  recevoir  un  très  grand  nombre 
d'ébranlements  successifs  et  contemporains  et  les  conserver  dans 
l'ordre  où  il  les  a  reçus  ».  A  un  moment  donné,  en  raison  de  cette 
accumulation  d'ébranlements,  l'animal  «  sera  déterminé  mécani- 
quement à  faire  telle  ou  telle  action  en  conséquence  du  degré  de 
force  ou  du  nombre  plus  ou  moins  grand  des  ébranlements  produits 
par  les  images  relatives  ou  contraires  à  cette  détermination.  Si  le 
nombre  des  images  propres  à  faire  naître  l'appétit  surpasse  celui 
des  images  propres  à  faire  naître  la  répugnance,  l'animal  sera 
nécessairement-  déterminé  à  faire  un  mouvement  pour  satisfaire 
cet  appétit  ».  Le  contraire  se  produira  si  les  images  propres  à 
faire  naître  la  répugnance  dominent.  Et  «  si  le  nombre  ou  la 
force  des  images  d'appétit  sont  égaux  au  nombre  ou  à  la  force 
des  images  de  répugnance,  l'animal  ne  sera  pas  déterminé,  il 
ne  fera  aucun  mouvement  ni  pour  atteindre  ni  pour  éviter  ».  Et 
Buffon  a  soin  d'ajouter  :  «  je  dis  que  ceci  se  fera  mécanique- 
ment. » 

Il  trace  ensuite  un  tableau  de  l'enchaînement  des  actes  de  l'homme 
que  rien  ne  distingue  du  précédent  :  «  Lorsque,  dit-il,  un  objet  nous 
frappe  par  quelque  sens  que  ce  soit,  que  la  sensation  qu'il  produit 
est  agréable,  et  qu'il  fait  naître  un  désir,  ce  désir  ne  peut  être  que 
relatif  à  quelques-unes  de  nos  qualités  ou  à  quelques-unes  de  nos 
manières  de  jouir;  nous  ne  pouvons  désirer  cet  objet  que  pour  le 
voir,  pour  le  goûter,  pour  l'entendre,  pour  le  sentir,  pour  le  toucher; 
nous  ne  le  désirons  que  pour  satisfaire  plus  pleinement  le  sens  avec 
lequel  nous  l'avons  aperçu,  ou  pour  satisfaire  quelques-uns  de  nos 
autres  sens  en  même  temps,  c'est-à-dire  pour  rendre  la  première 
sensation  plus  agréable  ou  pour  en  exciter  une  autre,  qui  est  une 
nouvelle  manière  de  jouir  de  cet  objet  :  car  si,  dans  le  moment  que 
nous  l'apercevons,  nous  pouvions  en  jouir  pleinement  par  tous  les 
sens  à  la  fois,  nous  ne  pourrions  rien  désirer...  Le  mouvement  que 
nous  faisons  en  conséquence  du  désir,  et  le  désir  lui-même,  ne  vien- 
nent donc  que  de  l'impression  qii'a  faite  cet  objet  sur  nos  sens.  » 
Tout,  on  le  voit,  de  l'avis  de  Buffon  —  avis  confirmé  par  la  science 
moderne  —  se  passe  chez  l'homme  de  la  même  manière  que  chez 
l'animal,  tout,  depuis  l'impression  reçue  jusqu'au  mouvement  soi- 
disant  «  volontaire  »  exécuté  pour  satisfaire  le  désir  né  de  cette 
impression,  et  tout  est  «  déterminé  »,  chez  l'homme  comme  chez 
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l'animal,  tout,  par  conséquent,  dans  les  deux  êtres,  «  se  fait  méca- 
niquement ». 


Le  tableau  que  Iîufïbn  a  tracé  des  phénomènes  (Tordre  moral  chez 
les  animaux  s'applique  également,  trait  pour  trait,  a  l'homme.  «  Les 
animaux,  dit-il  avec  raison,  ont  comme  Q0U8  de  la  douleur  et  du 
plaisir;  ils  ne  connaissent  pas  le  bien  et  le  mal,  mais  ils  le  sentent: 
ce  qui  leur  est  agréable  est  bon,  ce  qui  leur  est  désagréable  est 
mauvais;  l'un  et  l'autre  ne  sont  que  des  rapports  convenables  ou 
contraires  à  leur  nature,  à  leur  organisation.  Le  plaisir  que  le  cha- 
touillement nous  donne,  la  douleur  que  nous  cause  une  blessure 
sont  des  plaisirs  et  des  douleurs  qui  nous  sont  communs  avec  les 
animaux,  puisqu'ils  dépendent  absolument  d'une  cause  extérieure 
matérielle,  c'est-à-dire  d'une  action  plus  ou  moins  forte  sur  les 
nerfs  qui  sont  les  organes  du  sentiment.  » 

Il  note  justement  que  les  animaux,  «  par  l'exercice  de  leurs  sens, 
acquièrent  en  peu  de  temps  les  habitudes  non  seulement  d'éviter 
les  rencontres  oppressantes  et  de  s'éloigner  des  choses  nuisibles, 
mais  même  de  distinguer  les  objets  qui  leur  conviennent  et  de  s'en 
approcher  ».  Puis,  restaurant  la  doctrine  morale  d'Épicure,  il  écrit, 
en  visant  l'homme  aussi  bien  que  les  animaux  :  «  Si  dans  l'animal 
le  plaisir  n'est  autre  chose  que  ce  qui  flatte  les  sens,  et  que,  dans 
le  physique,  ce  qui  flatte  les  sens  ne  soit  que  ce  qui  convient  à  la 
nature;  si  la  douleur  au  contraire  n'est  que  ce  qui  blesse  Les  organes 
et  ce  qui  répugne  à  la  nature;  si,  en  un  mot,  le  plaisir  est  Le  bien, 
et  la  douleur  le  mal  physique,  un  ne  peut  guère  douter  que  toui 
tentant  n'ait,  en  général,  plus  de  plaisir  que  de  douleur.  Ce  n'est, 
du  reste,  fait-il  observer  avec  raison,  «  que  par  le  plaisir  qu'un  être 
sentant  peut  continuer  d'exister;  et  si  la  somme  des  sensation! 
Ûatteuses,    c'est-à-dire    des    effets    convenable  nature,    ne 

dépassait  pas  celle  des  sensations  douloureuses  ou  des  effets  qui  lui 
sont  contraires,  privé  de  plaisir,  il  languirait  d'abord  faute  de  bien; 
chargé  de  douleurs,  il  périrait  ensuite  par  l'abondance  du  m  I 

Refusant  à  L'animal  l'âme  dans  Laquelle  il  (aisail  r 
l'homme,  les  facultés  Intellectuelles  et  morales,  Buffoo  se  Uro  i 
contraint  par  la  logique  de  refuser  aux  animaux  les  plaisirs  d< 
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pensée.  «  Les  animaux,  dit-il,  n'ont  qu'un  moyen  d'avoir  du  plaisir, 
c'est  d'exercer  leur  sentiment  pour  satisfaire  leur  appétit  :  nous 
avons  cette  même  faculté  et  nous  avons,  de  plus,  un  autre  moyen  de 
plaisir,  c'est  d'exercer  notre  esprit,  dont  l'appétit  est  de  savoir.  » 
Cependant,  il  fait  tomber  lui-même  la  différence  qu'il  établit,  dans 
ces  lignes,  entre  les  animaux  et  l'homme,  en  traçant  avec  une 
remarquable  exactitude  le  tableau  de  l'éducation  expérimentale, 
intellectuelle  et  morale,  par  laquelle  l'animal  acquiert  les  connais- 
sances diverses  dont  il  aura  besoin  au  cours  de  sa  vie.  «  Un  jeune 
animal,  tranquille  habitant  des  forêts,  qui  tout  à  coup  entend  le  son 
éclatant  d'un  cor,  ou  le  bruit  subit  et  nouveau  d'une  arme  à  feu, 
tressaille,  bondit,  et  fuit  par  la  seule  violence  de  la  secousse  qu'il 
vient  d'éprouver.  Cependant  si  ce  bruit  est  sans  effet,  s'il  cesse, 
l'animal  reconnaît  d'abord  le  silence  ordinaire  de  la  nature,  il 
se  calme,  s'arrête,  et  regagne  à  pas  égaux  sa  paisible  retraite.  Mais 
l'âge  et  l'expérience  le  rendront  bientôt  circonspect  et  timide,  dès 
qu'à  l'occasion  d'un  bruit  pareil  il  se  sera  senti  blessé,  atteint  ou 
poursuivi  :  ce  sentiment  de  peine  ou  cette  sensation  de  douleur  se 
conserve  dans  son  sens  intérieur;  et  lorsque  le  même  bruit  se  fait 
encore  entendre,  elle  se  renouvelle,  et  se  combinant  avec  l'ébran- 
lement actuel  elle  produit  un  sentiment  durable,  une  passion  subsis- 
tante, une  vraie  peur...  La  peur  est  donc  une  passion  dont  l'animal 
est  susceptible,  quoiqu'il  n'ait  pas  nos  craintes  raisonnées  ou  pré- 
vues; il  en  est  de  même  de  l'horreur,  de  la  colère,  de  l'amour, 
quoiqu'il  n'ait  ni  nos  affections  réfléchies,  ni  nos  haines  durables, 
ni  nos  amitiés  constantes.  » 

Dans  les  dernières  lignes,  Buffon  laisse  percer  sa  préoccupation  de 
toujours  distinguer  au  point  de  vue  de  la  cause,  les  phénomènes 
d'ordre  intellectuel  ou  moral  qui  se  produisent  chez  les  animaux  de 
ceux  que  l'on  observe  chez  l'homme.  Chez  les  premiers  tout  est 
mécanique,  chez  le  second  tout  serait  spirituel;  mais,  en  même 
temps,  il  s'attache,  comme  pour  se  contredire  lui-même,  à  mettre 
en  relief  l'analogie  qui  existe  entre  les  passions  ou  les  émotions  et 
les  sentiments  des  animaux  et  ceux  de  l'homme.  11  dit  des  «  passions  » 
de  l'animal  qu'elles  ne  supposent  aucune  connaissance,  aucune  idée, 
et  ne  sont  fondées  que  sur  l'expérience  du  sentiment,  c'est-à-dire  sur 
la  répétition  des  actes  de  douleur  ou  de  plaisir,  et  le  renouvelle- 
ment des  sensations  antérieures  du  même  genre,  mais  il  trace  un 


LES   FACULTÉS    INTELLECTUELLES    DES   ANIMAUX    El    DE    I. 'munir. 

tableau  de  rattachement  du  chien  pour  son  maître  qui  s'appliqui 
fort  bien  à  l'amitié  humaine  la   plus  développée.  «  Y  a-t-il  i 
dit-il,  de  comparable  à  rattachement  du  chien  pour  la  personne  de 
son  maître?...  quelle   fidélité  à  accompagner,   quelle  constat] 

suivre,  quelle  attention  à  défendre  son  maître:  quel  empressement 
à  rechercher  ses  caresses!  quelle  docilité  à  lui  obéir!...  que  de  mou- 
vements, que  d'inquiétudes,  que  de  chagrins,  s'il  est  absent!  (pie  de 
joie  lorsqu'il  le  retrouve:  A  tous  ces  traits  peut-nn  méconnaître 
l'amitié?  se  marque-t-elle  même  parmi  noua  par  des  carael 
au -si  énergiques?  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'amour,  il  n'hésite  pas  à  considérer  les  ani- 
maux comme  supérieurs  à  l'homme.  «  Amour!  s'écrie-t-il ,  pourquoi 
fais-tu  l'état  heureux  de  tous  les  êtres  et  le  malheur  de  L'homme? 
C'est  qu'il  n'y  a  que  le  physique  de  celte  passion  qui  soit  bon;  c 
que,  malgré  ce  que  peuvent  dire  les  gens  épris,  le  moral  n'en  vaut 
rien.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  moral  de  l'amour?  la  vanité;  vanité 
dans  le  plaisir  de  la  conquête...;  vanité  dans  le  désir  de  la  conserver 
exclusivement...;  vanité  dans  la  manière  d'en  jouir...  ;  vanité  dans 
la  façon  même  de  la  perdre;  on  veut  rompre  le  premier,  car  si  l'on 
esl  quitté,  quelle  humiliation!  et  cette  humiliation  se  tourne  en 
désespoir  lorsqu'on  vient  à  reconnaître  qu'on  a  été  longtemps  dupe 
et  trompé.  Les  animaux  ne  sont  point  sujets  à  toutes  ces  mis- 
ils  ne  cherchent  pas  des  plaisirs  où  il  ne  peut  y  en  avoir...  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  l'amour  appartient  donc  aux  animaux  tout 
aussi  bien  qu'à  nous,  et  même,  comme  si  et1  sentiment  ne  pouvait 
jamais  .'lie  pur,  ils  paraissent  avoir  une  petite  portion  de  ce  qu'il  y 
a  de  moins  bon,  je  veux  parler  de  la  jalousie...  » 

Dans  le  passage  qui  suit,  il  renverse  lui-même  la  thèse  qu'il  a 
édifiée  sur  la  différence  qui  existerait  entre  les  passions  des  animaux 
r\  cilles  de  l'homme.  «  Les  animaux,  dit-il,  sont-ils  bornés  aux  seules 
passions  que  nous  venons  de  décrire?  la  peur,  la  colère,  l'horreur, 
l'amour  et  la  jalousie  Bont-elhes  les  seules  affections  durables  qu'ils 
puissent  éprouver?  Il  me  semble  qu'indépendamment  de  ces  \ 
simis,  dont  le  sentiment  naturel,  ou  plutôt  l'expérience  du  sentiment 
rend  Les  animaux  susceptibles,  ils  onl  encore  des  p  qui  leur 

sont  communiquées  h  qui  viennent  de  l'éducation,  d.-  l'exemple; 
de  L'imitation   et  <!<■  l'habitude  :  ils  ont  leur  espèce  d'amitié,  I<mh- 
ieii,  leur  espèce  d'ambition...  -  Et  par  là,  aurait  dû 
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conclure  l'illustre  naturaliste,  leurs  passions  ressemblent  entière- 
ment à  celles  des  hommes. 


La  conclusion  que  Buffon  n'avait  point  osé  ou  pas  voulu  tirer  des 
faits  réunis  par  lui-même,  ses  contemporains  n'hésitèrent  pas  à 
la  formuler.  L'auteur  anonyme  des  Lettres  à  un  américain  traduisait 
exactement  leur  pensée  lorsqu'il  disait  à  propos  de  la  doctrine 
morale  de  Buffon  :  «  Il  est  à  craindre  que  les  matérialistes  ne  préten- 
dent encore  tirer  de  grands  avantages  du  peu  de  morale  que 
M.  de  Buffon  débite,  et  surtout  des  caractères  qu'il  donne  aux 
vérités  que  comprend  la  science  des  mœurs.  »  La  morale  de  Buffon 
était,  en  réalité,  une  morale  purement  naturelle,  fondée  exclusive- 
ment sur  des  observations  d'où  il  avait  admirablement  déduit  le 
principe  essentiel  sur  lequel  sont  fondées  les  sociétés  humaines. 
«  L'homme,  dit-il,  a  d'abord  mesuré  sa  force  et  sa  faiblesse,  il  a 
comparé  son  ignorance  et  sa  curiosité,  il  a  senti  que  seul  il  ne  pou- 
vait suffire  ni  satisfaire  par  lui-même  à  la  multiplicité  de  ses  besoins, 
il  a  reconnu  l'avantage  qu'il  aurait  à  renoncer  à  l'usage  illimité  de 
sa  volonté  pour  acquérir  un  droit  sur  la  volonté  des  autres...  11  a  vu 
que  la  solitude  n'était  pour  lui  qu'un  état  de  danger  et  de  guerre,  il 
a  cherché  la  sûreté  et  la  paix  dans  la  société,  il  a  porté  ses  forces  et 
ses  lumières  pour  les  augmenter  en  les  réunissant  à  celles  des  autres  ; 
<;ette  réunion  est  de  l'homme  l'ouvrage  le  meilleur,  c'est  de  sa  raison 
l'usage  le  plus  sage.  En  effet,  il  n'est  tranquille,  il  n'est  fort,  il  n'est 
grand,  il  ne  commande  à  l'univers  que  parce  qu'il  a  su  se  commander 
à  lui-même,  se  dompter,  se  soumettre  et  s'imposer  des  lois;  l'homme, 
en  un  mot,  n'est  homme  que  parce  qu'il  a  su  se  réunir  à  l'homme.  » 

Mais  l'homme  est  encore  loin  du  but  que  sa  raison  lui  permet  de 
se  donner,  et  Buffon  lui  trace  la  voie  à  suivre  pour  y  parvenir  dans 
une  des  plus  belles  pages  de  sociologie  qui  existent  en  notre  langue. 
A  la  fin  de  son  mémoire  sur  les  Epoques  de  la  nature,  après  avoir 
rappelé  le  rôle  joué  par  l'homme  dans  le  perfectionnement  ou  la 
création  de  certaines  espèces  animales  ou  végétales,  il  ajoute  : 
«  Tous  ces  exemples  modernes  et  récents  prouvent  que  l'homme 
n'a  connu  que  tard  l'étendue  de  sa  puissance,  et  que  même  il  ne  la 
•connaît  pas  encore  assez;  elle  dépend  en  entier  de  l'exercice  de  son 
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intelligence;  ainsi  plus  il  observera,  plus  il  cultivera  la  nature,  plus 
il  aura  de  moyens  pour  se  la  soumettre  et  de  facilités  peur  tir.  > 
son  sein  des  richesses  nouvelles,  sans  diminuer  les  très 
inépuisable   fécondité.  Et  que  ne  pourrait-il   pas  sur  lui-même 
veux  dire  sur  sa  propre  espèce,  si  la  volonté  était  toujours  dirigée 
par   l'intelligence?  qui   sait  jusqu'à    quel    point   l'homme   poun 
perfectionner  sa  nature,  soit  au  moral,  soit  au  physique?  Y  a-t-il  une 
seule  nation  qui  puisse  se  vanter  d'être  arrive.'  au  meilleur 
nement   possible,  qui   serait   de   rendre    tous  les  hommes  non  pas 
également  heureux,  mais  moins  inégalement  malheureux,  en  veillant 
à  leur  conservation,  à  l'épargne  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang  par 
la  paix,  par  l'abondance  des  subsistances,  par  les  aisances  de  la  vie 
et  les   facilités  de   leur   propagation?  voilà  le  but  moral  de  toute 
société  qui  chercherait  à  s'améliorer.  Et  pour  le  physique,  la  méde- 
cine et  les  autres  arts  dont  l'objet  est  de  nous  conserver,  sont-ils 
aussi  avancés,  aussi  connus  que  les  arts  destructeurs,  enfantés  par 
la  guerre?  Il  semble  que  de  tout  temps  l'homme  ait  fait  moins  de 
réflexions  sur  le  bien  que  de  recherches  sur  le  mal  :  toute  société 
est  mêlée  de  l'une  et  de  l'autre;  et  comme  de  tous  les  sentiments 
qui  affectent  la  multitude,  la  crainte  est  le  plus  puissant,  les  grands 
talents  dans  l'art  de   faire  du  mal  ont  été  les  premiers  qui  aient 
frappé  l'esprit  de  l'homme,  ensuite  ceux  qui  l'ont  amusé  ont  occupé 
son  cœur,   et  ce   n'est   qu'après  un  trop  long  usage  de  ces  deux 
moyens  de  faux  honneur  et  de  plaisir  stérile,  qu'enfin  il  a  reconnu 
que  sa  vraie  gloire  est  la  science,  et  la  paix  son  vrai  bonheur.  » 

Dans  son  œuvre  colossale,  Bufîon  avait  abordé  la  presque  totalité 
des  grands  problèmes  relatifs  à  la  nature,  au  fonctionnement  et 
à  l'origine  des  êtres  vivants  et  il  avait  vu  ou  entrevu  la  plupart 
des  solutions  auxquelles  la  science  moderne  conduit  l'esprit  des 
hommes  de  notre  temps.  Et,  d'un  bout  à  l'autre  île  sa  vîe,  une 
pensée  domina  toute  son  œuvre,  celle  de  tout  expliquer  par  des 
phénomènes  naturels.  A  L'exemple  de  Descartes,  il  admet  une  divi- 
nité spirituelle  et  introduit  dans  Le  corps  de  L'homme  une  àme  égale- 
ment spirituelle,  mais  à  ceux  qui  étudient  ave,-  Boin  sa  philosophie 
il  apparail  clairement  qu'a  L'heure  même  où  il  afûrmail 
a  la  divinité  et  a  l'existence  <!<•  l'âme  humaine,  il  parlail  comme  -'il 
eût  voulu  inspirer  à  ses  lecteurs  la  conviction  que  l'une  et  l'autre 
-ont  absolument  inutiles.  Ce  n'est  donc  point  Bans  raison  que  Les  plus 
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clairvoyants  de  ses  contemporains  l'accusèrent  de  fournir  des  argu- 
ments au  matérialisme. 

Une  œuvre  aussi  vaste  et  aussi  audacieuse,  publiée  à  une  époque 
où  la  science  était  encore  courbée  sous  le  joug  de  l'Église  et  en  une 
langue  si  admirable  qu'elle  émerveillait  le  grand  public,  devait 
avuir  et  eut,  en  réalité,  un  énorme  retentissement  dans  tous  les 
milieux  intellectuels  de  l'Europe.  Jamais  savant  et  écrivain  n'avait 
encore  été  aussi  populaire  que  ne  le  fut  Buffon.  Tous  les  souverains 
le  comblaient  de  faveurs,  on  le  qualifiait  couramment  de  «  peintre 
d'idées  »;  J.-J.  Rousseau  le  proclamait  «  la  plus  belle  plume  du 
siècle  ».  Le  peuple  même  connaissait  son  nom  et,  avant  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  1788,  sa  statue  se  dressa  dans  le  jardin  qu'il  avait 
enrichi  d'admirables  collections.  Gloire  plus  grande  encore,  il  put 
assister  à  l'adoption  de  ses  vues  géniales  sur  le  Transformisme  par 
les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps. 


Recherches  sur  l'Anthropologie  grecque 

(Suite  i) 


Par  Albert  RIVAUD 

Professeur  à  11 
Correspondant  <le  l'École  d'Aothrop 


Tenter  une  vérification  même  sommaire  des  assertions  d'Hérod 
ce  serait  essayer  de  refaire  toute  l'ethnographie  du  monde  antique2. 
Mais,  sur  un  exemple  particulier,  il  nous  est  loisible  de  contrôler 
quelques-unes  de  ses  affirmations.  Du  même  coup  le  contrôle  s'étend 
à  ses  devanciers,  à  Hécatée  et  aux  annalistes  dont  il  a  utilisé 
œuvres.  J'emprunte  cet  exemple  à  l'Asie  Mineure,  à  la  région  où 
Hérodote  a  vécu,  à  celle  qu'il  connaissait  le  mieux.  Sans  don  le  une 
étude  sur  l'Egypte  ou  l'Iran  donnerait  des  résultats  différents,  'foute- 
fois,  jusqu'à  plus  ample  informé,  la  sévérité  des  égyptologues  les 
plus  récents  paraît  excessive. 

Nulle  part  les  problèmes  ethnographiques  ne  sont  plus  complet 
qu'en  Asie  Mineure  et  nulle  part  ils  ne  demandent  une  analyse  plu 8 
délicate3.  Depuis  le  deuxième  millénaire  avant  J. -G.,  un  llux  et 
rellux  continuel  de  peuples  a  battu  la  péninsule,  laissant  sur  Bon 
passage  des  alluvions  successives.  En  ce  qui  touche  les  (1; 
Ioniens,  Éoliens,  Doriens,  Hérodote  suit  sans  doute  la  tradition 
nationale,   dont    des    préjugés    insurmontables   lui    interdisent    de 

i.  v.  ReTue  de  juillet-août  <'.t  septembre  1913. 

i.  Le  problème  posé  esl  'lu  reste  d'une'  extrême  complexité.  Partout  où,  der- 
rière  Hérodote,  non-  pouvons  soupçonner  d'autres  sources,   il   faut  d'abord 

îtruire,  dans  la  mesure  'lu  possible,  chacune  de  ces  sources.  Puis 
draii  tâcher  d'en  retrouver  la  provenance.  El  La  littérature  que  nous  trouvons 
ainsi  esl   Lrès  variée;  cil'-  rail  usage  de  quantité  <i<-  traditions  différentes  qu'il 

difficile  d'identifier.  Par  exemple,  le   poème  d'Ài  Proconnèi 

peut-être  des  modèles  orientaux. 

:î.  Cf,  EduarJ  Meyer,  Geschichte des  Altertt  p.  6il  si  -h  •■  •  On  p 

mesurer  la    transformation    qui    g'esl    accomplie   au   Bujel    de  l'ethnographie 
ancienne  de   l'Asie  Mineure   en  comparant    l'exposé  d'B    N  elui   que 

donne,  par  exemple,  G.  Radet,  /-"  Lydie  au  temps  de»  Mermn 
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s'écarter.  Son  regard  est  plus  libre  en  ce  qui  concerne  les  Barbares. 
Il  en  distingue  deux  groupes,  les  autochtones  et  les  étrangers1.  Voici 
d'abord  les  envahisseurs:  Mysiens,  Phrygiens,  Teukriens,  etThraces. 
Les  Mysiens  et  les  Phrygiens  sont  parmi  les  plus  anciennement  établis 
en  Asie.  Hérodote  sait  peu  de  chose  des  premiers;  il  relève  au 
passage  deux  traditions  contradictoires  :  l'une  en  fait  des  «  colons», 
des  Lydiens  ;  l'autre  les  tient  pour  «  frères  »  des  Cariens  et  les  montre 
participant  à  une  expédition  en  Europe  contre  les  Thraces  Bithyniens 
du  Strymon'2.  Mais  les  Phrygiens  sont  mieux  connus.  Ils  sont  d'origine 
européenne.  On  connaît  encore  le  nom  de  Briges3  qu'ils  portaient  en 
Occident.  De  même  les  Teukriens,  qu'Hérodote  rencontra  non  loin 
de  Troie,  à  Gergïthes4,  et  les  Thraces  dont  il  visita  les  établissements 
en  Thynie  et  en  Bithynie,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire5.  Voici 
maintenant  les  autochtones,  c'est-à-dire  tous  les  autres  peuples  de 
l'Asie  Mineure,  à  l'exception  peut-être  des  Cariens  et  des  Lyciens.  Ce 
sont  d'abord  les  Lydiens  qui,  à  l'époque  historique,  ont  assimilé  les 
Cariens  et  participent  avec  eux  à  une  civilisation  très  voisine  de 
celle  de  l'ionie6.  Cependant  leur  manière  de  combattre  et  maint  trait 
de  leurs  mœurs  n'ont  rien  de  grec7.  Hérodote  ignore  leur  origine  et, 
en  conséquence,  il  les  tient  pour  autochtones.  Au  nord  du  Taurus 
jusqu'à  la  vallée  de  l'Halys  on  trouve  les  Ciliciens,  également 
autochtones,  dont  le  pays,  primitivement  très  vaste,  a  diminué  peu 
à  peu  sous  l'effort  de  puissants  voisins.  Enfin,  les  Chalybes,  célèbres 
par  l'acier  qu'ils  préparent8,  forment  une  tribu  d'un  peuple  auto- 
chtone plus  considérable,  celui  des  Alarodiens9. 

Au  contraire,  les  Lyciens  ne  sont  pas  autochtones  :  Hérodote 
croit  qu'ils  sont  venus  par  mer,  il  y  a  fort  longtemps,  des  îles  de 
l'Occident10.  Quant  aux  Cariens,  la  question  est  plus  complexe  :  ils 

1.  Liste  des  principaux  peuples  d'Asie  Mineure,  Hérodote,  I,  28. 

2.  Sur  les  Mysiens  :  1,  160,  171;  111,  90;  V,  122;  VII,  20,  74.  Expédition  des 
Mysiens  en  Europe  :  VII,  20. 

3.  VII,  73.  Gf.  Hesychius,  s.  v.  Bpéxuv  tov  Bpsxuvxa,  tov  «Êpuya  Bpcysç  yàp  o\ 
«Êpyysç.  Cf.  sur  ce  mot  E.  Meyer,  Geschichte  des  Altertums-,  I,  2,  p.  648. 

4.  V,  13,  122;  VII,  20,  75. 

5.  V,  3. 

6.  I,  44;  I,  25;  I,  94;  V,  119. 

7.  I,  10,  93,  99,  71. 

8.  I,  28;  VII,  76. 

9.  III,  94  ;  VII,  79. 

10.  I,  173;  VII,  92, 170.  Le  texte,  I,  173,  donne  de  curieux  détails  sur  les  restes 
du  matriarcat  chez  les  Lyciens.  La  légende  est  instructive  aussi  en  ce  qui  touche 
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tirent  eux-mêmes  gloire  d'être  autochtones.  Mais  une  tradition 
Cretoise,  qu'Hérodote  nous  rapporte,  veut  qu'ils  soient  venus  d'Occi- 
dent en  Crète  et  que,  chassés  par  les  Cretois,  ils  se  soient  re] 
sur  l'Asie1.  On  trouve  encore  leurs  traces,  au  temps  d'Hérodote, 
dans  une  région  qu'ils  ont  abandonnée,  en  Troade,  sur  le  versant 
méridional  de  l'Ida,  à  Antandros  et  à  Gargara.  Le  culte  qu'ils 
célèbrent  à  Mylasa  en  l'honneur  de  Zeus  est  devenu,  depuis  la  domi- 
nation lydienne,  celui  de  toute  l'Asie  Mineure*. 

Reprenons  maintenant  les  indications  d'Hérodote,  pour  les  con- 
fronter avec  celles  que  donnent  les  autres  sources. 

D'abord,  des  textes  nombreux  confirment  le  changement  de  nom 
des  Phrygiens  signalé  par  Hérodote.  Les  plus  anciens  les  nomment 
Askaniens  et  l'on  cite  leur  héros  national,  déjà  connu  d'Homère, 
Askanios-.  D'autre  part,  si  l'on  ne  peut,  comme  le  voulait  Kërte, 
identifier  simplement  la  civilisation  phrygienne  et  la  civilisation 
troyenne,  ni  attribuer  aux  Phrygiens  les  tumuli  de  Bos-Yjiik  ;,  la 
langue  phrygienne,  assez  bien  connue  par  de  nombreuses  inscrip- 
tions, appartient  au  groupe  européen  et  non  au  groupe  asiatique  des 
langues  indo-européennes1.  Analogue  à  Tindo-iranien  par  divers  de 
ses  caractères,  le  phrygien  s'apparente  davantage  encore  à  la 
langue  thrace.  Sans  doute,  le  processus  de  composition  des  noms 
propres  est  différent  en  phrygien  et  en  thrace.  Les  noms  propres 
phrygiens  sont  courts  et  se  forment  par  redoublement,  comme  en 

la  formation  des  généalogies.  Hérodote  rapporte  que  les  Lyciens  portaient  en 
Crète  le  nom  de  Termites,  Tep(*tXae,  et  qu'ils  changèrent  ensuite  de  nom  quand 
Lykos,  fils  de  Pandion,  chassé  d'Athènes,  vint  se  fixer  chez  les  Termiles, auprès 
dé  Sarpédon,  leur  chef.  Cf.  E.  Meyèr,  Geschichte  des  Altertumsf,  I.  2,  p.  627. 
1.1.  173. 

1.  Xanthos,  ap.  Strabon  (Fragments  des  Auôtaxd),  cf.  Strabon,  XI.  I,  i.  p, 

XIV,    ■•  29,   [».  680  :  <>  [iAv    y^f    Sdtvôo;  à    A.u5bç  |xzrà  Ta   Tptaixà    prffiv  i/.O-iv  roù»? 

-:  ix  xffi  EùptoitYj;  xal  tôv  ipwrtepcôv  rov  tI6vtov, &faytXv  8'àÙTOu;  Exa(idv8ptov 

:-.)■/  •/.'/:  'Ao-xavlac...  L'Iliade,  h  laquelle  se  référai!  Xanthos,  mentionne 

Askanios,  conducteur  des   Phrygiens  d'Àscanie.  i'>  872;  cf.  aussi  Budoxe,  ap, 

Steph.  de  Byzance,  s.  v.  'Aptievid.  Rretschmer,  Einleitung,  p.  \*2. 

Les  premières  fouilles  d'Alfred  Rôrte  «latent  de   1894.  Cf.  :   Rretschmer, 
Einl.,  p.  n^  el  suiv.  Indications  sommaires  sur  les  rouilles  postérieures 

A.  Michaêlis  :  />"•  archâlogischen    Entdeckungen   des   \/\     Jahrhundi 

i.  Rretschmer,  op.  ct7.,  p.  217.   L'hymne  homérique  a   Aphrodite,  v.   n 
.  mentionne  déjà  que   les  Phrygiens  el   les  Troyens  parlent  de 
différentes.  Cf.  B.  Meyer,  I.  2-,  |».  763,  qui  relève  les  anal  uistiques. 

Le  dieu  phrygien  Sabazios  (qu'il  ne  faut  pas  confondi 
sur   les   reliefs  de  Jasily-Kaya.  Cf.   Hérodote,    i.  ce  point,  coin] 

B.  Meyer,  l.  2«,  p. 
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italique1.  Mais  c'est  là  une  évolution  récente,  analogue  à  celle  que 
nous  rencontrons  en  italique  et  dont  certaines  formes  thraces  nous 
montrent  déjà  le  commencement.  D'où  l'on  peut  conclure,  avec 
Kretschmer,  que  les  rapports  du  phrygien  et  de  Tindo-iranien 
s'expliquent  par  un  long  voisinage  et  une  infiltration  lente,  tandis 
que  les  rapports  du  phrygien  avec  le  thrace  et  le  grec  remontent  à 
l'époque  où  Thraces,  Phrygiens  et  Grecs  occupaient  ensemble  la 
péninsule  balkanique.  L'histoire  et  la  linguistique  sont  donc  d'accord 
pour  confirmer  et  préciser  le  témoignage  d'Hérodote  sur  le  premier 
point.  L'absence  à  peu  près  complète  d'inscriptions  mysiennes  rend 
impossible  tout  contrôle  direct  en  ce  qui  touche  les  Mysiens2.  Mais 
Y  Iliade  mentionne  les  Mysiens  au  nord  de  la  Thrace3,  dans  la  région 
que  les  Romains  nommeront  plus  tard  Mœsia,  revenant  ainsi,  après 
une  longue  interruption,  au  nom  primitif4.  Une  parlie  du  Bosphore 
a  conservé  longtemps  l'appellation  de  Bosphore  Mysien.  D'autre 
part,  Strabon  rapporte,  d'après  Xanthos,  que  le  dialecte  mysien 
contient  des  éléments  phrygiens5.  L'interprétation  la  plus  raison- 
nable du  texte  d'Hérodote,  c'est  que  l'origine  des  Mysiens  est 
analogue  à  celle  des  Phrygiens,  et  qu'assimilés  par  les  Lydiens  ils 
ont  pris  plus  tard  leur  langue  et  leur  civilisation. 

Les  autres  textes  littéraires  confirment  également  les  indications 
qu'Hérodote  nous  fournit  sur  les  Teukriens.  VIliade  connaît  à 
Salamis,  dans  l'île  de  Chypre,  un  archer  Teukros6  :  le  nom  teukrien  de 
Gergithes  s'est  conservé  en  plusieurs  endroits,  à  Lampsaque  (Gergi- 
thion),  au  bord  du  Gaïque,  dans  le  voisinage  de  Kymé(  Gergithes),  à 
Chypre  même,  où  encore  à  l'époque  historique  on  nomme  yepytvcot 
les  espions  des  tyrans7.  Il  semble  donc  que  les  Teukriens  avaient 
refoulé  en  Troade  la  population  ancienne,  dont  le  nom  même  avait 
été  remplacé,  à  l'époque  de  Callinos,  par  celui  de  Teukriens8. 

1.  Kretschmer,  EinL,  p.  217,  note,  220,  311,  334. 

2.  Kretschmer,  Einl.  p.  211,  391,  392;  E.  Meyer,  I,  22,  p.  615-616. 

3.  Les   M-jaoi  sont  mentionnés   près   du    Danube,   N   5;   les   Mysiens   d'Asie 
Mineure  sont  cités  :  B  858;  K  430;  S  512;  Q  278. 

4.  Cf.  notamment  Strabon,  VI,  3,  2,  p.  295. 

5.  Strabon,    XII,  8,  3,  p.    572  :    [xi£o/-j8iov    yâp   7rwç   eTvou   xai    ^ocppuyiov   (t*jv 
o'.à/.r/irov). 

6.  Iliade,  N  170:  M  350,  371,  372;  Z  31;  9  322,  273;  0  484. 

7.  Cléarque  de  Soli  dans  Athénée,  VI,  2551;  cf.  Kretschmer,  Eml.yp.  190-191; 
E.  Meyer,  1,22,  p.  659. 

8.  Strabon,   XIII,  1,  48;  p.  604  :  to?;  yàp  lx  ty-ç  Kpr(T7]ç  àçiyuivoiç  Tsvxpo:;  (ovç 
TTpwTO?  TrapsScoxs  KaAAivoç,  6  rr,ç  èXeyeta;  7ioiï)t-a;ç...). 
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L'examen  des  débris  de  la  langue  thrace  confirme  également  ce 
qu'Hérodote   dit   de    l'origine   européenne    des   Thrace 8,    Bntr< 
thrace  et  le  phrygien  il  y  a  des  analogies  remarquables,  notam- 
ment une  forme  curieuse  de  consonnantisme,  Le  changement  régulier 

de  c  en  s,  qui  a  permis  de  classer  les  langues  indo-européennes  en 
deux  groupes  suivant  le  terme  dont  elles  désignent  le  nombre  cent. 

Le   thrace   et    le    phrygien    appartiennent   au   groupe    des   lan_ 
satem,  le  grec  et  Piliyrien  au  groupe  «les  langues  centum  l. 

Mais  la  confirmation  est  plus  complète  en  ce  qui  touche 
Cariens  et  les  Lyciens.  Hérodote  affirme  d'abord  que  les  Gariens  <>nt 
été  en  Grèce.  Or,  la  partie  la  plus  ancienne  peut-être  de  17 
signale  l'établissement  des  Cariens  tout  au  nord  de  l'Asie  Mineure, 
à  Pédasos  -;  Alcée  atteste  leur  passage  à  Gargara  3.  Enfin  Aristote 
signale  leur  présence  en  Grèce  d'Europe,  à  Hermione  et  à  Épidaure  '. 
Mais  surtout  les  inscriptions  égyptiennes  de  la  WYI  dynastie 
témoignent  des  relations  qui  existent  entre  Cariens  et  Égyptiens, 
vers  650  avant  notre  ère  5.  En  Grèce  d'Europe  et  en  Crète,  quantité 
de  noms  de  lieux  inexplicables  par  la  langue  grecque  sont  de  forma- 
tion carienne  ,5.  Cependant  Hérodote,  qui  signale  les  migrations  des 
Cariens,  les  tient  pour  autochtones.  Or  la  linguistique  et  la  mytho- 
logie vérifient  cette  assertion.  Nous  possédons  un  assez  grand 
nombre  d'inscriptions  cariennes.  Ces  inscriptions,  où  l'alphabet 
grec  se  complète  de  quelques  signes  propres  à  exprimer  des  - 
inconnus  en  grec  7,  montrent  que  le  carien  a  des  rapports  étroits 
avec  le  lvcien,  et  qu'il  n'est  pas  une  langue  indo-européenne.  Il 
semble  que  le  carien  se  rattache  à  ce  groupe  singulier  et  jusqu'ici 
inexpliqué  des  Langues  d'Asie  Mineure,  auquel  appartient  aussi  le 
dialecte  «les  inscriptions  hittites.  Nous  connaissons  aussi  le  Zeus 
h  que  tous  les  Asiatiques  vont,  au  temps  d'Hérodote,  adorer  à 
Mylasa.  A  l'époque  hellénistique,  les  monnaies  des  satrapes  cai 
nous  le  représentent,  armé  comme  le  /eus  hellène  de  la  foudre  e( 

l.  Kretschmer,  Einl.,  p.  217;  B   Meyer,  I.  21,  763. 

■2.  Wi^y.z'j;.  au  imni  . le  i,i  To.nl>'.   m||,-  des  Lélèges  détruite  par  Achille: 

-niv. 
l.Mll,    13. 

I.  Pragmenl  i'e.i.  I55tb,  36;  Strabon,  VII,  7,  2,  p.  321. 

6.  Hésiode,  Pragmenl  L15,  Rzach*.  Un  Faubourg  de  m 
Cf.  Kretschmer,  p.  302,  K)2,  tO  .  I.  2»,  p 

7.  Kretschmer,  Einl^  p. 
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de  l'épée.  Mais  sa  figure  se  détache  sur  les  reliefs  de  Jasily-Kaya, 
et  c'est  alors  le  dieu  hittite  Té-Sub  l.  Pour  nous,  les  Cariens  sont 
comme  pour  Hérodote,  des  autochtones  et,  quand  l'histoire  com- 
mence, elle  trouve  déjà  les  Cariens  fixés  en  Asie  Mineure  depuis  un 
temps  immémorial.  Il  semble  qu'ils  aient  à  un  moment  débordé  en 
Europe,  puis  que  leur  habitat  se  soit  peu  à  peu  rétréci,  sous  la 
poussée  des  nouveaux  arrivants. 

L'origine  des  Lydiens  n'est  pas  mieux  éclaircie.  Hérodote  rappelle 
que  leurs  filles  pratiquent  la  prostitution  rituelle,  comme  celles  de 
Babylonie.  d'Arménie,  de  Syrie  et  de  Palestine  -.  On  en  a  conclu 
souvent  que  les  Lydiens  sont  des  Sémites.  Mais  la  langue  lydienne 
n'est  pas  une  langue  sémitique  3.  Ailleurs.  Hérodote  rapporte  que 
le  nom  de  Lydie  a  remplacé  celui  de  Méonie,  seul  connu  d'Homère  : 
Diodore  citera  plus  tard  un  Méon,  roi  de  Phrygie  \  Ne  serait-ce  point 
que  les  Lydiens  sont,  comme  les  Phrygiens,  un  peuple  d'origine 
indo-européenne?  Malheureusement,  les  efforts  de  Kretschmer  pour 
retrouver  dans  la  langue  lydienne  des  radicaux  indo-européens,  me 
semblent  infructueux  5.  Bref,  nous  en  sommes  réduits,  à  peu  de 
chose  près,  aux  indications  d'Hérodote. 

Le  contrôle  est  plus  facile  en  ce  qui  touche  les  Lyciens.  L'Iliade 
les  connaît  déjà  et  le  nom  remonte  à  une  haute  antiquité,  bien  que 
parfois  les  Lyciens  soient  aussi  nommés  Trémiles,  du  nom  d'un 
héros  national.  Ce  n'est  pas  un  nom  grec,  comme  le  conjecturait 
Kretschmer,  puisqu'il  figure  sur  les  tables  d'El-Amarna.  Les  Lyciens, 
ce  sont  probablement  les  Lukki  ouRku  que  les  souverains  égyptiens 
eurent  à  combattre  et  dont  les  vaisseaux  venaient  piller  les  ports  du 
Delta  6.   Peuple  de  navigateurs  et  de  pirates,   les  Lukki  succèdent 


1.  E.  Meyer.  I,  Ï-.  p 

2.  Hérodote,  I.  93:  cf.  I.  99.  Pour  l'Arménie,  Strabon.  XL    14.   Ifr,  p.  532-333 
(qui  renvoie  à  Hérodote 

our  la  Syrie.  Elien,  Hist.  car..  IV.  1:  Cléarque  de  Soli 
dans  FH'i         î  .   On  trouvera  des   renseignements  sur  les  interprétations 

modernes  de  ces  faits  dans  G.  Radet  :  La  Lydie  au  temps  des  Mermnades,  p. 
et  surtout  Sidney  Hartland  :  Concerning  the  Rite  in  the  Temple  of  Mylitta  dans 
Anthropological  Essays  présentée  lo  Edic.  Burnet  Tylor,  etc..  1907.  p.  1 

3.  Kretschmer.  EinL.  p 

4.  Iliade,  A  142:  ï  S       bon.  XIII.  4,  5,  p.  625... 

.  et  Diodore.  III, 

5.  Kretschmer.  Einl.,  p.   3S9    (notamment  à  propos    du  mot  Ka-oa-Àr;).  Cf. 

- 

6.  E.  Meyer.  I.  2*.  p.  621.  703;  cf.  Dussaud,  op.  cit.,  1  -  nàr. 
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dans  l'empire  de  la  Méditerranée  à  d'autres  «  peuples  de  la  mer  » 
dont  les  textes  égyptiens  ont  conservé  le  souvenir.   Leur  idioni* 
semble  pas  apparenté  aux   langues   indo-européennes   et  il   diffère 
aussi  des  langues  d'Asie  Mineure,  dont  Kretschmer  Ta  rapproché. 
En  somme  l'hypothèse  Bigaalée  par  Hérodote,  et  d'après  laquelle 
Lyciens  seraient  venus  par  mer,  semble  confirmée  jusqu'à  présent. 

Hérodote  tient  encore  pour  autochtone  le  peuple  rude  et  sauvj 
des  Ciliciens.  Ceux-ci,  à  l'abri  des  hautes  montagnes  du  Kalykadnos, 
échappèrent  à  la  domination  lydienne.  Or  les  inscriptions  égyp- 
tiennes et  assyriennes  mentionnent  dans  cette  région  un  peuple  que 
Ton  peut  identifier  à  peu  près  sûrement  avec  les  Ciliciens  '.  Quant 
aux  Chalybes,  leur  nom  apparaît  sans  doute,  dans  les  inscripti 
sous  la  l'orme  Chaldi  (actuellement  inexplicable  "-'.  Mais  les  Maro- 
diens  sont  identiques  probablement  aux  Urartes  des  textes  assyriens, 
aux  Ararat  des  textes  hébreux  et  au  temps  d'Hérodote,  Ciliciens  et 
Chalybes  étaient  fixés  en  Asie  Mineure  depuis  assez  longtemps  pour 
qu'on  pût  les  tenir  pour  «  autochtones  ». 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  vérifications  de  ce  genre.  Hérodote 
n'est  pas  évidemment  un  savant.  Quand  il  décrit  ce  qu'il  a  vu  lui- 
même,  autant  les  traits  matériels  sont  d'ordinaire  exacts,  autant 
l'interprétation  est  souvent  superficielle  ou  tendancieuse.  Mais  sui- 
vent il  y  a  derrière  lui  les  auteurs  qu'il  consulte,  les  traditions 
qu'il  connaît,  quantité  de  souvenirs  qui  peuvent  être  instructifs. 
Nulle  part  nous  ne  pouvons  accepter  telles  quelles  ses  indications. 
Mais,  quand  nous  pouvons  les  contrôler  par  d'autres  sources,  elles 
méritent  toujours  la  plus  sérieuse  attention  3.   De  l'ait,   h4   tableau 

1.  chlk  ou  Klk  dans  les  inscriptions  égyptiennes;  Chilakku  <lan>  les  inscriptions 
tiennes;  Que,  Qu,  sur  les  monnaies  perses  (transcriptions  d'E.  Meyer,  l.  21, 
p.  626). 

Mi  yer,  I.  2»,  p.  622. 
Beaucoup  d'auteurs  paraissenl  avoir  été  pour  Hérodote  d'une 
ité.  Voyez  notamment  :  <:.  Sourdille,  Ve tendue  et  la  duré* du  voyage  d'Hé- 
rodote en  Egypte,  1910,  p.  ■'>'■>.  40,  255.  D'après  Sourdille,  dont  tes  conclusions  me 
semblent  bien  catégoriques,  Hérodote  n'aurait  guère  passé  que  quatre  mois  en 
Egypte  .m  moment  de  la  crue  du  Nil.  Le  même  auteur,  dans  ion  autre  thi 

lote  et  in  religion  de  V Egypte,   1910  (p.  25,  393,  399),  déclare  qu'Hérodote 
attribue  aux  Égyptiens  ■  une  religion  qui,  a  aucun  moment  de  riiist.urc,  n'a 
une  religion  strictement  égyptienne  •>.  Wilainowitz,  Kultur  der  Gegenivart, 
1905,  p.  56,  nYsi   guère  moins  sévère.  Cependant   beaucoup  d'égyptologuei  <'t 
d'helténistes  ont  porté  sur  Hérodote  des  jugements  plus  équitable  mple, 

Maspero,   llisto  re  ancienne  des  />r///>if<  u-  l'Orient,    T    édition 
A.  tirman;  la  Religion  égyptienne,  1907  (trad.  Française  di   i     Vida 
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provisoire  que  la  science  historique  moderne  dresse  de  l'ethnogra- 
phie de  l'Asie  Mineure  concorde  dans  ses  grands  traits  avec  celui 
d'Hérodote.  On  sait  maintenant  que  des  invasions  successives, 
venues  principalement  de  l'Occident  et  du  Nord,  ont  ruiné  lentement, 
vers  la  fin  du  xiic  siècle  avant  J.-C,  le  grand  empire  hittite  l.  Les 
premiers  arrivants  furent  sans  doute  les  Phrygiens,  puis  vinrent  les 
Mysiens,  les  Troyens  et,  vers  la  même  époque,  les  Grecs.  Une 
deuxième  «  invasion  »  se  produit  au  viie  siècle,  quand  vinrent 
d'Orient  les  Cimmériens  et  d'Occident  les  Thraces,  et  plus  tard  les 
Arméniens  et  les  Cappadociens.  Invasions  lentes  et  progressives  qui 
ne  ressemblent  pas  à  la  chevauchée  brutale  des  Huns  dans  l'Europe, 
et  qui  durèrent  pendant  des  siècles  2.  Ces  envahisseurs  trouveront 
en  Asie  une  population  plus  ancienne,  qu'ils  assimilèrent  probable- 
ment en  partie  et  qui  était  peut-être  analogue  à  celle  de  la  Crète  ou 
de  Chypre  3.  L'anthropologie  physique  et  la  linguistique  complètent 
par  endroits  ce  tableau.  La  première  attribue  à  la  population 
«  autochtone  »  de  l'Asie  Mineure  les  crânes  hyperbrachycéphales 
qui  se  rencontrent  dans  diverses  nécropoles  de  la  péninsule  4.  La 
seconde  voit  dans  les  envahisseurs  des  peuples  de  langue  indo-euro- 
péenne, plus  ou  moins  voisins  des  Grecs  d'Europe,  et  les  langues  des 
autochtones  lui  paraissent  différentes  à  la  fois  de  celles  du  groupe 
indo-européen  et  du  groupe  sémitique  5.  Dans  ce  tableau,  bien  des 
détails  demeurent  obscurs  et  beaucoup  devront  être  rectifiés.  Mais 
c'est  déjà  beaucoup  que  l'histoire  d'Hérodote,  si  nous  savons  la  lire, 
ne  nous  égare  pas  toujours  et  que  souvent  la  science  moderne  con- 
firme les  inductions  ou  les  informations  du  vieil  historien.  Nous  ne 
pouvons  pas  lui  demander  la  précision  que  l'ethnographie  et  la 
linguistique  n'ont  pu  atteindre  encore.  Mais  nous  ne  ferons  pas  fi 

suiv.;  A.  Groiset,  Revue  des  Études  grecques,  I,  1888,  p.  156;  A.  Hauvette,  Héro- 
dote historien  des  guerres  médiques,  1894,  p.  491  et  suiv.;  G.  Wachsmuth,  Einlei- 
tung,  1895,  p.  511;  H.  Diels,  die  Anfdnge  der  Philologie  bei  den  Griechen,  Neue 
Jahrb.  fiir  das  kl.  Altertum,  1910,  1,  p.  25,  et  récemment  G.  Fougères,  Les  histo- 
riens grecs  d'Hérodote  à  Polybe,  R.  des  cours  et  conférences,  1913,  n°  4,  p.  353 
et  suiv. 

1.  E.  Meyer,  I,  22,  613,  transcrit  Chetite. 

2.  Kretschmer,  EinL,  p.  181-182. 

3.  Ibid.,  p.  189. 

4.  V.  Luschan  dans    Archiv  fiir  Anthropologie,   XIX,  1890;    E.  Meyer,  I,   22, 
p.  347,  613,  623. 

5.  Cf.  pour  l'ensemble  l'ouvrage  souvent  cité  de  Kretschmer  et  E.  Meyer,  I,  22, 
p.  654  et  suiv. 
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des  documents  qu'il  apporte  et  des  inductions  qu'il  a  pu  faire.  Par 
lui,  nous  avons  une  idée  de  cette  science  ionienne,  si  profonde  et  si 
intuitive,  dont  les  hypothèses  souvent  aventureuses  ont  devancé 
plus  d'une  fois  la  pensée  moderne. 

Après  lui,  l'horizon  va  se  rétrécir  peu  à  peu.  Et  il  faudra  des- 
cendre jusqu'aux  derniers  stoïciens  pour  retrouver  des  matériaux 
aussi  abondants  et  aussi  bons. 


La    marche  bipède  du  Gibbon 

Par  Pierre-G.  MAHOUDEAU 


Au  point  de  vue  de  la  locomotion,  les  Anthropoïdes  se  différencient 
des  Primates  Simiens  en  ce  que,  sur  le  sol,  leur  genre  de  marche  est, 
conformément  à  leurs  caractères  anatomiques,  en  réalité  bipède  et  nul- 
lement quadrupède.  Seulement  comme,  en  marchant  à  terre,  les  Anthro- 
poïdes prennent  le  plus  fréquemment  un  "point  d'appui  sur  leurs  longs 
membres  antérieurs,  forcés  dès  lors  de  se  tenir  accroupis,  ils  ont  une 
allure  pseudo-quadrupède.  Les  Gorilles,  les  Chimpanzés  et  les  Orangs, 
tous  susceptibles  de  pouvoir  marcher  debout  sur  leurs  pieds,  ne  font 
guère  usage,  à  l'âge  adulte,  de  la  station  redressée,  quoique  pendant  leur 
enfance,  ils  paraissent  avoir  une  certaine  facilité  pour  ce  mode  de  loco- 
motion. 

Un  seul  genre  parmi  les  Anthropoïdes,  celui  des  Gibbons,  possède  et 
manifeste  aussi  bien  dans  sa  jeunesse  qu'à  l'âge  adulte,  une  véritable 
aptitude  au  redressement  bipède.  En  effet,  lorsqu'ils  sont  descendus  des 
arbres,  leur  résidence  habituelle,  les  Hylobatides  font  plus  fréquemment 
usage  de  la  station  verticale,  de  la  marche  debout  que  de  la  position 
accroupie,  de  la  locomotion  pseudo  quadrupède.  Le  fait  n'était  guère  à 
prévoir.  11  eût  plutôt  semblé  logique  d'admettre  que  les  Gibbons,  de  tous 
les  Primates  les  plus  merveilleux  gymnastes  arboricoles,  dussent  être  de 
fort  mauvais  marcheurs  terricoles,  tandis  qu'au  contraire  ce  sont  les  plus 
bipèdes  des  Anthropoïdes.  D'où  cela  peut-il  provenir? 

Nous  allons,  à  l'aide  d'observations  empruntées  aux  meilleurs  auteurs, 
chercher  à  élucider  cette  question.  Nous  rappellerons  d'abord,  comme 
point  de  comparaison,  le  fait  cité  par  le  naturaliste  anglais  Martin.  Ce  fait 
permet  de  se  faire  une  idée  exacte  du  degré  de  spécialisation,  en  tant 
que  gymnastes,  atteint  parles  Gibbons.  Il  s'agit  d'une  femelle  d'Hylobates 
agilis  (Gibbon  agile). 

«  Il  est,  dit  Martin,  presque  impossible  de  trouver  des  mots  qui  don- 
nent une  idée  de  la  vélocité  et  de  la  grâce  adroite  de  ses  mouvements.  On 
peut  en  quelque  sorte  les  appeler  aériens,  car  elle  semble  effleurer  à  peine 
les  branches  au  milieu  desquelles  elle  exécute  ses  mouvements  ascension- 
nels. Ses  mains  et  ses  bras  sont  ses  seuls  organes  de  locomotion.  Son 
corps  suspendu  comme  par  une  corde,  étant  soutenu  d'une  main,  la 
droite  par  exemple,  elle  se  lance  par  un  mouvement  énergique,  à  une 
branche  lointaine  qu'elle  saisit  de  la  main  gauche.  Mais  cet  appui  n'est 
que  momentané;  l'impulsion  nécessaire  pour  un  nouvel  élan  est  acquise. 
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La  branche  désirée  est  de  nouveau  saisie  par  la  main  droite  et  quittée 
instantanément  et  ainsi  alternativement  d'une  branche  à  l'autre. 

«  De  cette  manière  elle  franchit  des  espaces  de  12  à  18  pieds  arec  la 
plus  grande  facilité  pendant  des  heures,  sans  la  plus  légère  apparence  de 
fatigue,  et  il  est  évident  que  si  l'espace  était  plus  grand  elle  pourrait 
franchir   des   disl  int   de   beaucoup  18  pieds  :  de  sorte  que 

l'étonnante  assertion  de  Duvancel  qu'il  a  vu  ces  animaux  se  lancer  d'une 
distance  de  40  pieds  d'une  branche  à  une  autre,  peul  être  tenue  pour 
vraie.  Parfois,  en  saisissant  une  branche  dans  sa  course,  elle  se  jette  par 
la  force  d'un  seul  bras  en  tournant  autour  de  cette  branche,  et  fait  cette 
évolution  avec  une  telle  rapidité  qui'  l'œil  ne  peut  la  suivre,  elle  reprend 
ensuite  sa  course  avec  une  nouvelle  rapidité.  Il  est  curieux  d'observer 
avec  quelle  soudaineté  s'arrête  le  Gibbon,  quand  il  semblerait  que  la 
vitesse  acquise  parla  rapidité  et  par  la  distance  de  ces  sauts  d'escarpo- 
lettes dût  exiger  une  diminution  graduelle  de  ses  mouvements  :  c'est  tout 
d'un  coup,  au  milieu  de  cette  course  furieuse,  qu'un»'  branche  es!  saisie, 
le  corps  soulevé,  et  qu"on  la  voit  comme  par  un  effet  magique,  tranquil- 
lement assise,  embrassant  une  branche  de  ses  pieds.  Tout  aussi  soudai- 
nement elle  se  lance  de  nouveau  dans  l'espace.  » 

Et,  complétant  cette  description  par  une  expérience  montrant  le  d 
de  dextérité  et  de  vélocité  atteint  par  les  Gibbons,  Martin   ajoute  :  »<  un 
oiseau  vivant  fut  lâché  dans  sa  cage.  Elle  étudia  son  vol,  elle  lit  un  long 
saut  à  une  branche  distante,  saisit  l'oiseau  d'une  main  à  son  passage  et 
de  l'autre  atteignit  la  branche. 

«  Cette  double  visée  à  l'oiseau  et  à  la  branche  étant,  dit  l'auteur,  aussi 
facilement  atteinte  que  si  un  seul  but  avait  occupé  son  attention.  » 

Nulle  espèce  de  Singe  et  à  plus  forte  raison  nul  Anthropoïde. 
derniers  tous  plus  gros  et  plus  lourds  que  les  Gibbons,  ne  peuvent  leur 
être  comparés,  il  est  incontestable  que  ce  sont  les  plus  merveilleux 
gymnastes.  Or,  fait  remarquable,  c'est  cet  Anthropoïde,  plutôt  aérien 
qu'arboricole  qui,  sur  le  sol,  est  de  tous  les  Primates,  celui  qui,  après 
l'Homme,  marche  le  mieux  et  le  plus  fréquemment  en  se  tenant  debout, 
dans  une  position  plus  verticale  qu'oblique. 


La  première  observation  que  nous  citerons  relative  à  la  marche  des 
Gibbons  sur  le  90]  csi  dur  au  même  auteur  que  la  précédente,  au  aatura- 

nglais  Martin. 

Eminemment  doués  pour  vivre  sur  les  arbres  et  déployant  Bur  les 
branches  la  plus  étonnante  activité,  les  Gibbons,  dit  Martin,  ne  Boni  ni 
-1  maladroits,  m  si  embarrassés  qu'on  pourrait  l'imaginer  quand  il 
trouvent  sur  une  surface  plane.  Us  marchent  droits  eu  se  balançant  sur 
les  hanches,  mais  d'un  pas  rapide  ;  l'équilibre  du  corj  |u'Hs 

tOUCllent    le    sol   a\ee    |rS   .  loi  g  I  -,  t  a  1 1 1  .'.I    dllll    CÔté,    tantôt  de    l'aulle,  ouqil'lls 

soulèvent  les  bras  au-dessus  de  la  tôte,  de  1 1  a  se  mettre  d'aplomb 
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Une  observation  Je  George  Bennett  complète  celle  de  Martin  en  don- 
nant des  détails  précis  sur  la  marche  bipède  des  Gibbons.  G.  Bennett 
eut  tout  le  loisir  d'étudier  pendant  la  traversée  un  Gibbon  Siamang  (Hylo- 
bates  syndactylus)  mâle,  qu'il  ramenait  avec  lui  en  Angleterre. 

Le  Siamang  «  marche,  dit  Bennett,  invariablement  debout,  lorsqu'il  est  sur 
une  surface  unie  :  il  a  alors  les  bras  pendants,  ce  qui  lui  permet  de  s'ap- 
puyer sur  la  face  dorsale  de  ses  deux  phalanges;  le  plus  ordinairement 
il  tient  les  bras  élevés,  presque  droits,  ses  mains  fléchies  comme  prêtes 
à  saisir  une  corde  ou  à  grimper  à  l'approche  d'un  danger  ou  pour 
échapper  à  l'attaque  des  étrangers. 

«  Debout,  il  marche  assez  vite,  mais  en  se  dandinant,  et  on  l'atteint 
aisément  s'il  ne  peut  pas  échapper  à  la  poursuite  en  grimpant  sur  un 
arbre.  Quand  il  marche  debout,  il  tourne  en  dehors  la  jambe  et  le  pied, 
ce  qui  lui  donne  une  tournure  balançante  et  fait  paraître  ses  jambes 
arquées.  » 

Toutes  les  autres  observations  confirment  les  deux  précédentes  :  les 
Gibbons,  sur  le  sol,  ne  marchent  jamais  accroupis,  car,  excepté  le  cas 
où  ils  sont  contraints  de  fuir,  ils  prennent  naturellement  l'allure  bipède 
redressée. 

«  Leur  seule  façon  de  marcher,  dit  Winslow  Lewis,  est  de  se  servir,  à 
cet  effet,  de  leurs  extrémités  postérieures  ou  inférieures,  les  supérieures 
étant  élevées  au  dessus  de  la  tête  pour  maintenir  l'équilibre  à  la  façon 
dont  les  danseurs  de  corde  se  servent  d'un  balancier.  » 

Les  Gibbons  Hoolock  «  marchent  debout,  dit  Burrough,  quand  on  les 
met  sur  le  sol  ou  qu'on  leur  donne  un  espace  libre;  ils  se  balancent  avec 
gentillesse  en  levant  les  mains  au-dessus  de  leur  tête  et  en  ployant 
légèrement  leurs  bras  aux  coudes  et  aux  poignets.  Ils  courent  alors  assez 
vite,  se  balançant  d'un  côté  à  l'autre.  » 

Telle  est  donc  la  façon  ordinaire  dont  les  Gibbons  marchent  lorsqu'ils 
se  trouvent  sur  le  sol;  ils  prennent  invariablement  la  station  redressée, 
c'est  leur  seul  mode  normal  de  locomotion  en  dehors  des  arbres. 

Cependant  leurs  jambes  trop  faibles  pour  être  de  bons  appareils  de 
course  et  leurs  bras  trop  longs  entraînant  le  corps  en  avant,  font  des 
Gibbons  des  marcheurs  bipèdes  très  imparfaits;  c'est  pourquoi  il  est 
très  facile  à  l'Homme  de  les  atteindre  lorsqu'ils  sont  à  terre.  Alors  en  cas 
de  danger,  mais  dans  ce  cas-là  seulement,  on  les  voit  prendre  l'allure 
accroupie  et  la  marche  pseudo-quadrupède. 

«  Si,  dit  encore  Burrough,  on  les  oblige  à  prendre  une  allure  plus 
rapide  (que  celle  qu'ils  ont  en  marchant  debout)  ils  laissent  tomber  leurs 
mains  sur  le  sol  et  s'en  servent  pour  se  pousser  en  avant,  sautant  plutôt 
que  courant  et  tenant  toutefois  le  corps  presque  droit.  » 

Cette  observation  se  trouve  confirmée  par  celle  de  Duvancel  qui,  par- 
lant des  Gibbons  Siamangs,  dit  :  «  lorsqu'on  les  surprend  à  terre  on  s'en 
empare  sans  résistance  soit  que  la  crainte  les  étourdisse,  soit  qu'ils  sen- 
tent leur  faiblesse  et  l'impossibilité  de  s'échapper.  Cependant  ils  cher- 
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chent  d'abord  à  fuir  et  c'est  alors  qu'on  reconnaît  toute  leur  imperfection 
pour  cet  exercice.  Leur  corps  trop  haut  et  trop  pesant  pour  leurs  cuisses 
courte  il  grêles,  s'incline  en  avant  et,  leurs  deux  bras  faisan I  l'office 
d  Y-chasses1  ils  avancent  par  saccades  et  ressemblent  ainsi  à  un  vieillard 
boiteux  à  qui  la  peur  ferait  foire  un  grand  effort.  » 


En  résumé,  tous  les  observateurs  sont  d'accord  pour  constater  que,  sur 
le  sol,  les  Gibbons  marchent  toujours  en  se  tenant  debout  et  ne  prennent 

jamais,  sauf  en  cas  de  danger,  la  posture  accroupie.  Dans  la  position 
redressée,  les  Gibbons  peuvent  mai  cher  d'un  pas  rapide,  courir  même 
vite,  mais  non  très  vite.  Sans  doute,  pour  maintenir  leur  équilibré  vertical, 
ils  ont  besoin,  soit  de  tenir  les  bras  élevés  au-dessus  de  la  tête,  Boit  de 
toucher  alternativement  le  sol  avec  l'extrémité  de  leurs  doigts;  mais  alors- 
ils  prennent  seulement  un  point  d'appui  passager  et  non  permanent,  ce 
qui  n'entraîne  pas  pour  eux  la  nécessité  d'être  accroupis.  Leur  marche 
sur  le  sol  ne  ressemble  donc  pas  à  celle  des  autres  Anthropoïdes.  En  tin, 
lors  même  qu'obligés  de  fuir  rapidement  les  Gibbons  «  laissent  tomber 
leurs  mains  sur  le  sol  et  s'en  servent  pour  se  pousser  en  avant,  sautant 
plutôt  que  courant  »,  ils  ne  font  point  dans  ce  cas  le  même  usage  de  leurs 
bras  que  les  Quadrupèdes  font  de  leurs  pattes  antérieures;  car  ils  utili- 
sent leurs  bras  comme  des  béquilles.  Par  conséquent,  même  lorsqu'ils 
semblent  marcher  à  quatre  pattes,  les  Gibbons  n'ont  point  une  locomotion 
quadrupède. 

La  station  redressée  et  la  marche  bipède  constituent  donc  le  véritable 
mode  de  locomotion  des  Gibbons  sur  le  sol. 

Or  ce  mode  de  locomotion  ne  peut  être  que  très  ancien.  Car  il  est 
manifeste,  d'après  la  première  observation  citée,  qu'à  L'époque  actuelle 
les  Gibbons  sont  essentiellement  des  gymnastes  arboricoles  et  non  des 
Anthropoïdes  terricoles;  il  en  résulte  que  leur  spécialisation  comme 
gymnaste  doit  être  une  adaptation  récente,  tandis  que  leur  aptitud 
la  marche  bipède  redressée  se  présente  comme  la  survivance  d'un  ancien 
mode  de  locomotion  employé,  sinon  continuellement,  du  moins  très 
fréquemment  par  de  très  archaïques  ancêtres.  Ces  très  archaïques 
ancêtres,  marcheurs  bipèdes  terricoles,  ne  devaient  pas  différer  consi- 
dérablement de  ceux  de  l'Homme,  puisque  c'est  à  une  évolution  pro- 
cède ce  même  mode  de  bipédisme  que  L'Homme  doit  sa  morphologie 
particulière. 

En  conséquence  la  marche  bipède  des  Gibbons,  qui  lea  rappi 
l'Homme,  est  un  caractère  très  archaïque  devant  remonter  à  (a  très  loin- 
taine époque,  où  leurs  ancêtres  confondus  avec  ceui  du  Pithécanthi 
de  Java  el  ceus  des  races  humaines,  devaient  présenter  le  type  primor- 
dial des  Hylobatides. 

1.  L'auteur  a,  sans  doute,  voulu  dire  des  béouit 


Sexualité  et  Prostitution 

Par  le  Dr  P.-E.  MORHARDT 


L'idée 'd'élever  le  problème  sexuel  à  la  hauteur  d'une  science  indépen- 
dante, de  la  systématiser  et  d'y  consacrer  mieux  qu'un  traité  :  une  collec- 
tion d'imposantes  monographies,  ne  pouvait  naître  qu'en  Allemagne  dans 
ce  pays  de  la  Grùndlichkeit  où  on  ne  sait  étudier  une  question  que  com- 
plètement. Mais  aussi  fallait-il  que  cette  idée  naisse.  Le  rôle  que  joue 
l'instinct  sexuel  dans  les  sociétés  humaines  est  à  la  fois  trop  considérable 
et  trop  mal  connu  pour  qu'on  ne  sente  pas  le  désir  de  l'approfondir  d'une 
manière  complète  et  méthodique.  Or,  on  n'a  commencé  à  l'étudier  par 
bribes,  que  tout  récemment.  On  n'osait  guère,  autrefois,  aborder  un  pareil 
sujet,  autrement  qu'en  vers.  Il  importe  d'arriver  à  un  résultat  d'ensemble, 
de  constituer  un  corps  de  doctrine,  de  confronter  ce  que  le  physiologiste 
le  médecin,  le  juriste,  le  moraliste  auront  établi  et  dûment  constaté, 
chacun  pour  leur  compte  dans  leur  domaine  particulier  et  d'en  faire  un 
tout  coordonné  de  manière  à  constituer  une  base  générale  et  solide  aux 
théories  de  la  sexualité.  Ni  les  accidents  pathologiques  et  exceptionnels 
décrits  par  Krafft-Ebing,  ni  les  théories  excessives  de  Freud,  ni  les  appa- 
rences scientifiques  de  Forel,  ni  les  tentatives  intéressantes  et  fragmen- 
taires d'Havelock  Ellis,  ne  peuvent  prétendre  constituer  les  fondements 
d'une  science.  Les  uns  et  les  autres  ne  sont  guère  plus  que  des  bégaie- 
ments qui  trahissent  non  des  connaissances  très  positives,  mais  plutôt  le 
désir  d'approfondir  des  idées  encore  vagues. 

On  ne  peut  donc  que  se  réjouir  de  voir  un  écrivain  aussi  désigné  par  ses 
travaux  antérieurs  qu'Ivvan  Bloch  se  décider  à  consacrer  à  la  sexualité 
—  à  la  Sexualwissenschaft  —  une  solide  collection  de  manuels1.  Cette 
collection  comprendra  d'abord  deux  volumes  qui  auront  pour  mit.eur 
Iwan  Bloch  lui-même  et  qui  seront  consacrés  à  la  prostitution.  De  cèc  Jeux 
volumes,  le  premier  seul  a  paru,  jusqu'à  maintenant.  Cette  collection  doit 
également  comprendre  un  volume  sur  l'homo-sexualité  du  D1'  Magnus 
Hirschfeld,  et  deux  volumes  d'ethnologie  sexuelle  de  Ferdinand  von 
Reitzenstein. 

L'ouvrage  par  lequel  Iwan  Bloch  s'est  fait  connaître  du  grand  public 

1.  Uandbucti  der  gesamten  Sexualwissenschaft  in  einzelnen  Darstellunyen. 
Erster  Band.  —  Die  Prostitution,  von  Dr.  Mcd.  Iwan  Bloch.  Erster  Band.  — 
Louis  Marcuse.  Berlin,  in-8°,  XXXVI,  870  p. 
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allemand  •  icréà  La  vie  sexuelle  moderne'1.  Cet  ouvragi  wtré 

un  succès  de  bon  aloi  qui  fait  bien  augurer  de  L'entrepri  grande 

envergure  dans  Laquelle  se  lance  son  auteur.  Cet  ouvrage  est.  en  effet, 
documenté  avec  abondance  et  souvent  senti  avec  force.  Il  l'est  notamment 
dans  les  pages  où  se  trouve  exposé  comment  l'amour  a  évolué  en  même 
temps  que  la  civilisation  ;  comment,  de  purement  sexuel  qu'il  était,  il 
s*est  peu  à  peu  pénétré  d'intelligence;  comment,  de  simple  écho  d'une 
loi  universelle  il  devient  de  plus  en  plus  l'expression  d'Une  personnalité; 
comment,  de  fait  brutal  et  inéluctable,  il  arrive  à  s'entourer  de  la  grâce 
et  de  douceur  attachée  aux  phénomènes  de  l'esprit. 

Très  sagement,  c'est  par  une  définition  extrêmement  fouillée  de  la 
prostitution  qu'Iwan  Uloch  commence  l'ouvrage  qu'il  consacre  à  ce  sujet. 
Pour  cerner  avec  plus  de  précision  le  concept  «le  la  prostitution  l'auteur 
en  analyse  successivement  les  différentes  caractéristiques,  en  examine 
l'importance  relative  et,  par  une  déduction  presque  mathématique,  tire 
de  cette  étude  une  définition  fort  intéressante  et  dont  voici  une  traduc- 
tion à  peu  près  littérale  : 

L'individu  qui  se  prostitue,  se  livre  en  dehors  des  liens  de  mari 
«  sans  choix  d'une  manière  continue  et  notoire  à  des  actes  sexuels  quel- 
«  conques,  avec  un  nombre   indéterminé  de  personnes,  généralement 
«  contre  une  indemnité  et  le  plus  souvent  d'une  manière  commerciale.  » 

Cette  définition  est  excellente  à  beaucoup  d'égards.  D'abord  elle  met 
décidément  au  second  plan  la  question  argent  qui,  par  héritage  d'un 
romantisme  un  peu  désuet,  jouait  un  rôle  vraiment  un  peu  excessif  dans 
les  définitions  modernes  de  la  prostitution.  Non  pas  que  les  prostituées 
oe  se  vendent  pas  au  sens  commercial  du  mot,  mais  parce  que  l'argent 
symbole  du  travail,  joue  un  rôle  dans  toutes  les  transactions  humain* 
ne  saurait  par  suite  servir  à  distinguer  une  espèce  particulière  de  transac- 
tion. Cette  définition  est  excellente  encore  en  ce  qu'elle  ne  précise  pas 
l'acte  sexuel,  objet  de  commerce  qui  peut  être  en  effet  quelconque 
reconnait-on  pas  des  femmes  qui  utilisaient  un  orifice  herniaire  trop  pro- 
fondément déprimable? 

Cependant  le  procédé  dont  s'est  servi  Iwan  Hloch,  comme  tous  les 
procédés  mathématiques,  ne  défend  point,  contre  l'omission.  Tout  au  long 
des  pages  qu'il  consacre  à  la  reoherche  de  sa  définition,  l'auteur  ne 
mi  une  point  le  racolage.  Pourtant  quelques  auteurs  avaient 
cherché  à  mettre  en  évidence  cette  caractéristique  de  la  prostitution. 
Commenge3,  S  ont  attiré  l'attention  sur  ce   point.  Moi- môme4, 

t.  Dos  Sexualleben  unserer  /ri/.,  von  Dr.   Med,   Iwan  Bloch,  neunte  Aul 
Berlin,  Louis  Marcuse,  1909,  in-8°,  XII,  850-xix  p. 

2.  0.  Commenge,  La  prostitution  clandestine  à  P  lileicher, 

1904,  p.  i 

ich  welche  Rien  tu ng  lassl  Bicb  die  Règlement  Prosti- 

tution reformieren?  Ztechrf,  /'.  Bekdmpf,  d.  Gesehlechtsk., 

i.  D'  l'.-K.  Morhardt,  Les  maladies  vénériennes  el  la    •  ,■■     m  talion  a\ 
titution,  Paris,  1906,  Doin,  p,  1 14. 
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j'ai  cherché  à  établir  que  c'est  le  racolage  qui  pratiquement,  caractérise 
la  prostitution.  Sans  doute  le  point  de  vue  de  Commenge,  comme  celui 
de  Xeisser  et  comme  le  mien,  sont  surtout  le  point  de  vue  hygiénique  et 
partant  policier.  Mais  quel  intérêt  conserverait  la  prostitution  si  elle 
perdait  celui  qu'elle  possède  aux  yeux  du  médecin  et  de  l'administration 
municipale"?  Elle  n'en  conserverait  assurément  pas  assez  pour  qu'Iwan 
Bloch  juge  nécessaire  de  lui  consacrer  d'aussi  gros  travaux. 

Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  toutes  les  prostituées  racolent.  Elles 
témoignent  par  là,  plus  ou  moins  ouvertement,  qu'elle  exercent  un 
métier  ou  qu'elles  font  commerce.  En  un  certain  sens,  elles  ont  une 
enseigne  comme  le  boutiquier,  pour  achalander  une  marchandise 
spéciale.  Elles  tentent,  elles  attirent,  elles  allèchent  le  client;  elles  lui 
donnent  surtout  la  certitude  qu'il  ne  sera  pas  vertement  rabroué  par  une 
femme  vertueuse  qu'indigne  des  propositions  malhonnêtes.  Imagine-t-on 
une  fille  qui  attendrait  le  client  sans  faire  aucun  des  ces  gestes,  sans  se 
livrer  à  aucun  des  actes  qui  les  désignent  d'une  manière  suffisamment 
publique  comme  étant  de  mœurs  peu  farouches?  Elle  aurait  si  peu  de 
clients  qu'il  faudrait  de  ce  chef,  la  faire  rentrer  dans  la  catégorie  des 
femmes  qui  trompent  de  temps  en  temps  leur  mari  ou  leur  amant 
attitré. 

Or,  s*il  est  vrai  qu'une  définition  doit  tenir  compte  des  caractères  essen- 
tiels de  l'objet  auquel  elle  s'applique,  celle  de  la  prostitution  notera  le 
racolage  au  moins  au  même  titre  que  la  vénalité.  Sans  doute  les  prosti- 
tuées ne  sont  pas  seules  à  faire  du  racolage  ou  de  la  réclame  plus  ou 
moins  scandaleuse.  Mais  espère-t-on  n'insérer  dans  une  définition  que 
les  caractères  appartenant  d'une  manière  absolument  exclusive  à  l'objet 
défini?  Nul  caractère,  dans  aucun  cas  ne  s'est  jamais  montré  rigoureuse- 
ment spécifique  à  quoi  que  ce  soit. 

Ainsi,  que  les  prostituées  racolent  doit  être  considéré  comme  un  fait 
d'autant  plus  essentiel  qu'il  permet  d'opérer  une  classilication  d'un 
intérêt  assez  considérable.  On  doit,  en  effet  distinguer  le  racolage  collectif 
et  le  racolage  individuel  :  le  racolage  des  maisons  closes,  des  brasseries  à 
femmes,  des  maisons  de  passe,  de  certains  music-hall  d'une  part,  et  d'autre 
part  le  racolage  de  la  fille  isolée,  qu'elle  soit  les  pierreuses  aux  gestes 
ignobles  ou  qu'elle  cherche  à  se  faire  prendre  pour  une  midinette  en 
mal  d'aventure. 

C'est  le  racolage  collectif  que  préfère  la  police  parce  qu'il  est  plus 
facile  à  surveiller.  Le  racolage  individuel  présuppose  plus  d  indépen- 
dance, une  personnalité  plus  marquée,  moins  d'aveulissement.  Il  est 
donc  en  moyenne  d'un  ordre  plus  relevé. 

Le  racolage  collectif,  malgré  les  efforts  de  la  police,  est  manifestement 
en  voie  de  disparition.  C'est  un  fait  banal.  De  plus  en  plus  l'invite  naïve 
et  brutale  des  lanternes  rouges  et  des  gros  numéros  fait  place  à  des 
modes  de  réclame  plus  délicats.  Le  racolage  individuel,  lui  aussi,  au 
moins  dans  les  formes  inférieures  tend  à  se  faire  plus  discret.  Les  statis- 
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tiques  policières,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  montrer,  font  voir  qu«- 
la  fille  soumise,  fidèle  à  son  coin  de  rue  et  aux  agents  qui  la  surveillent, 
fait  place  à  quelque  chose  de  plus  indépendant,  qui  glisse  entre 
comme  du  sable  sec,  laissant  croire  aux  administrations  municipales 
qu'elles  surveillent  réellement  quelque  chose  alors  qu'en  réalité  elles  ne 
tiennent  qu'une' apparence  trompeuse  servant  uniquement  à  goniler  ses 
statistiques. 

Ainsi  le  racolage  est  d'abord  un  élément  essentiel  et  caractéristique  de 
la  prostitution,  il  permet  ensuite  d'opérer  des  subdivisions  d'un  in: 
considérable  dans  ce  domaine  dont  l'étendue  et  la  diversité  sont  à 
première  vue  un  peu  troublants.  C'est  ce  qui  fait  que,  pour  ma  part,  je 
serais  tenter  de  définir  la  prostitution  par  le  racolage  et  par  la  «  passe  », 
si  la  police  n'entendait  pas  ce  mot  quelque  chose  d'un  peu  trop  bref 
pour  qu'on  puisse  comprendre  sous  ce  terme  technique  ce  que  font  les 
filles  qui  ne  s'accordent  qu'un  amant  par  nuit.  Encore  que  cela  ne  soit, 
chez  les  véritables  prostituées  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  le  pense 
généralement. 

Je  veux  faire  à  Iwan  Bloch  encore  un  autre  reproche.  Comme  tous  les 
promoteurs  —  faut-il  dire  comme  tous  les  apôtres?  —  il  se  laisse  entraîner 
par  son  sujet.  Il  en  arrive  ainsi  à  voir  l'instinct  sexuel  partout.  11  le 
retrouve  dans  l'enthousiasme  religieux,  dans  l'ascétisme.  Il  le  retrouve 
même  dans  la  prostitution  qu'il  appelle,  à  cette  occasion,  une  forme 
dyonisiaque  d'extérioration  apparentée  avec  l'extase  que  provoque  la 
contemplation  du  beau  et  la  consommation  de  l'alcool. 

Ce  sont  là  des  théories  sans  grand  intérêt  et  qui  déparent  quelque  peu 
un  ouvrage  aux  prétentions  scientifiques.  Elles  sont  d'ailleurs  dépour- 
vues de  bases  sérieuses  et  Iwan  Bloch  le  reconnaît  lui-même  lorsqu'il 
constate  après  tant  d'autres  que  les  désirs  sexuels  ne  doivent  pas  être 
considérés  comme  un  facteur  de  prostitution.  C'est  en  effet  une  opinion 
qui  fut  assez  répandue  dans  la  littérature  que  celle  d'après  laquelle  les 
ribaudes  et  les  filles  de  joie,  étaient  naturellement  portées  aux  plaisirs  .1-' 
la  chair.  Elles  le  paraissaient  peut-être  par  contraste  avec  les  honnêtes 
daines  qui  n'osaient  parler  de  leurs  sentiments  intimes.  Mais  en  réalité 
l'éducation  première  et  les  conditions  sociales  jouent  un  rôle  prépondé- 
rant qui  ne  laisse  aucune  place  aux  désirs  sexuels  dans  le  développement 
<!<•  la  prostitution. 

D'autre  part,  fextase  et  l'enthousiasme  religieux,  comme  on  peut  le 
constater  dans  Les  analyses  si  profondes  que  M.  Durkheim  a  l'ait  de 
phénomènes,  s'expliquent  sans  l'intervention  de  te  sexualité  qui  a< 
trouvé  jamais  mêlée  a  eux  que  comme  un  accident  passager.   L'erreur 
dlwan  Block  se  montre  clairement  lorsque,  en  prolongeant  sa  théorie,  il 
arrive  à  rapprocher  la  prostitution  telle  que  aous  la  connaissons  de  la 
prostitution  sacrée  telle  qu'elle  existai!  par  exemple  au  Ind 
al  Qotammenl  à  Rome  avec  le  culte  de  Mylitta,  et  dont  il  dit  à  plusieurs 
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reprises  qu'elle  présente  «  tous  les  caractères  »  de  la  prostitution  ordi- 
naire. En  réalité,  les  femmes  qui  sacrifiaient  leur  virginité  ou  leur  vertu 
aux  dieux  accomplissaient  un  acte  éminemment  social  qui  devait  leur 
attirer  la  reconnaissance  et  le  respect  de  leurs  coreligionnaires  ou  de 
leurs  compatriotes.  Au  contraire,  les  prostituées  laïques  font  partie  du 
rebut  de  la  société;  avec  les  voleurs  et  les  mendiants  elles  constituent 
les  scories  de  la  vie  sociale;  tout  ce  qui,  pour  des  raisons  physiques  ou 
morales,  n'a  pu  être  assimilé  par  la  communauté  et  qui,  par  suite,  vit 
d'expédients.  Elles  sont  sacrifiées,  à  l'inverse  des  autres  qui  se  sacrifient 
activement.  Tandis  que  les  unes  sont  des  êtres  socialement  vaillants  et 
forts,  qui  font  leur  chemin  dans  la  vie,  les  autres  sont  être  faibles  qui 
sont  écrasés.  Véritablement  il  n'est  pas  possible  de  trouver  deux  groupes 
d'origines  plus  opposées  et  vouloir  les  confondre  parce  qu'ils  présentent 
accidentellement  un  caractère  semblable;  c'est  vouloir  expliquer  les 
ailes  des  oiseaux  par  les  ailes  des  poissons  volants. 

A  vrai  dire,  on  donne  souvent  aux  prostituées  laïques  le  nom  de  prê- 
tresses de  l'amour  et  chacun  sait  comment  saint  Augustin,  Luther  et 
d'autres  moralistes,  législateurs,  théologiens  ou  simples  bourgeois  qui  se 
préoccupent  de  «  la  propreté  du  trottoir  »,  les  considèrent  comme  une 
sorte  d'exutoire  ou  de  soupape  de  sûreté  par  où  les  passions  que  com- 
priment les  règles  de  la  vie  en  commun,  peuvent  librement  s'échapper. 
Il  est  possible  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  conception 
d'ailleurs  fort  répandue,  qu'en  vérité  la  prostitution  évite  à  la  société  un 
grand  mal  et  qu'ainsi  les  prostituées  réalisent  un  bien  social  au  même 
titre  que  les  prêtresses.  Quand  bien  même  il  en  serait  ainsi,  la  différence 
profonde  qui  sépare  les  deux  groupes  ne  s'en  trouve  pas  effacée.  C'est 
d'un  côté  l'acte  réfléchi,  conscient,  volontaire  —  pour  autant,  du  moins 
que  le  libre  arbitre  existe  —  et  de  l'autre  une  situation  impose  par  des 
forces  extérieures  et  acceptées  par  veuleries. 

Ces  critiques  ne  doivent  pas  faire  croire  que  les  livres  d'iwan  Bloch 
soient  dépourvus  d'intérêt.  On  sait  trop  que  des  ouvrages  de  valeur 
mieux  que  les  autres  doivent  être  étudiés  de  près  et  discutés.  A  quoi  bon, 
par  exemple,  s'attarder  à  examiner  un  livre  comme  celui  que  vient  de 
publier  le  Dr  Stephan  Leonhard  sur  le  même  sujet  et  dans  lequel  on 
peut  lire  ceci  :  «  Parmi  les  facteurs  qui  favorisent  la  prostitution  il  faut 
compter...  la  diminution  des  mariages,  l'âge  de  plus  en  plus  tardif  auquel 
on  se  marie,  etc.1  ».  On  est  tout  de  suite  édifié  sur  ce  que  trouvera  dans 
un  tel  ouvrage  :  les  banalités  que  ressassent  sans  se  lasser  ceux  qui 
parlent  de  tout  et  ne  savent  rien,  puisqu'en  effet,  il  est  difficile  d'imaginer 
qu'on  puisse  faire  une  erreur  aussi  capitale  sur  une  question  qui  prime 
toute  celle  de  la  prostitution.   Chacun  sait,  en  effet  que  le  nombre  des 

1.  Die  Prostitution,  ihre  hygienische,  sanitàre,  sittenpolizeiliche  und  gesetzliche 
Bekampfung,  von  Dr.  Med.  Stephan  Leonhard.  Mùnchen  und  Leipzig,  1912,  vm- 
307  p.,  page  13. 
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mariages  a  presque  partout  augmenté  dans  ces  dernières  années  el  que 
l'âge  auquel  on  se  marie  loin  de  s'élever,  tend  à  s'ab  lisser   I  une  manière 
très  générale  malgré  le  développement  des  unions  libres.   D'ailleurs 
cela  ae  présente-t-il  pas  malgré  tout  quelque  intérêt?  —  oo  peul 
de  trouver  dans  un  livre  du  genre  de  celui-ci,  comme  l'écho  inconscient 
mais  cependant  fidèle  des  idées  qui  font  que   la  masse  anonyme  • 
pour  les  prostituées  une  aussi  formidable  pénalité  que  la  réglementation. 
L'œuvre  d'Iwan  Bloch  procède  d'un  esprit  tout  différent  Elle  a  pour 
but  de  pénétrer  l'essence  intime  des  choses,  d'en  rechercher  le    pourquoi 
et  s'il    y  a  lieu  le    remède,  avec  la   conscience    claire    et  distinct»'  du 
chercheur.  Félicitons-nous  donc  qu'en   ce  domaine  si  vaste  et  si   mal 
exploré  de  la  sexualité,  un  esprit  critique  et  avisé  s'essaie  enfin  à  diriger 
une  investigation  systématique. 


Notes  sur 
quelques  populations  de  Birmanie 

Par  l'abbé   H.  KROMER 

Ancien  missionnaire  en  Birmanie, 
Correspondant  de  l'Ecole  d'Anthropologie. 


Shans. 

Sous  le  rapport  du  costume  et  de  la  langue,  les  Shans  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Chinois.  Ils  pratiquent  l'élevage  des  chevaux,  et 
on  les  voit  emmener  chaque  année  des  troupeaux  de  ces  petits  pontes, 
bêtes  agiles  et  habituées  à  la  fatigue,  à  la  foire  de  Rangoon  et  autres  ports 
de  mer  de  Birmanie;  ils  élèvent  également  des  troupeaux  d'éléphants. 
Les  Shans  sont  aussi  considérés  comme  de  très  bons  ouvriers  en  laiton. 
On  dit  qu'ils  sont  querelleurs  et  souvent  en  désaccord  avec  leurs  voisins. 
Leur  propreté  dans  le  costume  et  le  ménage  est  proverbiale.  Les  hommes 
portent  un  large  pantalon  et  une  veste  bleu  foncé;  les  femmes  préfèrent 
le  blanc  et  le  vert;  elles  affectionnent  les  bijoux  et  leurs  habits  sont  sou- 
vent brodés  avec  des  fils  d'argent.  Les  Shans  sont  bouddhistes,  mais  ils 
font  aussi  des  sacrifices  aux  esprits  protecteurs,  appelés  Nats.  Sous  le 
rapport  politique,  les  Shans  sont  assez  indépendants,  bien  que,  pratique- 
ment, ils  soient  comptés  parmi  la  population  birmane  sujette  à  l'An- 
gleterre. 

Shins. 

Cette  tribu,  du  reste  peu  nombreuse  en  Birmanie,  habite  les  montagnes. 
Les  us  et  coutumes  sont  analogues  à  ceux  des  Carians  rouges.  Les  femmes 
ont  le  teint  clair,  blanc  mat,  et  leurs  traits  sont  très  réguliers.  Jadis  les 
Birmans  étaient  très  amateurs  de  ces  beautés,  et  ne  se  faisaient  pas  de 
scrupule  de  les  enlever;  pour  mettre  fin  à  cette  manœuvre,  elles  se  font 
tatouer  la  figure  en  noir,  ce  qui  retire  aux  ravisseurs  toute  envie  d'en 
faire  leurs  épouses. 

Les  Shins  sont  très  friands  de  chair  de  chien. 

Katchins. 

Les  Katchins,  qui  habitent  sur  les  frontières  de  la  Chine,  ne  sont  pas 
adeptes  du  Bouddhisme.  Ils  croient  à  un  Être  suprême  qui  a  tout  créé; 
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ils  ont  aussi  une  idée  du  ciel  et  de  renier.  Mai-  à  côté  de  mce, 

ils  pratiquent  le  culte  des  esprits  auxquels,  d'après  eux,  toutes  les 
tares  sont  subordonnées,  même  I»'  Boteil  et  la  lune.   Leurs  villa-' 
composent  de  quelques  misérables  huttes  bâties  dans  les  forêts  riei 
Environ  vingt  chefs  de  tribu  gouvernent  cetie  peuplade  sauvage,  malpropre 
et  immoral»'.  Les  femmes  seules  travaillent;  les  hommes  flânent,  boivent 
du  sheru  (eau-de-vie  de  riz),  fument  l'opium,  font  un  peu  de  commi 
Les  Katchins  sont  réputés  comme  voleurs  de  grand  chemin. 

Cariint*  blancs  ft  Carians  rtn 

Ces  deux  tribus  habitent  les  montagnes  de  la  Birmanie  orientale  qui 
avoisinentle  royaume  de  Siam.  Ils  adorent  les  esprits  tutétaires  auxquels 
ils  offrent  du  riz,  des  bananes,  des  poules,  des  cochons,  de  l'eau-di 
de  riz,  etc..  Les  Carians  rouges  ont  généralement  une  stature  plus  rigou- 
reuse  que  les  Carians  blancs,  appelés  Padaung*.  Ils  sont  laborieux;  chez 
eux,  les  femmes  s'occupent  des  travaux  ehainpètres  les  [dus  pénibles 
avec  une  ardeur  infatigable.  Nous  rencontrâmes,  écrit  un  missionnaire 
italien  qui  les  évangélise,  une  femme  qui  conduisait  une  voiture  à  buffles 
chargée  de  bois;  elle-même  portait  une  bonne  charge  sur  son  dos, 
tout  en  tournant  le  fil  de  sa  quenouille.  D'après  le  nombre  de  bullles  et 
de  vaches  que  nous  avons  aperçus  sur  les  montagnes,  on  est  port--  à 
croire  que  les  Carians  rouges  sont  plus  riches  ou  plutôt  moins  pauvres 
que  les  Carians  blancs  qui  mènent  une  existence  des  plus  précaires. 

Nous  visitâmes  le  chef  de  la  tribu  qui  nous  reçut  avec  cordialité.  II 
nous  servit  le  kaung  usuel  (eau-de-vie  de  riz)  et  nous  offrit  même  des 
cigares,  puis  nous  conduisit  à  sa  demeure.  Celle-ci  ne  se  distingue  guère 
des  autres  habitations  carianes;  c'est  une  hutte,  haute  de  deux  mètres 
environ,  soutenue  par  des  troncs  d'arbre  et  des  bambous.  Comme  Biège 
on  étendit  un  petit  tapis  devant  nous,  pendant  que  le  chef  s'assil  BUT 
quelques  coussins,  et  que  ses  enfants  à  moitié  nus  jouaient  à  nos  côtés 
sur  le  sol  de  la  cabane. 

Dans  la  soirée  nous  nous  promenâmes  sur  les  bords  d'un  petit  lac  par- 
Berné  de  charmants  îlots.  La  brise  nous  apporta  d'une  île  voisine  les  s.. us 
joyeux  d'une  musique  bruyante,  Les  habitants  d'un  ri  liage  célébraient 
des  noces;  plusieurs  centaines  de  personnes  se  tenaient  Bur  Les  bords  'lu 
lac,  désireuses  d'aller  prendre  pari  à  la  solennité  «'t  une  nacelle  voyageail 
continuellement  d'une  rive  à  l'autre.  Un  hangar  en  bambous  abritait  la 
troupe  joyeuse;  des  musiciens  jouaient  de  toute  leur  force  pour  inviter 
à  la  danse.  Deux  individus  frappaient  à  coups  redoublés  rar  un  instrument 
•mi  bronze,  qui  avait  la  forme  d'un  crible  h  d'où  s'échappait  le  >"ii  _• 
d'un  orgue;  d'autres  tapaienl  a  l'envi  sur  des  tambours  très  primitifs, 
tandis  que  d'autres  battaient  des  cymbales  ou  jouaienl  de  la  trompette  «-t 
de  la  Qûte.  Tout  autour  de  la  tenté,  les  armes  à  la  main,  des  hommes 
dansaient  en  lourde  cadence,  G'étail  an  spectacle  char manl  que  les  réjouis- 
sances innocentes  de  ces  sauvages.  A  notre  arrivée,  la  musique  -•  tut; 
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nous  étions  un  objet  plus  digne  d'une  attention  publique.  On  nous  invita 
à  aller  au  village  pour  nous  faire  passer  la  revue.  A  notre  retour  à  la 
tente,  une  de  nos  couvertures  manquait.  Impossible  de  découvrir  le 
voleur.  Le  lendemain  matin  un  jeune  homme  robuste  nous  la  rapporta  ; 
à  nos  reproches  il  répondit  crânement,  en  riant  de  bon  cœur,  qu'il  n'avait 
encore  jamais  mieux  dormi.  Y  aurait-il  en  Europe  des  voleurs  aussi 
honnêtes? 

L'anneau  de  laiton  est  considéré  comme  le  plus  bel  ornement  de  la 
femme  de  ces  pays.  Qui  n'a  pas  vu  cet  instrument  de  torture  ne  peut 
s'en  faire  une  idée.  Qu'on  se  figure  un  fil  de  laiton  de  la  grosseur  d'un 
doigt,  s'entortillant  en  forme  de  spirale  autour  du  cou  et  se  terminant  en 
entonnoir  par  devant  et  par  derrière.  Pour  tourner  la  tête,  les  victimes 
doivent  déplacer  tout  le  corps.  Par  suite  de  ce  supplice,  le  cou  de  ces 
malheureuses  s'allonge  de  20  à  30  cm.,  ce  qui  rehausse -leur  beauté.  La 
mode  n'est  pas  seulement  en  Europe  un  instrument  de  torture. 

Un  jour  je  vis  des  Shans  qui  venaient  vendre  ces  fils  de  laiton.  Grand 
fut  mon  étonnement  quand  j'entendis  des  fillettes  supplier  leurs  parents 
de  leur  acheter  cet  article;  elles  pleurèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
obtempéré  à  leurs  désirs. 

Les  femmes  portent  aussi,  depuis  le  genou  jusqu'au  pied,  de  ces 
anneaux  qui  se  rétrécissent  vers  le  bas.  Cette  mode  barbare  les  empêche 
de  se  mettre  à  genoux  et  elles  subissent  un  supplice  de  martyr  quand 
elles  viennent  s'agenouiller  au  confessionnal.  Veulent-elles  s'asseoir,  il 
faut  qu'elles  étendent  les  jambes  horizontalement. 

J'ai  cherché  souvent  la  cause  de  cette  coutume  grotesque;  et  j'ai  trouvé 
que  c'est  pour  empêcher  les  femmes  de  se  marier  à  un  homme  d'une 
tribu  étrangère.  Et  en  effet  ce  sont  les  bonasses  Cari-ans  blancs,  seuls, 
qui  contractent  mariage  avec  des  filles  au  cou  de  girafe. 
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Paul-Lodis   Couchoud.        Les  maladies  mentales  aux  Indes    Revui 
sciences  psychologiques,  n°  i,  1913). 

Ce  mémoire  mérite  d'être  mentionné  ici,  non  seulement  à  cause  de 
son  intérêt  propre  mais  aussi  parce  qu'il  se  rattache  à  une  portion  de 
l'Anthropologie  un  peu  délaissée  malgré  sa  très  haut.'  importance.  Les 
différences  qui  existent  entre  les  races  humaines  au  point  de  vue  patho- 
logique, en  effet,  peuvent  être  liées  à  des  différences  constitutionnelles 
réellement  ethniques  et  non  pas  seulement  à  des  circonstances  1" 
telles  que  l'habitat  d'une  race  dans  des  contrées  où  sévit  telle  cause 
extérieure  d'une  maladie  qui  atteint  aussi  bien  les  hommes  d'une  autre 
race  lorsque  ceux-ci  s'exposent  à  subir  la  même  influence  pernicieuse. 

Le  travail  en  question  nous  fournit  aussi  l'occasion  de  signaler  le 
nouveau  recueil  psychologique  dans  lequel  il  a  paru;  recueil  fondé  par 
le  Dr  Tastevin  qui  se  propose,  avec  son  collaborateur  M.  Couchoud,  de 
donner  à  cette  Revue  une  allure  toute  particulière,  déjà  très  marquée 
dans  le  premier  numéro  par  un  premier  article  de  M.  Tastevin  sur  la  Joie 
et  par  une  Revue  critique  très  étudiée. 

Du  mémoire  de  M.  Couchoud,  nous  extrayons  seulement  ce  qui  con- 
cerne la  Paralysie  générale. 

Cette  maladie  fréquente  dans  nos  pays,  se  rencontre  parfaitement 
chez  les  Européens  établis  aux  Indes.  Mais,  fait  assez  surprenant,  on  ne 
la  trouve  point  parmi  les  indigènes  des  Indes  et  de  la  Birmanie  dans  une 
population  de  trois  cents  millions  d'individus. 

«  Bien  entendu  ce  fait  négatif  mérite  d'être  soigneusement  contrôlé. 
En  d'autres  pays  la  même  absence  a  été  signalée  à  tort,  faute  d'une 
observation  assez  attentive.  Le  cas  de  l'Egypte  est  instructif .  Jusqu'en 
il  a  été  admis  que  la  paralysie  générale  n'existait  pas  chez  tes  Arabes  : 
on  n'avait  pas  su  la  voir.  Depuis  1895  le  nouveau  médecin  directeur  de 
l'Asile  du  Caire,  le  D1'  Warnpck,  rompu  depuis  longtemps  au  diagnostic 
de  la  paralysie  générale,  l'a  dépistée  sous  les  formes  simplement  moins 
bruyantes  qu'elle  revêl  en  Egypte.  D'après  les  dernières  statistiques 
établies  par  lui  les  paralytiques  généraux  représentée  annuellement, 
pour  les  nommes,  environ  un  dixième  des  admissions  el  un  quart  des 
décès,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  proportion  qu'en  Europ 

Aux  Indes,  au  contraire,  l'absence  de  la  paralysie  générale  esl  minu- 
tieusement vérifiée.  <»n  ne  peut  pas  alléguer  un  défaut  d'observation  ou 
une  insuffisance  de  diagnostic.  Les  asiles  des  Inde!  sont  anciens,  nom- 
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breux  et  bien  tenus  ;  ils  sont  sous  la  direction  de  médecins  anglais 
compétents.  Ils  diffèrent  de  ceux  d'Europe  en  ce  qu'its  reçoivent  presque 
exclusivement  les  malades  arrêtés  à  la  suite  d'un  scandale,  d'un  délit  ou 
d'un  crime.  Mais  les  paralytiques  généraux  sont  justement  parmi  les 
malades  qui  ont  le  plus  à  faire  avec  la  police;  on  connaît  la  période 
médico-lé  utile  de  leur  maladie.  S'ils  existaient,  il  peupleraient  naturelle- 
ment les  Asiles  des  Indes  comme  ils  peuplent  les  Asiles  de  la  Seine.  Les 
médecins  anglais  sont  très  attentifs  à  les  reconnaître.  Depuis  quelques 
années  ils  sont  vivement  intéressés  par  cette  question  de  l'immunité  des 
indigènes  à  la  paralysie  générale.  Ils  guettent  la  paralysie  générale. 
Plutôt  qu'à  la  méconnaître  là  où  elle  existe  ils  seraient  portés  à  la 
découvrir  là  où  elle  n'est  pas.  De  fait  quelques  observations  de  paralysie 
générale  chez  les  indigènes  des  Indes  ont  été  signalées  ou  publiées. 
Aucune  n'est  probante. 

L'absence  aux  Indes  d'une  maladie  si  commune  en  Europe  est  une 
énigme  médicale  qu'il  semble  impossible  à  l'heure  actuelle  de  résoudre. 

En  Islande  et  dans  les  parties  rurales  de  l'Irlande,  de  la  Norvège,  de  la 
Suède,  la  paralysie  générale  n'existe  pas  non  plus,  mais  son  absence  va 
de  pair  avec  celle  de  la  syphilis.  Aux  Indes  la  syphilis  est  fréquente.  Les 
localisations  nerveuses,  en  particulier  la  syphilis  cérébrale,  ne  sont  pas 
rares.  On  ne  peut  donc  pas  alléguer  l'absence  ou  la  rareté  de  la  syphilis. 
Les  Indiens  sont  sujets  à  la  syphilis  et  sont  rebelles  néanmoins  à  la 
paralysie  générale.  Le  même  fait  a  été  signalé  chez  les  noirs  des  Antilles. 

Il  est  important,  en  revanche,  de  constater  l'absence  simultanée  du 
tabès  aux  Indes.  Ewens  admet  qu'il  manque  absolument.  Il  n'a  pas 
rencontré  non  plus  la  maladie  de  Little.  Toutes  les  autres  affections 
nerveuses  sont  fréquentes,  en  particulier  la  sclérose  en  plaques,  la  para- 
lysie infantile,  la  maladie  de  Parkinson. 

Pour  interpréter  l'absence  aux  Indes  de  la  paralysie  générale  et  du 
tabès  il  est  utile  de  savoir  si  ces  deux  maladies  existent  ou  n'existent  pas 
dans  le  reste  de  l'Asie.  C'est  à  quoi  s'est  appliqué  une  enquête  sommaire 
de  l'auteur. 

Au  Japon  la  paralysie  générale  se  rencontre  :  elle  a  à  peu  près  la 
même  fréquence  qu"en  Europe.  A  l'asile  de  Tokio  elle  représente 
environ  15  p.  100  des  cas;  à  l'asile  de  Kyoto  11  p.  100  :  c'est  sensiblement 
la  même  proportion  que  dans  nos  asiles.  Les  anciens  documents  médi- 
caux ne  permettent  pas  d'établir  si  la  paralysie  générale  a  toujours 
existé  au  Japon  ou  si  elle  y  est  d'apparition  récente.  Le  tabès  se  ren- 
contre également;  sa  fréquence  est  voisine  de  celle  qu'il  a  en  Europe. 
Pour  la  Chine  il  semble  qu'il  faille  faire  une  différence  entre  les  Chinois 
de  la  terre  et  ceux  de  la  mer.  Les  premiers  semblent  indemnes  de 
paralysie  générale  et  de  tabès.  Les  seconds  en  sont  frappés. 

En  Indo-Chine  française  le  fait  négatif  paraît  être  le  même  qu'aux 
Indes.  Les  Malais  sont  indemnes  de  paralysie  générale  et  de  tabès.  Les 
Chinois   qui  appartiennent  à  la  Chine  flottante  sont  frappés. 
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A  Ceylan  la  situation  est  la  même  qu'aux  Indes  :  absence  complète  de 
la  paralysie  générale  et  du  tabès.  A  l'asile  de  Colombo,  qui  comprend 
environ  700  malades,  on  n'a  jamais  observé  de  cas  de  paralysie  générale. 

De  ces  faits  deux  conclusions  se  dégagent  :  En  premier  lieu  la  pare 

souvent  reconnu",  des  deux  maladies  est  confirmée.  Où  l'une  s»-  trouve, 
l'autre  se  trouve:  où  l'une  manque,  l'autre  manque.  Gel  argument 
géographique  s'ajoute  aux  autres  arguments  qu'il  renforce. 

En  second  lieu  les  deux  maladies  jumelles  doivent,  selon  toute  proba- 
bilité, avoir  une  double  source,  l'une  connue,  l'autre  inconnue  encore. 
Ce  n'est  pas  assez  de  les  appeler  parasyphilitiques.  Avec  une  éfj 
fermeté,  on  peut  dire  que  pour  leur  apparition,  une  syphilis  antérieure 
est  une  condition  nécessaire  et  qu'elle  n'est  pas  suffisante.  11  faut  la 
syphilis  et  autre  chose.  Quelle  est  cette  autre  chose?  Il  ne  semble  pas 
possible  encore  de  le  déterminer. 

Les  Chinois  de  la  terre  et  les  Chinois  de  la  mer  sont  de  la  même  race. 
Les  seconds  n'ont  pas  l'immunité,  les  premiers  semblent  l'avoir. 

L'agent  infectieux  supposé  n'est  pas  connu  malgré  les  recherches 
entreprises  pour  le  découvrir.  Et  l'on  connaît,  d'autre  part,  un  autre 
agent  infectieux  qui,  lui,  paraît  certain,  celui  de  la  syphilis.  Ils  seraient 
donc  deux.  Et  l*un  ne  pourrait  agir  que  si  l'autre  lui  avait  d'abord 
préparé  la  place. 

L'absence  de  la  paralysie  générale  aux  Indes  reste  donc  un  l'ait 
inexpliqué.  Elle  permet  pourtant  une  conclusion  intéressante.  A  la 
différence  des  autres  maladies  mentales  qui  sont  des  maladies  univer- 
selles, la  paralysie  générale  est  proprement  une  maladie  locale. 

L.  M. 
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Ouverture  des  cours  le  lundi  3  novembre  1913 
/.">,  rué  <lr  l'Ecole-de-Médecine,  /•>. 

Cours. 

Anthropologie  muitomique.  —  M.  K.  Anthony,  professeur.    -  Le  lundi,  à 
I  heures.       Les  caractères  anatomiques  des  Hommes  fossiles, 
de  Piltdown.  —  Le  type  de  Néanderthal  (suite). 

Anthropolot/ir  préhistorique.    -  M.  L.  Cap i tan,  professeur.       Le  lundi, 
a  5  heures.  —  L'industrie  et  Vari  chez  les  Magdal  v 

thiquet. 

Ethnologie.  —  M.  Georges  Hervé,  professeur.       Le  mardi,  \  5  heures. 
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—  Étude  des  Croisements  et  de  l'Hérédité  Mendélienne  :  faits,  lois,  applica- 
tions anthropologiques  (suite). 

Anthropologie  zoologique.  —  M.  P.-G.  Mahoudeau,  professeur.  —  Le  mer- 
credi, à  5  heures.  —  Les  phases  primitives  de  l'Ère  Humaine  d'après  les 
données  actuel  tes. 

Anthropologie  physiologique.  —  M.  L.  Manouvrier,  professeur.  —  Le  ven- 
dredi, à  5  heures.  —  L'intelligence  humaine  suivant  les  sexes  et  les  races. 

Ethnographie  comparée.  —  M.  Adrien  de  Mortillet,  professeur.  —  Le 
mercredi,  à  4  heures.  —  Le  vêtement  chez  les  peuples  primitifs  :  son  origine 
et  son  évolution. 

Sociologie.  —  M.  G.  Papillault,  professeur.  —  Le  samedi,  à  4  heures.  — 
Le  rôle  social  des  dégénérés  dans  la  Philosophie  et  les  Arts. 

Géographie  anthropologique.  —  M.  Franz  Schrader,  professeur.  —  Le 
vendredi,  à  4  heures.  —  Les  relations  géographiques  à  travers  la  préhistoire 
et  l'histoire  (suite).  —  Les  grandes  découvertes  {XVe-XVIIP  siècles). 

Ethnographie.  —  M.  S.  Zaborowski,  professeur.  —  Le  samedi,  à  5  heures. 

—  Les  peuples  de  l'Asie.  —  Le  Caucase.  L'Asie  mineure.  La  Perse. 
Linguistique.  —  M.  J.  Vinson,  professeur  hors  cadre.  —  Le  mercredi,  à 

3  heures  (de   novembre  à  février).  —  Notions  générales  sur  les  langues 
inférieures.  Étude  pratique  des  langues. 

Conférences. 

M.  Gourty.  —  Les  origines  de  l'écriture.  Les  signes  rupestres.  —  Quatre 
conférences,  le  samedi,  à  3  heures,  en  février  1914. 

M.  Franchet.  —  L'art  préhellénique.  La  fabrication  et  la  décoration  dans 
la  céramique  Cretoise.  —  Cinq  conférences,  le  mardi,  à  4  heures,  en  mars  et 
avril  1914. 

M.  Kollmann.  —  Le  sommeil  chez  l'homme  et  les  animaux.  Études  expéri- 
mentales. —  Cinq  conférences,  le  vendredi,  à  3  heures,  en  février  1914. 

M.  G.  Paul-Boncour.  —  La  défense  sociale  contre  le  crime.  —  Huit  con- 
férences, le  mardi,  à  4  heures,  en  novembre  et  décembre  1913. 

M.  Siffre.  — La  bouche  et  les  dents  en  anthropologie.  —  Neuf  conférences, 
le  mardi,  à  4  heures,  en  janvier  et  février  1914. 

Les  Cours  et  les  Conférences  seront,  lorsqu'il  y  aura  lieu,  accompagnés 
de  Projections. 

Des  certificats  d'assiduité  seront  délivrés  aux  auditeurs  qui  se  seront 
inscrits  à  la  bibliothèque  de  l'École  dès  l'ouverture  des  Cours. 

Le  Directeur  :  Dr  Henri  Thulié. 


La  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.  Hervé.  Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BftODARD. 
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Les  Manifestations  raisonnées 

chez  les  Gibbons 

Par  Pierre-G.  MAHOUDEAU 


Quoique  l'Homme  soit  arrivé,  de  nos  jours,  à  se  créer  par  son  génie 
industriel  une  situation  absolument  exceptionnelle,  nullement  com- 
parable tellement  elle  est  supérieure,  à  tout  ce  qui  a  pu  être  réalisé 
par  les  formes  zoologiques  les  plus  grandes,  les  plus  puissantes  et 
même  les  mieux  douées  au  point  de  vue  intellectuel,  il  c'en  demeure 
pas  moins  relié  aux  autres  animaux,  aussi  bien  par  l'ensemble  de  ses 
caractères  anatomiques  que  par  les  manifestations  de  son  intelli- 
gence. 

Car  l'Homme  n'est  point,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  un  être 
privilégié,  distinct  et  complètement  différent  de  ceux  qui  vivent 
autour  de  lui.  La  forme  fondamentale  de  tous  ses  organes,  aussi 
bien  que  le  fonctionnement  primordial  de  sou  centre  intellectuel  se 
retrouvent  cheE  les  Animaux,  particulièrement  chez  les  Simiens 
chez  les  Anthropoïdes. 

Rien  donc  de  ce  qui  constitue  l'organisme  de  l'Homme  ne  lui  esl 
itl.  h  ce  n'est  le  degré  de  perfectionnemenl  acquis  par  ses  ren- 
tres cérébraux,  perfectionnement  qui  esl  le  résultai  d'uni-  immensé- 
ment longue  série  d'efforts  intellectuels  laits  par  ses  ancêtre 

Parmi  les  formes  zoologiques,  fes  plus  voisines  de  la  forme 
humaine,  par  leurs  caractères  anatomiques  «•(  physiolo  une 

attire  particulièrement  l'attention.  Non  parce  qu'elle  esl  celle  qui,  de 
prime  abord,  -  ■  mon  in-  la  plus  semblable  à  ri  loin  me  ;  nul  h- m 
elle  doil  a  sa  taille  très  petite,  si  a  bcs  membres  toul  spécialement 
adaptés  a  la  gymnastique  arboricole,  de  présenter  un  aspecl  be 
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coup  moins  humain  que  presque  tous  les  autres  Anthropoïdes;  mais 
parce  que  les  remarquables  débris  du  grand  Primate  fossile  décou- 
verts à  Java  :  le  Pithécanthrope,  ont  appris  que  le  plus  inférieur,  par 
son  degré  évolutif  de  tous  les  Anthropoïdes,  était  celui  qui  présentait, 
dans  le  meilleur  état  de  conservation,  les  caractères  que  devaient 
posséder  nos  très  lointains  ancêtres  lorsque  les  prototypes  Homi- 
niens commencèrent  à  se  séparer,  se  différencier,  de  leurs  collaté- 
raux zoologiques. 

C'est  pourquoi,  si  tous  les  Anthropoïdes  peuvent  fournir  de  très 
intéressants  documents  à  l'Histoire  Naturelle  de  l'Homme,  un  seul 
peut  être  considéré  comme  représentant  à  peu  près  la  survivance 
d'une  forme  ayant  fait  partie  de  notre  lignée  généalogique,  et,  à  ce 
titre,  cet  Anthropoïde  est,  pour  nous,  plus  précieux  que  tous  les 
autres. 

Ce  type  Anthropoïde,  si  archaïque,  est  le  type  Hylobatide,  duquel 
à  l'époque  actuelle,  les  diverses  espèces  dites  Gibbons  vivent  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'extrême  Orient;  étendant  leur  habitat  sur 
toute  la  région  Indochinoise  depuis  les  confins  de  l'Hindoustan, 
jusqu'aux  principales  Iles  de  la  Sonde  :  Sumatra,  Java,  Bornéo  et 
allant  même  dans  l'archipel  des  Philippines,  à  l'île  de  Sulu. 

Forme  très  ancienne,  le  type  Hylobatide  possède  par  suite  un  encé- 
phale très  primitif,  susceptible  par  conséquent  de  donner  une  idée 
de  ce  qu'a  pu  être,  clans  sa  phase  rudimentaire,  l'encéphale  de  nos 
ancêtres  protohominiens;  car,  si  considérable  qu'elle  soit,  la  diffé- 
rence qui  existe  actuellement  entre  le  cerveau  des  Hylobatides  et 
celui  des  Hominiens  est  bien  moins  une  différence  de  structure  qu'une 
différence  de  degré  évolutif.  Il  résulte  de  ces  conditions  que  les 
manifestations  intellectuelles  des  Gibbons  doivent  se  rapprocher 
beaucoup  de  la  mentalité  des  Hominiens  primordiaux  et  peuvent 
ainsi  nous  procurer  des  renseignements  d'une  valeur  inestimable. 

Petits  et  faibles,  les  Gibbons,  habitant  dans  les  forêts  équatoriales, 
entourés  d'ennemis,  au  milieu  de  dangers  continuels,  sont  très  crain- 
tifs, excessivement  défiants;  aussi  ont-ils  tout  avantage  à  vivre  en 
bandes  composées  souvent  d'un  assez  grand  nombre  d'individus.  Si 
certaines  espèces,  tel  que  le  Gibbon  Lar,  se  rencontrent  parfois  en 
petit  groupe  ne  comprenant  que  de  cinq  à  vingt  individus,  les  Gib- 
bons Siamangs,  et  les  Houloks  forment,  généralement,  des  troupes 
de  cinquante  et  même  de  cent  individus.  Il  est  donc  certain  que 
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le  Gibbon  est  éminemment  sociable,  et  que  le  besoin  de  vivre  en 
société,  besoin  auquel  nos  civilisations  doivent  leur  origine,  se  trouve 
très  développé  chez  lui;  aussi  n'est-il  point  impossible  que  le  débul 
des  sociétés  humaines  remonte  à  l'époque  où  nos  ancêtres  étaient 
encore  confondus  avec  ceux  des  Hylobatides.  L'intelligence  des  ani- 
maux vivant  en  société  est  forcément  plus  développée  que  celle 
des  espèces  zoologiques  qui  rotent  solitaires;  celle  des  Gibbons  doit 
donc  à  la  vie  en  d'être  aussi  avancée  que  peut  le  permettre 

la  morphologie  rudimentaire  de  leur  cerveau.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que,  représentant  le  type  le  plus  archaïque  des  Anthropoïdes, 
Gibbons  ne  peuvent  posséder  une  intelligence  semblable  à  celle  du 
Gorille,  de  l'Orang  et  du  Chimpanzé,  tous  beaucoup  plus  évolués 
que  lui;  mais  les  manifestations  intellectuelles  de  ces  primates 
archaïques,  desquels  la  morphologie  cérébrale  est  plus  éloignée  de 
celle  de  l'Homme  que  ne  l'est  celle  de  ses  congénères,  en  sont,  par 
cela  même,  beaucoup  plus  instructives. 

Nous  devons  aux  observateurs  qui  ont  le  mieux  étudié  la  mentalité 
des  Gibbons  des  appréciations  souvent  contradictoires;  d'après  les 
uns  les  Gibbons  seraient  peu  intelligents,  d'après  les  autres  leur 
intelligence  est  plutôt  remarquable.  Il  est  évident  que  dans  la  série 
Hylobatide  l'intelligence  doit  être  variable  d'une  espèce  à  une  autre, 
de  même  qu'elle  diffère  entre  deux  individus,  fait  qui  est  général 
aussi  bien  chez  les  animaux  que  chez  les  diverses  races  humaines. 

D'après  le  naturaliste  Lesson,  les  Gibbons  seraient  paresseux, 
défiants,  dormeurs  et  moins  intelligents  que  les  Orangs.  Mais  être 
moins  intelligents  que  les  Orangs  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient  stu- 
pides,  loin  de  là,  car  les  Orangs  ont  une  intelligence  très  déve 
loppée.  Alfred  Duvaucel  qui,  avec  Diard,  accompagna  Slamfprt  Raf- 
fles,  à  Sumatra,  et  auquel  on  doit  la  connaissance  du  Bous-genre 
Siamang,  déclare  ce  Gibbon  presque  le  plus  inintelligent  des 
maux. 

Le  Siamang  <•  est,  dit  Duvaucel,  forl  commun  dans  l«i^  forêts  «le 
Sumatra,  et  j'ai  pu  souvent  l'observer  en  libelle,  comme  en  es 

Naturaliste  se  trouva  donc  dans  les  conditions  voulues 
pour  fournir  des  renseignements  exacts;  cependant,  il  semble  que 
quelque  chose  a  dû  le  porter  à  être  un  observateur  assez  mal  disp 
en  faveur  di->  Gibbons  car  ses  appréciations  ne  paraisseni  paa  refléter 
toute   L'impartialité   qu'on   désirerai!   y   rencontrer.  Ainsi,  d'après 
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Duvaucel  les  Siamangs  «  sont  lents  et  pesants  »;  à  terre  le  fait  est 
certain,  mais  l'auteur  ajoute  qu'  «  ils  manquent  d'assurance  quand 
ils  grimpent  et  d'adresse  quand  ils  sautent  »  ce  qui  n'est  point  du 
tout  d'accord  avec  ce  que  les  autres  observateurs  ont  pu  constater. 
Enfin  Duvaucel  se  trouve  en  contradiction  avec  la  plupart  des  autres 
naturalistes  et,  ce  qui  est  plus  grave,  avec  ses  propres  observations 
quand  il  parle  de  l'intelligence  des  Gibbons  Siamangs. 

Le  Siamang  «  est,  dit-il,  à  peu  près  insensible  aux  bons  et  aux 
mauvais  traitements;  la  reconnaissance,  la  haine  paraissent  être  des 
sentiments  inconnus  à  ces  machines  animées.  Tous  leurs  sens  sont 
grossiers  :  s'ils  fixent  un  objet,  on  voit  que  c'est  sans  intention  ;  s'ils 
y  touchent  c'est  presque  sans  le  vouloir.  Le  Siamang,  en  un  mot,  est 
l'absence  de  toute  faculté  ;  et,  si  l'on  classe  jamais  les  animaux  d'après 
leur  in  telligence, celui-là  occupera  sûremen  t  une  des  dernières  places.» 
On  ne  saurait  émettre  un  jugement  plus  sévère.  Est-il  exact?  — 
Il  ne  le  semble  pas;  mais  continuons  la  description. 

«  Le  plus  souvent  accroupi,  enveloppé  dans  ses  longs  bras,  et  la 
tête  cachée  entre  les  jambes,  position  qu'il  a  aussi  en  dormant,  le 
Siamang  ne  fait  cesser  son  immobilité  et  ne  rompt  le  silence  qu'en 
poussant  par  intervalles  un  cri  désagréable,  assez  approchant  de 
celui  du  dindon,  mais  qui  ne  paraît  motivé  par  aucun  sentiment, 
par  aucun  besoin,  et  qui,  en  effet,  n'exprime  rien.  »  —  Duvaucel 
était-il  bien  certain  que  le  cri,  si  désagréable  pour  lui,  du  Siamang 
captif  n'exprimait  rien,  n'était  motivé  par  aucun  sentiment,  par 
aucun  besoin?  C'est  assez  difficile  à  admettre,  quand  on  compare 
les  appréciations  des  autres  naturalistes  qui  ont  pu  observer  des 
Siamangs  en  captivité,  avec  les  jugements  émis  par  Duvaucel. 

«  La  faim  elle-même,  continue  Duvaucel,  ne  peut  tirer  le  Siamang 
de  sa  léthargie  naturelle.  En  esclavage  il  prend  ses  aliments  avec 
indifférence,  les  porte  à  sa  bouche  sans  avidité,  et  se  les  voit  enlever 
sans  étonnement.  —  Au  reste,  ajoute  encore  Duvaucel,  la  servitude, 
quelle  que  soit  sa  durée,  ne  parait  modifier  en  rien  les  défauts  carac- 
téristiques de  ce  singe  :  sa  stupidité,  sa  lenteur,  sa  maladresse.  A  la 
vérité,  il  devient,  en  peu  de  jours,  aussi  doux  qu'il  était  sauvage, 
aussi  privé  qu'il  était  farouche,  mais,  toujours  timide,  on  ne  lui 
voit  jamais  la  familiarité  qu'acquièrent  bientôt  les  autres  espèces 
du  même  genre,  et  sa  soumission  paraît  tenir  plutôt  à  son  extrême 
apathie  qu'à  un  degré  quelconque  de  confiance  ou  d'affection.  » 
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11  est  certain  qu'au  point  de  vue  des  manifestations  mentales  il 
existe  du  notables  différences  entre  les  diverse>  Hylobati 

mais  si  le  Siàmang  esl  i)eut-être  moins  vit',  moins  intelligent  que 
quelques-uns  do  ses  congénères,  il  ne  semble  pas  cependant  devoir 
mériter  toutes  les  épithètes  désavantageuses  qne  Duvaucel  lui  pro- 
digue et  que  ne  justifient  point  non  seulement  !<■<  observations 
autres  auteurs,  mais  aussi  quelques-unes  de  celles  dues  a  Duvaucel 
lui-même,  et  que  nous  citerons  un  peu  plus  loin. 

.Mais,  d'abord,  une  simple  remarque  :  ce  Siamang  qui,  en  captivité 
se  montre  si  insensible  aux  bons  et  aux  mauvais  traitements,  qui 
prend  ses  aliments  avec  tant  d'indifférence,  quise  les  voit  «Mil 
étonnement,  ne  pourrait-il  pas  être  autre  chose  qu'on  animal  abso- 
lument stupide,  qu'une  simple  machine  animée,  car  ne  donne-t-il 
pas  plutôt  l'impression  d'un  être  qui  comprend  sa  pénible  situation 
et  auquel  la  captivité  est  si  cruelle  que  tout  lui  devient  indifférent? 
Le  Gibbon,  anthropoïde  essentiellement  gymnaste  et  arboricole,  doit 
être  bien  malheureux  lorsque  l'espace  et  la  liberté  lui  manquent:  et 
alors  qui  nous  assure  que  le  cri  désagréable  que  poussait  par  inter- 
valles le  Siamangde  Duvaucel  n'ait  pas  été  une  exclamation  doulou- 
reuse, le  cri  de  désespérance  d'un  infortuné  captif? 

Ce  qui  porte  à  douter  de  la  justesse  des  appréciations  de  Duvaucel 
c'est  que  généralement  les  Gibbons,  observés  en  captivité,  n'ont  pas 
été  trouvés  aussi  endormis,  aussi  apathiques,  aussi  privés  de  toute 
faculté  intellectuelle,  aussi  machines  animées,  eu  un  mot.  que  le 
prétend  Duvaucel. 

11  en  est  qui,  au  contraire,  même  parmi  les  Gibbons  Si  aman 
ni  montrés  très  spécialement  doués  de  toutes  les  qualités  que 
Duvaucel  leur  refuse;  tel  fut  le  Siamang  mâle  que  George  Beamet, 
qualifié   par  Huxley   d'excellent  observateur,   ramenait  avec  lui,  en 
Europe  et  qu'il  eut  tout  le  loisir  d'étudier  durant  la  traversée.  Le 
Siamang   «    acquit,   dit    Uennet,    en   fort    peu    de    temps    l'affection 
de  tous  les  hommes  de  l'équipage.   Il  était  t*ès   familier  avec  tes 
matelots  el  s'apprivoisa  tirs  vite;  loin  d'être  Lent  dans  ses  m' 
raenta  il  montrait,  au  contraire,  la  plus  grande  \  ii  a  cité  el  un< 
dextérité  ;  il  aimait  à  monter  dans  Les  corda  »e  plaisait  a  I 

des  plaisanteries  qui  n'étaient  pas  toujours  Lnnoeenl 

Il  conçut  une  grande  amitié  pour  une  petite  n  ryait 

souvent  à  c6té  d'elle,  entourant  son  coo  de  ses  mains  el  macl 
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du  biscuit.  Il  aurait  volontiers  vécu  en  bon  camarade  avec  les  autres 
singes  qui  étaient  à  bord  du  même  vaisseau,  mais  ceux-ci  se  mon- 
traient farouches  et  s'en  éloignaient.  Il  s'en  vengea;  chaque  fois 
qu'il  le  pouvait,  il  les  saisissait  par  la  queue  et  s'amusait  à  les  tour- 
menter. Lorsqu'il  en  tenait  un,  il  le  traînait  en  parcourant  tout  le 
vaisseau  avec  lui,  le  montait  dans  les  vergues,  d'où  il  le  laissait 
ensuite  tomber;  en  un  mot  il  en  faisait  ce  qu'il  voulait  sans  que  le 
malheureux  patient  put  jamais  lui  échapper.  » 

Tout  de  suite  on  constate  que  l'observation  de  Bennet  diffère  nota- 
blement du  portrait  générai  du  Siamang  tracé  par  Duvaucel;  au 
lieu  de  l'animal  lent  et  pesant,  manquant  d'assurance  quand  il 
grimpe  et  d'adresse  quand  il  saute,  dépeint  par  le  naturaliste 
français,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  Siamang  doué  d'une 
grande  vivacité,  d'une  grande  dextérité,  excellent  gymnaste,  profi- 
tant même  de  sa  supériorité  comme  acrobate  pour  jouer  de  mauvais 
tours  aux  Primates  inférieurs  qui  ne  voulaient  pas  s'amuser  avec  lui. 
Au  lieu  de  cette  absence  de  confiance  et  d'affection,  de  cette 
apathie,  lui  interdisant  toute  familiarité,  nous  voyons  le' Siamang 
de  Bennet  rechercher  et  acquérir  très  rapidement  l'affection  de  tous 
les  hommes  de  l'équipage,  si  bien  que  ce  fut  un  grand  chagrin  pour 
tous  lorsqu'il  mourut,  peu  de  temps  avant  son  arrivée  en  Angleterre. 
Au  lieu  d'être  une  machine  animée  à  laquelle  la  reconnaissance 
et  la  haine  paraissent  être  des  sentiments  inconnus,  c'est  au  con- 
traire un  petit  être  aimant  qui  témoigne  toute  sa  reconnaissance  à 
la  jeune  négresse  qui  se  laisse  caresser  par  lui;  au  lieu  d'être  insen- 
sible à  la  haine,  il  se  venge  des  Simiens  qui  s'éloignent  farouche- 
ment de  lui,  lorsque  voulant  jouer  avec  eux,  il  leur  fait  d'aimables 
avances. 

Est-il,  malgré  cela,  un  animal  dont  tous  les  sens  sont  grossiers,  qui 
fixe  un  objet  sans  attention,  et  qui  lorsqu'il  touche  à  quelque  chose 
le  fait  sans  le  vouloir? 

Bennet  va  répondre  à  Duvaucel.  Son  Siamang  «  était,  dit-il,  très 
curieux,  il  examinait  chaque  chose  et  montait  souvent  au  grand  mât 
pour  regarder  tout  autour  de  lui.  Lorsqu'un  autre  navire  passait, 
il  ne  quittait  pas  le  grand  mât  aussi  longtemps  que  le  vaisseau 
restait  à  l'horizon.  » 

La  curiosité  est  le  commencement  de  la  science,  et  ce  Gibbon  qui 
examine  chaque  chose,  qui  monte  au  grand  mât  inspecter  l'horizon, 
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et  qui  n'en  descend  pas  tant  qu'un  navire  est  eo  vue,  semble   un 
être  curieux  et  intelligent  plutôt  qu'un  animal  dont  l'indifTér 
la  stupidité  sont  tes  principales  caractéristique-. 

Était-il  aussi  insensible  aux  bons  et  aux  mauvais  traitements  que 
le  raconte  Duvaucel?  —  Voici  ce  qu'en  dit  Bennet  :  «  Les  sentiments 
de  ee  (iibbon  Siamang  étaient  très  variables.  Il  se  mettait  trè8  t 
lement  en  colère  et  se  démenait  alors  comme  un  enfant  mal  él 
se  roulait  sur  le  pont  en  faisant  toutes  sortes  de  grimaces  et  de 
contorsions,  jetait  tout  ce  qu'il  trouvait  sur  son  passage  et  criait 
sans  relâche  :  «  Ra!  liai  Ra!  »  [C'était  par  ce  son  qu'il  témoignait 
toujours  sa  colère.  » 

Il  est  évident  que  ce  son  avait  pour  lui  une  signification  pré. 
et  faisait  partie  de  son  langage  rudimentaire.  C'était  un  mot  expri- 
mant une  idée.  Le  Siamang  n'est  donc  pas  l'absence  de  toute  faculté 
intellectuelle.  Et  loin  d'être  insensible  à  tout  «  il  était,  dit  Bennet, 
d'une  sensibilité  ridicule,  la  moindre  opposition  à  sa  volonté  le 
blessait  profondément;  sa  poitrine  se  soulevait  alors,  sa  face  prenait 
une  expression  sérieuse  et  il  faisait  entendre  un  grand  nombre  de 
fois  son  «  Ra!  Ra!  »  comme  si  il  eût  voulu  effrayer  la  personne  qui 
venait  de  l'offenser.  » 

En  résumé,  la  manière  d'agir  du  Siamang  de  Bennet,  sa  façon  de 
rechercher  l'affection  des  matelots  et  de  se  montrer  aimable  pour 
la  petite  négresse,  ses  tracasseries  envers  les  singes,  sa  curiosité  si 
attentive,  sa  vivacité,  sa  facilité  à  se  mettre  en  colè  lisibilité 

lorsqu'on  lui  refusait  quelque  chose,  tout  cela  y  compris  ses  cris 
rageurs,  fait  partie,  il  faut  bien  le  reconnaître,  de  la  mentalité  des 
enfants  du  plus  évolué  des  Primates  :  tout   cela  est  entièrem 
humain. 

Un  infranchissable  fossé  ne  doit  donc  pas  séparer  la  mentalité  de 
rilomme  de  celle  du  plus  archaïque  type  Anthropoïde.  Entre  l'intel- 
ligence, actuellement  si  supérieure,  de  la  l'orme  Uominienne  el  celle, 
toujours  rudimentaire,  de  la  forme  Hylobatide,  on  constate  un»-  diffé- 
rence de  degrés  évolutifs  mais  non  une  différence  qualitative.  Le 
(iibbon  est  au  début  d'une  phase  intellectuelle  dont  l'Homme  '!•' 
notre  époque,  occupe  le  sommet.  Mais  non-  avons  eu  des  ancèl 
très  éloignés  il  est  vrai,  desquels  la  mentalité  était  semblable  a  celle 
Hylobatides.  Or  si  «vs  lointains  aïeul  il  été  dépourvua 

d'intelligence,   l'Homme  actuel   le  Berait  de  môme     N 
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intelligents  parce  que  nos  prédécesseurs  Primates  l'ont  été  bien 
avant  que  la  forme  humaine  fût  réalisée.  Aussi  ne  devons-nous  pas 
nous  étonner  de  constater  chez  les  survivants  des  types  préhomi- 
niens, les  primitives  manifestations  de  la  mentalité  humaine. 

En  effet,  non  seulement  nous  trouvons  chez  les  Hylobatides  des 
manières  d'agir  absolument  identiques  à  celles  des  enfants  de 
l'Homme,  mais  nous  les  voyons  en  outre  donner,  dans  maintes 
circonstances,  des  preuves  évidentes  de  réflexion,  de  jugement  et 
même  de  sens  moral. 

Nombreux  sont  les  observateurs  qui  ont  raconté  comment  des 
Gibbons  ont  su  tirer  parti  des  objets  qu'ils  avaient  sous  la  main, 
agissant  ainsi  bien  moins  par  esprit  d'imitation  que  par  réflexion. 
Les  Gibbons,  à  l'état  sauvage,  ont  généralement  l'habitude,  lors- 
qu'ils ont  soif,  de  plonger  leurs  mains  dans  l'eau  et  de  les  lécher 
ensuite  ;  un  Gibbon  Hooloch,  possédé  par  Harlan,  eut  l'idée,  sans 
qu'on  ait  essayé  de  le  lui  apprendre,  de  prendre  un  vase  rempli 
d'eau  et  de  le  porter  à  ses  lèvres,  ayant  compris  l'usage  d'un  objet 
que  son  manque  d'industrie  ne  lui  permettait  pas  de  fabriquer.  La 
grande  infériorité  des  Anthropoïdes,  par  rapport  à  l'Homme  est  due 
surtout  à  ce  qu'aucun  d'eux  n'est  devenu  industriel,  cependant  ni 
la  faculté  d'observer,  ni  celle  de  réfléchir  ne  leur  fait  défaut. 

Une  femelle  de  Gibbon  Wouwou  (Hylobates  agilis),  dont  l'obser- 
vation est  rapportée  parBrehm,  en  fournit  la  preuve. 

«  Elle  était  très  affectueuse,  dit  l'auteur,  pour  toutes  les  per- 
sonnes à  qui  elle  avait  accordé  sa  confiance.  »  —  Mais  elle  ne  l'accor- 
dait pas  sans  réflexion  car,  «  elle  distinguait  très  bien  les  dames  des 
hommes,  s'approchait  sans  détours  des  premières  et  se  laissait  cares- 
ser par  elles,  mais  ayant  eu  à  supporter  des  méchancetés  de  la  part 
d'un  homme  elle  montrait  une  certaine  défiance  envers  tous  les 
hommes.  » 

C'était  de  la  prudence  résultant  d'observation  et  de  raisonnement  ; 
ce  qui  le  montre  bien  c'est  qu:  «  avant  tout  elle  examinait  attenti- 
vement les  personnes  qui  s'approchaient  d'elle  et  accordait  sa  con- 
fiance aussi  aux  hommes  lorsqu'ils  lui  en  paraissaient  dignes.  » 

Il  est  certain  que  si  cette  femelle  de  Wouwou  n'eût  pas  agi  avec  un 
véritable  discernement,  c'est-à-dire  d'une  façon  raisonnée,  comme 
elle  avait  été  maltraitée  par  un  homme,  elle  aurait  dû  fuir  indis- 
tinctement tous  les  hommes. 


MAHOUDEAU.   —    .MAMI'KSI  Aïlo\s    RÀISOBNÉES    DES    GIBBONS 

Duvaucel  si  peu  ponté  a  la  bienveillance  envers  les  Gibbons  qu'il 

trouve  si  lents,  si  maladroits,  si  dénués  d'intelligence,  leur  reconnaît 
cependant  la  qualité  d'être  très  vigilants. 

«  La  nature,  dit-il,  en  les  privant  des  moyens  de  se  soustraire 
promptement  aux  dangers,  leur  a  donné  une  vigilance  qu'on  met 
rarement  en  défaut,  et  s'ils  entendent,  à  un  mille  de  distance,  un 
bruit  qui  leur  soit  inconnu,  l'etï'roi  les  saisit,  et  ils  fuient  aussitôt,  » 
—  11  y  aurait  peut-être  lieu  de  se  demander  en  quoi  la  vigilance 
donnée  par  la  nature*  peut  bien  différer  de  l'attention  provenant  du 
fonctionnement  de  l'intelligence,  mais  nous  allons  voir  maintenant 
Duvaucel,  forcé,  sans  oser  l'avouer,  de  constater  que  les  (iibbons 
Siamangs  sont  capables  de  véritables  manifestations  raisonnéea. 

Le  passage  vaut  la  peine  d'être  cité  en  entier  :  «  Quelque  nom- 
breuse, dit  Duvaucel,  que  soit  la  troupe  de  Siamangs,  celui  qu'on 
blesse  est  abandonné  par  les  autres  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  un  jeune 
individu.  Sa  mère  alors,  qui  le  porte  ou  le  suit  de  près,  tombe  i 
lui  (de  l'arbre),  pousse  des  cris  afl'reux  en  se  précipitant  sur  l'ennemi 
la  gueule  ouverte  et  les  bras  étendus.  Mais  on  voit  bien  que 
animaux  ne  sont  pas  faits  pour  combattre,  car  alors  même  ils  ne 
savent  éviter  aucun  coup  et  n'en  peuvent  porter  un  seul.  Au  reste 
cet  amour  maternel  ne  se  montre  pas  seulement  dans  le  danger  et 
les  soins  que  les  femelles  prennent  de  leurs  petits  sont  si  tendres,  si 
recherchés  qu'on  serait  tenté  de  les  attribuer  à  un  sentiment  rai- 
sonné. » 

C'est  assurément  l'idée  qui,  de  nos  jours,  vient  seule  à  l'esprit  en 
présence  de  pareils  actes,  car  il  est  difficile  de  concevoir  que  des 
soins  maternels  non  seulement  très  tendres  mais  encore  tort  recher- 
chée puissent  ne  pas  être  le  résultat  de  sentiments  raisonnes.  Seule- 
ment cette  opinion,  qui  nous  parait  actuellement  si  simple,  >i 
logique,  était  loin  d'être  admise  par  la  majorité  des  naturalise- 
durant  la  première  moitié  du  siècle  dernier.  Les  conceptions  ci 
lionni-te-  séparant  l'Homme  des  autres  êtres  vivants  étaient,  à  cette 
époque,  un  dogme  |uvsque  intangible.  Ht,  moins  que  tout  autre. 
Duvaucel  n'aurait  eu  le  droit  d'assimiler  les  action-  d'un  Gibbon 
Siamang  à  des  manifestations  d'une  volonté  intelligente,  car  \ 
Duvaucd  était  Le  beau-fils  de  Georges  Caviar;  aussi  pour  lut  un 
Siamang  représentait  une  machine  animée  et.  ne  pouvais  paa,  M 
devait  pas  être  autre  chose.  Parce  que  si  un-'  saakncontrtuaa simi- 
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litude  anatomique  semblait  rapprocher  l'Homme  des  animaux  et 
principalement  de  ceux  que  Cuvier  qualifiait  de  Singes  sans  queue, 
il  n'en  était  pas  moins  certain,  à  titre  de  vérité  révélée,  que  l'Homme 
ne  ressemblait  pas  aux  animaux  puisqu'il  avait  été  créé  à  l'image 
de  l'un  de  ses  deux  créateurs,  d'après  la  Bible. 

Duvaucel  devait  donc  être  forcé,  malgré  l'évidence  des  faits,  de 
ne  pas  attribuer  aux  Gibbons  de  sentiments  semblables  à  ceux  de 
l'Homme;  de  sentiments  raisonnes  surtout,  parce  que  seul  de  tous 
les  êtres  vivants,  l'Homme,  avait  le  droit  d'être  doué  de  raison. 

Seul  l'Homme  agissait  d'après  une  volonté  raisonnée;  les  bêtes, 
machines  animées,  étaient  mues  par  l'instinct.  Or  l'instinct  se  dis- 
tinguait, selon  les  naturalistes  de  l'école  de  Cuvier,  de  l'acte  intelli- 
gent, volontaire,  dû  à  la  raison,  en  ce  qu'il  était  un  acte  exclusi- 
vement machinal. 

«  Tout  dans  l'instinct,  disait  Flourens,  est  aveugle,  nécessaire, 
invariable  :  le  Castor  qui  se  bâtit  une  cabane,  l'oiseau  qui  se  con- 
struit un  nid,  n'agissent  que  par  instinct.  Tout  dans  l'instinct  est 
inné;  le  Castor  bâtit  sans  l'avoir  appris,  tout  y  est  fatal,  le  Castor 
bâtit  maîtrisé  par  une  force  constante  et  irrésistible.  » 

Imbu  de  semblables  idées,  Duvaucel  ne  pouvait  guère  considérer 
les  soins  donnés  par  les  femelles  de  Gibbons  à  leurs  petits,  malgré  ce 
qu'ils  présentaient  de  tendre  et  de  recherché,  autrement  que  comme 
des  actes  instinctifs,  c'est-à-dire  comme  des  manifestations  innées, 
fatales,  aveugles,  nécessaires  et  nullement  comme  le  résultat  d'une 
volonté  dirigée  par  l'intelligence,  par  la  raison. 

Le  beau-fils  de  Cuvier,  observant  à  Sumatra  des  animaux  qui  évo- 
luaient en  liberté,  dut,  sans  doute,  en  présence  des  manifestations 
de  leur  vie  sauvage,  se  trouver  souvent  embarrassé  pour  concilier  ce 
dont  il  était  témoin,  c'est-à-dire  la  réalité  naturelle,  avec  les  théories 
métaphysiques  de  la  science  officielle.  Il  se  trouvait  obligé  de  mettre 
sur  le  compte  d'impulsions  aveugles,  invariables,  irraisonnées,  des 
faits  comme  celui-ci  :  «  C'est,  dit-il,  un  spectacle  curieux,  dont,  à 
force  de  précautions,  j'ai  pu  jouir  quelquefois,  que  de  voir  les 
femelles  porter  leurs  enfants  à  la  rivière,  les  débarbouiller  malgré 
leurs  plaintes,  les  essuyer,  les  sécher,  et  donner  à  leur  propreté  un 
temps  et  des  soins  que,  dans  bien  des  cas,  nos  propres  enfants  pour- 
raient envier.  » 

Il   est  difficile   d'admettre  que   de   tels  actes   ne   soient  pas   le 
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résultat  de  sentiments  raisonnes  et  que  toute  cette  tendre  sollicita  le 
des  mères  Siamangs  pour  leurs  petits  soit  purement  machinale, 
instinctive.  Mais  puisque,  ainsi  que  le  pense  Duvaucel,  «  dans  bien 
des  cas  nos  propres  enfants  pourraient  envier  »  d'être  nés  petits 
Gibbons;  puisque  certaines  mères  humaines  auraient  avantage  à 
posséder  l'instinct  animal  plutôt  que  la  raison  humaine,  n'en  serions- 
nous  pas  amenés  à  conclure  que,  dans  bien  des  cas,  les  sentiments 
raisonnes  de  l'Homme  doivent  être  inférieurs  à  l'instinct  des  bêtes? 

Assurément  non,  parce  que  là  où  Duvaucel  n'a  vu  que  des 
machines  animées,  d'autres  observateurs  ont  reconnu  l'existence 
d'êtres  véritablement  doués  de  raison.  Le  fait  est  constaté  de  la 
façon  la  plus  évidente  par  George  Bennett. 

Son  Gibbon  Siamang  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  se  promenait 
en  pleine  liberté  sur  le  pont  du  navire,  touchant  à  tout  comme  le 
font  les  enfants,  se  plaisait  à  remuer  les  objets  qui  se  trouvaient 
dans  la  cabine  de  son  maître  :  «  un  savon  attirait  particulièrement 
son  attention  et  il  avait  été  une  ou  deux  fois  réprimandé  pour  l'avoir 
déplacé.  » 

«  Un  matin,  dit  Bennett,  j'étais  en  train  d'écrire.  Le  Siamang 
étant  là,  quand  jetant  les  yeux  sur  lui,  je  le  vis  prendre  le  savon.  Je 
le  surveillai,  sans  qu'il  y  fit  attention;  il  jetait  des  coups  d'œil  fuit  ifs 
vers  l'endroit  où  jetais  assis.  Je  fis  semblant  d'écrire,  mais  dès  qu'il 
me  vit  très  sérieusement  occupé,  il  prit  le  savon  et  s'enfuit  en  l'em- 
portant dans  sa  main.  Quand  il  eut  franchi  la  moitié  de  la  largeur 
de  la  cabine,  je  lui  parlai  doucement  sans  l'effrayer.  A  l'instant 
même  où  il  comprit  que  je  l'avais  vu,  il  revint  sur  ses  pas  et  déposa 
le  savon  à  peu  près  à  la  place  où  il  l'avait  pris.  » 

«  Il  y  a  certainement,  ajoute  l'auteur,  dans  cet  acte  quelque  clms.> 
de  plus  qu'instinctif. 

«  Il  trahit  évidemment  la  conscience  d'avoir  fait  quelque  chose  de 
mal  dans  sa  première  et  dans  sa  seconde  action,  et  qu'est  la  R 
sinon  l'exercice  de  cette  conscience?  » 

Peut-être  Duvaucel,  excellent  observateur,  eût-il  été  tenté,  do 
même,  d'attribuer,  de  prime  abord,  une  telle  action  à  un  sentiment 
raisonné;  mais,  métaphysicien  créationniste,  il  eût  bientôt  reculé 
devant  les  conséquences  logiques  qui  en  résultant,  aussi  n'aurait-il 
p  i-  apprécié  cet  acte  de  la  même  façon  que  Bennett. 

Cependant  l'observation  donne  pleinement  raison  au  jugement  de 
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Bennett;  il  ne  peut,  dans  le  cas  de  son  Siamang,  s'agir  d'une 
simple  manifestation  de  l'instinct  qui  est,  par  définition,  toujours 
aveugle,  toujours  invariable,  et  alors  il  faut  bien  admettre  qu'il 
doit  exister,  chez  les  Gibbons,  la  faculté  de  discerner  ce  qui  est  bien 
agir  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Le  Siamang  de  Bennett  avait,  ainsi  que  le 
dit  l'auteur,  évidemment  conscience  d'avoit  fait  quelque  chose  de 
mal.  Or  il  eût  été  impossible  à  Duvaucel,  qui  refusait  tout  sentiment 
raisonné  aux  Gibbons  Siamangs,  qui  les  regardait  comme  stupides 
au  point  d'être  mis  presque  au  dernier  rang  de  l'échelle  intellectuelle 
des  êtres  vivants,  de  reconnaître,  sans  se  contredire  formellement, 
qu'on  pouvait  constater,  chez  le  Siamang,  l'existence  du  plus  élevé 
de  tous  les  caractères  de  l'intelligence  humaine,  celui  de  la  con- 
science morale,  cette  sublime  manifestation  de  la  raison. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  qu'en  cette  circonstance, 
comme  en  toutes  celles  que  nous  avons  cité,  le  Siamang  observé  par 
Bennett  a  agi  exactement  comme  aurait  pu  le  faire  un  de  nos 
enfants,  témoignant  chaque  fois  d'une  véritable  mentalité  humaine; 
or,  puisqu'il  s'agissait  d'un  animal  duquel  les  ancêtres  avaient  tou- 
jours vécu  à  l'état  sauvage,  qui  lui-même  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'être  domestiqué,  d'avoir  été  éduqué  par  l'Homme,  il  est  bien 
évident  que  toutes  ses  actions  étaient  le  résultat  de  son  véritable  état 
intellectuel,  c'est-à-dire  de  sa  mentalité  naturelle. 

L'observation  faite  par  Bennett  est  donc  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  connaissance  de  la  mentalité  des  Gibbons,  et  comme  ces  formes 
zoologiques  sont  les  plus  archaïques  parmi  les  Anthropoïdes,  leur 
étude  peut  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'ont  pu  être  les  concep- 
tions intellectuelles  des  primordiales  formes  humaines,  encore 
apparentées  aux  Hylobatides. 

Cette  observation  nous  apprend  en  outre,  que  des  notions  morales 
dont  on  croyait  devoir  faire  honneur  à  l'Homme,  sont  incontestable- 
ment beaucoup  plus  anciennes  que  lui. 

En  conséquence,  malgré  toute  la  série  d'arguments  captieux  mise 
en  avant  par  les  adversaires  de  la  parenté  de  l'Homme  et  des 
Animaux  :  défenseurs  de  la  pseudo  dignité  humaine,  inventeurs  du 
Règne  Humain,  une  des  deux  fameuses  caractéristiques  qu'ils  attri- 
buaient à  l'humanité,  la  Moralité  n'est  en  aucune  façon  spéciale  à 
l'Homme. 

Non  seulement  la  Moralité  existe  chez  les  Anthropoïdes,  le  Gibbon 
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de   Bennett  en  fait  foi,  mais  il  est  facile  de  la  retrouver,  plu- 
moins  rudimentaire,  chez  beaucoup  de  VertébréH 

Comparé  aux  animaux,  l'Homme  n'apparaît  dune  pas  comme  «tant 
le  seul  être  vivant  doué  de  raison.  Nous  venons  de  le  voir,  les 
Anthropoïdes,  même  les  plus  arriérés,  oui  tout  autant  que  l'Hommi-, 
mais  assurément  à  un  état  moins  développé,  la  faculté  de  posséder 
des  notions  qui  ne  proviennent  pas  exclusivement  de  leurs  besoins 
de  nutrition,  de  locomotion  et  d.-  reproduction  puisqu'ils  se  montrent 
aptes  à  discerner  ce  que  nous  qualifions  bien  faire,  de  ce  que  nous 
appelons  mal  agir.  Les  Anthropoïdes  savent,  par  conséquent,  se 
conduire  d'après  un  véritable  sens  moral,'  ils  sont,  dès  lors,  au  même 
titre  que  l'Homme,  des  êtres  doués  de  raison. 

Un  fossé  infranchissable  ne  sépare  donc  pas  la  mentalité  de 
l'Homme  de  celle  des  Animaux. 

Sans  doute  leur  raison  est,  suivant  les  genres  et  les  espèces  plus 
ou  moins  développée,  plus  ou  moins  rudimentaire,  mais  n'en  est-il 
fcas  de  même  chez  l'Homme,  non  seulement  selon  les  races,  mais 
encore  selon  les  individus? 

Tout  rapproche  l'Homme,  il  faut  bien  le  reconnaître,  des  autres 
êtres  vivants,  on  ne  saurait  le  séparer  des  Animaux.  L'Homme  est 
le  très  proche  parent  des  Anthropoïdes;  c'est  pourquoi,  malgré 
l'immense  supériorité  mentale  qu'il  est  arrivé  à  acquérir,  les  liens 
intellectuels  qui  unissaient  ses  ancêtres  à  ceux  des  Hylobatides 
constatent  encore  de  nos  jours. 


Inventaire  des  antiquités  indigènes 

de   Saint-Domingue  (partie  française), 

à  la  veille  de  la  Révolution 

Par  Georges  HERVÉ 


Il  n'est  pas  besoin  d'être  très  américaniste  pour  savoir  que  Haïti, 
peu  connue  dans  ses  origines  précolombiennes,  est,  de  toutes  les 
parties  du  domaine  américain,  continental  et  insulaire,  une  des 
plus  pauvres  en  vestiges  du  passé,  une  de  celles  dont  l'explora- 
tion archéologique  présente,  le  plus  nombreuses,  d'irrémédiables 
lacunes1.  De  même  n'est-il  pas  besoin  d'être  très  historien  pour 
comprendre  les  raisons  de  cet  état  de  choses.  La  domination  espa- 
gnole, puis  la  domination  noire,  qui  peuvent  se  donner  la  main, 
voilà  les  responsables. 

La  première  ne  s'est  pas  seulement  souillée  d'un  crime  contre 
l'humanité,  en  détruisant  sans  qu'il  fût  nécessaire,  poussée  par  la 
soif  de  l'or,  par  un  esprit  d'avide  tyrannie,  la  douce  et  paisible 
population  indigène,  ce  million  d'Arawaks  (si  les  estimations  des 
anciens  chroniqueurs  ne  sont  point  inexactes)  arrivés  déjà  à  un 
état  social  assez  avancé,  qui  avaient  accueilli  les  blancs  avec  une 
hospitalité  confiante  et  généreuse,  et  auxquels  les  blancs,  en 
retour,  eussent  si  aisément  fait  sentir  l'ascendant  de  leur  civili- 
sation. Mais  le  crime  s'est  doublé  ici  d'aveugle  inintelligence;  car 
les  Espagnols,  qui  n'avaient  su  rien  conserver  des  souvenirs  laissés 
dans  l'île  par  leurs  prédécesseurs,  ne  songèrent,  rapporte  Oviedo, 
à  s'instruire  des  mœurs,  des  coutumes,  de  la  religion  des  Naturels 
qu'après  les  avoir  presque  tous  exterminés.  C'était  un  peu  tard!  Et 

1.  Ces  remarques  ne  s'appliquent  qu'à  la  partie  anciennement  française  de 
Haïti.  L'archéologie  de  la  partie  espagnole  (République  Dominicaine)  est  beau- 
coup plus  riche.  On  en  trouvera  les  nombreux  documents,  récemment  étudiés 
(collections  Merino,  Imbert,  Llenas),  dans  le  beau  travail  de  Jesse  Walter 
Fewkes  :  The  Aùorigines  of  Pcnto  Rico  and  Neighboring  Islands  (i5  th.  ann. 
Report  of  the  Bureau  of  American  Elhnology,  Washington,  1907). 
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Moreau  de  Saint-Méry  a  eu  le  droit  «récrire  :  «  Les  regrets  du  philo- 
sophe se  réveillent,  lorsqu'il  réfléchit  qu'il  ne  reste  pas,  d'un  peuple 
aussi  nombreux,  un  seul   individu  qui  pui  lirer  sur  son  his- 

toire. » 

Quant  à  la  domination  noire,  on  a  tout  dit  sur  cette  page  lamen- 
table. Victor  Jacquemont1  en  avait  bien  reconnu  le  véritable  carac- 
tère quand,  en  1827,  il  remarquait  «  l'ordre  de  choses  presqi, 
tous  égards  négatif  »  qui  régnait  en  Haïti.  11  y  a  là  un  éclatant 
exemple,  et  non  épuisé,  que  devraient  ne  jamais  perdre  de  vue 
ceux  qui  affirment  gratuitement  l'identité  des  aptitudes  chez  les 
variétés  du  genre  humain  les  plus  opposées,  quelques  diflerences 
que  la  nature  ait  mises  entre  elles  et  à  quelque  degré  de  culture 
qu'elles  soient  parvenues.  Ces  partisans  d'une  égalité  Buppi 
d'une  égalité  tendancielle,  dénoncent,  en  même  temps,  ce  qu'ils 
nomment  le  préjugé  des  races.  Voudront-ils  entendre  la  leçou  des 
faits,  avouer  tout  au  moins  qu'après  plus  d'un  siècle  de  libre  et 
incontestée  possession,  les  Noirs  haïtiens  ont  laissé  aussi  obscure  la 
connaissance  de  leur  sol  et  de  sa  plus  vieille  histoire  qu'au  jour  où 
leurs  pères,  brûlant  le  Cap-Français,  ruinant  pour  longtemps  une 
terre  merveilleuse,  en  anéantissaient,  avec  toutes  les  autres,  les 
richesses  scientifiques? 

Ce  qui  reste,  dans  cet  ordre,  serait  donc  uniquement  le  peu  de 
traditions  recueillies  par  les  Ramon  Pane,  les  Pierre  Martyr,  les 
Cnmara,  les  Oviedo,  les  Charlevoix,  —  traditions  précieuses,  sans 
doute,  en  leur  insuffisance,  mais  auxquelles  manquent  presque  tou- 
jours les  garanties  d'exactitude,  et  qu'il  esta  peu  près  impossible 
de  contrôler,  —  si,  entre  la  barbarie  espagnole  et  la  barbarie  noire, 
la  centaine  d'années  où  Saint-Domingue  fut  à  la  France  n'était 
venue  projeter  un  trop  bref  rayon  de  lumière.  Saint-Domingue,  dont 
Le  commerce  entrait  pour  un  quart  dans  l'ensemble  des  transactions 
de  la  métropole,  avait  atteint,  sous  la  domination  française,  un 
degré  inouï  de  prospérité;  el  la  «  perle  des  Antilles  »  pouvait 
dire,  avec  orgueil,  le  plus  beau  joyau  de  notre  empire  colonial,  l  De 
administration  éclairée  avait  beaucoup  fait,  surtout  depuis  le 
milieu  du  wiii  siècle,  pour  améliorer  Le  régime  économique  de 
l'île,  pour  y  stimuler  la  production,  pour  j  développe!  les  moyens 

l.  Correspondance  inédite  avec  ta  famille  el  set  >" 
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de  circulation  et  d'échange,  pour  y  organiser  une  bonne  police,  pour 
y  régulariser  la  justice  et  l'administration  des  impôts.  Dans  les 
dernières  années  de  l'ancien  régime  particulièrement,  elle  se 
montrait  active  et  prévoyante,  probe  autant  que  paternelle1.  »  La 
société  créole  enfin,  riche,  brillante,  aimable  et  polie,  quoique 
viciée  à  sa  base  par  l'esclavage,  dont  elle  s'efforçait  d'ailleurs 
d'atténuer  les  effets  détestables  en  montrant  pour  ses  esclaves  une 
réelle  humanité,  la  société  créole  était  instruite,  curieuse  de  savoir, 
ouverte  au  progrès.  Elle  avait  compris  notamment  tout  l'intérêt, 
sur  cette  vieille  terre  indienne,  des  recherches  d'archéologie  amé- 
ricaine, et  qu'il  était  de  son  honneur  de  sauver  le  plus  possible  de 
la  destruction  définitive  les  reliques,  s'il  en  existait  encore,  rappe- 
lant les  temps  inconnus,  antérieurs  à  la  conquête  européenne. 


Dans  une  érudite  notice  sur  Charles  Arthaud,  de  Pont-à-Mousson 
(1748-1791)*,  le  Professeur  Hamy  a  naguère  salué,  à  juste  titre,  le 
souvenir  de  ce  Cercle  des  Philadelphes  formé  par  quelques-uns  des 
plus  notables  entre  les  colons  de  Saint-Domingue,  pour  «  constater 
l'état  physique  et  moral  de  la  colonie,  étudier  ses  ressources  et  ses 
besoins,  comparer  son  présent  à  son  passé,  approfondir  la  connais- 
sance de  la  nature  vivante,  etc.  »,  cercle  dont  Arthaud,  après  en 
avoir  été  le  premier  président,  était  devenu  le  secrétaire  perpétuel. 
Fondé  le  15  août  1784,  inauguré  le  11  mai  1785,  le  Cercle  des  Phi- 
ladelphes était  confirmé,  quatre  ans  après,  par  lettres-patentes 
(17  mai  1789),  sous  le  nom  de  Société  royale  des  Sciences  et  Arts  du 
Cap-Français.  Barré  de  Saint-Venant  en  obtenait,  la  même  année, 
l'affiliation  à  l'Académie  des  Sciences  de  la  métropole,  et  la  Société 
du  Cap  correspondait  régulièrement,  d'autre  part,  avec  les  Musées 
de  Paris,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  ainsi  qu'avec  la  Société  d'agri- 
culture de  Paris. 

Quand  survinrent  les  troubles  de  Saint-Domingue,  la  Société 
royale  du  Cap-Français  possédait  déjà  une  ébauche  de  musée  indien, 
«  les  commencements  d'un  cabinet  où,  dit  Moreau  de   Saint-Méry, 

1.  P.  Boissonnade,  Saint-Domingue  à  la  veille  de  la  Révolution  ;  Paris,  Geuthner, 
1906,  in-8,  p.  7. 

2.  Bull,  et  Mém.  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1908,  p.  295-31  A. 
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Ton  remarque  entre  plusieurs  choses  curieuses,  mais  avec  attendris- 
sement, la  tète  d'un  ancien  habitant  de  l'île,  d'un  de  ces  malin  in 
dont  la  race  existerait  encore,  si  les  premiers  conquérants  ivaient 
eu  le  goût  paisible  de  l'étude  et  l'âme  des  Philadelpln  tait 

un  crâne  artificiellement  déformé,  provenant  des  Fredoches  du 
Fort-Dauphin,  et  qui  avait  donné  lieu  à  la  Dissertation  d'Àrthaud 
sur  la  conformation  de  la  Tète  des  Caraïbes  et  sur  (/uelyiws  usages 
bizarres  attribués  à  des  initions  sauvages,  insérée  dans  le  Journal  ilr 
Physique9  de  l'abbé  Rozier. 

Diverses  autres  antiquités  (haches,  couteaux  de  silex,  armes  de 
bois,  vases  en  terre  cuite,  fétiches  et  phallus  de  pierre),  découvertes 
dans  l'île,  et  quelques-unes  conservées  en  ce  petit  musée,  se  trou- 
vaient signalées  ou  brièvement  décrites  au  cours  des  deux  opuscules 
du  même  auteur  :  Recherches  sur  la  Constitution  des  Naturels  du 
pays,  sur  leurs  Arts,  leur  Industrie  et  les  Moyens  de  leur  subsistance 
(1786),  et  Dissertation  sur  les  phallus  des  Naturels  du  pats  i  IT'.m»);  le 
premier  réédité  par  le  Dr  Hamy  d'après  le  seul  exemplaire  qui  n'ait 
pas  disparu,  le  second  demeuré  manuscrit,  et  que  Hamy  a  retrouvé 
et  publié. 


Mais  le.-?  connaissances  des  Philadelphes  sur  l'archéologie  indigène 
ne  se  bornèrent  point  à  ces  quelques  pièces.  Il  y  eut  parmi  eux. 
en  effet,  un  homme  remarquable,  qui  sut  faire  beaucoup  plus  que 
n'avait  pu  Arthaud  pour  éclairer  le  passé  de  Saint-Domingue  et  pour 
en  sauvegarder  les  restes.  Nous  avons  nommé  Moreau  de  Saint-Méi  \ . 
dont  la  vie,  consacrée  tout  entière  à  son  pays,  fut,  a-t-il  dit  lui- 
même,  employée  durant  quatorze  années  «  à  chercher,  s<>it  dans  la 
colonie  .-oit.  au  Dépôt  ai  précieux  «le  Versailles,  les  détails  hi>t< >- 
riques,  de  manière  a  retracer  plusieurs  origines 

a  la  Martinique,  en  1750,  d'une  famille  originaire  du  Poitou, 
Médé  rie-Louis -Elie  Moreau  de  SalnUMéry  avait  appartenu  d'abord 

pendant   dix    ans   (4775-1765)   au    barreau   .lu   Conseil   -<:><  rieur  du 

Cap,  où  il  s'était  rapidement  élevé  au  premier  !  lire- 

adjoint  de  la  Chambre  d'Agriculture,  il  avait  approfondi  1 

1.  Op.  cit.  ////.,  i.  I.  p.  852. 
XXXIV,  p,  2  »0 

:   < >/>.  et/.,  Disc,  prélim.,  i».  \i,  el  i.  I.  p 
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et  les  principes,  réuni  «  des  observations  sur  toutes  les  parties  qui 
constituent  le  cultivateur  colonial1  »,  pendant  que,  jurisconsulte, 
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jpjg.  i.  _  M.-L.-E.  Moreau  de  SL-Méry  (1750-1819). 
Médaillon  au  physionotrace,  par  Quenedey.  —  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  natiorale  . 

il  publiait  en  six  volumes  in-4°  les  Loix  et  Constitutions  de 
V Amérique  sous  le  Vent,  ouvrage  pour  lequel  il  avait  reçu  mission 
du  roi,   avec  douze  mille  francs  de  gratification.  Nommé  ensuite, 

i.  Op.  cil.,  t.  I,  p.  651. 
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sur  la  recommandation  de  l'intendant  de  la  col<»ni,'  Barb  Marbois, 
conseiller  au  Conseil  supérieur  du  Cap.  Moreau  de  Saint-Mérj  lit 
preuve  dans  la  magistrature  des  mêmes  éminentes  qualités  qu'an 
barreau,  jusqu'au  jour  où  la  suppression  de  ce  Conseil  (mai  1787)  le 
jeta  dans  l'opposition. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  de  son  rùle,  soit  dans  les  luttes 
que  soutinrent  les  planteurs  contre  l'administration  coloniale,  aux 
approches  de  la  Révolution,  soit  un  peu  plus  tard,  à  Paris,  ei 
qualité  de  président  de  l'Assemblée  des  électeurs  de  la  capitale,  puis 
de  membre  de  l'Assemblée  Constituante,  où  il  représenta  la  Marti- 
nique. Rappelons  seulement  que,  chassé  loin  de  France  par  la  tem- 
pête politique,  Moreau  émigra  aux  États-Unis.  Fixé  à  Philadelphie, 
il  y  exerça,  de  1793  à  1798,  la  profession  de  libraire  et  d'imprimeur, 
et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  publia  l'ouvrage  considérable  auquel 
nous  devons  de  pouvoir  combler  en  parlie,  aujourd'hui,  les  lacunes 
de  l'archéologie  haïtienne. 

La  Description  topographique ,  physique,  civile,  politique  et  histo- 
rique de  la  partie  française  de  Vide  Saint-Domingue;  avec  des  obser- 
vations générales  sur  sa  population,  sur  le  caractère  et  />\y  meurs  de 
ses  divers  hàbitans;  sur  son  climat,  sa  culture,  ses  productions,  son 
administration,  etc.,  etc.;  accompagnées  des  détails  les  plus  propr 
faire  connaître  Vétat  de  cette  Colonie  à  V époque  du  I  8  octobre  1789 
(Philadelphie,  chez  l'auteur;  Paris,  Dupont,  1797,  -2  vol.  in-i  . 
constitue,  en  même  temps  qu'une  source  des  plus  sûres,  un  réper- 
toire' infiniment  riche,  que  les  américanistes  des  deux  côtés  de 
l'Atlantique  auraient  eu  avantage  à  consuller,  tandis  qu'ils  semblent 
l'avoir  à  l'envi  ou  ignoré,  ou  négligé.  Il  leur  eût  suffi  de  l'ouvrir  pour 
y  faire  d'abondantes  récoltes1,  et  nous  n'avons  eu  que  la  peine  de 
feuilleter  ce  livre  pour  y  rassembler  les  éléments  de  l'inventaire 
singulièrement  précieux  que  l'on  trouvera  consigné  ci-après. 

Moreau  de  Saint-Méry  a  décrit  Pétai  de  la  colonie  jusqu'en  1789, 

«  sous  les  yeux  .le  ses  habitants,  et  aidé,  a-t-il  dit,  par  le-  rnin 

sauces  de  beaucoup  d'entre  eux  et  par  la  bienveillance  qu'aloi 
pouvais  appeler  générale      .  Les  documents  qu'il  était  parvenu  a 

I.  Un  jour  viendra,  que  nous  voudrions  espérer  prochain,  où  quelque  érftdil 

songera  également  a  explorer  l'énorme  fonds  d'à  u  xi 

de  Saint-Mér) . 

(m.,  |..  x. 
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réunir  pendant  des  années  de  patient  labeur,  et  que  depuis  les 
événements  de  Saint-Domingue  lui  seul  possédait,  avaient  échappé 
par  miracle  à  la  destruction,  a  J'ai  eu  le  bonheur  —  écrit-il 
encore  —  de  sauver,  avec  ma  vie,  les  preuves  de  ma  constance  à 
rechercher  tout  ce  qui  a  trait  aux  colonies  l.  »  Les  antiquités  de  la 
grande  île  avaient  été  notamment  l'objet  de  ses  plus  attentives  inves- 
tigations; aussi,  lorsqu'il  put  réaliser  son  vœu  et  son  dessein  «  de 
dire  tout  ce  qui  devait  bien  faire  connaître  à  la  France  sa  plus 
belle  possession  coloniale  2  »,  cet  intéressant  chapitre  ne  fut-il  point 
oublié.  C'est  là  peut-être,  de  tous  les  services  scientifiques  rendus 
par  l'auteur,  le  plus  considérable,  celui  qui  lui  doit  mériter,  plus 
qu'aucun  autre,  notre  reconnaissance,  si  l'on  songe  que,  sans  son 
ouvrage,  presque  rien  ne  nous  eût  été  transmis  des  vestiges  de  la 
vie  matérielle  et  de  la  civilisation  des  Arawaks  dans  la  partie  plus 
tard  française  de  Haïti. 

Au  nombre  des  documents  archéologiques  que  Moreau  de  Saint- 
Méry  a  sauvés  de  l'oubli,  certains  nous  apportent  des  données  qu'à 
bon  droit  on  qualifiera  de  nouvelles.  Elles  le  sont  absolument, 
personne,  ni  avant,  ni  depuis,  n'ayant  signalé  ces  faits.  Telle  l'indi- 
cation des  très  nombreuses  grottes  sépulcrales,  ou  ossuaires  collec- 
tifs, disséminés  sur  le  territoire  montagneux  de  l'île.  Telle  encore 
celle  de  l'espèce  de  temple  spéluncaire,  connu  sous  le  nom  de 
Voûte  à  Min  guet. 

Pour  le  reste,  les  choses  décrites  ont  leurs  exacts  similaires  dans 
l'archéologie  bien  étudiée  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue, 
et  c'est  ce  qui  nous  permet  d'illustrer  le  texte  de  Moreau  au  moyen 
de  figures,  empruntées  les  unes  au  mémoire  de  J.-W.  Fewkes3,  les 
autres  (inédiles)  à  un  don  fait  à  la  Société  d'Anthropologie4  par  le 
Dr  Marcel  Baudouin,  qui  tenait  indirectement  ces  photographies  du 
Dr  Al.  Llenas. 


A  la  fin  du  xviue  siècle,  on  rencontrait  encore,  sur  divers  points 

1.  Discours  prélim.,  p.  m. 

2.  T.  II,  p.  830. 

3.  Ce  sont  les  figures  2,  3  et  i  ci-dessous,  que  le  Bureau  of  American  Elhno- 
logy  de  Washington  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  extraire  de  son  25  e  Annual 
Report,  1907. 

4.  Voir  Bull,  de  la  Soc,  1907,  p.  296. 
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de  Saint-Domingue,  les  preuves  de  l'ancien  séjour  des  Naturels  61 
leur  habitation  en  ces  quartiers,  ainsi  qu'en  témoigne  la  topographie 
archéologique  qui  fait  suite  : 

I.  —  Partie  du  Nord. 

Paroisse  du  Fort-Dauphin  (quartier  du  Port-Dauphin  .  -  ■  <>n  a  trouvé 
dans  les  Fredoches*!  en  1787,  cinq  têtes  d'hommes  au  fond  d'une  caverne. 
L'aplatissement  du  coronalou  frontal,  depuis  les  sourcils  jusqu'en  haut. 


Fig.  2.  — 


de  Sa:nl-Domin"ire.  ,-ive  •  dé.'ur. nation  artificielle,  di 


il.   Imberl). 


démontrait  qu'elles  avaient  appartenu  à d'infortunés  Indiens.  Biles  étaient 
bien  conservées  <•(.  garnies  de  leurs  dents.  Malgré  toutes  les  recher 
il  n'a  pas  été  possible  de  rencontrer  d'autres  parties  osseuses,      "y-  r>l-> 
I.  129. 

Paroisse  de  Valliére  (quartier  du  Fort-Dauphin).  Des  vestiges  d'us- 

tensiles à  l'usage  des   anciens  Naturels,  qu'on  rencontre  Bur  le  sommet 

3  et  dans  les  gorges,  annoncent  qu'elles  ont  été  très  peu] 
autrefois.  '>n  y  trouva,  eo   1787,  an  grand  tombeau,  auprès  duquel  an 
était  un  autre  qui   n'avait  pu  être  élevé  qu'à  un  enfant.  Comme  le  plus 
l  étail  i  nargé  d'hiéroglyphes,  el  que  la  piei  re  qui  le  recoui  rail  supé- 
rieurement avait  six  pieds  et  étail  A'u\i<'  seule  pièce,  on  le  r<  -  mme 
un  tombeau    de  cacique...  le  n'ai   pas  pu  savoir  quelle  suite  avail  eue 
men  qu'on  se  proposai!  d'en  faire.  ■■    I.  î 
i              i   le  Limonade   même  quartier      parait 

i.  On  nommait  ainsi,  dans  la  colonie,  des  terrains  stériles  ne  proda 
des  ronces   el   quelques  bois  blancs,  et  dont    te  tond  était  u 
blanchâtre  et  argileux. 
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avant  la  découverte  de  l'île.  On  trouve  à  chaque  pas  des  débris  des  usten- 
siles des  indigènes...  »  (I,  206.) 

Paroisse  du  Quart  ier-Morin.  —  «  Le  bourg  de  la  Petite-Anse,  en  face  de  la 
ville  du  Cap,  à  l'ouest,  de  Port-Royal  et  de  Limonade,  était  l'ancien  séjour 
de  Guacanaric,  ce  cacique  bienfaisant  et  hospitalier,  roi  de  Warien,  qui 
engagea  Colomb  à  se  fixer  dans  ses  états. 

«  Au  surplus,  tout  prouve  que  ce  lieu,  ses  environs  et  les  différentes 
parties  du  Quartier-Morin,  ont  été  habités  par  les  Indiens;  partout  on 
retrouve  leurs  ossements,  leurs  grossiers  mais  ingénieux  ustensiles,  leurs 
fétiches  hideux,  mais  quelquefois  très  artistement  travaillés,  quoiqu'on  ne 


Fi  g    3.  — Amulettes  de  pie  re  (coll.  Imbert). 

leur  ait  pas  trouvé  d'outils.  Sur  l'habitation  Duplaa  particulièrement,  on 
rencontre  à  chaque  pas,  en  fouillant  les  trous  de  cannes,  quelques  nou- 
veaux vestiges  de  l'existence  de  cette  race  désormais  effacée  de  la  liste 
des  humains.  »  (I,  240.) 

Paroisse  du  Dondon  (quartier  de  Limonade).  —  «  C'est  dans  le  territoire 
du  Dondon  qu'est  la  voûte  célèbre,  connue  sous  le  nom  de  Voûte  à  Min- 
guet...  Elle  est  située  à  environ  une  demi-lieue  dans  l'O.-S.-O.  du  bourg, 
sur  la  rive  méridionale  de  la  rivière,  dans  une  vallée  étroite,  profonde  et 
solitaire.  Son  entrée  est  un  vaste  portique  où  deux  masses  informes  sont 
placées  comme  deux  gardiens  ou  deux  génies  tutélaires.  On  distingue 
encore  quelques  vestiges  des  Zemes1  et  des  sculptures  grossières  dont 
l'intérieur  était  orné,  et  que  les  concrétions  pierreuses  ont  recouverts.  Le 
vestibule,  d'abord  spacieux,  se  rétrécit  à  4  ou  5  toises  de  l'entrée,  et  forme 
un  passage  qui  conduit  à  une  espèce  de  sanctuaire  éclairé  par  un  trou  de 


t.  Sur  les  Zemes  ou  Zemis,  idoles  des  anciens  indigènes  d'Haïti,  voir  :  H.  Beu- 
chat,  Manuel  d'archéologie  américaine,  p.  513-515;  Fewkes,  op.  cit.,  index,  p.  295. 
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la  voûte,  dont  les  débris  ont  couvert  le  sol.  Sur  les  bords  du 

deux  ouvertures  étroites,  et  quelques  tombeaux  creusés  dans  h 

côtés  du  temple,  qui  a  150  pieds  de  long  sur  une  hauteur  presque  égale, 

ont  aussi  dans  leur  épaisseur  des  retraites  spacieusi 

«  Chaque  année,  les  caciques  des  divers  lieux  de  l'Ile  Tenaient  dans 
endroit,  à  la  tête  de  leurs  sujets,  renouveler  leurs  hommages  aux  dieux. 
L'opinion  des  insulaires  était  que  le  Soleil  et  la  Lune  avaient  percé   la 
voûte  pour  aller  éclairer  le  monde  et  que  les  premiers  hommes ayanl 
imiter  leur  exemple,  ils  avaient  été  métamorphosés  par  le  soleil  en  - 
nouilles,  en  lézards,  en  oiseaux,  etc.,   et  les  gardiens  de  la  carême  en 
pierres.  Saint-Domingue  avait  été,  selon  eux,  le  berceau  de  la  nature;... 
ils  étaient  donc  des  descendants  des  premiers  hommes,  n  (I,  263-4, 

Paroisse  de  la  PeHte-Anse  quartier  du  Cap).  —  Gorge  du  Dondon.  Dans 
les  cavités  qui  se  trouvent  dans  différents  points  de  cette  gorge,  du 
Bonnet  à  l'Evêque,  et  qu'on  appelle  le  Chemin  des  Caraïbes,  on  trouve  des 
fétiches  et  des  haches  indiennes.  »  (I,  284.) 

Paroisse  du  Limbe  (quartier  du  Limbe).  —  «  Sur  la  rive  droite  de  la 
Grande  Ravine  et  vis-à-vis  l'habitation  Glier,  est  une  grosse  pierre  qui 
parait  être  une  ophite  ou  serpentin,  sur  laquelle  sont  plusieurs  figures 
humaines  grossièrement  faites,  mais  profondément  gravées  dans  la  pierre 
même,  On  attribue  ce  travail  aux  anciens  Naturels  et,  pour  cette  raison, 
cette  pierre  porte  le  nom  de  Roche  à  l'Inde. 

«  Non  loin  de  là,  et  sur  l'habitation  Chabaud,  est  un  espace  qui  parait 
avoir  été  aplani  de  main  d'homme.  On  y  remarque  les  restes  d'une  ter- 
rasse, et  l'on  trouve  dans  les  environs  une  grande  quantité  de  fétiches 
indiens.  »  (I,  646.) 

Paroisse  de  Plaisance  (quartier  du  Limbe).  —  «  Les  ophites  y  sont  com- 
munes, et  elles  expliquent  comment  l'on  trouve  dans  plusieurs  points 
«les  pierres  ou  haches  indiennes,  que  les  Naturels  devaient  a  cette  sub- 
stance pierreuse.  On  rencontre  aussi  de  leurs  vases  de  terre  cuite  et  de 
leurs  ustensiles.  M.  Louet,  en  faisant  fouiller  sur  son  terrain,  y  trouva  en 
1727  un  vase  d'argile  cuite  en  forme  d'urne  avec  son  couvercle.  Ce  fut 
ave.-  une  extrême  surprise  qu'en  le  découvrant,  on  trouva  une  tête 
d'homme  coupée  au  ras  des  épaules.  Sa  forme  et  la  nature  des  cheveux 
dont  elle  était  encore  couverte,  ne  permettaient  pas  de  douter  que  c< 
fût  celle  d'un  malheureux  Indien.  »  (ï,  658.) 

Paroisse  du  Borgne  (quartier  du  Limbe),  —  Au  lieu  dit  la  Grande  l 
Une,  au  liane  *\>->  montagnes  des  Côtés  de  Fer,  est  une     caverne  dh 
en  sept  voûtes  ou  grottes  qui  varient  dans  leurs  dimensions.  La  preraii 
quoique  la  moins  considérable,  pourrait  contenir  au  moins  cent    pet 
sonnes.  On  y  trouve  des  ossements  humains,  des   Fétiches,  des  pri 
de  grandeur  naturelle,  et  des  fragments  de  la  vaisselle  des  Natu 

des  moulures. 

\i.  Axthaud,  Médecin  du  Roi  au  Cap,  de  qui  je  tiens  une  partiede 
détails  depui  qui  les  a  fait  imprimer  en  1788  dans  !• 
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volume  des  Mémoires  de  la  Société  Royale  des  Sciences  et  Arts  du  Cap,  a 
donné  à  M.  Crandelas,  médecin  à  Paris,  une  tasse  déterre  noire  ornée  de 
moulures,  qu'il  avait  prise  dans  cette  caverne  en  1777,  époque  où  pour  la 
première  fois  elle  fut  visitée  dans  son  entier  par  lui  et  par  quelques 
autres  curieux,  au  nombre  desquels  était  M.  l'Abbé  de  la  Porte.  »  (I,  681.) 
—  Sur  les  priapes  trouvés  dans  cette  grotte,  voir  la  Dissertation  d'Arthaud, 
citée  précédemment. 
Ile  de  la  Tortue.  —  Dans  le  nord  de  la  Pointe  aux  Coquillages,  caverne 


Fig. 


Vases  en  forme  de  bouteilles  (coll.  Merino). 


d'environ  18  pieds  de  haut  sur  autant  de  profondeur,  remplie  d'ossements 
humains.  De  même,  dans  une  autre  caverne,  à  environ  cent  toises  à  l'est 
de  l'anse  du  Cabaret.  (I,  734,  736.) 


IL 


Partie  de  l'Ouest. 


Paroisse  des  Gonaïves  (quartier  de  Saint-Marc).  —  «  Sur  l'habitation  de 
M.  de  Villeblanche,  lieutenant  de  vaisseau,  grotte  très  spacieuse,  composée 
de  plusieurs  divisions.  L'entrée,  qui  est  fort  belle  et  élevée,  a,  extérieure- 
ment, de  chaque  côté,  des  figures  assez  ressemblantes  à  des  lions  et  qu'on 
doit  croire  l'ouvrage  d'un  art  bien  peu  exercé. 

«  Une  autre  grotte  de  la  même  paroisse  renferme  une  immense  quan- 
tité d'ossements  humains,  rangés  de  manière  que  les  mêmes  parties  du 
corps  sont  toutes  réunies  ensemble.  Les  têtes  sont  à  terre,  mais  recou- 
vertes par  des  vases  de  terre  cuite,  .qui  ne  sont  que  des  cylindres  renflés 
au  centre,  avec  une  ouverture  supérieure,  entourée  d'un  petit  rebord.  » 
(II,  113.) 

Paroisse  de  Saint-Marc  (même  quartier).  —  Ustensiles  et  idoles  trouvés 


G.   HERVÉ.    —    ANTIQUITÉS    I.NDKil'iV  VT-DOMINGUE 

-  par  M.  Bertrand,  en  taisant  fouiller,  sur  son  habitation  du 
de  l'Artibonite,  un  puits  de  75  pieds  de  profondeur.   11.  : 

l><irni<s.        i.  même  quartier).  —  En  plusieurs  endroits,  fétiches 

souvent  de  serpentin  et  présentant   des   figures   humaines 
II.   fc8i. 

Paroiste  tfu  Grand-Goave   (quartier  de  i).  —  «  Il  y  a,  dans  la 

seconde  chaîne  des  montagnes  au-dessus  «lu  Tapion,  sur  l'habitation  de 
M.  Charles,  une  espèce  de  retranchement  en  terre,  de  forme  o?ale,  que 
l'on  croit  être  l'ouvrage  des  Naturels.  On  y  trouve  aussi  de  grandes 
voûtes  et  des  souterrains,  où  Ton  suppose  qu'ils  se  retiraient 

«  On  a  trouvé  en  1773,  à  la  Raque  »  Cotard^  des  têtes  d'argile  ou  d'une 
glaise  contenant  des  parties  ferrugineuses  attirables  à  l'aimant,  la  fi 


Fig.  5.  —  Figurines  sculptées  (coll.  Llenas). 

lit»'  de  ces  morceaux,  gravés  clans  Nicolson1,  fait  croire  qu'ils  n'ont  pas 
subi  l'action  du  feu,  mais  seulement  celle  du  soleil.  »  (II.  19&. 

Paroiœ  des  Cayes  de  Itemel  quartier  de  .laemeh.  —  Vestiges  d'établis- 
sements annonçant  une  population  nombreuse.  Voûtes  creusées  dans  le 
roc  et  paraissant  de  main  d'homme.  «  On  trouve  fréquemment,  lorsqu'on 
fouille,  de  petites  ligures  grotesquement  ciselées,  faites  de  la  coquille  du 
lambis,  et  qui  attestent  l'usage  d'instruments  aussi  durs  que  le  fer, 
regrets  du  philosophe  se  réveillent,  lorsqu'il  réfléchit  qu'il  ne  reste  pas. 
d'un  peuple  aussi  nombreux,  un  seul  individu  qui  puisse  éclairer  sur  Bon 
histoire.  »  (H,  508. 

Paroisse de  Bainel  quartier  de  Jacmel  .  Dans  I»'  canton  «lu  Gris-Gris, 
au  pied  d'un  morne,  grotte  au  fond  de  laquelle  il  3  avait  des  oss<  menti 
humain-  se  réduisant  en  poussière  au  toucher.   II, 

111.    —   Partie  i>r  <\-\>. 

Pa\  \n      i  Veau  quartier  du  Petit  t;  e  le  long 

«lu  bord  de  la  mer,  dans  les  Côtesde  Fer, 

ai  sur  V histoire  naturelle  de  Saint-Domingue. 
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été  travaillées  par  des  hommes,  et  les  montagnes  offrent  aussi  plusieurs 
preuves  de  l'habitation  des  anciens  Naturels.  »  (II,  589.) 

Paroisse  (TAcquin  (quartier  de  Saint-Louis).  —  Fétiches  indiennes  (sic) 
de  bois  et  d'os,  et  petits  pots  de  terre  cuite  sur  un  petit  monticule,  au- 


Fig.  6.  —  Idole  de  bois;  hauteur  :  3  pieds  anglais  environ  (coll.  Imbert). 

dessus  de  l'habitation  Davezac  de  Gastera.  On  y  rencontre  aussi  des 
coquilles,  mais  paraissant  y  avoir  été  transportées.  De  petits  points  mis 
de  niveau  doivent  avoir  été  le  site  des  cases  d'une  petite  peuplade. 
(II,  621.) 

Paroisse  du  Port-Salut  (quartier  des  Cayes).  —  Dans  plusieurs  endroits, 
fétiches  et  vases  de  terre  cuite.  (II,  734.) 

Paroisse  de  Tiburon  (quartier  du  Cap-Tiburon).  —  Fétiches  et  voûtes 
avec  ossements  humains.  (II,  759.) 


G.   HERVÉ.    —  ANTIQUITÉS    INDIGÈNES    DE    SAINT-DOMING 

Ville  de  lérémie    quartier  de  la  Grande-Anse  ou  Jérémie  .  —  h  Dana  une 

maison  particulière  servant  d'église  momentanée,   on  voit   un   bénitier 
curieux.  C'est  un  bloc    calcaire  de  2  pieds  de  haut  sur   15   pouces 
diamètre;  à  ses  quatre  angles  sont  quatre  figures  de  femmes  nu< 
et  ayant  leurs  mains  étendues  sur  leurs  cuisses.  Cea  figures   n'onl  que 
20  pouces  de  haut,  à  cause  de  4  pouces  de  base  ou  piédestal  à  la  partie 
inférieure  du  bloc. 

«  Ce  bloc,  trouvé  à  une  assez  grande  profondeur  au  canton  des  Fonda 
Rouges,  à  une  lieue  de  distance  de  la  ville,  est  considéré  comme  un 
travail  des  anciens  Naturels;  on  Ta  creusé  pour  en  faire  un  bénitier. 
Toutes  informes  que  sont  ces  figures,  toutes  choquantes  qu'elles  - 
pour  les  proportions,  ce  bloc  est  encore  très  extraordinaire,  s'il  est  réel- 
lement sorti  de  la  main  d'hommes  qui  ignoraient  l'usage  des  instrumenta 
de  fer.  La  pierre  est  elle-même  fort  tendre  et  facile  à  tailler.  »  (II,  71 

Paroisse  de  i&émie.  —  «  On  trouve  plusieurs  cavernes  dans  la  parc 
de  Jérémie.  Il  y  en  a  une  d'une  immense  étendue,  divisée  en  plusieurs 
compartiments  avec  des  ouvertures  vers  la  mer  et  vers  l'intérieur,  dans 
l'ouest  du  bourg  du  Trou-Bonbon.  On  y  a  trouvé  autrefois  des  corps 
d'Indiens  placés  tous  parallèlement  dans  la  même  direction...  Celle 
appelée  la  Voûte  aux  Indes,  et  qui  est  un  peu  à  Test  de  l'embarcadère 
Pestel,  contient  des  ossements  humains. 

ce  Presque  partout,  dans  les  nouveaux  défrichés,  débris  d'ustensiles  de 
terre  cuite.  »  (II,  813.) 


IXe    CONGRÈS   PRÉHISTORIQUE   DE    FRANGE 

Session  de  Lons-le-Saulnier  (Jura) 


Pour  la  neuvième  année,  le  Congrès  organisé  dans  le  Jura  par 
M.  L.  Coutil  a  eu  le  même  succès  que  les  précédents,  et  370  adhérents 
ont  répondu  à  son  appel.  Bien  qu'au  début  on  lui  ait  fait  remarquer  que 
ce  département  était  loin  d'offrir  les  attractions  précédentes,  en  l'orga- 
nisant, son  but  était  justement  d'attirer  l'attention  des  préhistoriens  sur 
cette  région  encore  peu  connue. 

Les  congressistes  ont  reçu  un  excellent  accueil  dans  ce  pays  si  pitto- 
resque; M.  le  Maire  et  le  Conseil  municipal  de  Lons  ont  offert  leur  salle 
de  théâtre  et  la  salle  des  fêtes  que  pourraient  envier  bien  d'autres  villes 
plus  importantes.  M.  le  Préfet  et  le  Conseil  général  du  Jura,  où  Ton 
compte  des  Ministres,  des  Sénateurs  et  des  Députés,  ont  aidé  financière- 
ment le  Congrès  ainsi  que  la  Chambre  de  Commerce  de  Lons;  les  Syndi- 
cats d'initiative,  eux  aussi,  ont  prêté  leur  concours.  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  s'était  fait  représenter  par  M.  le  Dr  Magnin,  pro- 
fesseur et  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon,  une  des 
notabilités  incontestées  des  sciences  naturelles  de  l'Est  de  la  France 
pour  la  botanique  et  la  flore  des  lacs  du  Jura.  Le  Général  de  brigade  et 
tous  les  fonctionnaires  assistaient  à  la  séance  d'ouverture,  où  la  musique 
militaire  a  exécuté  d'excellents  morceaux  et  la  Marseillaise  applaudie 
chaleureusement  dans  la  patrie  même  du  compositeur  Rouget  de  Liste. 

De  nombreux  délégués  étrangers,  ayant  à  leur  tête  leur  doyen  : 
M.  Waldemar  Schmidt,  de  Copenhague,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans; 
M.  Bellucci,  de  Pérouse,  tous  deux  fondateurs  des  Congrès  internationaux; 
de  Loë,  de  Bruxelles;  Maertens,  de  Gand;  Viollier,  de  Zurich;  de  Molin, 
de  Lausanne;  Sartorius,  de  Baie;  Kessler,  de  Colmar;  Welter,  de  Metz; 
Mathis,  de  Niderbroon;  Haake,  de  Brunswick,  etc.;  et  de  presque  tous 
les  pays  d'Europe. 

Les  vice-présidents  du  Congrès  étaient  :  M.  H.  Michel,  professeur  et 
conservateur  du  Musée  de  Besançon,  M.  P.  de  Mortillet;  le  Comité  local 
était  composé  de  M.  Girardot,  conservateur  du  musée  de  Lons,  M.  Monot, 
professeur  au  lycée,  comme  présidents,  et  de  MM.  Feuvrier  et  abbé  Perrod, 
comme  vice-présidents. 

Parmi  les  congressistes  habituels  retenus  par  des  voyages,  nous  cite- 
rons :  M.  J.  Déchelette,  appelé  en  Italie,  et  Adrien  de  Mortillet,  retenu 
en  Espagne. 


IXe   CONGUÈS    PRÉHISTORIQUE    DE    FRANCE 

La  liste  des  nombreuses  communications  serait  trop  \<  nu- 

mérer,  nous  citerons  principale  ment  : 

Paléolithique.  —  L.  Coutil,  La  grotte  de  Roche,  diu 
Baume- les- Messieurs   fouilles  d'avril  t948  .  faune  remaniée  à  Élépfa  i 
Machairodus;  discussion  sur  le  remplissage  de  cette  grotte  située  à  plus 
de  60  mètres  dans  lïi-pic  d'une  falaise;  Le  I»    II.  Mail  in.  Contribution  à 
l'étude  anotomique  du  crâne  néanderthalien  de  la  (jnina.  et  l'étude  de  nou- 
veaux fragments  des  crânes  humains  moustériens,  suivie  d'une  confère 
avec  projections;  .1.  Lambert, Ossements  hautains  de  la  grotte 
d'Or);  Abbé  Béroud,  Le   paléolithique  inférieur  de  l'Ain,   question   fort 
intéressante  pour  une  région  où  les  éludes  de  ce  genre  ont  été  à  peu 
négligées;  M.  de  Saint-Périer  a  présenté  La  lampe  magdal  le  la 

grotte  de  Lespugne  (Haute-Garonne),  qui  lui  a  donné  jusqu'ici  d'< 
documents;  M.  Girardot  a  rappelé  les  découvertes  concernant  Le  qu 
nuire  du   Jura;    M.  ,1.   Martin,  ses  fouilles  de  la  grotte  du   Four  de  la 
Baume,   à   Brandon    (Saùne-et-Loire);   Dr  Gobillot,    Vaeheuleen  dans   la 
Vienne:  Jousset  de  Bellème,  Le  prechclleen  dans  le  Perche;  le  D*  M.  Bau- 
doin, a  étudié  et  signalé  pour  la  première  fois  des  Éléphants  quatern 
en    Vendée;   Ed.    Hue   a  montré  par  d'excellents  schémas  la  manière  de 
distinguer  à  l'aide  des  dents  les  divers  équidés  quaternaires  et  notamment 
les  ânes;  Gh.  Boyard,  Les  grottes  et  abris  sous  roche  de  la  Côte-d'Or,  etc. 

Pour  le  néolithique,  nous  signalerons:  G.  Maertens,  Nouveaux  objets  eu 
corne    de    cerf  de    la    station    de     Wichelen-Escaui     Flandre    Orientale  : 
A.  Tétrade,  Industrie  pré-tardenoisienne  du  Bois  du  Bride  a  Ercheu  Somme  : 
A.    Lejay,    Station    tarde  noisie  nue    près   de  Lons;  A.  Girardot,  L 
salées  du  Jura  a  l'époque  néolithique  :  D'AÏ.  Baudoin,  Explication  des  & 
de  cendres  île  Lons- le-Saulnier ;  augettes  à  évaforatûm  du  tel  de*  cendres 
d»'  N ailiers  "Vendée);  F.  Zeltner,  Les  hématites  polies  du  Soudan  fran\ 
Dr  Gobillot   l'ointes  de  flèches  île  la  station  de  Chambon    Vienne  . 
Les  flèches  du  Charollais;  V  Bellucci,  Les  pierres  de  foudre  en  Italie:  frac- 
ture intentionnelle  drs  jtoiules  de  jleehes  et  des  disqu  \l!;n\  .  // 

polies  et  tiauchets;  Mme  Crova,  Utilisation  des  haches  polies  en  ptei 
Mauritanie;  E.  Hue,   Enquête  sur  le  Grand  Pressigny  (Indre-el  I 
Givenchy,  Lissoir  à  poignée;  Feuyrier,  Explication  sur  la  présence  <l> 

ries  néolithiques  dans  mi  milieu  paléolithique  d'une  grotte  <ln   Jma:  .1.  I 

richon,  Tombes)  énéolithiques  des  Minets  [Aube  :  l>   Boucket,  Crâna 
thiques  des  grottes  de  Courchapon    Doubs  ;  Ambayrac,  le  néolithiqui 
lymarel  Charvilhat,  Instruments  néolithiq 
Monuments  mégalithiques.     -  a.  Viré,  Gravures  etpierrts  à  i 
Lot  et  du  Tarn-et'Garonne ;  lr  M.  Baudoin,  Le  Pat 
quierê  (Vendée),  le  l}as  de  la  Vierge  à  Pitié   Deux-Sè?r< 
Sculptures  pédif or  mes  de  la  région  de  Menombiei   Vendée  ;  I»    M    Baudouin, 
Allée  couverte  de  la  Planche  à  Puare,  à  L'ita  Dieu  Mot, 

Dolmen  dé  la  Pierre  Soupesé  a  la  Trimouille  (Vendée  :  Muller,  \ 
eréto 
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Age  des  métaux.  —  M.  Taté,  Haches  plates  en  cuivre;  L.  Coutil,  Cachettes 
de  Larnaud  et  de  Briod  (Jura);  Bellucci,  Pointes  de  flèches  en  bronze  de 
l'Italie;  L.  Coutil,  Nouvelles  fouilles  de  la  station  larnaudienne  et  hallstat- 
tienne  de  Baume-les- Messieurs  ;  découverte  de  poterie  gravée  et  peinte; 
foyers  supérieurs  de  la  Tène  II  et  sépultures  en  caissons  à  incinération; 
H.  Corot,  Tumulus  à  incinération  du  Châtillonnais,  avec  murs  intérieurs; 
L.  Coutil,  Fouilles  aux  tumulus  hallstattiens  de  Champ enet près  Crançot  (Jura)  ; 
S.  Socley,  Épingles  à  anneaux  du  tumulus  hallstattien  de  Fleur  ey -sur -Ouche 
(Côte-d'Or)  ;  de  Molin,  Sépultures  de  Saint-Sulpice ,  près  Lausanne  {très 
belles  parures  de  la  Tène  II);  W.  Schmidt,  Nouvelles  découvertes  en  Dane- 
mark', Dr  E.  Borosdine,  Recherches  en  Russie,  etc. 

Camps,  enceintes  et  refuges.  —  Des  travaux  intéressants  sur  cette 
question  ont  été  présentés  par  M.  Feuvrier  pour  le  Jura-,  Hugon  (Jura); 
Guébhard  pour  les  Alpes-Maritimes  ;  Kessler,  pour  les  murs  païens  d'Alsace; 
Viré,  sur  le  Mur  gaulois  de  l'impernal  de  Luzech  (Lot);  Florance,  Souterrain 
refuge  de  Saint-Jean-en-Grève  (Loir-et-Cher);  Desmazières,  Enceintes  du 
Maine-et-Loire  ;  Doranlot  pour  le  Calvados;  Piroutet,  Coexistence  en  Franche- 
Comté  de  populations  différentes  aux  temps  préhistoriques. 

Une  série  de  conférences  ont  eu  lieu  le  soir;  la  première,  au  théâtre, 
par  M.  Coutil,  sur  Les  tumulus  de  VEst  de  la  France  et  les  tumulus  du  pre- 
mier âge  du  fer  de  V Europe  centrale,  avec  70  projections  et  10  en  couleur; 
le  Dr  H.  Martin,  sur  le  crâne  de  la  Quiria;  Fritz  Kessler,  La  préhistoire  et 
les  monuments  mégalithiques  des  Baléares;  Bellucci,  de  Pérouse,  Les  pierres 
de  foudre  en  Italie;  Dr  Baudoin,  Les  mégalithes  submergés  des  côtes  de  V Atlan- 
tique (Bretagne  et  Vendée),  les  cendres  de  Nalliers;  Abbé  Perrod,  Les  sites 
préhistoriques  du  Jura.  Ces  projections  ont  été  faites  avec  le  concours  de 
M.  l'Abbé  Perron,  expert  en  cette  matière,  et  auteur  de  la  série  des  vues 
précédentes  sur  le  Jura. 

Les  excursions,  extraordinairement  pittoresques  et  intéressantes,  ont 
été  faites  en  auto  et  suivies  par  environ  90  congressistes.  Nous  citerons 
celles  des  Salines  et  de  la  Butte  de  Montmorot,  cachette  de  Larnaud,  grotte 
d'Arlay;  village  larnaudien  et  hallstattien  de  Baume-les-Messieurs,  grotte 
des  Romains  et  les  neuf  tumulus  de  Crançot,  fouilles  faites  spécialement 
par  M.  Coutil  pour  le  Congrès  et  suivies  d'une  réception  offerte  par  le 
prince  d'Arenberg. 

Le  second  jour,  on  a  admiré  et  visité  treize  lacs  du  Jura  lédonien;  les 
belles  collections  de  M.  Le  Mire  à  Mirevent,  suivies  d'une  belle  réception; 
visite  de  la  station  lacustre  de  Clairvaux  où  les  fouilles  n'ont  pu  avoir 
lieu  à  cause  du  niveau  trop  élevé  du  lac;  la  station  lacustre  de  Chalain, 
où  M.  Girardot  a  expliqué  ses  fouilles;  visite  d'Arbois  et  hommage  devant 
la  statue  de  Pasteur,  par  le  Dr  H.  Martin. 

Le  troisième  jour  :  le  camp  de  Mesnay  (bronze);  les  tumulus  de  Grange- 
Perrey,  où  M.  Boilley  avait  préparé  deux  fouilles  de  tumulus  et  a  ensuite 
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reçu  le  Congrès  dans  son  pittoresque  manoir;  visite  de  la  - 
noisienne  de  Munro;  déjeuner  à  Salins,  visite  an  brb  nsufte  du 

glaciaire  de  Sainte-Anne,  du  goitre  Hillarl  -  t  .1-  (a  gi  >tte  à  liane  de 
rocker  explorée  par  M.  Viré;  saut  du  Lfson;  grotte  Sarrazine  et  manteau 
de  saint  Christophe;  tamulus  du  Plateau  dWlaise.  Cette  splendiofe  excur- 
sion a  terminé  1»'  Congrès. 

Le  lendemain,  une  excursion  facultative  e(  pittoresque  à  laquelle  assis- 
taient encore  45  congressistes,  permit  d'admirer  le  sud  du  département 
du  Jura  et  toutes  les  chaînes  superposées  formant  le  panorama  grand 
de  Saint-Claude  et  de  la  Faucille. 

Ajoutons  en  terminant  qu'avant  le  Congrès  on  comptai!  seulement  trois 
préhistoriens  dans  le  Jura  :  M.  (iirardot,  conservateur  du  musée  de  Lons, 
M.  Feuvrier,  conservateur  du  musée  de  Dôle,  et  M.  Piroutet,  l'heureux 
explorateur  des  tumulus  et  des  camps  des  environs  de  Salins,  ainsi  que 
MM.  Lebrun  et  Lejay:  M.  Coutil  a  pu  recruter  une  quarantaine  d'adhé- 
rents dans  le  département  et  prouver  àUaide  des  excursions  que  le  dépar- 
tement du  Jura  est  riche  en  gisements  qui  attendent  des  explorateurs. 

Comme  toujours,  le  secrétaire  général  et  fondateur  des  Congrès  préhis- 
toriques de  France,  le  Dr  Marcel  Baudouin,  a  su  donner  à  ce  Co:, 
son   entrain    habituel    et   provoquer   des   discussions   qui    (hument    tant 
d'intérêt  à  ces  assises  scientifiques. 


LE  PROFESSEUR  LE  DOUBLE 

h--  professeur  Le  Double  est  mort  à  Tours,  le  mercredi  22  octobre. 

Né  à  Hocroy  le  14  août  1848,  il  suivit  de  bonne  heure  ses  parents  à 
Tours  où  il  devait  passer  toute  sa  vie.  Élève  à  l'École  de  Médecine  de 
et ii-  ville,  il  acheva  ses  études  à  Paris  et  l'ut  interne  des  hôpitaux. 
Remarqué  par  llroca,  qui  l'attacha  à  son  laboratoire,  il  ne  tards  | 
devenir  l'un  des  élèves  préférés  du  maître,  qui  l'encouragea  à  poursuivre 
ses  recherches  anthropologiques  sur  les  variations  anatomiqaes  du  corps 
humain.  Le  Double  entra  à  la  Société  d'Anthropologie  dr-  t^ 
trouvai)  être  ainsi  un  des  plus  anciens  membres  de  cette  compagnie;  il 
était  également  correspondanl  dé  l'École  d'Anthropologie. 

Revenu  à  Tours  en   1878,  il  devinl  successivement  chef  des  travaux, 
professeur  suppléant,  puis  professeur  titulaire  de  la  chaire  d'anatomie 
qu'avaient  occupée   avant    lui   Saturnin  Thomas  <i   Giraudet,  Tendant 
trente-trois  ans,  il  enseigna  à  de  nombreux  élèves  la  Bcience  morpfa 
gique  el  -ni  donner  à  ses  leçons  un  altrail  tout  Bpéi  lai,  un  inl 
vil',  par  les  considérations  anthropologiques  qu'il  développait. 
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Les  travaux  anthropologiques  de  Le  Double  sont  presque  exclusivement 
consacrés  aux  variations  anatomiques.  Les  résultats  de  son  immense 
labeur  sont  résumés  dans  le  volume  des  anomalies  génitales,  dans  les 
deux  volumes  des  variations  musculaires  et  dans  les  trois  volumes  des 
variations  des  os.  Le  Double  considère  que  ces  variations,  si  fréquentes 
et  si  diverses,  marquent  les  stades  de  l'évolution  de  l'homme.  Les  unes 
sont  des  vestiges  d'un  état  passé,  ce  sont  les  variations  régressives;  les 
autres  sont  des  indices  du  sens  dans  lequel  se  fait  l'évolution,  ce  sont 
les  variations  progressives.  Les  idées  de  Le  Double  ont  été  généralement 
admises  dans  les  milieux  anthropologiques.  Elles  s'opposent  aux  doctrines 
de  Lombroso  qui  avait  tendance  à  considérer  ces  dispositions  anormales 
comme  des  stigmates  de  criminalité  ou  de  dégénérescence.  Le  savant 
tourangeau,  par  le  soin  qu'il  mit  toujours  à  comparer  les  variations 
humaines  avec  les  dispositions  normales  chez  les  espèces  animales,  a  été 
l'un  des  fondateurs  de  l'anthropologie  zoologique. 

En  dehors  de  ces  ouvrages  de  doctrine,  Le  Double  a  écrit  deux  livres 
qui  ont  eu  un  succès  considérable,  sur  Rabelais  anatomiste  et  sur  Bossuet 
anatomiste.  L'importance  de  ces  deux  travaux  pour  l'histoire  littéraire 
est  très  grande;  ils  ont  permis  de  considérer  Rabelais  comme  le 
représentant  le  plus  autorisé  de  l'anatomie  française  au  xvic  siècle,  et 
Bossuet  comme  un  propagateur  zélé  des  doctrines  cartésiennes. 

Ces  publications  ont  valu  à  Le  Double  le  titre  fort  recherché  d'Associé 
national  de  l'Académie  de  Médecine.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  avait  quitté  en  1909  l'École  de  Tours  où  la  chaire  d'anatomie 
est  restée  vide  depuis  ce  temps.  Il  vivait  retiré  dans  sa  petite  maison  de 
la  rue  Nicolas-Simon,  consacrant  ses  loisirs  à  un  volume  sur  les  variations 
des  os  des  membres  et  à  un  ouvrage  sur  les  erreurs  d'anatomie  dans 
l'art.  La  mort  l'a  surpris  en  pleine  activité  scientifique  et  la  science 
anthropologique  perd  en  lui  un  savant  modeste  qui  a  fait  honneur  à  son 
pays. 

Dr  Louis  Dubreuil-Chambariœl. 


Le  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.  Hervé.  Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


L'Age  du  Bronze  en  Chine 

Par  A.  DE  MORTILLET. 


A  la  séance  du  27  février  1913  de  la  Société  Préhistorique  Fran- 
çaise, mon  ami  Théoleyre  a  présenté  une  très  curieuse  pièce  en 
bronze,  acquise  récemment  par  lui  ta  Paris,  où  tant  de  choses 
viennent  échouer  sans  que  l'on  sache  parfois  comment.  La  pièce  en 
question,  qui  consiste  en  un  sommet  de  pic  d'armes  d'une  forme 
tout  à  fait  spéciale  \  est  dans  ce  cas.  Elle  ne  porte  aucune  étiquette. 
On  ignore  complètement  d'où  elle  vient,  par  qui  elle  a  été  recueillie 
et  dans  quelles  mains  elle  a  passé  avant  d'arriver  chez  le  marchand 
qui  l'a  vendue  à  son  actuel  possesseur. 

Ayant  eu  l'occasion  d'examiner  cette  arme,  que  mon  aimable 
collègue  a  bien  voulu  me  communiquer  avant  de  faire  sa  présenta- 
tion, il  m'a  été  facile  de  reconnaître  qu'elle  devait,  suivant  toute 
probabilité,  provenir  de  la  Chine.  Elle  m'a  aussitôt  remis  en 
mémoire  des  dessins  de  vieux  albums  chinois  dont  j'avais  pris  des 
calques,  il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années.  J'ai  recherché  ces 
calques  et,  après  les  avoir  retrouvés,  il  m'a  semblé  qu'il  pouvait  être 
utile  d'en  reproduire  quelques-uns. 

Nous  ne  savons  jusqu'à  présent  presque  rien  de  la  préhistoire  de 
la  Chine.  Nous  ignorons  entièrement  ce  qu'ont  été  les  débuts  de  la 
civilisation  si  ancienne  et  si  originale  que  ce  pays  a  vu  naître  <•(  3e 
développer.  L'âge  de  la  pierre  de  ces  vastes  contrées  nous  est  en< 
pour  ainsi  dire  totalement  inconnu.  Et,  l»i«*n  que  BOUS  soyons  un  peu 
mieux  renseignés  au  sujet  de  L'âge  du  bronze.  Les  documents  dont 
nous  disposons  actuellement  ne  sont  ni  assez  nombreux,  ni 
précis  comme  provenances,  ni  datés  «l'une  manière  tre,  pour 

nous  permettre  de  nous  rendre  exactement  compte  de  ce  qu'a  pu 
être  cel  âge.  Nous  pouvons  seulement  Boupçonn 

i .  Voir  le  deçsin  figure  \, 
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J.-J.  A.  Worsaae  s'est  un  des  premiers  occupé  de  cette  question. 
Dans  un  fort  intéressant  mémoire  lu  en  1878  à  la  Société  des  Anti- 
quaires du  Nord1,  il  a  résumé  ce  que  l'on  connaissait  alors  sur  la 
période  du  bronze  en  Asie.  En  ce  qui  concerne  la  Chine,  l'auteur  de 
cette  étude  s'exprime  ainsi  : 

A  l'est  et  au  nord-est  de  l'Inde,  dans  le  Cambodge,  le  Yunnan  et 
d'autres  contrées  de  la  Chine,  on  a  découvert  des  armes  et  des  outils  de 
bronze  et  de  cuivre  extrêmement  anciens.  Les  celts  à  douille  si  communs 
en  Europe,  s'y  présentent  sous  des  formes  particulières,  fortement 
convexes;  les  pointes  de  flèches  et  de  piques,  les  épées,  les  poignards  ou 
couteaux,  les  haches,  plusieurs  instruments  et  parures,  ont  des  formes 
non  moins  remarquables.  Sur  quelques-uns  de  ces  objets  on  voit  des 
têtes  d'animaux,  et  surd'autres,  des  inscriptions  passablement  anciennes, 
quoiqu'elles  ne  remontent  pas  au  temps  de  la  fabrication;  on  lit  notam- 
ment sur  un  coffre  renfermant  une  hache  de  bronze  avec  manche  de 
bois,  que  celle-ci  a  été  faite  sous  la  dynastie  Chang,  entre  les  années 
1766-1122  avant  notre  ère;  cette  indication  semble  se  reproduire  dans 
d'autres  inscriptions,  mais  elle  est  trop  vague  pour  contenir  autre  chose 
que  l'opinion  des  archéologues  chinois  sur  l'ancienneté,  en  tous  cas  fort 
grande,  des  objets  de  bronze.  Que  les  Chinois  en  général  et  d'autres 
peuples  voisins  partagent  cette  manière  de  voir,  c'est  ce  qui  ressort  de  la 
relation  suivante  d'un  archéologue  anglais  de  l'Inde  (John  Anderson, 
directeur  du  Musée  de  Calcutta)  qui  a  lui-même  parcouru  le  Yunnan  : 
«  Les  Birmans,  les  Shans  (Siamois)  et  les  Chinois  sont  d'accord  à  attri- 
buer d'efficaces  propriétés  médicales  aux  objets  des  âges  de  pierre  et  de 
bronze.  Quelques-uns  de  ces  derniers  sont  si  appréciés  dans  le  Yunnan 
qu'on  les  y  vend  au  poids  de  l'or.  Les  cassures  récentes  dont  ils  portent 
la  trace  proviennent  de  ce  que  l'on  en  a  détaché  des  parcelles,  pour  les 
pulvériser  et  les  vendre  comme  remèdes,  à  des  prix  fabuleux.  Les  objets 
des  deux  âges  se  portent  aussi  comme  amulettes,  qui  ont  pour  but 
d'écarter  la  pernicieuse  influence  des  mauvais  esprits.  » 

Si  les  antiquités  chinoises  de  l'âge  de  bronze  sont  restées  si  longtemps 
inconnues  en  Europe  et  sont  si  rares  dans  les  Musées,  à  l'exception  du 
British  Muséum  à  Londres,  cela  tient  évidemment  à  l'importance  religieuse 
et  médicale  qu'y  attachent  encore  aujourd'hui  les  Chinois  eux-mêmes, 
et  àMeur  prix  élevé.  Dans  le  Yunnan  par  exemple,  il  fallait  payer,  sans 
marchander,  pour  un  simple  celt  à  douille  en  bronze,  non  moins  de  cinq 
livres  sterling! 

Ces  vestiges  non  contestables  d'un  âge  de  bronze  en  Chine  ont  un 
double  intérêt,  en  ce  qu'ils  confirment  les  plus  anciens  et  les  plus  sûrs 


i.  J.-J. -A.  Worsaae,  Des  âges  de  pierre  et  de  bronze  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde.  Traduction  française  par  E.  Beauvois.  (Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires du  Nord,  nouvelle  série,  1880,  p.  131.) 
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renseignements  écrits  de  la  Chine,  qui  mentionnent  l'emploi  de« 

et  des  outils   de  bronze  dans  des  temps  fort  reculés;   et  ils  sont  eux- 
mêmes  confirmés  par  ces  documents.  Des  orientalistes  notables,  et  parmi 
eux  Oppert,  ont  pourtant  souvent  soutenu  que  le  fer  a  été  I»'  métal  le 
premier  connu  en  Asie,  et  que  tout  au  moins  il  a  été  partout  emp] 
simultanément  avec  le  cuivre.  Ils  s'appuyaient  surtout  sur  les  sources 
écrites  de  la  Chine,  où  la  priorité  d'âge  sérail  expressément  attribué) 
fer.  Dans  ce  cas,  on  ne  pouvait  pas  mieux  que  dans  la  théorie  générale, 
mais  de  plus  en  plus  démodée,  de  la  rétrogradation,  expliquer  pai 
trouvailles  et  d'autres  faits  concluants,  pourquoi  l'on  aurait  abandonné 
un  excellent  métal,  le  fer,  pour  en  adopter  un  moins  bon,  le  brou/.',  ou 
bien   comment  l'on  serait  retourné  de  celui-ci  au  premier.  Malgré  son 
inconsistance,  cette  théorie  trouva,  comme  d'habitude,  un  grand 

nombre  d'adhérents,  surtout  parmi  ceux  qui  cherchent  avidement  des 
preuves  contre  l'existence  d'un  âge  de  bronze  et  son  antériorité  à  celle 
de  làge  de  fer.  Mais,  en  ce  qui  concerne  la  Chine,  il  n'en  sera  plus 
question,  attendu  que  récemment  un  éminent  sinologue  allemand, 
le  I»'  Plitzmaier,  a  dit  assez  clairement  :  u  Les  documents  chinois  attestent 
que,  dans  l'antiquité,  on  fabriquait  des  armes  de  cuivre.  Au  temps  des 
Thsin  111e  siècle  avant  notre  ère),  on  remplaça  le  cuivre  par  le  fer.  Tout 
bien  considéré,  je  puis  tenir  pour  absolument  certain  que,  en  Chine, 
l'usage  du  cuivre  ou  du  bronze  a  précédé  celui  du  fer.  » 

Dans  le  nord  de  l'Asie,  ajoute  Worsaae: 

.  ge  du  bronze  a  dû  s'étendre  au  loin  et  durer  longtemps.  D'après 
les  notions  recueillies  jusqu'ici,  la  limite  la  plus  orientale  de  cette  civili- 

ition  serait  en  Sibérie  à  peu  près  dans  les  contrées  situées  à  Test  du 

Le  Bai k al,  vers  les  sources  du  fleuve  Amour.  »  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
[Ut*  la  Mongolie,  la  Mandchourie  et  l'extrême-est  sibérien  n'ont  encore 

1ère  été  explorés  au  point  de  vue  archéologique.  «  A  l'ouest,  cette 
civilisation  s'est  étendue  jusqu'aux  monts  Oural.  Elle  comprend  des  objets 
m  cuivre  et  en  bronze  de  formes  inconnues  en  Europe,  si  Ton  excepte 
Russie  orientale,  mais  présentant  certaines  ressemblances  avec  cêu* 
[ue  l'on  rencontre  en  Chine  En  Sibérie  même,  il  y  a  des  nuance 

Ltiquités  de  la  steppe  Kirghize  diffèrent  sensiblement  de  celles  du  groupe 
u'ifiital,  certainement  le   plus  ancien,  qui  a  son  centre  dans  le  bassin 

ipérieur  du  fleuve  Yéniseï,  et  surtout  près  de  Minousinsk  '. 

<  On  a,  du  reste,  trouvé  sur  plusieurs  points  de  la  Sibérie,  d 

lines  de  cuivre  el  d'or,  des  tiares  d'une  très  ancienne  exploitation,  faite 

rec  des  instruments  de  bronze  el  «le  pierre.  » 

i.  Pour  les  objets  en   bronze  de  Sibérie,  voir  entre  autres   publi   tl 
i.  Worsaae,  La  colonisation  de  la  Russie  et  du  A 

.  des  Antiqua  Copenha  | 

115-118.         Aspelin,  AntiquiU  <t   Fmno-Ougrien,    hv.    l.    p 

17.    -  D.  Kleinenlz,  Atlas  des  Anliq 
Tomsk,  1886,  pi.  I-XIII. 
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D'autre  part,  Charles  H.  Read,  dans  son  excellent  guide  du  Musée 
Britannique  *,  dit  à  propos  des  objets  en  bronze  venant  de  Chine  que 
possède  ce  musée  : 

Les  Chinois  eux-mêmes  assignent  une  haute  antiquité  à  leurs  pre- 
mières armes  en  bronze.  Une  inscription  que  porte  la  boîte  contenant  une 
hache  indique  que  celle-ci  a  été  faite  sous  la  dynastie  des  Chang  (entre  les 
années  1766  à  1122  avant  notre  ère),  la  plus  ancienne  partie  de  la  période 
à  laquelle  sont  attribués  les  bronzes  dits  classiques  par  les  écrivains  du 
pays.  Sur  une  autre  hache,  se  voit  une  inscription  suivant  laquelle  elle 
daterait  du  temps  de  la  dynastie  des  Tchéou.  Une  inscription  très  similaire 
du  Po-kou-tou  2  mentionne  le  Prince  Ping  Wang  de  la  même  dynastie  et  est 
du  vme  siècle  avant  notre  ère;  mais  il  est  douteux  que  cette  hache  appar- 
tienne aune  époque  aussi  reculée.  Une  chose  est  claire  cependant,  c'est 
que  le  nombre  des  instruments  chinois  actuellement  connus  est  large- 
ment suffisant  pour  prouver  l'existence  d'un  âge  du  bronze  dans  l'Ex- 
trême-Orient, bien  que  les  Orientalistes  le  nient  formellement.  11  est  tou- 
tefois difficile  de  dire  combien  a  duré  une  civilisation  exclusivement  du 
bronze,  puisque  l'on  n'est  même  pas  d'accord  sur  les  dates  respectives  aux- 
quelles le  bronze  et  le  fer  ont  commencé  à  être  employés.  Le  dernier  de 
ces  métaux  a  certainement  été  introduit  très  récemment  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  des  Provinces  méridionales  du  Kouang-toung  et  du 
Kouang-si,  car,  lorsque,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  le  fameux  général 
chinois  Ma  battit  les  Mans  qui  habitaient  alors  ces  régions,  il  s'empara  d'une 
énorme  quantité  d'armes  en  bronze  encore  employées  par  ses  adversaires 
et  il  les  fit  fondre  pour  en  faire  des  colonnes  ou  bornes,  des  trophées  et 
des  grands  tambours  métalliques.  La  pointe  de  lance  à  douille  exposée 
dans  la  même  vitrine,  datant  d'après  l'inscription  qu'elle  porte  de  l'année 
209  de  notre  ère,  si  elle  n'a  pas  été  faite  pour  un  usage  cérémonial,  sem- 
blerait également  montrer  que  les  armes  en  bronze  ont  continué  à  être 
fabriquées  en  Chine  plus  tardivement  qu'en  Europe. 

Le  guide  du  Musée  Britannique  reproduit  la  figure  d'une  lame  de 
hallebarde,  ou  plutôt  de  pic  d'armes,  d'un  type  spécialement  chinois, 
déjà  publiée  par  John  Evans3.  Ce  type,  dont  on  rencontre  de  nom- 
breuses variantes  en  bronze4  et  en  fer,  ne  remonte  très  vraisembla- 
blement pas  aux  temps  préhistoriques.  Read  convient  d'ailleurs  que 
la  plupart  des  instruments  en  bronze  chinois  connus  sont  de  formes 
déjà  développées,  et  par  conséquent  non  primitives. 

1.  British  Muséum.  A  guide  to  the  antiquities  of  the  bronze  âge,  1904,  p.  107. 

2.  Ouvrage  chinois  dont  nous  reparlerons  plus  loin. 

3.  J.  Evans,  L'âge  du  bronze  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  Paris,  1882, 
p.  284,  fig.  330. 

4.  Worsaae,  Des  âges  de  pierre  et  de  bronze  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde, 
p.  194,  fig.  8-12. 
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Des  fouilles  et  des  recherches  méthodiques  n'ayant  pas  encore  été 
entreprises  en  Chine,  nous  sommes  obligés  de  nous  contenter  p 
l'instant,  en  ce  qui  concerne  les  plus  anciens  objets  en  métal,  de 
deux  sources  d'information  :  1°  les  pièces  originales  qui  se  trouvant 
dans  nos  collections  publiques  ou  privées;  2°  les  recueils  d'archéo- 
logie publiés  par  des  auteurs  chinois. 

Les  objets  originaux  apportés  en  Europe  sont  malheureusement 
d'une  extrême  rareté.  C'est  surtout  à  Londres  que  l'on  peut  en  voir 
quelques  spécimens.  Outre  ceux  du  Musée  Britannique  que  nous 
av<»ns  déjà  signalés,  il  en  existe  aussi  une  série  très  variée  au  Musée 
de  Kensington  l. 

En  France,  le  Musée  fondé  à  Blois  par  la  Société  d'histoire  natu- 
relle du  Loir-et-Cher  possède  une  hache  en  bronze  à  soie  qui  est 
évidemment  d'origine  chinoise  2. 

Quant  aux  vieux  ouvrages  des  archéologues  chinois,  ils  sont  eux- 
mêmes  peu  communs.  Ce  qui  les  rend  particulièrement  précieux 
c'est  qu'ils  sont  abondamment  et  habilement  illustrés. 

Le  savant  orientaliste  Guillaume  Pauthier,  auteur  des  deux 
volumes  consacrés  à  la  Chine,  dans  la  série  de  L'Univers  Pittoresque 
éditée  par  Firmin  Didot,  nous  fournit  à  cet  égard  des  renseignements 
intéressants  :i  : 

En  Chine,  dans  cet  empire  dont  le  berceau  touche  à  l'enfance  du 
monde  et  où  les  siècles  et  les  dynasties  se  sont  succédé  sans  interruption 
jusqu'à  nos  jouis,  les  nombreuses  et  grandes  révolutions  que  cet  empire 
a  subies  ont  détruit  de  sa  surface  presque  tous  les  monuments  qui 
auraient  pu  attester  son  antique  splendeur.  Cependant,  c'est  peut-être  à 
une  de  ces  grandes  causes  de  destruction  que  l'on  doit  la  conservation 
des  monuments  qui  restent  de  ces  temps  reculés. 

Lorsque  ïhsin-chi-hoang-ti  occupa  le  trône  impérial  246  ans  avant 
notre  ère),  il  fit  détruire  tous  les  monuments  qui  témoignaient  de  la  gloire 
et  de  la  puissance  des  trois  précédentes  dynasties.  Les  tombeaux,  les  rai 
nés  des  villes,  les  canaux  et  les  rivières  sauvèrent  des  monnaie»,  des  \ 
de  bronze,  des  urnes  et  quelques  autres  objets  de  88  proscription.  Un 
certain  nombre  en  a  été  retrouvé  depuis  la  chute  de  la  dynastie  de  Thsin. 
Ils  ont  été  soigneusement  recueillis  et  conservés  dans  des  mus 

l.  Worsaae,  Des  âges  de  pierre  si  de  bronze  dans  l'ancien  eê 
p.  193-195. 

\.  de  Mortillet,  Quelques  objets  en  bronze  du  Musée  d'histoire  naturell* 

•  Lois  L'Homme  Préhistorique,  T  année,  1906,  p.  213,  (Ig 
G.  Pauthier,  Chine  ou  description  hii torique,  géographique  el 
ce  vaste  empire,  d'après  des  documents  chinois,  Pari-,  L8S1,  i 
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collections  particulières;  on  a  fait  des  descriptions  accompagnées  de  des- 
sins figuratifs  qui  les  reproduisent  fidèlement  avec  leurs  anciennes  ins- 
criptions. L'empereur  Kien-loung,  qui  régna  de  1736  à  1796,  a  fait  publier 
en  42  volumes  chinois,  in-folio,  une  description  et  la  gravure  de  tous  les 
vases  anciens  déposés  au  Musée  impérial.  Un  exemplaire  de  ce  magnifique 
ouvrage  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Pauthier  ajoute,  en  note  : 

Ce  grand  recueil  qui  a  pour  titre  :  Si-thsing-kou-kien  (Mémoires  des 
antiquités  de  la  pureté  occidentale,  parce  que  ces  antiquités  furent  trou- 
vées principalement  dans  les  provinces  occidentales  de  la  Chine,  où  les 
trois  premières  dynasties  avaient  leur  cour),  est  fort  rare.  Cependant,  il 
en  existe  aussi  à  notre  connaissance  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque 
principale  de  Milan.  Il  porte  la  date  de  1749  de  notre  ère. 

Parmi  les  1  444  vases  de  différentes  espèces  qui  sont  figurés  dans 
cet  ouvrage,  Pauthier  en  a  choisi  quelques-uns,  dont  il  reproduit 
des  dessins  réduits. 

Il  donne  également  quelques  figures  de  haches  et  de  poignards 
extraites  du  même  ouvrage  l.  Les  haches,  au  nombre  de  quatre,  sont 
identiques  à  celles  que  nous  représentons  figures  2,  6,  7  et  8.  Voici, 
d'après  Pauthier,  la  traduction  des  explications  qu'en  donnent  les 
auteurs  chinois  : 

N°  26.  —  Hache  (Wou-tsi),  de  la  dynastie  des  Tchéou  (de  1122  à 
248  avant  notre  ère).  —  Sa  longueur  est  de  0  m.  291.  Sa  largeur, 
de  0  m.  173.  Son  poids  est  de  1  kg.  789  grammes. 

N°  27.  —  Hache  de  la  dynastie  des  Tchéou.  —  Longueur,  0  m.  186. 
Largeur,  0  m.  086.  Poids,  447  grammes. 

N°  28.  —  Hache  de  la  dynastie  des  Tchéou.  —  Longueur,  0  m.  170. 
Largeur,  0  m.  109.  Poids,  447  grammes. 

N°  29.  —  Hache  nommée  Pian-yun,  à  fendre  les  nuages,  de  la 
dynastie  des  Tchéou.  —  Longueur,  0  m.  179.  Largeur,  0  m.  109. 
Poids,  654  grammes. 

Il  est,  malheureusement,  difficile  de  savoir  exactement  à  quelle 
pièce  se  rapporte  chacune  de  ces  légendes,  car  les  figures  de  Pauthier 
ne  sont  pas  numérotées  et  les  dimensions  indiquées  ci-dessus, 
d'après  les  données  fournies  par  lui,  ne  correspondent  que  très 
imparfaitement  à  celles  des  dites  figures. 


1.  G.  Pauthier,  Chine,  lre  partie,  pi.  XXXXIV. 


A.   DE  MORTILLET.    —    l.'.VGK   Dl     BRI  CHINE  403 

Quoique  le*  historiens  chinois,  dit  encore   Pauthier,  apprean 
Y u.  plus  <1<>  2  2<>o  ans  avant  notre  ère,  ait  fait  fondre  neuf  vases  iTairain, 
sur  lesquels  était  gravée  la  description  «1rs  neuf  provinces  de  l'empire 
chinois,  répondant  il  n'est  resté  aucun  produit  de  l'ait  chinois  antérieur 
à  la  deuxième  dynastie,  qui  commença  à  régner  1  766  ans  avant  a 
ère.  C'est  à  cette  dynastie  que  les  auteurs  chinois  du  grand  recueil  de 
-  el  autres  antiquités  «lu  Musée  impérial  de  Pé-king  rapportent  les 
plus  anciens  rases  de  la  collection  de  l'empereur.  Leur  critique,  I 
sur  la  forme  et  le  contenu  des  inscriptions  que  portent  ces  vas.-,  ne  ! 
aucune  prise  à  la  critique  européenne  qui  sérail  tentée  de   mettre  en 
doute  l'antiquité  de  ces  curieux  produits  de  l'art  et  la  science  des  anti- 
quitaires  chinois1. 

Il  faut  savoir  que  dans  aucun  pays  le  goût  des  objets  d'art  antiques 
n'a  été  plus  en  honneur  et  plus  répandu  qu'en  Chine,  et  que  nulle  part 
la  science  archéologique  n'a  été  plus  cultivée.  L'avant-dernier  gouverneur 
ou  vice-roi  de  Canton,  nommé  Youan-youan,  était  lui-môme  un  grand 
amateur  d'antiquités  et  un  savant  archéologue  ;  il  a  publié  un  ouvrage 
considérable  (intitulé  :  Tsi-kou-tchuï)  sur  les  antiquités  de  son  pays  qu'il 
avait  rassemblées  à  grands  frais. 

Ce  goût  des  objets  d'art  et  des  antiquités  nationales,  qui  se  répandit 
à  la  renaissance  des  lettres  en  Chine,  sous  la  dynastie  des  Soung  dans  le 
XIIe  siècle  de  notre  ère),  donna  lieu  à  ces  sortes  d'abus  qui  accompagnent 
toujours  les  grands  mouvements  de  l'esprit  humain.  La  cupidité  spécula 
sur  une  passion  généreuse;  mais  les  véritables  archéologues  ne  l'iuvnt 
pas  longtemps  dupes  de  cette  fourberie,  qui  n'atteignit  point  les  cabinets 
des  savants  et  des  antiquitaires  éclairés. 

Ainsi  que  le  fait  très  justement  remarquer  Pauthier,  la  grecque  esl 
fréquemment  représentée  sur  les  antiquités  chinoises. 

Elle  fait  l'ornement  principal  et  quelquefois  même  l'ornement  unique 
des  vases  et  autres  objets  d'art.  Cet  ornement  est  tellement   répété 
rarié  de  mille  manières,  qu'il  constitue  véritablement  l'essence  de  l'art 
du  sculpteur  d'ornements. 

On  le  trouve  sur  un  vase  portant,  inscrit  <mi  caractères  chinois 
anciens,  I»-  nom  de  Wen-wang,  !<■  fondateur  de  la  troisième  dynastie 
(xne  siècle  avant   notre  ère),  et  il  se  voit  également  sur 
remontant  a  une  plus  haute  antiquité,  attribués  par  les  Chii 
deuxième  dynastie,  celle  des  Chang. 


l.  Ces  vases  diffèrent  loua  de  ceux  que  M.  I'.  P  Th<  m  publié! 

dans  les  trois  premiers  numéros  du  Journal  de  la  >■ 
d'après   un  autre  ouvrage  chinois  inlilul 
nombre  d'antiquités  .  composé  sous  là  dynastie  Soun 


404  REVUE   ANTHROPOLOGIQUE 

La  seule  critique  que  l'on  puisse  adresser  au  sinologue  érudit  et 
consciencieux  que  fut  Pauthier  est  d'avoir  montré  une  confiance 
exagérée  dans  les  déterminations  des  archéologues  chinois,  dont 
beaucoup  ne  sauraient  être  acceptées  sans  réserve. 

Il  n'est  pas  superflu  de  rappeler  que,  tandis  que  l'Europe,  sous 
l'influence  de  la  tradition  mosaïque,  s'est  efforcée  de  tout  rajeunir, 
l'Inde  et  la  Chine,  au  contraire,  semblent  avoir  pris  plaisir  à  tout 
vieillir.  On  n'a  marchandé  ni  les  siècles,  ni  même  les  millénaires, 
dans  ces  deux  derniers  pays,  dont  la  chronologie  demanderait  à  être 
soumise  à  une  sévère  revision. 

La  bibliothèque  du  Musée  Guimet,  à  Paris,  possède  une  série  inté- 
ressante de  recueils  d'archéologie  publiés  en  Chine  et  au  Japon.  Ils 
contiennent  de  nombreuses  figures  d'objets  anciens  en  bronze,  tels 
que  vases,  miroirs,  cloches,  armes,  monnaies,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  chinois,  deux  méritent  d'attirer  plus  spéciale- 
ment notre  attention  :  C'est  d'abord  le  Kinn-tïng  '  (Miroir  des  anti- 
quités), comprenant  24  volumes.  Puis  le  King-cke-tso  ou  Kin-tei-tso 
(Étude  sur  d'anciens  objets  de  métal  et  de  pierre),  comprenant 
12  volumes.  Les  dessins  que  renferme  le  premier  sont  exécutés  avec 
un  grand  soin  jusque  dans  les  moindres  détails  de  l'ornementation 
des  objets.  Les  figures  du  second  sont  moins  finement  et  moins  habi- 
lement dessinées. 

Tous  les  deux  contiennent  des  représentations  d'armes  fort 
curieuses.  Nous  nous  bornerons,  pour  l'instant,  à  reproduire 
quelques-unes  de  ces  figures,  qui  montrent  divers  types  de  haches 
en  bronze,  ainsi  que  des  pics  se  rattachant  aux  haches  par  leur 
système  d'emmanchure2. 

Afin  de  mieux  faire  comprendre  l'enchaînement  probable  des  dif- 
férentes formes,  nous  commencerons  leur  description  par  les  modèles 
les  plus  simples,  ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  primitifs. 

Figure  i .  —  La  hache  que  représente  cette  figure  est  celle  dont  la 
forme  est  la  plus  simple.  Elle  ressemble  beaucoup  aux  haches  en 
pierre  polie  du  type  à  soie  si  commun  en  Cochinchine3,  et  que  l'on  a 
également  rencontré  au  Cambodge,  dans  le  Laos,  en  Birmanie,  dans 

1.  Nous  donnons  les  titres  qui  se  trouvent  sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque, 
sans  garantir  leur  exactitude. 

2.  Nos  figures  sont  réduites  à  la  moitié  de  la  grandeur  des  dessins  originaux. 

3.  Alexandre  Jodin,  Fouilles  dans  l'Ile  des  Tortues  à  Bien-Hoa  (Cochinchine), 
Bulletin  de  la  Société  Préhistorique  Française,  t.  X,  n°  1,  1913,  p.  66,  fig.  1. 
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la  presqu'île  de  Malacca,  en  Malaisie,  au  Tonkin  et  a  la 

Chine,  dans  le  Yunnan. 

Elle  porte,  au  liaut  de  la  lame,  vers  la  soie,  deux  ouvertures  rec- 
tangulaires, évidemment  destinées  au  passage  de  courroies  servant 
à  consolider  l'emmanchement. 

Le  trou  rond  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  lame  ne  parait  pas 


Fig.   1.  fig.  2. 

Haches  en  bronze  à  soie.  Chine.  —  D'après  le  Kinn-tinij. 

été  utilisé.  Il  semble  plutôt  être  un  ressouvenir  d'une  forme  plus 
ancienne,  peut-être  en  pierre,  dépourvue  des  ouvertures  rectangu- 
laires dont  il  vient  d'être  question  et  dans  laquelle  les  liens  fixant 
la  hache  au  manche  devaient  passer  au  travers  d'une  ouverture 
circulaire,  plus  facile  apercer.  Des  haches  en  pierre  polie 
et  trou  rond  ont  été  signalées  dans  l'Amérique  «lu  Nord,  particuiiê- 
remenl  dans  le  sud  et  le  sud-est  des  États-Unis1.  Dan-  l'Amérique 
du  Sud,  l'Equateur,  le  Pérou  et  la  Bolivie  ont  également  donné 
haches  ainsi  troues  en  pierre,  en  cuivre  et  en  bronie. 


i.  Warren  K.  Moorehead,  The  stone  âge  in  Noria  à  MO,  roi,  1.  | 

(Ig.  a70  et  371. 
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Figure  2.  —  Hache  de  même  type  que  la  précédente,  mais  plus 
large,  plus  forte  et  plus  massive.  La  lame  et  la  soie  sont  ornées  de 
grecques.  Sur  la  lame,  l'ornementation  ne  s'étend  pas  jusqu'au  tran- 
chant, qui  pouvait  ainsi  être  aiguisé  sans  la  compromettre.  Le  décor 


Fig.  3.  —  Sommet  de  pic  d'armes  en  bronze  à  douille  transversale.  Chine. 
D'après  le  Kinn-ting . 

de  la  soie,  qui  n'en  recouvre  que  le  bout,  semble  indiquer  que  cette 
partie  ornée  ne  devait  pas  être  recouverte  par  le  manche. 

Figure  3.  —  Sommet  d'arme  d'hast  avec  un  trou  d'emmanchement 
transversal.  Des  côtes  en  relief  renforcent  la  douille  et  la  lame.  Cette 
dernière  se  termine  non  par  un  coupant  comme  celui  des  haches, 
mais  par  une  pointe  arrondie.  L'objet  dont  il  s'agit  ici  constitue  en 


Fig.  4.  —  Sommet  de  pic  d'armes  en  bronze  à  douille  transversale.  Chine. 
Collection  Théoleyre,  à  Paris.  —  (1/3  grand,  nat.) 

somme  un  pic  d'armes  par  une  de  ses  extrémités,  et  un  marteau 
d'armes  par  l'extrémité  opposée. 

Il  existe  dans  les  collections  du  Musée  de  Kensington  une  pièce 
analogue  venant  de  Chine  dont  la  lame,  au  lieu  d'affecter  la  forme 
d'un  poignard,  a  franchement  celle  d'une  hache1. 

Figure  4.  —  Sommet  de  pic  d'armes  en  bronze  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  de  la  figure  3.  Dessin  fait  d'après  l'original.  La  compa- 
raison de  ces  deux  figures  montre  avec  quel  soin  et  quelle  exactitude 


I.  J.-J.-A.  Worsaae,  Des  âges  de  pierre  et  de  bronze  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde,  p.  195,  fig.  15. 
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ont  été  exécutés  les  dessins  des  albums  chinois;  bien  qu'ils  M 
simplement  au  trait,  aucun  détail  n'a  été  omis. 

Figure  5.  —   Sommet  de   pic  d'armes  du  même  typ»1 
représenté  figure  3,  mais  avec  ornementation  sur  les  faces  latér 
du  talon.  La  lame  se  termine  en   pointe  plus  aiguë*.  I 


Fig.5. 


Sommet  de  pic  d'armes  en  bronze  à  douille  transversale.  < 
D'après  le  Kinn-ting. 


épaisse  dans  sa  partie  médiane,  qui  porte  en  outre  une  côte  parlant 
du  talon  et  se  prolongeant  jusqu'à  la  pointe. 

Figure  6.  —  Hache  à  douille  transversale  plus  longue  que  la  lar- 
geur de  la  lame,  qu'elle  dépasse  des  deux  côtés.  Cette  douille  est  de 
forme  ovoïdale.  Une  décoration,  composée  en  majeure  partie  de  grec- 
ques, recouvre  le  haut  de  la  lame,  la  douille,  sur  les  trois  quart 


Fig.  6.  —  Hache  en  bronze  à  douille  transversale.  Chine.  —  D'après  le  Kmn  t 

son  étendue,  et  les  plats  du  talon.  Ce  dernier,  perte  d'un  petil  trou 
à  son  extrémité,  est  plus  étroit  que  la  lame  et  rappelle  encor 
forme  ancestrale  à  soie. 

Les  vallées  andines  du  nord-ouc>t   de  l'Argentine  ont  donné 
haches  en  bronze  à  douille  tabulaire  el  à  talon*,  ayant  une  certaine 
analogie  avec  celle  de  notre  figure  6. 

Suivant  J.-B.  Ambroselti,  le  talon    et  le  tube  en  métal  d 
haches  ne  seraient  qu'une  imitation  de  la  pièce  en  peau  qui  envelop 

1.  Joan-B.  Ambrosetti,  Et  bronce  en  la  alchaqui, 

c  ,/,  r.  el  |..  240  trait  dei  Anah 

1        i .  xi. 
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pait  le  manche  et  se  terminait  par  une  plaquette  rectangulaire  ou 
trapézoïdale,  dans  l'emmanchement  des  haches  en  bronze  à  simples 
épaulements  latéraux  de  la  même  région. 

Ce  qui  rend  très  vraisemblable  l'opinion  de  notre  confrère  argentin, 
c'est  la  découverte,  dans  une  tombe  de  la  Province  de  Jujuy,  d'une 
hache  encore  munie  de  son  emmanchure  complète,  qui  est  aujour- 
d'hui au  Musée  de  La  Plata.  Elle  a  été  décrite  par  notre  excellent 
ami  Lehmann-Nitsche1,  auquel  nous  empruntons  le  passage  qui  suit  : 

Cette  hache,  unique  en  son  genre,  a  sa  base  encastrée  dans  le  manche, 
auquel  elle  est  fixée  par  un  morceau  de  cuir;  ce  dernier  présente  une 
fente  dans  laquelle  est  passée  la  hache.  Les  deux  bouts  du  dit  morceau 
de  cuir  sont  repliés  autour  du  manche  et  cousus  au  moyen  de  deux 
lanières  de  peau.  Pour  les  mieux  assujétir,  on  a  placé  un  morceau  de 
cuir  épais  entre  les  extrémités  réunies  par  les  coutures. 

En  employant  de  la  peau  fraîche,  qui,  en  séchant,  se  retirait  et 
comprimait  fortement  les  épaulements  de  la  hache  contre  le  manche, 
on  pouvait  obtenir  un  emmanchement  d'une  grande  solidité. 

On  remarque  au  surplus  que  les  haches  à  douille  transversale  de 
l'Argentine  portent,  assez  souvent,  sur  leur  talon,  des  rangées  de 
bossettes,  correspondant  exactement  aux  points  des  coutures  qui 
existaient  sur  le  cuir  retenant  les  haches  à  épaulements,  d'un 
modèle  évidemment  plus  ancien. 

Il  en  a  peut-être  été  de  même  en  Chine,  bien  que  le  talon  des 
haches  à  douille  transversale  chinoises  nous  semble  plutôt  devoir 
être  regardé  comme  une  réminiscence  de  la  soie  des  haches  antérieu- 
rement en  usage,  du  genre  de  celles  représentées  figures  1  et  2. 

Figure  7.  —  Hache  à  longue  tubulure  transversale.  Cette  douille 
cylindrique,  dans  laquelle  était  introduit  le  manche,  est  ouverte  aux 
deux  bouts  et  percée  de  part  en  part  de  trois  ouvertures  latérales  de 
forme  rectangulaire,  situées  au  même  niveau  que  les  trois  petites 
bélières  que  l'on  observe  sur  sa  partie  dorsale.  Nous  devons  avouer 
que  nous  ne  comprenons  guère  à  quoi  ont  pu  servir  ces  ouvertures 
et  ces  bélières. 

Sur  presque  toute  sa  longueur,  la  douille  est  ornée  de  zones 
horizontales  et  verticales  de  traits  croisés  et  de  dents  de  loup,  orne- 
mentation rappelant  peut-être  des  ligatures. 

1.  Roberto  Lehmann-Nitsche,  Catalogo  de  las  antiguedades  de  la  Provincia  de 
Jujuy  conservadas  en  el  Museo  de  La  Plata,  t.  XI,  pi.  III,  fig.  23. 
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Sur  la  lame  se  voient  sept  trous  ronds,  d'où  partent  des  eûtes  de 
renforcement   qui  se  terminent  en  point.-    à     proximité    du    tran- 
chant. Ces  trous  ne  doivent  pas  avoir  un  caractère  purement  d< 
ratif,  car  l'ornementation  proprement  dite  de  l'objet  est  uniquement 
composée  de  lignes  droites.  Ils  ont  évidemment  une  autre  signil 
tion.  On  peut,  croyons-nous,  les  regarder  comme  desorgan 


Fii'.  7.  —  Hache  en  bronze  à  emmanchure  tabulaire  transversale.  Chine,  —  D'après  le  Kn 

giaires,  indiquant  que  ce  modèle,  en  apparence  assez  compliqu 
Buccédé  à  un  modèle  beaucoup  plus  simple,  consistant  en  une  plaque 
de  pierre  ou  de  métal  pourvue  d'un  certain  nombre  de  perforations 
dans  lesquelles  passaient  Les  liens  qui  rattachaient  su  manche.  Cette 
plaque  était  peut-être  aussi  munie  d'épaulements  latéraux  pern 
tant  d'obtenir  un  emmanchement  plus  ferme  et  plus  solide. 

Nous  retrouvons  un  mode  d'emmanchement  semblable  en  K->  pie, 
où  les  haches  à  lame  arrondie  avec  épaulements  lat<  raox  sonl  p 
communes.  On  en  connaît  en  pierre  taillée,  en  pierre  polie,  en  euh  re 
et  en  bronze  '.  Leur  emploi  aurait  duré  au  moins  jusqu'à  la  tu 


i.  r.ntish  M  us, -Km,  A  guide  to  the  antiquil 
Qg,  104  et  LOS. 
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tier  ainsi  que  l'attestent  les  trouvailles  de  pièces  originales  et  les 
peintures  murales.  Le  Musée  Britannique  en  possède  un  exemplaire 
en  cuivre  provenant  d'Abydos  et  datant  de  la  vic  dysnatie1.  Un  autre 
exemplaire,  en  cuivre  ou  en  bronze,  a  été  récolté  par  Chantre  à  El- 
Khozan,  dans  une  nécropole  antérieure  à  la  vie  dynastie,  et  remon- 


Fig.  8.  —  Hache  en  bronze  à  emmanchure  tubulaire  transversale.  Chine. 
D'après  le  Kinn-ting . 

terait,  par  conséquent,  à  plus  de  4  000  ans  avant  notre  ère.  Il  est 
pour  nous  particulièrement  intéressant  en  ce  qu'il  présente,  le  long 
de  la  partie  rectiligne  qui  était  en  contact  avec  le  manche,  quatre 
trous  pour  le  fixer  à  ce  dernier,  soit  à  l'aide  de  ligatures,  soit  à  l'aide 
de  rivets2. 

Bien  que  nous  ne  connaissions  jusqu'à  présent  aucune  hache 
chinoise  en  métal  de  forme  plate  avec  épaulements,  il  se  pourrait 
cependant  qu'il  y  en  ait  eu  en  Extrême-Orient.  Ce  qui  nous  porte- 


1.  British  Muséum,  A  guide  to  the  anliquities  of  the  bronze  âge,  1904,  p.  126, 
fig.  122. 

2.  Ernest  Chantre,  Recherches  anthropologiques  en  Egypte,  190ï,  p.  48,  fig.  33. 
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rait  à  le  croire,  c'est  la  découverte  fait*  récemment,  par  Alexai 
Jodin,  d'une  hache  en  pierre  polie  de  forme  trapézoïdal.'  avec  deux 
épaulements   très  marqués1,  trouvée  parmi  de  nombre  uses  ha 
du  type  ta  soie  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Ftyure  S.—  Hache  analogue  à  celle  de  la  figure  T.  La  lame,  dont 
le  tranchant  fortement  évasé  se  recourbe  à  ses  deux  extrémités,  ne 


Fig.  9.  —  Hache  en  bronze  à  emmanchure  tabulaire  transversal-;.  Chine. 
D'après  le  King-ehe-Uo. 


porte  que  trois  grands  trous  ronds.  Le  tube  cylindrique  qui  re 
vait  le  manche  <ist  entièrement  orné  de  /ours  de  dénis  de  lou| 
de  lignes  pointillées,  disposées  longitudinalemenl  el  transvers 
ment.  Au  milieu  de  la  douille,  sur  le  côté  opposé  a  la  lame 
détache  un  appendice  assez  long,  qui  ><•  compose  d'abord  d'un 
grelot,  puis  d'une  tige  terminée  par  une  Borte  de  boucle  recUn 
laire. 

Figure  9.        Hache  également  munie  d'une  emmanchure  tubu- 
laire  transversale,  maissensiblemenl  différente  des  deux  tvpes  pi 


i.  Jodin,  Fouilles  dans  rtues,  à  Bien- Ho  i,  d  in  -  H 

Préhistorique  Française,  t.  X,  \:>\-'>,  \>.  66,  Bg<  I, 
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demment  décrits.  La  lame,  dont  le  tranchant  à  la  forme  d'un  demi- 
cercle,  est  percée  d'un  grand  trou  rond  au  milieu  et  de  deux 
ouvertures  semi-elliptiques  vers  la  douille.  Cette  dernière,  qui  a  un 
diamètre  légèrement  plus  fort  à  la  base  qu'au  sommet,  est  décorée 
latéralement  d'une  bande  garnie  de  points,  dessinant  à  peu  près  un 
rectangle.  A  l'intérieur  de  cet  ornement  sont  trois  ouvertures 
rectangulaires  équidistantes.  Sur  le  dos  de  la  douille,  on  distingue 
trois  petites  saillies,  dans  lesquelles  il  faut  peut-être  voir  des  petites 
bélières  comparables  à  celles  que  nous  avons  déjà  signalées  sur  la 
pièce  que  représente  la  figure  7. 

Il  existe  au  Musée  de  Kensington  une  hache  en  bronze,  de  prove- 
nance chinoise,  avec  tubulure  transversale  percée  de  deux  ouver- 
tures latérales,  et  avec  lame  portant  un  seul  trou  circulaire  '. 

Mais  la  lame  est  dans  celle-ci  déforme  presque  rectangulaire,  au 
lieu  d'être  arrondie. 

Le  trou  qui  la  traverse  rappelle,  par  sa  forte  dimension  et  par  la 
place  qu'il  occupe,  celui  de  la  hache  à  soie  dessinée  figure  2. 

Quelques  comparaisons  intéressantes  vont  nous  fournir  d'utiles 
indications  sur  l'origine  des  haches  à  lame  ajourée  dont  il  est  ici 
question.  Des  haches  dont  la  forme  générale  se  rapproche  singu- 
lièrement de  celle  de  la  pièce  représentée  par  notre  figure  9,  et  qui 
sont  sans  doute  nées  de  modèles  analogues,  ont  été  rencontrées  sur 
les  côtes  orientales  de  la  Méditerranée.  La  hache  en  bronze  trouvée 
en  Grèce,  à  Vaphio2  et  les  haches  également  en  bronze,  de  forme 
peu  différente  en  somme,  dont  il  a  été  découvert  un  certain  nombre 
d'exemplaires  en  Syrie3,  rentrent  dans  cette  catégorie. 

Les  peintures  de  Beni-Hassan,  qui  remontent  à  plus  de  20  siècles 
avant  notre  ère,  nous  montrent  des  Syriens,  armés  de  haches  de  ce 
genre,  amenés  en  Egypte  sous  Ousertasen  Ier,  roi  de  laxne  dynastie. 

Les  haches  de  ce  type  dérivent  très  certainement  d'un  modèle 
plus  ancien,  qui  paraît  avoir  été  connu  en  Egypte  dès  la  fin  de  l'An- 
cien Empire,  c'est-à-dire  environ  3  000  ans  avant  notre  ère.  Ce  modèle 


1.  Worsaae,  Des  âges  de  pierre  et  de  bronze  dans  V ancien  et  le  nouveau  monde, 
p.  195,  fig.  14. 

2.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  VI.  Grèce  primitive, 
p.  978. 

3.  F.-G.  Hilton  Priée,  Notes  upon  some  ancient  egyptian  implements.  Dans  The 
Journal  of  the  Anthropological  Instilute  of  Greal-Britain  and  Ireland,  vol.  XIV, 
n°  1,  août  1884,  p.  56,  pi.  VII,  fig.  7  et  10. 
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H3 


consiste  en  une   lame  de  métal  ayant   la  forme  d!un 
cercle,  dont  le  côté  de  la  corde  se  divise  en  trois  parties,  qui   p< 
Irent  dans  une   fenle  pratiquée  au  haut  du   manche  el  sont   fixées 
au  moyen  de  rivets1.  Entre  ces  sortes  de  pattes  et  le  bois,  il  t 


Pig.  10.  —  Hache  en  bronze  à  trou  transversal.  Chine.  —    D'après  tao. 

toujours  les  deux  vides  que  Ton  retrouve,   par  survivance,  sur  les 
haches  ajourées  avec  douille  tuhulaire. 

On  peut  d'ailleurs  voir  dans  les  collections  du  Musée  Britannique 
une  pièce  originale,  trouvée  en  Egypte,  qui  marque  une  transition 
très  nette  entre  les  deux  modèles.   Elle  se  compose  d'une  lame  de 


Fig.  11.  —  Hache  en  bronze  à  trou  transversal.  Chine.  —   D'après  le  King  che-tso. 

bronze,  insérée  dans  un  tube  en  argent  et  retenue  par  dc>  clous  de 
même  métal.  C'est  dans  ce  tube  qu'était  logé  le  manche  en  bois,  qui 
est  malheureusement  pas  conservé. 
Figure  10.  —  Hache  munie  d'un  œil,  ou  trou  transversal.  Le  Iran- 
chant,  fortement  arrondi,  a  ses  deux  extrémités  ramenées 
manche,  dans   lequel  leurs  pointes  devaient  même  pénétrer,  I 
Bant,  comme  dans  les  pièces  dont    il  vient  d'être  question,  deux 
vides  entre  la  partir  métallique  «'t  le  bois.  Sur  le  plat  de  la  lan 
roi!  une  ligure  en  l'orme  de  V. 

î.  Oscar  Monlelius,  L'âge  du  bronte  en  \ 
p.  il.  pi.  V,  ii,'. 
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Figure  II.  —  Hache  à  œil,  ayant  tout  à  fait  la  forme  de  nos 
haches  actuelles  en  fer.  Le  plat  de  la  lame  est  orné  de  deux  triangles. 

Une  hache  en  bronze  de  même  forme,  d'origine  chinoise,  se  trouve 
au  Musée  Britannique1.  Elle  est  accompagnée  de  la  bouterolle  de 
même   métal    qui    terminait  la  base  du  manche   et  d'une  capsule 


Fig.  1-2.  —  Hache  en  bronze  à  douille  transversale  et    sa  bouterolle.  Chine. 
D'après  le  Kinn-tinij. 

métallique  qui  devait  recouvrir  l'extrémité  supérieure  du  dit 
manche. 

Figure  12.  —  Hache  à  douille  transversale,  d'une  forme  tout  à 
fait  spéciale  et  d'une  décoration  bien  caractéristique  de  l'art  chinois 
ancien.  Après  avoir  traversé  un  tube  ouvert  extérieurement  sur  une 
partie  de  sa  longueur,  le  manche  venait  finir  dans  la  bouche  béante 
d'un  dragon,  dont  le  corps  semble  être  représenté  par  la  lame.  A 
côté,  est  le  dessin  de  la  bouterolle  à  douille  qui  garnissait  la  base 
du  manche. 

L'ornementation  de  cet  objet,  si  différente  de  celle  des  autres 
pièces,  paraît  indiquer  une  antiquité  moins  reculée. 


1.  Worsaae,  Des  âges  de  pierre  et  de  bronze  dans  V ancien  et  le  nouveau  monde, 
p.  195,  fig.  13. 
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Les   quelques  objets   que    nous    venons  de  décrire    (Tapi 
dessins  empruntés  à  des   recueils  chinois  d'archéologie  montrent, 
mieux  encore  que  lefl  trop  rares  pièces  originales  parvenues  jusqu'en 
Occident,  quel  puissant  intérêt  offre  l'étude  de  l'âge  «lu  bronze  en 

Chine. 

La  multiplicité  et  la  diversité  de  formes  que  l'on  observe  parmi 
les  exemplaires  d'un  seul  et  même  instrument,  la  hache,  —  et  nous 
sommes  certainement  loin  de  connaître  tous  les  modèles  qui  ont 
existé  dans  ce  pays,  —  prouvent  très  clairement  que  le  bronze  y  a 
été  pendant  fort  longtemps  employé  à  la  fabrication  des  armes,  seul 
tout  d'abord,  et  probablement  ensuite  concurremment  avec  le  fer. 
Ces  formes  si  variées,  qu'il  n'est  guère  possible  de  ramener  tout 
une  commune  origine,  semblent  marquer  l'existence  en  Extrême- 
Orient,  aux  premiers  temps  des  métaux,  de  plusieurs  courants,  dont 
nous  ne  pouvons  pour  le  moment  déterminer  ni  le  point  de  départ, 
ni  la  direction  ni  l'ordre  de  succession. 


Observations 
à  propos  des  remarques  de  M.  G.  Hervé 

sur  un  crâne  de  l'Ile  aux  Chiens 

décrit  par  Winslow  (1722) 
Par  Cari  M.  PURST, 

Professeur    à   l'Université    de    Lund  (Suède). 


Dans  la  Revue  de  VÊcole  d'anthropologie,  1910,  M.  le  professeur  Hervé  a 
publié  sa  communication,  faite  à  la  Société  des  Américanistes  (séance  du 
2  juin  1908).  Il  y  rapporte  in  extenso  une  notice,  la  première  en  date  peut- 
être  que  nous  ayons  sur  l'anthropologie  des  races,  «  Gonformation  parti- 
culière du  crâne  d'un  sauvage  de  l'Amérique  septentrionale  »,  notice  tirée 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et  dont  l'auteur  est  un  Danois 
d'origine,  professeur  d'anatomie  à  Paris,  J.  B.  Winslow.  Winslow  avait  eu 
ce  crâne  de  M.  Victor-Henry  Riecke,  qui  «l'avait  trouvé  dans  l'isle  nommée 
Hond-Eyland,  c'est-à-dire  Isle  aux  Chiens.  »  Riecke,  dit  Winslow,  «  étant 
arrivé  en  France  cette  année,  il  me  l'a  donné.  » 

Comme  je  fais,  depuis  plusieurs  années,  avec  M.  le  professeur  Fr.  C. 
Hansen  à  Copenhague,  d'assez  longues  recherches  sur  les  crânes  groën- 
landais,la  première  fois  que  je  lus  la  communication  de  Winslow  et  que  je 
vis  ses  reproductions  du  crâne,  je  remarquai  avec  étonnement  que  la  des- 
cription anatomique  présentait  les  caractères  essentiels  qui  distinguent 
les  crânes  d'Esquimaux,  et  j'observai  également  à  quel  point  ses  reproduc- 
tions décèlent  un  crâne  d'Esquimau,  avec  ses  particularités  de  race  nette- 
ment marquées.  Par  la  «  norma  temporalis  »  le  crâne  ressemble  d'assez 
près,  malgré  la  facture  stylisée  du  dessin,  au  crâne  d'Esquimau  mâle 
qui  est  reproduit  dans  les  «  Ethnologische  Schriften  »  de  Anders 
Retzius  (1864),  avec  son  haut  vertex  et  avec  sa  clinocéphalie.  La  «  norma 
basilaris  »  révèle  encore  plus  un  crâne  d'Esquimau  par  ses  arcadesjugu- 
laires  infléchies  en  dehors  et  avec  sa  mâchoire  supérieure  significative  et 
forte;  la  mâchoire  inférieure  a  les  saillies  osseuses  proéminentes,  torus 
mandibularis,  si  habituelles  chez  les  Esquimaux  groënlandais  (env. 
80  p.  100).  Comme  nous  avons,  Hansen  et  moi,  parmi  les  crânes  de  Groën- 
landais que  nous  avons  examinés,  trois  crânes  de  «  Hond-Eyland  », 
comme  on  appelle  encore  aujourd'hui  la  petite  île  ou  le  groupe  d'îles  au 
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sud  de  l'ile  Disco,  nous  n'ayons  jamais  pu  avoir  d'autre  opinion  que  celle 
de  Quairèfages  et  Hamy,  à  savoir  que  le  crâne  décrit  par  Winston  était 
un  crâne  d'Esquimau  de  l'île  groënlandaise  de     Rond-Eyland 

Mais  alors  parurent  les  remarques  d'Hervé  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  veut  montrer  que  l'Ile  aux  Chiens  est  une  lie  ou  un  il"t  au  sud 
de  Terre-Neuve  appartenant  au  môme  groupe  d'tles  que  Saint-Pien 
Miquelon.  Comme  tout  l'archipel  de  Miquelon  a  perdu  aujourd'h 
population  indigène,  ainsi  que  Terre-Neuve,  ce  crâne  de  Winston  serait 
donc  le  seul  qui  nous  permettrai!  de  connaître  les  Indiens  Béothuk  <»u 
ithie,  aujourd'hui  disparus",  qui  appartenaient  à  la  grande  nation  des 
Algonquins  du  continent. 

Après  avoir   examiné   la  description  du  crâne  de  Winslow,  Hervé  «lit 
cependant  :  «  Quoique  certains  de  ces  caractères,  la  conformation  •-_ 
de  la  voûte  crânienne,  par  exemple,  puissent  faire  penser  à  un  ci 
esquimau  (et  il  n'est  pas  inadmissible,  au  surplus,  que  d'anciens  mêla 
avec  la  race  des  «  mangeurs  de  poisson  cru  »  aient  ici  laissé  leur  ti 
l'ensemble  cadre  bien  avec  ce  que  l'on  connaît  de  la  craniologie  a  - 
quine.  »  Hervé  fait  aussi  la  description  de  quelques  Mie-Macs,  Indien! 
Terre-Neuve,  vivant  aujourd'hui,  dont  l'apparence  lui  semble  répondre 
an  rràne  de  Winslow. 

Hervé  ne  parle  pas  du  tout  de  «  Hond-Eyland  i  qui  se  trouve  au  sud 
de  nie  Disco.  Il  semble  que  pour  lui  il  n'existe  pas  d'Ile  aux  Chiens 
ailleurs  que  dans  le  groupe  d"iles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  et  pour- 
tant c'est  bien  dans  cette  lie  groënlandaise,  ou  dans  ce  groupe  d'tles,  que 
le  crâne  décrit  et  reproduit  par  Winslow  a  été  trouvé,  tellement  il 
ente  le  type  d'un  crâne  d'Esquimau. 

Un  peut  prouver  d'une  manière  évidente  que  c'est  un  crâne  groënlan- 
dais  »'ii  étudiant  les  données  biographiques  que  nous  avons  sur  l*homme 
qui  donna  1<'  crâne  à  Winslow  et  l'apporta  à  l'aria,  après  l'avoir  trouvé 
lui-même,  le  «  chirurgien  »  Victor-Henry  Riecke.  Il  appartenait  à  une 
famille  connue  de  médecins  wûrtembergeois  qui,  originaire  du  Mecklem- 
bourg,  '''lait  venue  s'installer  au  Wurtemberg  en  1685,  en  la  personne 
du  chirurgien  Heinrich  Riecke,  à  Stuttgard,  et  qui  pondant  tout.-  i 
longue  --Mit.'  d'années  jusqu'en  1876  fournit  des  médecins  à  cette  ville, 
sauf  deux  interruptions,  mais  qui  ne  remontent  pas  aussi  haut  que  la 
date  qui  nous  occupe.  Le  til>  de  Heinrich,  \  icior  Heinrich  Riecke    II 

de  vingt  ans.  son  diplôme  £e      barbier  et  chirurj 
poche,  partit  pour  le  nord  de  l'Allemagne,  la  Suède  et  la  n  llande.  // 
fit  su,-  un  navire  à  destination  du  Groenland   probablement  un  balein 
en  qualité  de  médecin  du  bord,  un  voyage  de  quatre  mois  jusqu'au  l** 
de  Davis,  <.•/  à  la  suite  de  ce  voyage  il  se  tendit  à  P 
médecin    pendant  trois  ans.   Il  fut  docteur-médecin  à  Rheims. 
VAllgemeine  Deutsche  Biographie,  t.   \W  III,  Leipi 
renseignements  sur  le  D1  Victor  Heinrich  Riecke  sont  tout 
avec  ce  que  nous  dit  w  inslow  au  sujet  de  i  elui  qui  lui  a  d 
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et  comme  dans  la  description  et  dans  la  reproduction  du  crâne  il  n'y  a 
rien  qui  démente  l'origine  groënlandaise,  nous  avons  le  droit  d'estimer 
bien  établi  que  ce  crâne  de  l'Ile  aux  Chiens,  si  important  pour  l'histoire 
de  l'anthropologie,  est  un  crâne  d"Esquimau  venant  de  l'île  groënlandaise, 
ou  du  groupe  d'îles  du  Groenland,  qui  porte  ce  nom. 


Note  en  réponse. 

Nous  accueillons  avec  plaisir,  mais  non  sans  quelque  regret,  les 
intéressantes  observations  de  M.  le  Pr  Cari  M.  Fùrst-Regret,  car  il  est 
bien  certain  qu'un  crâne  esquimau  de  plus,  fût-il  le  plus  ancien  que  Ton 
ait  recueilli,  n'ajoute  que  peu  de  chose  à  ce  que  nous  savions  déjà; 
tandis  qu'il  eût  été,  au  contraire,  infiniment  précieux  de  posséder  sur  la 
race  disparue  des  Béothuk  le  document  anatomique  que  le  crâne  décrit 
par  Winslow  nous  avait  paru  représenter. 

Nous  nous  félicitons,  néanmoins,  de  ces  observations.  A  qui  ne 
poursuit  pas  le  succès  d'une  idée  personnelle,  mais  tient  avant  tout, 
historien  à  l'exactitude  et  homme  de  science  à  la  vérité,  il  est  toujours 
facile  d'abandonner  une  hypothèse  ne  répondant  plus  complètement  à 
l'ensemble  des  faits,  ou  que  des  constatations  nouvelles  viennent 
contredire.  Or,  M.  le  Pr  Fùrst  apporte  aujourd'hui  deux  arguments  qui 
militent  avec  force,  il  faut  le  reconnaître,  en  faveur  de  sa  conclusion  : 
1°  mention  dont  nous  n'avions  pas  connaissance,  dans  ÏAllgemeine  Deutsche 
Biographie,  d'une  campagne  faite  vers  les  parages  du  Groenland,  en 
qualité  de  chirurgien  de  navire,  par  Victor  Henri  Riecke  ;  2°  étroites 
analogies,  relevées  par  MM.  Fùrst  et  Hansen,  entre  le  dessin  du  crâne 
jadis  rapporté  à  Winslow  et  trois  crânes  groënlandais  de  Hond-Eyland, 
petite  île  ou  groupe  d'îles  au  sud  de  File  Disco,  sur  la  côte  occidentale 
du  Groenland. 

Ainsi  que  M.  Fùrst  veut  bien  le  rappeler,  la  ressemblance  de  la  pièce 
au  crâne  esquimau  ne  nous  avait  point  échappé,  encore  qu'elle  ne  nous 
semblât  pas  exclusive  de  notre  hypothèse.  Il  conviendra  de  rechercher  à 
présent,  quand  on  le  pourra,  si  cette  ressemblance  s'étend  aussi,  comme 
nous  continuons  à  le  croire,  à  la  craniologie  de  l'ancienne  population  de 
Terre-Neuve  et  de  ses  dépendances. 

M.  le  Pr  Fùrst  paraît  s'étonner  que  nous  n'ayons  rien  dit  de  la  Hond- 
Eyland  groënlandaise.  La  raison  en  est  bien  simple.  Notre  attention  qui, 
naturellement,  s'était  portée  tout  d'abord  sur  cette  région,  s'en  était 
presque  aussitôt  détournée  devant  les  déterminations  géographiques  qu'a 
données  Winslow.  Winslow  place  l'Ile  aux  Chiens  par  78°  de  latitude  et 
310°  ou  plus  de  longitude,  c'est-à-dire  qu'il  situe  le  lieu  de  provenance 
du  crâne  très  loin  au  nord-ouest  de  l'ile  Disco,  vers  le  détroit  de  Smith, 
région  où  certainement  Riecke  n'a  pas  pu  pénétrer.  Donc  il  était  mani- 
feste qu'il  y  avait  erreur,  tout  au  moins   partielle,  et  que  Winslow,  sur 
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la  foi  de  Riecke,  avait  assigné  au  crâne  de  1722  une 

-'il  en  était  autrement,  s'il  fallait  faire  fond  roi  l< 
l»hiques  relatées,  force  serait  alors  de  reconnaître  qxn  mail 

Le  Hond-Ëyland  '  :  l'on  aurait  pi  encore  nu  crâne  esquim 

l'on  n'aurait  plus,  en  ce  cas,  un  crâne  grocnlao 


[.Laquelle  île, soit  diten  passant,n'esl  ni  mentionnée  parViviei 
tin  (Nouveau   Dictionnaire  de    G  ogr.   Univ.     el  par  Elisée  Reclus 
.  i.  XV),  ni  indiquée  dans  [eStiele^s  Ifand-Atlas. 


LES  RECHERCHES  DE   MM.   BERTHOLON  ET   CHANTRE 
DANS   LA   BERBÉRIE   ORIENTALE 


Nous  n'avons  pas  à  présenter  ici  les  auteurs  de  cette  importante  publi- 
cation l,  leurs  travaux  les  ont  depuis  longtemps  signalés  à  l'attention  des 

anthropologistes     et    des 

ethnographes.  Comblant 
une  lacune  que  nous 
déplorions  il  y  a  deux  ans, 
ils  ont  fait  pour  le  nord 
de  l'Afrique  ce  que  les 
Allemands  font  depuis 
longtemps  pour  leurs 
colonies,  toutes  de  récente 
création,  et  ils  méritent 
l'approbation  de  tous  ceux 
qui  envisagent  sérieuse- 
ment notre  avenir  dans 
l'Afrique  du  Nord. 

Le  travail  des  deux 
savants  est  publié  en 
deux  volumes  in-4°.  Le 
premier  comprend  le  texte 
orné  de  nombreusesrepro- 
ductions  photographiques, 
accompagné  de  nombreux 
tableaux,  de  cinq  cartes 
en  couleurs  et  d'un  fron- 
tispice en  photo-chromo; 

Fig.  1.  —  Silex  taillé  du  type  acheuléen  ;  atelier  d'El-Mekla,  le     second    est    Un    album 

à  Gafsa  (g.  n.)  (page  389).  de  ^  portraits  ethniques 

pris  de  face  et  de  profil. 
Les  auteurs  ont  compulsé  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  de  diffé- 
rents côtés  sur  le  même  sujet,  ils  y  ont  joint  leurs  recherches  person- 
nelles   et    ils    se    sont    donné    comme    but   l'étude   des   manifestations 
psychiques  des  indigènes,  car  il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  caractères 

1.  L.  Bertholon  et  E.  Chantre,  Recherches  anthropologiques  dans  laBerbéne 
orientale  :  Tripolitaine,  Tunisie,  Algérie,  2  vol.  illustrés  de  nombreuses  figures. 
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\l\ 


physiques  dans   le   passé   el    le   présent  des   peuples   divers  que   i 
sommes  à  même  d'administrer. 


-  Silex  taillés  du  type  moualérien ;  atelier  d'El-Mekl 


Laissant  de  côté  l'Oranie  et  1<*  Maroc  ([tti  constituent  la  Berbériè 

dentale     appelée  jadis    Mauritanie,   négligeant    un     peu    les 
contingences  d'ordre  historique,  économique,  social  ou  linguis- 
tique, ils  ont  eu  d'abord  en  vue  d'étudier  les  formes  physiques 
avec  des  instruments  de  précision  el  c'esl   sur 


l'oint.  ...     du  dép 
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les    classifications  des  données  ainsi   obtenues  et   sur  leur   répartition 
géographique  qu'ils  ont  cru  pouvoir  déterminer  l'aire  où  prédominent 


Fig.  -1.  —  Tombeau  à  dalles  butées,  Carlliage  (page  588). 


certains  types,  en  recherchant  d'après  les  observations  anthropométriques 
et  craniométriques  leurs  affinités  avec  d'autres  populations. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  parties  consacrées  :  1°  à  l'anthropométrie 
des  hommes;  2°  à  l'anthropométrie  des  femmes,  partie  qui  n'a  pu  acqué- 
rir son  développement  que  grâce  à  l'intervention  et  au  dévouement  de 


BRCHES    l»AN>    LA    BEItBÉI  I,     OIUENTALE 


Mme  Chantre;  3°  à  la  cran  ix  affinités  èthniq 

Ton  daine  n  taux    du 

nord       de       l'Afrique  ^^1^^. 

d'après  l'an throp orné-  -H*  "  .;"->> 

trieetlacraniométrie; 
5  '  aux  caractères  an-  A 

thropologiques  des 
populations  Ar  la 
Berbérie  dans  leurs 
rapports  avec  l'his- 
toire ;  0°  à  l'ethnogra- 
phie. 

L'anthropométrj  e 
est  précédée  d'obser^ 
vations  générales  sur 
les  hihus  et  localiti 
sur  la  coloration  de 
la  peau,  des  yeux, 
des  cheveux  et  sur 
leur  nature.  Puis  sont 
étudiées  la  taille  de- 
bout, la  grande  en  ver- 
totale,  les  dimen- 
sions de  la  tête  et 
de  la  face;  enfin  sont 
notées    les    observa-  A 

lions  spéciales  aux 
déformations    cépha-        / 


liques,     au     progna- 
Ehisme,aux  tal 
etc.  Observations  qui      \ 
onl  pu  s'éJendre  aux 
femmes   grâce    à    la      \ 
compétence        de 
.Mue-  Chantre. 

Les     mensurations 
ont  été  prises  suivant 
les  méthodes  de  Broca, 
oformanl  au- 
tant que  possible  aux 
ententes     internati 
nalea      de     Moscou,     fi* 
Monaco,  Genève.  Elles 
ont    porté    sur    6! 
adultes  dont  955  femmes  <-t  sur  plus  de  k)0 
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pôles  modernes  ou  datant  de 


Fi  g.  7-8.  —  De  l'île  de  Gerba. 
lique  83,43;    indice  i;i 


ment  une  sous-variété   négroïde    de   ce  type  (flg. 


diverses  époques  de  l'histoire  de  la  Ber- 
bérie,  de  la  Tunisie 
principalement.  Les 
travaux  des  anciens 
auteurs,  et  tout  spé- 
cialement de  Colli- 
gnon  et  de  Prengrue- 
ber,  ont  été  mis  à  pro- 
fit. 

Les  cartes  qui  se 
trouvent  à  la  fin  du 
volume  donnent  la 
répartition  de  la  taille, 
de  l'indice  céphali- 
que,  de  l'indice  nasal, 
de  la  couleur  des 
cheveux;  et  enfin  la 
cinquième  est  une 
carte  ethnologique 
résumant  les  précé- 
dentes. 

Pour  les  hommes, 
les  auteurs  distin- 
guent trois  types  fon- 
damentaux ;  un  de 
petite  taille,  dolicho- 
céphale, au  nez  mé- 
sorhinien,  aux  che- 
veux noirs,  à  la  peau 
bistrée  d'un  pigment 
rouge  brun;  on  le 
rencontrerait  surtout 
dans  le  nord  de  la 
province  de  Constan- 
tine,  dans  les  envi- 
rons de  Tunis,  en 
Tripolitaine,  et  dans 
la  région  des  oasis; 
mais  dans  cette  der- 
nière région  de  nom- 
breux métissages 
avec  des  nègres  noir- 
cissent la  peau,  élar- 
gissent le  nez  et  for- 
5-6). 


—  Taille  1  m.  65 
sal  73,46  (pi.  XL, 


indice  cépha- 

n°  2). 
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I  n  second  type  est  également  de  petite  teille,  mais  brachycéphal< 

cependant  est  souvent  ^^^^ 


allongée  à  la  suite  de 
croisements  avec  les 
populations  environ- 
nantes; il  est  en  outre 
mésorhinien,  à  che- 
velure brune,  à  peau 
bistre,  ce  qui  est  dû 
à  un  pigment  jaunâ- 
tre. On  rencontre  ce 
type  en  Kabylie,  au 
M/.ib  sur  les  côtes 
est  de  la  Tunisie,  l'île 
de  Gerbajfig.  ; 

Le  troisième  type 
esl  dolichocéphale, de 
haute  taille,  leptorhi- 
nien.  Les  sujets  qui 
le  représentent  à 
l'état  pur  sont  blonds, 
aux  yeux  bleus,  à  la 
peau  blanche  et  rose. 
Il  est  réparti  entre  la 
zone  côtière  et  la  zone 
désertique.  On  y  dis- 
tingue une  sous-va- 
riété brachycéphale 
et  une  sous-variété  à 
nez  large  (ig,  9-10  . 
Le  croisement  avec 

léments  aégro 
ides  allonge  les  mem- 
bres supérieurs. 

caractères  eth 
niques     sont     moins 
accentués  chez  la  fem 
m»-,  la  taille  esl  à  peu 

uniforme,  les 
diamètres  de  la  tête 
sonl   plus  courts.  Le 

:  généralement 
droit  dans  les  popu- 
la  lions  dol  ichocé- 
phales  de  haute  lailli 


11'.  I  if    i  i i i a ila ni'  s 

tiqac  74 


ve   dans   la    Tunisi 


♦  il  1 1 
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La  face  est  plutôt  courte  et  large.  Les  cheveux  paraissent  en  général 
plus  uniformément  foncés  que  ceux  de  l'homme,  les  téguments  ne  sont 
qu'exceptionnellement  de  couleur  claire.  Le  bassin  est  bien  développé, 
la  colonne  vertébrale  est  très  cambrée.  Les  seins  sont  piriformes,  et 
prennent  par  l'allaitement  prolongé  des  dimensions  considérables.  Les 
femmes  de  l'Aurès  sont  les  mieux. 

Toutes   les    tribus   ou   agglomérations  sont   plus    ou  moins  infiltrées 
d'un  élément  négroïde,  sans  doute  étranger,  importé  du  Soudan. 


Fier.  11 


Daneeuse  mauresque  de  Blida  (page  502). 


L'étude  de  la  craniométrie  du  nord  de  l'Afrique  a  permis  de  constater 
la  persistance,  à  travers  les  âges,  des  mêmes  types  humains  dans  une 
même  région. 

Le  type  négroïde  constaté  dans  les  gisements  néolithiques  et  probable- 
ment plus  ancien,  se  retrouve  dans  quelques  régions  accidentées  du 
nord,  comme  la  Kroumirie  et  dans  les  oasis  du  sud.  Le  type  ancien  est-il 
dû  à  une  infiltration  nègre,  ou  bien  est-il  le  résidu  d'une  population 
autochtone?  problème  délicat.  Les  auteurs  penchent  pour  la  première 
explication. 

Le  type  dolichocéphale  mésorhinien  apparaît  dans  les  cavernes  de  la 
pierre  polie  en  même   temps  que  le  précédent.  Le  type   dolichocéphale 
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leptorhinien  de  très  haute  taille  apparaît  avec  les  monuments  mégalithi- 
ques de  la  catégorie  des  dolmens;  il  est  fortement  métissé  de  négroïdes 


Fi«r.  13.  —  Israélite  de  Tunis  (page  360). 

dans  les  régions  sud.   Le  type  brachycéphale  s'est  rencontré  dans  les 
dolmens  de  Roknia  et  quelquefois  à  Carthage. 

Les  blonds   actuels   seraient  les  représentants  d'une  race   qui   aurait 
envahie  la  Libye  vers  le  xiv°  siècle  avant  notre  ère. 


Fig.  14.  —  Plat  de  Kabylie  (1/4  g.  n.).  Engobe  rouge  et  blanc  (page  557). 

L'Afrique  du  nord  a  été  pénétrée  par  le  sud  par  un  élément  nègre,  par 
Test  par  les  peuples  venant  de  l'Asie  antérieure,  finalement  par  les  Arabes, 
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paT  le  nord  ou  la  Méditerranée  par  des  Méditerran< 
Ceux-ci   auraient  Laissé  en  Berbérie  de  nombreuses  iphi- 

ques.  Des  immigrations  venues  de  l'ouest  par  l'Espagne  auraient  anéanti 
•  mi  partie  la  civilisation  égéenne  et  cypriote  et  importé  l'industrie  m 
lithique  à  son  déclin.  C'est  à  eux  qu'il  faudrait  attribuer  la  maison  kabyle 
avec  toit  à  deux  pans,  couvrit  de  tuiles.  Les  Phéniciens,  les  Romains,  les 
Vandales  paraissent  avoir  laissé   moins   de  traces;  enlin   arrivèrenl 
Arabes,  peuple  destructeur,  qui  se  serait  fondu  très  rapide  m  en  I  dans  la 


.  15-16.  —  Vases  anthropoïdes  de  la  nécropole  de  Collo    Alg< 

population  Indigène,  tout  en  imjlbsànl  sa  religion  et  Ses  mœurs,  et  dont 

il  n»'  resterait  que  très  peu  de  traces  sbmattQJues,  du  mo  les 

compare  aux  Arabes  de  l'Arabie  «mi  de  l'Asie  Mineure  qui  ont  et 

par  M.  Chantre.  Les  auteurs  en  effet  n'admettent  plus  d  \ 

l'état  sporadique.  Us  n'ont  rencontré  aucuns  Bujets,  du  typ<  nffl- 

samment    nombreux  pour  imposer  leur  caractère  s    i  i 

présent  on  a  décrit  sous  le  nom  d'arabes  des  tribus  b<  i 

plètement  islamisées  que   d'autres.  Les  résultats   anthro] lét 

craniométriques  publiés  dans  cet  ouvrage  démontrent  [u< 
arabes  ont  les  mômes  athroporaéti  iq 

franchement  berbères. 
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Le  nom  de  berbère  est  attribué  à  l'ensemble  de  la  population  qui  se 
subdivise,  comme  nous  l'avons  dit,  suivant  ses  caractères  somatiques. 
Les  populations  décrites  par  Hérodote  et  Scylax,  celles  qu'ont  connu 


Fis-,  17-18. 


Bol  et  marmite  chaouïa,  Aurès  (1/4  g.  n.)  page  554). 


les  auteurs  romains,  persistent  de  nos  jours  avec  leurs  caractères. 
C'étaient  les  Zeugitans  ou  Zaouèces,  type  dolichocéphale  de  petite  taille  : 
les  Byzantes  ou  peuples  de  la  Byzacène  :  grands  dolichocéphales  croisés 
de  brachycéphales;  les  Numides  :  grands  dolichocéphales  aux  teintes' 
claires;  les  Maurétaniens  :  grands  dolichocéphales  à  nez  large  par  croi- 
sement avec  les  négroïdes;  les  Gétules  :  même  type  que  les  Maurétaniens 
avec  taille  plus  haute;  les  Éthiopiens  :  petite  race  négroïde  de  l'époque 
néolithique. 

Les  auteurs  ont  consacré  une  forte  partie  de  leur  ouvrage  à  l'ethnogra- 
phie, par  laquelle  ils  ont  cherché  à  établir  les  corrélations  qui  peuvent 
exister  entre  les  peuples  de  la  Berbérie  et  les  autres  peuples  de  l'Afrique, 
ainsi  qu'avec  ceux  du  bassin  de  la  Méditerranée,  en  laissant  de  côté  les 
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caractères  qui  sont  communs  à  toutes  les  populations 
ainsi  groupé  de  nombreux  documents  relatifs  lion  politi 

et  sociale,  au  langage  et  à  récriture,  aux   habitations  sous  ton 
formes,  aux  vêtements,  aux  coiffures  »■!  aux  parures  si  diverses  aux  muti- 
lations, telles  que  le  tatouage,  la  trépanation,  les  déformations 


^  H-r.r- 


r 
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=  ^.  ê   IL 


[9.        Inscription  berbère  :  TiQoagb  et  Tiddehakio,  Tadmtlt-Tilma 

ces.  Quelques  mots  sonl  ajoutés  sur  l'élevage,  l'alimentation,  les  in 
tries  céramique  el  textile,  le  commerce  <'t  tés  modes  d*éch  :  i(      Butin 
pour  terminer,  les  auteurs  se  sonl  étendu  quelque  peu  sur  l'étude  : 
religion  des  Berbères  ainsi  que  sur  les  rites  qu'ils  onl  im 

présentent  une  importance  considérable  au  point  de  vu< 
ethniques.  Dans  les  cultes  anciens  ils  retrouvent  au  moine  deui  Influ 

rapportant  aux  peuples  de  la  petite  race  doll 
céphale  de  la  région  la  plus  orientale,  !  autre,  venue  d'Europe  et  imp< 
parla  grande  race  à  tégi ats  primitivement claû 
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En  somme,  dans  cet  important  travail,  les  auteurs  ont  exposé  les  résul- 
tats de  leurs  importants  travaux  sur  les  populations  du  nord  de  l'Afrique, 


20. 


Façade  d'une  maison  à  Tozeur  (page  640). 


populations  excessivement  mélangées,  offrant  fort  peu  d'homogénéité,  et 
dont  les  caractères  ethnographiques  ont  été  fortement  atteints  par  l'ins- 
tallation de  l'islamisme.  Habitants  d'un  pays  très  favorisé  au  point  de  vue 
du  climat,  ils  ont  reçu  de  bonne  heure  la  visite  de  peuples  moins  bien 
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partagés  qui  se  sont  installés  au  milieu  d'eux  el  leur  on!  impo 
mœurs  et  leurs  coutumes  sans  pouvoir  cependant  mod 
leurs  caractères  somatiques. 

M.  Chantre  a  eu  ramabilité  «1»'  mettre  à  notre  disposition  !•  - 
tirées  d<  son  ouvrage;  elles  permettent  au  lecteur  de  se  rendre  compte 
d"  la  valeur  artistique  de  cel  important  travail. 

II.  Weisgerbi  k. 
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L'École  d'Anthropologie 


La  fondation  de  l'École  d'Anthropologie  a  été  la  dernière  étape  de 
l'action  créatrice  de  Paul  Rroca,  et  remonte  à  l'année  1876, 

Distincte  civilement  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  l'Ecole 
lui  doit  cependant  son  existence;  elle  est  son  œuvre  en  partie.  Pilles 
de  la  même  pensée,  poursuivant  par  des  voies  différentes  le  même 
hut  scientifique,   indépendantes  l'une  de  l'autre  mais  solidaires,   la 

communauté  de   leurs  origines  maintient  entre  elles  un  lien  fra- 
ternel. 

Broca,  en  L875,  après  s'être  assuré  l'appui  du  Conseil  Municipal  de 
Paris,  composé  en  majorité  de  membres  s'intéressanl  au  pro( 
des    sciences,    réussit  à    grouper    autour   de    lui    un  petit    nombre 
d'hommes  éclairés  et  généreux  qui  réunirent  entre  eux  les  fondis 
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nécessaires  à  l'établissement  et  aux  premiers  besoins  de  sa  nouvelle 
création.  Parmi  les  survivants  de  ce  groupe  initial,  auquel  toute 
notre  reconnaissance  est  acquise,  nous  relevons  les  noms  de 
MM.  Yves  Guyot,  le  Dr  Marmottan1,  le  baron  Edmond  de  Rothschild, 
H.  Thulié  et  Wilson.  A  la  Société  enseignante  que  Broca  venait  de 
constituer  fut  donnée  l'appellation  légale  d'Association  pour  Vensei- 
gnemenl  des  sciences  anthropologiques. 

Le  Dr  Thulié,  alors  président  du  Conseil  Municipal  de  Paris, 
Directeur  actuel  de  l'Ecole  d'Anthropologie,  prit  à  la  fondation  de 
cette  dernière  une  part  considérable;  il  en  est  resté  depuis  lors  le 
plus  ferme  soutien.  Successeur  d'Abel  Hovelacque  à  la  direction, 
M.  Thulié  exerce  ses  fonctions  depuis  dix-huit  ans  avec  le  dévoue- 
ment le  plus  désintéressé,  avec  une  sagesse  aussi  dont  ses  prédé- 
cesseurs lui  avaient  donné  l'exemple  et  qui  a  porté  ses  fruits. 

La  création  d'une  École  d'Anthropologie  apparaissait  d'autant  plus 
nécessaire  que,  pas  plus  à  l'étranger  qu'à  Paris,  n'existait  d'ensei- 
gnement de  ce  genre.  L'École  eut,  dès  son  origine,  pour  but  de 
répandre  la  connaissance  des  sciences  anthropologiques  par  des 
cours  publics,  des  conférences,  des  démonstrations,  des  excursions, 
ainsi  que  par  tous  autres  moyens  appropriés.  Grâce  au  petit  capital 
fourni  par  les  fondateurs  et  avec  le  triple  concours  de  l'État,  du  Con- 
seil Général  de  la  Seine  et  du  Conseil  Municipal,  on  put  organiser  les 
divers  services,  salle  de  cours,  laboratoire,  musée,  bibliothèque,  à 
l'étage  supérieur  du  vieux  bâtiment  des  Cordeliers  appartenant  à  la 
Ville  de  Paris.  L'École  de  Médecine,  qui  en  a  lajouissance,  libéralement 
nous  en  fait  bénéficier.  Les  cours  commencèrent  le  15  novembre  1870, 
il  y  a  trente-sept  ans.  Les  locaux  paraissaient  suffisants  au  début; 
ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir  trop  petits  pour  les  nombreux  audi- 
teurs qui  se  pressaient  dès  lors,  comme  ils  se  pressent  encore  aujour- 
d'hui, à  certains  cours,  sans  craindre  de  gravir  les  nombreuses 
marches  conduisant  à  notre  troisième  étage. 

D'après  la  loi  du  18  mars  1880,  relative  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  aucun  établissement  d'enseignement  libre,  aucune 
association  formée  en  vue  de  l'enseignement  supérieur,  ne  peut  être 
reconnue  d'utilité  publique  que  par  une  loi,  et  sur  des  statuts  rédigés 
conformément   au  modèle  du  Conseil  d'État.   En  1888,    le   Comité 

1.  Nous  apprenons  avec  un  vif  regret,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  le 
décès  du  Dr  H.  Marmottan. 
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d'administration  de  l'École,  estimant  que  celle-ci,  après  douze  ans 
d'activé  existence,  avait   fait  sca  preuves,  chargea  M.  Yves  Guyot. 
alors  député,  l'un  de<  membres  fondateurs  de  l'Association,  de  pour- 
suivre le  vote  de  cette  loi.  Usant  de  son  droit  d'initiative  parlemen- 
taire, M.  Yves  Guyot  déposait,  le  26  octobre  1888,  une  proposition  de 
loi  signée  par  67  de  ses  collègues.  La  Chambre,  après  déclaration 
d'urgence,  votait,  le  26  décembre  suivant,  la  reconnaissance  d'uti- 
lité   publique   de   l'Association    pour  l'enseignement  des    sciences 
anthropologiques.  Transmise  au  Sénat,  la  loi  y  fut  votée  sur  le  rap- 
port de  M.  le  Professeur  Cornil.  Le  22  mai  1889,  elle  était  promulguée. 
Depuis  cette  époque  déjà  lointaine,  l'Ecole  a  continué  de  vivre  à 
l'aide  des  subventions  que  lui  accordent  l'État,  le  département  de  la 
Seine  et  la  Ville  de  Paris.  Elle  n'a  pas,  en  effet,  d'autres  ressources, 
son  enseignement  étant  absolument  gratuit  :  nulle  rétribution  n'est 
demandée  aux  auditeurs;  qui  veut  apprendre  n'a  qu'à  entrer  dans 
nos  salles.    Cet  enseignement  public  et  gratuit  n'a  pas  seulement 
servi  à  mettre  à  la  portée  des  esprits,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui 
s'adonnent  à  la  science  de  l'homme,  des  documents  scientifiques  de 
très  haute  valeur;   il  a  largement  répandu  dans  le  monde  pensant, 
pour  le  plus  grand  honneur  de  notre  pays,  cette  science,  toute  fran- 
çaise par  ses  origines,  de  l'anthropologie. 

L'École  délivre  des  certificats  d'assiduité  aux  auditeurs  qui  se  font 
inscrire.  Depuis  1891,  époque  où  l'on  a  commencé  seulement  à  enre- 
gistrer les  inscriptions,  le  nombre  des  certificats  délivrés  s'est  élevé 
a  15  par  an  en  moyenne.  Parmi  les  hommes  de  science  qui  ont  obtenu 
ce  certificat,  plusieurs  sont  devenus  professeurs  à  l'étranger;  car 
l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  la  première  au  monde  qui  ait  été 
créée,  peut  aussi  revendiquer  le  mérite  d'avoir  servi  de  modèle  à 
nombre  d'institutions  analogues,  en  des  pays  où  l'intérêt  non  pas 
seulement  scientifique,  mais  pratique  et  social  de  nos  études  a  été 
compris. 

Toutefois,  bien  des  choses  manquent  encore  à  l'École  pour  atteindre 
pleinement  son  but.  L'insuffisance  du  local  ne  permet  plus  l'accrois* 
sèment  de  la  bibliothèque  et  «les  collections.  Les  Fonds  d'études  Boni 
«l'une  exiguïté  qui  entrave  les  travaux,  interdit  les  grandes  enquêtes 
ethnographiques  ou  bio-sociologiques,  les  fouilles  et  exploration-  de 
quelque  étendue.  Tropsouvenl  nos  faibles  moyens  d'action  son) ,  p  un- 
ies étrangers  qui  nous  visitent,  un  sujet  d'étonnement. 
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Malgré  cette  pénurie  regrettable,  l'Ecole  a  su  se  faire,  chez  nous 
et  au  dehors,  un  renom  dont  elle  peut  être  fière.  C'est  la  juste  récom- 
pense des  efforts  des  professeurs  et  de  la  qualité  de  leur  enseigne- 
ment, dont  l'action  scientifique,  philosophique,  sociale  même,  visible 
à  une  foule  de  signes  et  confirmée  par  des  témoignages  nombreux, 
s'est  manifestée  notamment  dans  l'évolution  générale  des  croyances 
et  des  aspirations. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  court  exposé  sans  donner  à  la  Revue 
anthropologique,  où  il  paraît,  la  mention  élogieuse  qui  lui  est  due. 
Fondée  en  1891  par  Abel  Hovelacque,  sous  le  nom  (modifié  en  1911) 
de  Revue  de  VEcole  d'Anthropologie,  la  Revue  anthropologique 
va  entrer  dans  sa  vingt-quatrième  année.  Ce  passé  de  vingt-trois  ans 
déjà,  fait  de  probes  études  et  de  labeur  désintéressé,  dit  assez  la 
place  qu'elle  a  réussi  à  se  créer  parmi  les  plus  importants  pério- 
diques consacrés  à  la  science  de  l'homme.  Notre  organe,  s'il  offre 
surtout  au  public  qui  ne  peut  suivre  les  cours  de  l'Ecole  les  résultats 
de  l'enseignement  et  des  recherches  des  professeurs,  ouvre  pourtant 
plus  largement  son  cadre,  il  suffit  de  parcourir  un  de  ses  volumes 
pour  s'en  assurer.  Par  les  travaux  originaux  qu'il  renferme,  par  la 
diversité  de  leur  origine  et  de  leur  objet,  il  soutient  sans  désavan- 
tage la  comparaison  avec  les  revues  auxquelles  des  ressources  plus 
élevées  et  un  format  plus  ample  permettent  des  numéros  plus 
étendus.  Quand  nous  aurons  rappelé  que,  pendant  les  cinq  dernières 
années,  la  Revue  anthropologique  a  publié,  sous  la  signature  de 
12  professeurs  ou  membres  de  l'Association  et  de  40  collaborateurs 
étrangers  à  cette  dernière,  154  mémoires  et  articles  originaux  ainsi 
répartis  :  Ethnographie,  47  ;  Préhistorique,  42  ;  Anatomie,  11  ;  Anthro- 
pologie générale  et  Sociologie,  10;  Ethnologie,  10;  Histoire  de 
l'anthropologie,  10;  Anthropologie  géographique,  8;  Anthropologie 
zoologique,  7;  Criminologie,  4;  Linguistique,  3;  Histoire,  2,  —  il 
sera  établi  qu'elle  n'a  négligé  aucune  branche  importante,  et  que 
seules  des  critiques  sans  bonne  foi,  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir 
compte,  pourraient  prétendre  le  contraire. 

Le  Sous-Directeur  de  VEcole  : 
Dr  H.  Weisgerber. 
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Les  Lois  de  Préservation  aux  États-Unis 

Par     F.    SCHRADER 


Parmi  les  groupements  humains  que  nous  avons  eu  l'occasion 
d'étudier  jusqu'ici,  nous  avons  souvent  remarqué  que  les  plus  jeunes, 
comme  les  États  de  l'Amérique  du  Nord,  se  considéraient  comme 
plus  indépendants  des  conditions  extérieures  que  les  peuple- 
d'ancienne  culture,  grandis  lentement  au  milieu  de  coutumes  enra- 
cinées, dont  cette  lenteur  de  développement  historique  les  avait 
plus  profondément  imprégnés.  Un  peuple  comme  celui  des  États- 
Unis,  sorti  tout  formé  d'anciennes  nations,  plus  ou  moins  disparates, 
mais  présentant  toutes  ce  caractère  commun  d'une  formation  lente 
et  graduelle,  ne  pouvait  guère  échapper  à  cette  sorte  d'infatuation 
qui  fait  considérer  aux  jeunes  gens  les  vieillards  ou  les  hommes 
d'âge  mûr  comme  des  barbons  attardés  et  incapables  d'initiative.  Et 
celte  disposition  d'esprit  se  traduit,  à  merveille  par  l'exclamation  de 
certains  peuples  modernes,  débarrassés  (à  ce  qu'ils  croient  du  moins) 
de  traditions  et  de  préjugés  :  «  Go  ahead  »  «  Allons  de  l'avant  »,  et 
ne  regardons  pas  en  arrière,  ni  même  à  droite  où  à  gauche;  ce 
serait  du  temps  perdu;  et  ce  temps,  c'est  de  l'argent. 

Franklin,  moins  moderne,  disait  mieux  :  «  le  tempsest  l'étoffe  dont 
est  faite'  la  vie  o;  non  seulement  la  vie  humaine,  mais  celle  des  êtres 
et  jusqu'il  celle  des  a-Ires,  c'est-à-dire  la   vie  universelle. 

Ce  dédain  des  rapports  avec  le  passé  et  avec  le  milieu  environ- 
nant,   cet    oubli    au>si    des    devoirs    envers    l'avenir,    avail    Uni   par 

aboutir,  aux  États-Unis  notamment,  à  des  habitudes  d'abus  de  toutes 
choses  naturelles,  la  nature  étant  considérée,  par  principe,  comme 
inépuisable  d'abord,  comme  méprisable  ensuite,  l'homme  Beul  méri- 

i.  Leçon  professée   i  l'École  d'Anthropologie,  le  19  janvier  1913. 
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lant  d'être  pris  en  considération.  L'homme  maître,  dominateur, 
propriétaire,  la  nature  servante  et  esclave,  uniquement  destinée  à 
fournir,  voilà  la  conception  qui  de  plus  en  plus,  avec  les  développe- 
ments croissants  de  l'industrie  et  de  la  fabrication,  réglait  les  rapports 
de  l'humanité  avec  la  planète.  Une  des  formes  les  plus  frappantes 
de  cet  abus,  c'était  la  culture  épuisante  des  terres  (Itaubbau,  comme 
on  dit  en  allemand,  destructisme,  comme  j'ai  depuis  longtemps  déjà 
suggéré  de  dire  en  français);  ou  bien  le  déboisement,  dont  je  n'ai 
plus  à  dire  les  méfaits  ou  les  crimes.  Le  résultat,  c'était  l'appauvris- 
sement du  milieu,  insensible  d'abord,  mais  s'accélérant  à  mesure  que 
l'humanité  arrivait  à  s'emparer  de  forces  plus  considérables.  Et  cet 
appauvrissement  du  milieu  devait  immanquablement  entraîner  une 
dégradation  correspondante,  plus  ou  moins  rapide,  dans  l'ensemble 
des  vies  organiques  que  le  milieu  avait  pour  fonction  d'entretenir. 
Le  fait  nouveau  que  nous  étudierons  aujourd'hui,  c'est  l'évolution 
récente  et  déjà  très  sensible  qui  commence  à  se  produire,  précisé- 
ment aux  États-Unis,  dans  cette  façon  de  voir  et  d'agir.  Là  comme 
en  bien  d'autres  cas,  c'est  de  l'excès  du  mal  que  le  bien  sera  sorti, 
et  c'est  l'imminence  du  péril  qui  aura  secoué  l'indifférence  publique. 
11  nous  est  précieux  d'enregistrer  cette  victoire  partielle  d'idées  qui 
nous  sont  chères. 

Résumons  brièvement  l'idée  centrale  qui  nous  a  toujours  guidés 
dans  l'étude  de  la  terre  et  de  la  vie. 

L'activité  de  la  nature,  bien  avant  l'existence  même  des  astres, 
des  plantes,  des  animaux,  a  tendu  vers  la  constitution  de  milieux 
évolutifs,  dont  la  diversité  dépasse  notre  entendement,  mais  dont 
un,  le  milieu  terrestre,  nous  intéresse  de  façon  spéciale,  et  com- 
mence (commence  seulement,  affirmons-le  bien  haut)  à  nous  être 
connu  dans  certaines  de  ses  manifestations. 

Cette  lente  élaboration  a  graduellement  amené  la  sphère  gazeuse 
primitive,  la  terre  amorphe,  à  un  état  de  différenciation,  de  «  divi- 
sion du  travail  »,  peut-on  dire,  entre  éléments  solides,  liquides, 
gazeux  (terre,  océans,  atmosphère),  où  certaines  températures, 
certaines  influences,  électriques  ou  autres,  favorisent,  maintiennent, 
combattent,  détruisent,  des  combinaisons  à  la  fois  durables  et 
changeantes;  éléments  et  combinaisons  qui  constituent  le  milieu 
terrestre,  dans  lequel  a  germé  la  vie,  telle  que  nous  la  connaissons 
de  façon  plus  ou  moins  complète. 
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Admettre  que  les  formes  primitives  ou  élémentaires  de  cette  vie 
n'ont  pu  se  produire  que  dans  les  conditions  où  il  leur  était  permis 
de  naître,  puis  conclure  de  là  que  les  formes  supérieures,  infini- 
ment plus  compliquées,  sont  de  moins  en  moins  assujetties  à  ces 
conditions,  en  vertu  de  leur  complexité  même,  c'est  ce  qui  apparaîtra 
de  plus  en  plus  aux  esprits  réfléchis  comme  une  erreur  inadmissible. 
Et  c'est  cette  erreur  qui,  trop  souvent,  a  dirigé  ou  dévoyé  la  marche 
de  l'humanité. 

Tue  telle  faute  de  jugement  ne  pouvait  pas  avoir  de  conséquences 
bien  graves  si  nous  la  supposons  confinée  dans  le  cerveau  d'ani- 
maux peu  élevés  ou  incapables  d'actions  puissantes  sur  le  milieu 
externe,  ou  même  d'hommes  relativement  peu  développés.  Mais, 
par  la  force  même  des  choses,  elle  leur  était  étranger.'. 

Les  religions  les  plus  antiques  sont  presque  exclusivement  des 
marques  de  respect  ou  de  soumission  envers  la  nature.  C'est  avec  Je 
développement  de  la  force  humaine  que  s'est  produit,  comme  chez 
un  enfant  indiscipliné,  se  croyant  capable  de  tout  parce  qu'il  ne  sait 
rien,  ce  sentiment  moderne  :  l'homme  peut  modilier  la  nature;  donc 
il  est  le  maître  de  la  nature,  et  peut  en  faire  ce  qu'il  veut.  Le  respect 
disparaissant  avec  la  terreur,  l'homme  armé  de  forces  nouvelles  a 
entrepris  d'exiger  du  milieu  plus  que  ce  milieu  ne  pouvait  fournir 
en  un  temps  donné;  de  le  modifier  suivant  son  avidité  immédiate, 
en  oubliant  que  nulle  modification  isolée  ne  pouvait  se  produire 
sans  entraîner,  par  un  enchaînement  indéfini,  d'autres  modifications 
imprévues  et  inconnues. 

Rares  étaient  les  esprits  qui  entrevoyaient  le  danger  physique, 
intellectuel,  social,  mondial,  de  cet  irrespect  du  milieu  planétaire  : 
Minorité  ignorante  encore  de  la  presque  totalité  des  pourquoi  et  des 
comment,  qui  commencent  à  peine  à  nous  apparaître  par  fragments, 
mais  attachée  Fortement  au  principe  de  la  relativité  inéluctable 
entre  les  conditions  premières  et  les  conséquences  secondair 
minorité  presque  inexistante  comme  nombre  et  comme  influence,  e( 
qui,  cependant,  préparait  la  mise  en  action  de  principes  prêches 
semblait-il,  dan-  le  désert,  et  parmi  l'indifférence  générale. 

Dea  circonstances  inattendues  >'y  prêtant,  wwc  impulsion  fragmen- 
taire a  été  donnée,  puis  est  devenue  graduellement  plus  large  et 

plus  puissante. 

Parti   de  quelques  efforts  disparates,  de  quelques  rectifleati 
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pratiques,  ce  mouvement  a  fini   par  se  rattacher  aux  principes  qui 
lui  avaient  donné  naissance,  et  par  s'en  réclamer. 


L'œuvre  sociale  dont  je  vais  parler  est  à  peine  entamée,  mais  on 
peut  espérer  qu'elle  ne  s'arrêtera  plus  désormais. 

Son  point  de  départ,  disais-je,  a  été  inattendu.  En  effet,  quand, 
au  milieu  du  xixc  siècle,  la  secte  étrange  des  Mormons  vint  s'établir 
dans  TUtah,  sur  les  bords  du  grand  lac  Salé,  ils  étaient  guidés  par 
une  vision  mystique,  bien  plus  que  par  des  considérations  de 
géographie  terrestre.  Leurs  pionniers  avaient  trouvé  sur  les  plateaux 
à  l'ouest  du  bassin  du  Mississipi,  des  régions  semi-désertiques, 
analogues  par  certains  aspects  aux  sites  bibliques  du  pays  de 
Chanaan.  Le  grand  lac  Salé  symbolisait  la  mer  Morte;  un  cours  d'eau 
pauvrement  alimenté,  qui  s'y  jetait,  reçut  naturellement  le  nom  de 
Jourdain.  La  fondation  d'une  nouvelle  Jérusalem  n'était-elle  pas  tout 
indiquée  par  la  Providence?  On  sait  les  difficultés  du  début.  Ce  qu'il 
nous  faut  dire  ici  plus  en  détail,  c'est  leur  cause  d'abord,  puis  le 
moyen  employé  pour  les  vaincre. 

Le  territoire  des  États-Unis,  aussi  vaste  que  l'Europe,  est  divisé, 
au  point  de  vue  de  l'arrosement  naturel,  en  trois  zones,  se  prolon- 
geant du  nord  au  sud.  La  plus  orientale,  qui  longe  l'Atlantique  et  se 
développe  vers  l'ouest  jusque  au  delà  du  Mississipi,  jouit  d'un  climat 
à  peu  près  analogue  à  celui  de  l'Europe.  C'est  naturellement  par 
cette  partie  orientale  que  la  colonisation  s'était  d'abord  opérée,  et 
les  conditions  de  la  vie  coloniale  avaient  pu  rester  à  peu  près 
semblables  à  celles  de  la  métropole.  Plus  occidentale,  prolongée 
entre  les  grands  lacs  au  nord  et  le  golfe  du  Mexique  au  sud,  se 
développait  une  zone  moins  bien  arrosée,  en  quelque  sorte  semi- 
aride. 

Mais  plus  à  l'ouest  encore,  entre  les  Montagnes  Rocheuses  et  les 
chaînes  cùtières  du  Pacifique,  s'étendait  une  troisième  zone  de 
plateaux  arides,  parfois  même  désertiques. 

La  marche  de  la  colonisation,  de  l'est  à  l'ouest,  de  l'Atlantique  au 
Pacifique,  avait  à  peine  atteint  la  zone  semi-aride,  quand,  en  1847, 
l'exode  des  Mormons  les  conduisit  en  pleine  zone  aride,  c'est-à-dire 
dans  un  pays  où  la  nature  leur  refusait  les  moyens  de  vivre. 
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Leur  refusait  c'est  pas  tout  à  fait  exact.  Elle  ne  les  leur  offrait 
pas-,  c'était  à  eux  de  les  obtenir,  ou  d'émigrer  de  nouveau. 

Leur  décision  fut  vite  prise  :  comment  admettre  que  Dieu  eût 
trompé  son  peuple  élu?  Les  difficultés  présentes  étaient  sûrement 
une  épreuve  pour  leur  foi,  et  c'est  avec  l'énergie  de  la  foi  qu'ils  se 
mirent  à  l'œuvre,  ku  milieu  du  désert,  des  traces  de  canaux  d'irriga- 
tion subsistaient  çà  el  là;  vestiges  d'anciennes  cultures  des  peuplades 
indiennes  aujourd'hui  disparues.  Il  n'y  avait  qu'à  suivre  l'exemple 
de  ces  prétendus  sauvages,  plus  civilisés,  dans  leurs  relations  avec 
la  terre,  que  les  civili-és  destructeurs  devant  qui  ils  avaient  dû 
quitter  la  place. 

Les  eaux  descendues  des  monts  et  vaquant  dans  la  plaine,  où 
elles  se  perdaient  en  déposant  leur  sel,  furent  captées,  dirigées  vers 
les  terrains  irrigables,  où  elles  lavèrent  le  sel  surabondant,  qu'elles 
entraînèrent  dans  le  lac.  Bientôt,  après  les  premières  années  de 
misère,  le  sol  se  couvrit,  dans  les  parties  irriguées,  de  moissons  bien 
plus  abondantes  que  dans  la  partie  des  Ktats-Unis  bumectée  par  les 
pluies;  et,  au  milieu  du  désert  d'Utab,  un  immense  jardin,  comme 
une  petite  Chine  ou  une  petite  Egypte,  encadra  une  ville,  «  Great 
Salt-Lake  City  ». 

L'impulsion  était  donnée  :  impulsion  plus  obscure,  mais  plus 
directement  féconde  que  celle  qui,  presque  au  même  moment,  entraî- 
nait le  rush  des  chercheurs  d'or  vers  les  côtes  de  Californie.  Si 
la  Californie  est  aujourd'hui  un  des  plus  délicieux  séjours  de  la 
terre,  c'est  moins  par  l'or  que  par  l'eau  ruisselante  venue  des 
montagnes. 

Les  Mormons,  du  reste,  ne  restèrent  pas  seuls  dans  leur  initiative. 
Leur  succès  même  rappelait  que  plus  au  Sud,  notamment  au 
Mexique,  la  culture  d'irrigation  était  depuis  longtemps  pratiquée. 
On  découvrait  des  villes  de  Troglodytes,  de  «  (Uitl'-l) wellers  », 
creusées  dans  les  roches  arides,  et  des  réseaux  de  conduites  d'eau 
savamment  organisés.  L'attention  publique  était  ainsi  graduellement 
attirée  vers  le  nouveau  mode  de  culture,  mais  cette  impulsion  ne 
suffisait  pas  pour  amener  nue  transformation  des  pays  arides  dés 
Bad-Lands,  suivant  l'expression  locale,  aussi  longtemps  que  la 
supériorité  de  la  production  irriguée  sur  la  culture  a  arrosemenl 
pluvial  n'était  pas  démontrée  a  tons  le-  yeux, 
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Deux  faits  hâtèrent  l'avènement  de  ce  qu'on  a  appelé  la  «  politique 
des  irrigations  ». 

En  1870,  Horace  Greeley,  disciple  de  Fourier,  entreprit  de  fonder 
au  Colorado  une  colonie  fouriériste,  à  l'exemple  des  colonies 
mormonnes,  c'est-à-dire  en  pays  aride  et  irrigable.  Les  travaux 
d'irrigation,  estimés  20000  dollars,  en  coûtèrent  412000;  les  premiers 
obstacles  furent  longs  et  rudes  à  surmonter;  mais  le  succès  finale- 
ment obtenu  détermina  un  mouvement  d'opinion  dans  les  états  de 
Colorado,  Nebraska  et  Wyoming.  La  colonie  Greeley  ne  tarda  pas 
à  devenir  une  véritable  ville.  Entraînés  par  cet  exemple,  un  groupe 
d'Allemands  de  San  Francisco  établit  à  Anaheim  une  colonie  ana- 
logue, qui  ne  tarda  pas  à  son  tour  à  devenir  une  ville  au  milieu 
d'un  vaste  jardin.  Puis  Judge-North  fonda  la  colonie  de  Riverside 
au  milieu  de  terrains  sans  valeur,  qu'il  acheta  2  fr.  50  l'acre,  et  qui 
prirent  bientôt  une  valeur  énorme. 

D'autres  colonies  se  fondèrent,  utilisant  pour  la  culture  les 
aqueducs  destinés  primitivement  à  l'exploitation  des  mines. 

Mais  à  la  réussite  des  premiers  essais  devait  succéder  pendant  vingt 
ou  trente  ans  une  série  d'échecs  et  de  ruines  inévitables;  au  Kansas, 
à  Garden-City,  en  particulier,  les  énormes  récoltes  obtenues  par  un 
cultivateur  qui  utilisait  l'eau  d'un  moulin  abandonné  suscitèrent 
une  sorte  de  rush,  analogue  à  ceux  provoqués  par  la  découverte  de 
mines  d'or.  Des  canaux  de  dérivation  pour  les  eaux  de  la  rivière 
Arkansas  furent  construits  par  les  cultivateurs,  puis  revendiqués 
par  l'État  de  Colorado,  et  mis  à  sec  pendant  l'été,  au  moment  des 
arrosages.  L'énergie  des  cultivateurs,  qui  trouvèrent  des  ressources, 
avec  l'appui  du  gouvernement  fédéral,  dans  les  eaux  souterraines, 
sauva  une  partie  de  ces  entreprises,  mais  mit  en  lumière  les  conflits 
que  des  lois  mal  faites  ou  contradictoires,  des  compétitions  entre 
l'agriculture  et  l'industrie  ou  des  spéculations  de  trusts  pouvaient 
faire  surgir  en  de  telles  matières. 

Ainsi,  les  succès  partiels  faisaient  ressortir  la  supériorité  de 
l'irrigation  sur  l'arrosage  par  les  pluies.  On  se  rendait  bientôt 
compte  de  la  cause.de  cette  supériorité.  L'eau  pluviale,  simple 
condensation  des  nuages,  n'apporte  à  la  terre  que  de  l'eau  distillée, 
à  peine  chargée  de  quelques  .poussières  par  son  passage  à  travers 
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l'atmosphère,  tandis  que  cette  même  eau,  une  fois  absorbée  et 
comme  digérée  par  le  sol,  chargée  de  sels  et  enrichie  de  germes 
variés,  apporte  à  la  végétation  des  richesses  chimiques  infiniment 
supérieures,  augmentant  la  productivité  du  sol  dans  une  très  forte 
mesure. 

Les  insuccès,  d'autre  part,  appelaient  l'attention  non  seulement 
sur  les  conditions  d'exploitation  agricole,  mais  également  sur  le 
régime  légal  de  l'eau  courante  et  sur  la  régularisation  do  double 
emploi,  agricole  et  industriel,  qu'on  pouvait  en  espérer.  La  m  houille 
blanche  »  commençait  d'un  autre  côté  à  préoccuper  l'industrie,  et 
les  conflits  nés  de  la  confusion  des  droits  d'eau,  souvent  opposés  et 
mal  définis,  devaient  finalement  aboutir  a  ta  loi  de  Réclamation  du 
17  juin  1902. 


C'est  de  cette  loi  et  de  la  transformation  radicale  qu'elle  a  apportée 
aux  rapports  entre  l'eau,  l'agriculture  et  l'industrie,  qu'est  issu  le 
nouvel  état  de  choses  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui. 

Cette  évolution  a  produit  en  quelques  années  des  résultats 
tellement  considérables,  que  le  ministère  de  l'Agriculture  français 
a  chargé  un  des  ingénieurs  les  plus  distingués  de  l'Hydraulique 
agricole,  M.  Tavernier,  de  se  rendre  aux  États-Unis  pour  y  étudier 
les  résultats  de  la  nouvelle  législation,  à  l'occasion  d'un  congrès 
d'irrigation  tenu  en  1908  à  Albuquerque  (Nouveau-Mexique).  Une 
grande  partie  des  faits  que  nous  allons  maintenant  exposer  sont 
extraits  du  substantiel  rapport  de  M.  Tavernier. 

On  comprendra  mieux  encore  l'intérêt  de  ce  rapport  si  L'on 
réfléchit  qu'un  grand  nombre  de  nos  colonies  sont  situées  en  terrains 
Bemi  arides,  et  que  la  politique  hydraulique  des  États-Unis  peut. 
dans  une  large  mesure,  devenir  celle  de  la  France. 

C'est  sous  les  auspices  de  la  «  Smithsonian  Institution  o  que 
furent  entreprises  les  premières  études  systématiques  relative 
L'irrigation.  En  IH79,  le  major  Powell,  qui  en  avait  été  l'instigateur, 
était  appelé  par  le  ministère  de  l'Intérieur  à  la  direction  du  ••  Geolo- 
l  Survey  »,  admirable  instrument  d'études  el  de  découvertes, 
luellement,  I»'  budget  d'études  de  Powell  fui  élevé  i  la  somme 
annuelle  de  250000  dollars  (l  million  250000  franc*  Une  réaction 
passagère,  provoquée  par  les  spéculateurs  dont  ces  lient 
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les  entreprises,  les  fit  diminuer  pour  quelque  temps,  mais  le  mouve- 
ment ne  pouvait  plus  être  enrayé;  les  résislances  n'aboutirent  qu'à 
en  faire  mieux  sentir  l'importance,  et  à  en  élargir  la  sphère  d'action. 

«  On  a  pu  constater  souvent  que  toute  intervention  de  l'Etat, 
commandée  par  des  circonstances  nouvelles,  était  regardée  a  priori, 
par  les  doctrinaires  de  notre  vieille  Europe,  comme  une  diminution 
du  rôle  de  l'initiative  privée.  La  doctrine  économique  américaine 
ne  paraît  pas  aussi  intransigeante.  » 

«  Voici,  par  exemple,  en  quels  termes  M.  P.  V.  Blackman,  profes- 
seur à  l'Université  de  Kansas,  apprécie,  dans  son  discours  au  Congrès 
d'irrigation  d'Albuquerque,  la  portée  de  la  loi  de  «  Réclamation  »  et 
ses  résultats  généraux  :  «  Il  n'y  a  pas  eu,  au  cours  du  dernier  siècle, 
dans  notre  nation,  ou  dans  toute  autre  nation,  de  législation  plus 
éclairée  que  celle  du  «  Réclamation  ».  Ce  n'est  pas  une  tentative 
pour  supplanter  et  remplacer  les  entreprises  particulières,  mais 
l'inauguration  d'une  œuvre  que  l'initiative  privée  aurait  été  incapable 
d'entreprendre;  sa  tendance  principale,  son  but  et  son  résultat  ont 
été  d'encourager  les  entreprises  privées1.  » 

Depuis  longtemps,  à  la  vérité,  la  constitution  accordait  au  gouver- 
nement fédéral  des  droits  de  contrôle  sur  les  grands  cours  d'eau 
navigables  traversant  plusieurs  Etats,  dans  le  but  de  protéger  le 
commerce  intérieur  entre  ces  États.  Un  arrêt  de  la  Cour  suprême, 
de  1824'2,  encore  très  timide,  soucieux  avant  tout  de  ne  pas  porter 
atteinte  aux  autonomies,  avait  agrandi  peu  à  peu  sa  sphère  d'action 
sous  la  pression  des  circonstances,  préparant  l'action  fédérale  en 
matière  de  canalisations  agricoles  ou  industrielles.  Complètement 
séparées  au  début,  ces  diverses  utilisations  de  l'eau  tendaient  de 
plus  en  plus  à  un  but  et  vers  un  centre  commun,  qui  se  formula 
dans  le  ce  Réclamation  Act  »,  acte  de  réclamation  nationale  des 
richesses  hydrauliques,  voté  le  17  juin  1902.  Le  très  grand  intérêt 
de  la  nouvelle  politique  américaine  des  eaux,  telle  que  nous  allons 
la  résumer  et  telle  qu'elle  s'est  affirmée  dans  les  derniers  temps  de  la 
présidence  Roosevelt,  a  été,  suivant  M.  Tavernier  de  reconnaître 
et  d'affirmer  la  nécessité  d'envisager  simultanément  et  de  concilier 
en  même  temps,  les  trois  faces  principales  du  problème,  unique  au 
fond,  qui  a  pour  but  la  meilleure  utilisation  des  eaux. 


1.  Rapport  Tavernier,  p.  332. 
2.  Id.,  p.  313.  Exposé. 
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«  La  loi  de  «  Réclamation  a  été  bienfaisante,  à  la  fois  parce 
qu'elle  a  brisé  le  fétichisme,  <mi  matière  d'entreprises  d'irrigation, 
du  «  laissez- faire  ».  qui  s'était  montré,  à  l'épreuve,  insuffisant,  et 
aussi,  parce  qu'au  lieu  de  substituer  à  ce  fétiche  celui  de  VÉtatisme, 
elle  a  créé  entre  les  deux  systèmes  une  émulation  féconde  en 
corrigeant  et  complétant  l'un  par  l'autre1.  » 

C'est  de  ce  point  de  vue  synthétique  qu'ont  surgi  graduellement, 
non  seulement  le  «  Réclamation  act  »  et  le  «  Réclamation  service  » 
chargé  de  le  mettre  en  œuvre,  mais  toute  une  série  d'annexés  el  de 
branches  qui  ont  fait  de  cet  «  act  »  et  de  ce  «  service  »  la  clef  d'une 
politique  nouvelle. 

Pour  bien  comprendre  le  mode  de  développement  de  cet  en s»mii  1  »l .- 
de  lois  et  d'organes  sociaux,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  le 
gouvernement  central  s'est  trouvé  à  un  certain  moment  disposer  libre- 
ment d'un  espace  de  7200000  kilomètres  carrés,  égalant  presque  les 
trois  quarts  de  l'iiurope.  Cette  surface,  par  suite  des  progrès  de  la 
colonisation,  s'était  réduite  graduellement,  vers  1910,  à  2  000  000  de 
kilomètres  carrés.  C'est  en  présidant  à  la  distribution  ou  à  L'attribu- 
tion de  cette  énorme  richesse  agricole,  forestière,  minière  et 
hydraulique,  en  prenant  soin  de  sauvegarder  les  intérêts  antago- 
nistes et  surtout  l'avenir  à  côté  du  présent,  que  le  gouvernement 
central  a  rectifié,  pour  ainsi  dire,  la  marche  de  l'Etat,  et  obvié  à  des 
vices  d'organisation  ou  à  des  appropriations  abusives  qui  pouvaient 
dégénérer  en  catastrophes. 

Essayons  maintenant  de  suivre  les  étapes  de  cette  «  politique  de 
conservation  »  ou  de  «  préservation  »,  nouvelle,  sur  bien  des 
points,  dans  l'histoire  des  rapports  de  l'Homme  avec  la  Terre. 


Pour  cett.-  étude,  il  est  à  peu  près  impossible  de  conserver 
l'ordre  chronologique.  Si  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  sont 
clairs  et  nets,  les  diverses  questions  fragmentaires  ont  suivi  dans 
l'ensemble  sans  coordination,  comme  des  explosions  successives  el 
parfois  inattendues. 

Au   point  de  dépari  de  l'action  de  l'État,  on  rencontre  une  i 
fondamentale  qui  esl  celle-ci  :  Les  cours  d'eau  doivent  «'ire  considi 

t.  Rapport  Tavernier,  p.  333. 
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comme  faisant  partie  du  patrimoine  de  la  nation,  laquelle  doit  les 
administrer  comme  tels,  et  les  protéger  dans  l'intérêt  de  tous  contre 
des  monopoles  abusifs. 

A  mesure  que  l'initiative  non  réglée  des  individus  ou  des  collec- 
tivités augmentait  l'importance  de  l'irrigation  et  des  autres  emploi  s 
de  l'eau,  les  intérêts  fragmentaires  commençaient  à  faire  échec  au  x 
intérêts  généraux.  Le  développement  des  uns  apparaissait  comme 
menaçant  pour  le  développement  des  autres.  Des  groupements  de 
capitalistes  se  formaient,  non  pour  fertiliser  les  pays  arides,  mais 
pour  «  bloquer  »,  obstruer,  finalement  confisquer  la  richesse 
nationale  de  l'eau  au  profit  de  trusts  qui,  maîtres  de  la  denrée 
vitale,  seraient  maîtres  aussi  de  la  vie  nationale. 

Au  moment  où  le  pouvoir  central  jugea  urgent  d'intervenir, 
l'œuvre  de  mise  en  valeur  des  terres  arides  était  largement  ébauchée. 
Des  travaux,  déjà  considérables,  avaient  été  entrepris  le  long  de 
tous  les  cours  d'eau  ;  mais  l'initiative  privée,  en  aménageant  les 
emplacements  les  plus  favorables,  menaçait  de  rendre  difficile  ou 
impossible  l'aménagement  futur  de  régions  bien  plus  importantes. 
Tandis  que,  d'autre  part,  l'expérience  une  fois  acquise,  les  petits 
travaux,  entrepris  sous  iurme  coopérative,  avaient  généralement 
réussi,  les  entreprises  plus  considérables,  exécutées  par  des  capi- 
taux étrangers,  dans  le  but  de  «  vendre  des  droits  d'eau  »,  avaient 
presque  sans  exception  entraîné  des  désastres  financiers. 

Enfin,  d'autres  entreprises,  purement  fictives,  n'avaient  pour  but 
que  de  s'emparer  de  régions  de  grand  avenir  (telles  que  les  vallées 
du  San  Joaquin  et  du  Sacramento)  non  pour  les  utiliser,  mais  pour 
empêcher  que  d'autres  le  fassent,  et  amener  ainsi  l'exagération  des 
prix  l. 

«  Une  des  difficultés  rencontrées  dans  l'application  de  la  loi  de 
«  Réclamation  »,  lit-on  dans  le  troisième  rapport  du  service,  p.  49, 
est  que  les  spéculateurs  ont  accaparé  ou  cherchent  à  accaparer 
tous  les  sites  possibles  de  forces  hydrauliques.  Des  hommes  spé- 
ciaux voyagent  à  travers  le  pays,  à  la  piste  d'emplacements  favo- 
rables, et,  par  «  application  des  lois  existantes  »,  travaillent  à  les 
accaparer,  soit  pour  spéculer,  soit  pour  gêner  des  concurrents. 
L'accaparement  de  tous  les  emplacements  favorables  d'une  certaine 

1.  Rapport  Tavernier,  p.  3o7. 
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région,  qui  peut  se  faire  sans  beaucoup  d'argent,  si  on  ne  les 
utilise  pas  tous,  leur  assure  un  monopole  qui  leur  permet  de  dicte  r 
leurs  conditions  aux  Industries.  » 

Dès  la  promulgation  du  «  Réclamation  act  »,  la  loi  commença  à 
fonctionner  et  à  porter  ses  effets.  Daté  du  17  juin,  Tact  entrait  en 
vigueur  le  18. 

«  L'extrême  rapidité  avec  laquelle  le  «   Réclamation  service 
été  constitué  après  le  vote  du  «  Réclamation  act  »  et  a  commencé 
des  travaux  gigantesques  doit  étonner  les   Européen s1   habitués    à 
plus  de  lenteur.  En  réalité,  on  peut  dire  que  cette  rapidité,  due   à 
des  causes  intéressantes  à  signaler,  a  été  exceptionnelle,  même  en 
Amérique.    Le    Secrétaire    de    l'Intérieur   fut    considéré,    en    ll)02, 
comme  ayant  obtenu  un  record  en  créant  et  en  faisant  fonctionner 
un  service  de  cette  importance,  vingt-quatre  heures  après  le  vote 
de  la  loi.  Il  s'adressa  simplement,  pour  cela,  à  l'Administration  du 
«  Geological   Survey  »;  et  les  études  hydrologiques  que  poursui- 
vaient, depuis  plusieurs  années,  à  titre  scientifique,   les   fonction- 
naires si  distingués  de  cette  Administration  prirent,  du  jour  au  len- 
demain, un  caractère  pratique.  Ce  fut,  d'ailleurs,  tout  naturellement, 
parmi  les  auteurs  de  ces  études  que  fut  recruté  le  corps  des  ingé- 
nieurs du   «    Réclamation   service    ».    Tout   se   trouva  donc    prêt, 
aussitôt  après  le  vote  de  la  loi,  pour  une  rapide  exécution.  Et  la 
nouvelle   organisation   eut  cette  double   chance,  qui  se  rencontre 
rarement,  d'avoir  été  préparée  à  la  fois  par  la  pression  de  l'opinion 
publique  et  par  les  recherches  de  la  science.  » 

Cette  rapidité  de  mise  en  activité  n'est  pas  le  seul  point  caracté- 
ristique de  la  loi  nouvelle.  Elle  répondait  à  un  besoin  si  profond  et 
si  général  que  l'utilisation,  pour  la  plupart  dn<  travaux,  suivait 
immédiatement  la  création. 

Dans  son  message  au  Congrès  d'Albuquerque,  le  président  Roosevelt, 
en  faisant  part  des  résultats  obtenus  (l'eau  donnée  déjà  à  250000  acres 
de  terres  et  sur  le  point  d'être  donnée  de  2  000  000  d'acres,  à  l'aide 
de  travaux  solidement  établis),   ajoutait  que  le  Trésor  avait  déjà 

encaissé  u srtaine  part  des  versements  prévus  et  que,  sniva 

tout.-  probabilité,  on  dépit  des  prophéties  pessimistes,  il  rentrerait, 
conformément  a  la  lui,  en  possession  des  sommes  dépen 

i.  Rapport    i  tvernier,  p. 
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Il  convient  en  effet  de  remarquer  que,  d'après  la  loi,  les  sommes 
destinées  ou  consacrées  à  ces  travaux  ne  sont  point  imputées  sur  le 
budget  général,  mais  sur  des  budgets  spéciaux  dont  les  avances  sont 
remboursées  par  les  bénéfices  rapides  de  l'exploitation. 

Autre  trait  bien  moderne,  et  bien  américain  dans  le  meilleur  sens 
du  mot.  Une  faible  partie  seulement  des  biens  soumis  au  «  Réclamation 
act  »  se  composait  de  propriétés  privées;  la  grande  majorité  consis- 
tait en  terres  désertes,  où  il  fallait  attirer  les  colons,  condition  excel- 
lente pour  y  établir  une  législation  nouvelle.  Ces  colons  eux-mêmes, 
en  venant  peupler  les  déserts  dont  ils  allaient  faire  d'immenses  oasis, 
avaient  toutes  facilités  pour  y  fonder  des  homes  familiaux,  pro- 
priétés inaliénables  et  insaisissables,  qui  leur  donnaient  dès  le 
premier  jour  la  sécurité  de  l'avenir,  sous  la  seule  condition  du  tra- 
vail. Bien  plus,  le  Gouvernement  fédéral,  à  l'instar  des  grandes 
entreprises  industrielles,  distribuait  à  profusion  des  notices  sur  les 
projets  d'arrosementen  cours  et  sur  la  fondation  des  homes  familiaux. 

«  Un  des  fonctionnaires  importants  de  cette  administration, 
M.  Blanchard,  chef  du  service  de  statistique,  saisit  les  occasions  que 
lui  offrent  les  grands  congrès  pour  y  faire  des  communications  sur 
l'œuvre  du  Gouvernement  faiseur  de  homes  «  Home  Making  by 
the  Government  ».  —  Des  notices  générales  faisant  connaître  les 
données  essentielles  des  projets  en  cours  sont  distribuées  à  pro- 
fusion. Ces  notices  indiquent  les  sources  auxquelles  on  peut  puiser 
des  renseignements  détaillés  sur  chaque  projet.  En  général  les 
notices  recommandent  de  s'adresser  pour  les  détails,  aux  associa- 
tions d'arrosants  que  le  «  Réclamation  Service  »  a  soin  de  consti- 
tuer avant  même  de  commencer  l'exécution  des  projets1.  » 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Tavernier,  l'action  de  l'État,  ainsi 
comprise,  favorise  et  excite  l'initiave  individuelle,  bien  loin  de  la 
remplacer  ou  de  l'affaiblir. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé  de  la  législation  hydraulique  que 
dans  ses  rapports  avec  l'eau  proprement  dite;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  apparaître  aux  promoteurs  du  «  Réclamation  act  »  que  la  régularité 
de  débit  des  eaux  était  sous  la  dépendance  du  bon  état  des  forêts. 
Or,  on  sait  combien  la  destruction  des  arbres  était  rapide  aux 
États-Unis. 

1.  Rapport,  p.  336. 
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Dans  son  rapport,  déjà  cité,  au  Congrès  d'Àlbuquerquê,  le  prési- 
dent lluosevelt  constatait  que  retendue  des  forêts  des  Etats- 1 

avait  diminué  des  quatre  cinquièmes  depuis  un  siècle.  Donc, 
l'approvisionnement  d'eau  étant  lié  à  la  reconstitution  du  domaine 
forestier,  celui-ci  devait  être  réclamé  à  son  tour.  Ici,  nous  rencon- 
trons le  nom  d'un  homme  remarquable  autant  par  l'énergie  de  son 
caractère  que  par  L'élévation  de  ses  vues,  puisées  en  partie  a  notre 
école  forestière  de  Nancy  :  M.  Giffort  Pinchot,  actuellement  directeur 
des  forêts,  et  qui  fut  le  bras  droit  du  président  Uoosevelt  dans 
l'élaboration  des  lois  de  préservation.  N'oublions  pas  ce  détail 
typique  d'une  influence  européenne  dans  une  évolution  américaine, 
nous  le  retrouverons  tout  à  l'heure. 

Voici,  de  par  la  création  du  code  forestier,  l'activité  des  lois  de 
réclamation  et  de  préservation  étendue  sur  un  nouveau  domaine. 
les  forêts,  conservatrice  de  l'eau,  de  l'eau  industrielle  et  agricole. 
Le  cercle  ne  cesse  de  s'élargir. 

Mais  non  sans  lutte.  Les  objections  pleuvaient,  cherchant  à  décou- 
rager les  promoteurs  du  mouvement  et  à  irriter  l'opinion  publique. 
Le  rapport  de  M.  Tavernier  cite  plusieurs  exemples  de  ces  cam- 
pagnes de  dénigrement,  qui,  sous  forme  d'une  adhésion  condition- 
nelle, cherchaient  à  voiler  sous  les  conditions  le  serpent  caché 
dans  l'herbe. 

Ainsi,  au  Congrès  du  ïransmississipi,  M.  Short,  avocat  des  «  Power 
Companies  »,  se  fit  le  défenseur  des  vieilles  méthodes  d'exploitation. 
«  Les  Indiens  qui  nous  ont  précédés,  dit-il,  étaient  de  parfaits  con- 
servateur-. Sans  troubler  le  cours  naturel  des  rivières  vers  la  mer, 
ils  se  contentaient  d'en  pêcher  le  poisson.  C'est  la  politique  de  nos 
pères  qui  a  amené  la  transformation  de  la  vallée  de  San  îoàqUin  et 
la  mise  en  valeur  d'énormes  richesses.  »  Et  il  demandait  le  vote 
d'une  motion  hostile  à  la  politique  de  Réclamation.  Il  fut  aisé  de  lui 
répondre  que  les  Indiens  d'aujourd'hui  s'appelaient  les-  Compagnies 
de  pouvoirs  d'eaux  »,  et  qu'ils  accaparaient  les  forces  hydrauliques 
non   pour   les  utiliser  à  l'industrie  ou  à  l'agriculture,  mais  pour 

empêcher  autrui   de  le  faire,  ou  pour  ne  céder  leur  privilège  qu'à  des 

prix  prohibitifs,  devant  l'intensité  croissante  de  la  demande. 

Par  celte  lutte  uirme,  par  CCS  e»ais  de   mainmise  .les  trusts  sur 

l'énergie  terrestre  et  sur  le  fonctionnemenl  planétaire,  l'attention  de 
l'opinion  publique  était  de  plus  en  plus  familiarisée  avec  les  questions 
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d'hydraulique,  et  les  spécialistes  étaient  amenés  à  considérer  les 
problèmes  particuliers  comme  reliés  à  un  vaste  problème  général, 
qu'il  s'agissait  de  résoudre  dans  son  ensemble. 

Mais  résoudre  un  problème  avant  d'en  posséder  toutes  les  données 
n'est  point  une  besogne  aisée,  ni  même  toujours  possible.  Aussi 
ne  peut-on  pas  nier  que  des  graves  erreurs  n'aient  été  commises 
dans  le  début  par  les  législateurs  de  l'eau  :  erreurs  dont  certaines 
auraient  pu,  si  la  poussée  avait  été  moins  inlense,  compromettre  tout 
l'avenir  de  l'évolution  commencée.  Ainsi,  le  problème  de  la  durée 
des  concessions  d'eau  pour  les  mines,  ou  d'exploitation  rationnelle 
des  forêts,  fut  d'abord  déclarée  arbitraire  et  révocable  par  l'État  sans 
avertissement  préalable.  Quel  entrepreneur  ou  quelle  compagnie  eût 
pu  consentir  à  travailler  sous  une  telle  épée  de  Damoclès?  Aujour- 
d'hui, on  préconise  et  on  pratique  un  système  de  concessions  pour 
un  temps  déterminé,  dont  les  périodes  renouvelables  ne  doivent 
pas  dépasser  cinquante  ans,  et  nulle  révocation  n'est  possible  en 
dehors  de  manquement  grave  à  des  clauses  nettement  déterminées 
dans  le  contrat. 

Les  commissions  de  «  conservation  »,  ou,  comme  on  dirait  en 
français,  de«  préservation  »  fonctionnent  aujourd'hui  dans  36  états  de 
l'Union.  Ces  états  sont  ceux  où  le  défaut  de  pluies  et  la  nature  du  sol 
ne  permettaient  que  des  cultures  très  peu  étendues  avant  l'emploi 
généralisé  de  l'eau  d'irrigation;  ceux  aussi  où  1  emploi  des  forces 
hydrauliques  par  l'industrie  a  développé  les  compagnies  de  «pouvoirs 
d'eau  »;  ceux  enfin  où  les  mines  et  les  forêts  entrent  par  leur  site  ou 
leur  nature  dans  le  cadre  de  la  loi  de  réclamation.  Les  régions  arides, 
les  «  mauvaises  terres  »  du  Nebraska,  du  Colorado,  de  l'Arizona, 
produisent  aujourd'hui  des  récoltes  deux  ou  trois  fois  plus  abondantes 
que  les  terrains  simplement  arrosés  par  les  pluies.  Les  bassins 
supérieurs  des  torrents  à  irrigations,  des  rivières  à  «  pouvoir  d'eau  » 
ou  des  fleuves  navigables  sont  protégés  contre  le  déboisement,  non 
par  des  ordonnances  restrictives  ou  vexatoires,  mais  par  l'établis- 
sement d'exploitations  rationnelles.  D'innombrables  sociétés  coopé- 
ratives, dont  les  membres  sont  établis  sur  leurs  homes  de  famille, 
gèrent  les  périmètres  irrigués  et  sont  liés  au  sol  et  à  l'ensemble  de 
la  collaboration  par  cette  forte  attache  de  l'homme  avec  la  terre  qui 
créa  jadis  et  qui  a  conservé  à  travers  les  siècles  la  cohésion  de  l'Egypte 
et  de  la  Chine.  Sans  doute  la  législation  issue  de  l'acte  de  réclamation 
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n'est  encore  irréprochable  ni  dans  [a  théorie  ni  dans  l'application, 
mais  l'unanimité  croissante  de  l'opinion  publique  et  l'emploi  croissant 
de  l'eau  fournie  par  les  zones  soumises  au  règlement  de  conservation 
ne  permettent  plus  désormais  de  retour  vers  le  gaspillage  de  jadis, 
qui  conduisait  les  États-Unis  à  une  décadence  prochaine.  Le  coup  de 
gouvernail  vers  l'accord  avec  les  lois  naturelles,  vers  le  respect  des 
fonctions  naturelles,  a  été  donné  avec  énergie  el  justice;  et  de  la 
timide  ordonnance  de  1824, qui,  pour  la  première  fois,  attribua  une 
limite  à  l'empiétement  d'un  particulier  sur  le  domaine  général,  de 
l'acte  plus  ample,  mais  encore  incomplet,  qui  réclama  le  17  juin  1902 
les  richesses  naturelles  encore  protégeables  pour  les  sauver  de  la 
dilapidation  et  de  la  ruiue,  s'est  dégagée  graduellement  non  seule- 
ment une  politique,  comme  on  le  dit  aux  États-Unis,  mais  en 
quelque  sorte  une  philosophie,  qui,  d'abord  hésitante  et  incon- 
sciente, a  pris  en  s'élargissant  pleine  conscience  de  sa  valeur,  de  sa 
force,  et  de  son  caractère  paternel  à  l'égard  des  générations  futures. 


En  transmettant  au  Congrès,  le  21  janvier  1909,  un  rapport  de 
la  Commission  nationale  de  Conservation,  le  président  Hoosevelt 
s'exprimait  ainsi  : 

«  Je  recommande  ce  rapport.  C'est  un  des  documents  les  plus 
essentiellement  importants  qui  ait  été  soumis  jusqu'ici  au  peuple 
américain.  Il  contient  le  premier  inventaire  des  ressources  naturelles 
qui  ait  été  fait,  à  cette  heure,  par  une  nation.  Sous  une  forme 
condensée,  il  présente  un  exposé  de  notre  capital  utilisable  en 
ressources  matérielles  qui  sont  les  moyens  du  progrès,  et  il  met  en 
évidence  les  conditions  essentielles  sur  lesquelles  la  perpétuité,  la 
sûreté  et  le  bien-être  de  ce  pays  reposent  et  doivent  toujours 
continuer  à  reposer. 

«   ...  11  serait  indigne  de  notre  histoire  el  de  notre  intelligent 
désastreux  pour  notre  avenir,  de  fermer  les  yeux  sur  ce-  faits;  il 
serait  hors  de  propos  d'essayer  d'en  rire.  Le  peuple  doit  demander 
et  il  demandera  que  ses  représentants  consacrent  leur  attention  à 
fondamentales  et  importantes  questions,  .le  ne  conseille  pas  une 
action  prématurée  <-t  inconsidérée  sur  le-  points  dont  il  s'auit.  □ 
j'insiste  pour  que,  lorsque  les  tait-  seront  connus  el  L'intérêt  général 
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mis  en  évidence,  on  ne  laisse  ni  l'indifférence,  ni  l'inertie,  ni  les 
intérêts  privés  opposés,  entraver  la  marche  vers  le  bien  public. 

«  ...  Il  est  grand  temps  de  penser  que  notre  responsabilité  vis-à- 
vis  des  millions  de  futurs  citoyens  est  comme  celle  des  parents  vis-à- 
vis  de  leurs  enfants  et  qu'en  gaspillant  nos  ressources,  nous  faisons 
du  tort  à  nos  descendants. 

«  Nous  savons  que  nos  rivières  peuvent  et  doivent  servir  d'une 
façon  effective  aux  transports  internationaux,  mais  que  les  grosses 
dépenses  faites  sur  nos  voies  d'eau  n'ont  pas  réussi  à  maintenir, 
encore  bien  moins  à  développer,  notre  navigation  intérieure.  Donc, 
occupons-nous  immédiatement  d'en  découvrir  les  raisons,  de  pré- 
parer et  d'adopter  pour  l'amélioration  de  la  navigation  un  plan 
d'ensemble,  qui  assurera  à  la  nation  les  avantages  pour  lesquels  elle 
a  payé,  mais  qu'elle  n'a  pas  encore  reçus.  Nous  savons  maintenant 
que  nos  forêts  sont  presque  en  train  de  disparaître,  qu'il  en  reste 
moins  d'un  cinquième,  que  ce  n'est  pas  une  bonne  opération 
d'économiser  les  sommes  relativement  petites  que  nécessitent  la 
protection  et  la  mise  en  valeur  de  toutes  celles  que  le  gouvernement 
possède  encore  et  de  ne  pas  faire  des  lois  pour  empêcher  la 
destruction  dévastatrice  des  forêts  appartenant  aux  particuliers. 

«  ...  Nous  savons  maintenant  que  nos  ressources  minérales, 
épuisées  d'un  seul  coup,  sont  perdues  pour  jamais  et  que  leur 
gaspillage  inutile  nous  coûte  des  centaines  de  vies  humaines  et  près 
de  300000000  de  dollars  par  an.  Par  conséquent,  entreprenons 
sans  délai  les  investigations  préalables  nécessaires  pour  mettre  fin  à 
ces  énormes  pertes  et  conserver  nos  ressources  minérales  ainsi  que 
les  vies  des  hommes  qui  les  tirent  du  sol. 

«  ...  La  fonction  de  notre  gouvernement  est  d'assurer  à  tous  nos 
concitoyens,  maintenant  et  plus  tard,  leurs  droits  à  l'existence,  à  la 
liberté  et  à  la  poursuite  du  bonheur.  Si  la  génération  dont  nous 
faisons  partie  détruit  les  ressources  dont  nos  enfants  auraient  pu 
tirer  leur  gagne-pain,  elle  en  arrivera,  soit  à  réduire  la  population 
que  notre  pays  est  capable  de  faire  vivre,  soit  à  diminuer  son  bien- 
être,  soit  à  priver  les  générations  à  venir  du  droit  de  vivre  sur  le 
continent.  Si  nous  permettons  aux  grandes  organisations  indus- 
trielles de  mettre  la  main,  sans  contrôle,  sur  les  moyens  de  produc- 
tion et  sur  les  objets  nécessaires  à  la  vie,  nous  privons  les 
Américains  d'aujourd'hui  et  de  demain  de  la  liberté  industrielle, 
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c'est-à-dire  d'an  droit  qui  n'est  pas  moins  précieux  que  la  liberté 
politique.  » 

Si  maintenant,  après  ces  paroles  énergiques,  presque  violentes1, 
nous  examinons  (e  Uapportde  la  Commission  que  le  président  trans- 
mettait ainsi  au  congrès,  il  e>t  impossible  que  nous  ne  soyons  pas 
frappés  de  ce  caractère  philosophique  dont  nous  parlions  plus  haut. 
Voici  les  premières  lignes  du  rapport  : 

«  Les  devoirs  d'hommes  à  hommes,  sur  lesquels  l'intégrité  de  la 
nation  doit  reposer,  ne  sont  pas  plus  élevés  que  les  devoirs  de 
chaque  génération  envers  la  suivante;  et  les  obligations  de  la 
nation  vis-à-vis  de  chaque  citoyen  vivant  actuellement  ne  sont  pas 
plus  sacrées  que  les  obligations  vis-à-vis  des  citoyens  futurs, 
lesquelles,  à  leur  tour,  donneront  naissance  aux  devoirs  et  aux 
responsabilités  de  la  nation. 

«  Dans  cette  contrée,  comblée  de  ressources  naturelles  dont  la 
profusion  n'est  surpassée  nulle  part,  le  sentiment  de  la  responsa- 
bilité vis-à-vis  des  générations  futures  a  été  lent  à  se  développer. 

«  Nos  grands-pères  s'établirent  en  plein  désert,  et  grâce  à  l'esprit 
d'entreprises  qui  est  la  gloire  de  la  nation,  développèrent  de  grandes 
ressources.  Les  forêts  furent  considérées  au  début  comme  un  obstacle 
à  l'usage  de  la  terre.  Le  fer  et  le  charbon  furent  découverts  et 
exploités,  de  vastes  tènements  de  ces  ressources  furent  acquis, 
avant  qu'il  fût  généralement  admis  qu'ils  possédaient  une  valeur 
propre,  par  ceux  qui  voyaient  plus  loin  que  leurs  voisins.  Dans  un 
but  de  profit  immédiat,  sans  préoccupation  d'avenir  ni  souci  du 
bien  permanent  du  pays  et  du  peuple,  on  adopta  des  méthodes  de 
illage  et  de  prodigalités.  Les  cours  d'eau...  furent  complètement 
négligés;  cet  abandon  se  lit  sentir  en  même  temps  que  les  consé- 
quences menaçantes  de  la  destruction  et  de  la  disparition  des 
forêts;...  L'attention  fut  également  attirée  sur  le  rapide  épuisement 
des  dépôts  de  charbon  et  de  fer  et  sur  les  usages  abusifs  de  La  terre, 
mecience  publique  B'éveilla.  » 

&préa  ce  chapitre  d'introduction,  suivent  cinq  autres  chapiti 
consacré:  vivement   aux    questions   suivantes    :    minéraux; 

1.  Nous  ne  portons  pi>  ici  un  jugement  sur  L'ensemble  des  eirconstaii 
désormais  historiques,  qui  <>nt  accompagné  les  derniers  mois  de  la  magistrature 
de  M.  Th.  H  •  «éveil  <-t  l'élection  présidentielle  de  son  successeur,  mais  unique 
nienl  sur  la  question  qui  rail  l'objet  de  la  présente  leçon, 
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terres;  forets;  eaux;  enfin,  préservation  de  l'énergie  nationale, 
considérée  comme  résultat  ultime  des  «  conservations  »  précédentes. 

Les  quatre  premiers  chapitres  sont  signés  de  noms  éminents  : 
W.  J.  Mac  Gee,  pour  les  eaux;  Overton  W.  Price,  pour  les  forêts; 
George  W.  Woodreff,  pour  les  terres;  J.  C.  Holmes,  pour  les 
minéraux.  Enfin,  l'ensemble  du  rapport,  l'introduction  et  le  chapitre 
relatif  à  l'énergie  nationale,  portent  la  marque  de  l'esprit  robuste  et 
de  la  tenace  volonté  du  cinquième  signataire,  Giffort  Pinchot, 
président  de  la  Commission,  et  véritable  inspirateur  de  l'évolution 
puissante  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  trop  incomplète  idée. 

Pour  en  saisir  vraiment  la  grandeur,  il  faudrait  lire  in  extenso 
les  documents  mêmes.  Il  semble,  quand  on  a  terminé  celte  lecture, 
entendre  comme  un  écho  du  chapitre  où  Rabelais  attribue  à  Panurge 
ses  opinions  philosophiques  sur  le  prêt  et  la  dette,  sur  la  solidarité 
universelle  des  choses  et  des  êtres;  ce  chapitre  prodigieux  qui 
depuis  quatre  siècles  est  toujours  admiré,  sans  être  mis  en  pratique. 

Conclurons-nous  cette  étude  par  un  jugement  sommaire  de 
louange  aux  États-Unis,  qui,  du  maximum  d'insouciance  envers 
l'avenir,  semblent  s'orienter  désormais  suivant  un  maximum  de 
prévoyance?  Critiquerons-nous,  comme  le  font  les  Américains  atteints 
de  chauvinisme,  la  vieille  Europe  de  se  laisser  devancer  par  son 
rejeton  transatlantique?  Ces  deux  jugements  seraient  également 
exclusifs  et  incomplets.  L'Amérique  a  pu,  sur  des  terrains  neufs, 
établir  un  état  de  choses  nouveau.  L'Europe,  presque  complètement 
appropriée  suivant  des  systèmes  antérieurs,  n'a  pas  les  mêmes 
facilités  d'expérimentation.  L'Amérique,  prompte  à  l'action,  aurait 
tort  de  se  glorifier  de  l'œuvre  entière,  dont  les  racines  ont  germé 
dans  la  vieille  Europe.  Un  souvenir  personnel  m'aidera  à  me  faire 
mieux  comprendre. 

En  1902,  me  trouvant  aux  États-Unis,  je  reçus  à  New-York  la 
visite  du  secrétaire  général  d'une  société  scientifique  de  Boston,  qui 
venait  m'inviter,  en  ma  qualité  de  président  du  Club  Alpin  Français, 
à  visiter  «  l'Athènes  des  États-Unis  »,  où  j'étais  sûr  de  rencontrer 
une  réception  sympathique.  On  m'y  mettrait  en  relations  avec  les 
esprits  distingués  de  la  ville,  hommes  et  femmes,  et  on  espérait 
pouvoir  m'offrir,  avec  une  réception  cordiale,  une  surprise  agréable. 
Déjà  invité  par  un  ami  bostonien  à  passer  quelques  jours  chez  lui, 
j'acceptai  cette  nouvelle  invitation,  et  le  23  juin  1902,  je  me  rendis 
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à  lu  soirée  que  m'offrait  le  Club  «  Appalachia  »,  où  je  trouvai, 
comme  il  m'avait  été  promis,  une  société  aimable  et  distinguée.  Au 
cours  de  la  soirée,  le  président  demanda  un  moment  de  silence,  et. 
après  avoir  prononcé  une  petite  allocution  de  bienvenue,  me  présenta 
un  pli,  constituant  la  surprise  agréable  qui  m'avait  été  promise. 
«  Vous  trouverez  dans  ce  court  imprimé,  me  dit-il,  un  hommage 
rendu  par  l'Amérique  à  tous  ceux  qui  depuis  longtemps  luttent  et 
prêchent  en  Europe  pour  l'amélioration  des  rapports  entre  l'homme 
et  la  terre.  Parmi  ceux-là,  la  société  alpine  que  vous  présidez  a 
toujours  été  au  premier  rang.  Le  «  Réclamation  act  »,  dont  voici  le 
texte,  a  été  voté  le  17  de  ce  mois;  il  y  a  cinq  jours.  Désormais,  l'eau 
et  les  forêts,  dilapidées  jusqu'à  ce  jour,  notamment  les  bassins 
supérieurs  des  fleuves,  sont  protégés  par  la  loi,  et  nous  espérons  les 
plus  grands  résultats  de  cette  législation  nouvelle.  Nous  tenons  à 
remercier  en  votre  personne  tous  ceux  qui,  par  delà  l'Océan,  ont 
préparé  le  vole  de  cette  loi  de  salut.  » 

Je  fus,  il  est  aisé  de  le  comprendre,  vivement  ému  de  ce  simple 
et  touchant  hommage.  Mais  je  n'en  compris  pas  dans  le  moment 
toute  la  valeur  et  toute  la  puissance  prochaine.  Pouvais-je  deviner 
que,  dans  ces  quelques  articles  de  loi,  était  contenue  en  germe 
l'évolution  dont  je  me  suis  efforcé  de  faire  sentir  ici  la  grandeur? 

L'Europe  et  l'Amérique  peuvent  collaborer  à  la  même  œuvre, 
chacune  dans  sa  sphère  d'action,  avec  les  habitudes  et  les  moyens 
que  lui  permettent  son  histoire  et  son  organisation  sociale.  L'Europe 
a  pensé  avant  que  l'Amérique  ait  songé  à  agir.  L'action  de  l'Amé- 
rique peut  se  répercuter  sur  l'Europe  comme  se  sont  répercutées 
déjà  la  concurrence  commerciale  ou  la  rivalité  industrielle  entre  les 
deui  rivea  de  l'Atlantique.  De  récentes  lois  votés  par  les  Chambres 
françaises,  le  rattachement  des  forêts  à  l'hydraulique  agricole, 
ootamment,  ne  nous  montrent-elles  pas,  à  l'œuvre  dans  un  milieu 
plus  difficile  a  modifier,  les  mêmes  préoccupations  qu'aux  États- 
Unis?  l  ii  avenir  prochain  peut  amener  dans  l'ancien  monde  une 

évolution    analogue    à    Celle    que    nous   venons  de  Constater   dan-    le 

nouveau,   si    les  principes    qui  ont   présidé   à   cette  évolution   \\r 
demeurent  pas  a  l'état  de  simples  considérations  théoriqu 
1rs  Dations  d'Europe  comprennent  ce  que  la  société  américaine  a 
commencé  a  réaliser  .  que  l'harmonie  entre  l'humanité  actuelle  et 
la  planète  est  indispensable  à  la  sauvegarde  de  l'humanité  future. 


Notice  sur  des  vases  antiques 

Par  le  Dr  D.  GOLDSCHMIDT 


Par  lettre  du  9  décembre  1823,  le  général  de  Montrichard1,  qui  venait 
d'être  reçu  membre  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  du 
Bas-Rhin,  lui  fit  don  de  quatre  vases  antiques,  les  plus  beaux  de  sa 
collection,  qui  appartiennent  encore  aujourd'hui  à  ladite  Société 2, 
fondée  en  1799,  et  qui  a  pu  se  maintenir  malgré  les  nombreux  obstacles 
qui  lui  ont  barré  la  route  pendant  sa  longue  existence.  Le  Pr  Schweig- 
haeuser,  l'illustre  archéologue  alsacien,  correspondant  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  s'est  chargé  à  l'époque  de  fournir  une 
notice3  sur  ces  vases  d'une  rare  élégance  et  d'une  parfaite  conservation; 
en  voici  la  substance. 

Les  vases  sont  de  ceux  dénommés  étrusques,  parce  qu'on  les  croyait 
originaires  de  l'Étrurie;  mais  il  paraît  qu'ils  sont  plutôt  le  produit  de  l'art 
grec  et  que  l'ancienne  Grande-Grèce  est  le  pays  où  on  les  rencontre  le 
plus  fréquemment. 

Ceux  du  général  Montrichard  furent  trouvés  en  Italie,  dans  la  terre  de 
Bari.  Dans  la  même  province  peuplée  autrefois  par  les  Peucettii  qui  for- 
maient l'une  des  plus  antiques  colonies  grecques  établies  dans  le  midi  de 
l'Italie,  non  loin  de  Ganosa,  on  a  découvert  quelques-uns  des  plus  beaux 
vases  de  ce  genre.  Millin  a  publié  à  leur  sujet  une  monographie,  dont 
se  sont  occupés  beaucoup  de  savants  des  plus  distingués  de  l'Europe. 

1.  De  Montrichard  (Joseph-Elie-Désiré  Perruquet),  baron  de  Bévy,  était 
originaire  de  la  Franche-Comté.  Sous-lieutenant  en  garnison  à  Strasbourg,  à 
l'âge  de  23  ans,  il  arriva  au  grade  de  capitaine-commandant  neuf  ans  après  et 
prit  une  part  active  aux  campagnes  de  l'armée  du  Rhin.  Nommé  général  de  bri- 
gade, le  5  thermidor  an  IV,  pour  avoir  passé  le  Rhin  près  de  Kehl  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  il  fut  en  l'an  VII  promu  général  de  division.  Il  passa  en  cette 
qualité,  entre  autres,  aux  armées  d'Italie  et  pendunt  qu'il  y  séjournait,  organisa 
et  dirigea  lui-même  clans  la  terre  de  Bari  des  fouilles  qui  mirent  à  jour  les 
vases  en  question. 

Retraité  en  1815,  le  général  de  Montrichard  vint  habiter  l'Alsace,  le  pays 
d'origine  de  sa  femme,  Garoline-Ghristine-Augusta  Boecklin  de  Boecklinsau;  il 
se  fixa  à  Strasbourg  et  y  mourut  le  5  avril  1828. 

Son  nom  figure  parmi  ceux  qui  sont  inscrits  à  l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 

2.  Ils  sont  déposés  au  local  de  la  Société,  Hôtel  du  Commerce  (Place  Guten- 
berg),  à  Strasbourg. 

3.  Journal  de  la  Soc.  des  Se,  Agric.  et  Arts  du  déparlement  du  Bas-Rhin,  1824, 
t.  I,  p.  22. 
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Ce-  se    trouvent   presque    toujours    dans    d'anciens    tombeaux 

construits  avec  le  plus  grand  soin,  pour  garantir  les  objets  qu'ils  con- 
tiennent non  seulement  de  toute  destruction  violente,  mais  encore  du 
contact  et    de   Pair   et   de    la    i  ,    Ils    ne   servaient   pas   d'urnes 

cinéraires,  mais  sont  ordinairement  vides,  placés  en  plu-  ou  moins 
grand  nombre  autour  d'un  squelette  el  se  distinguent  presque  toujours 
par  l'élégance  et  la  pureté  de  louis  formes,  souvent  aussi  par  la  beauté 
de  leurs  ornements  ou  par  L'intérêt  des  sujets  que  représentent  les 
peintures  dont  ils  sont  décorés.  L'opinion  ta  plus  commune  sur  leur 
destination  est  qu'ayant  été  chers  au  défunt  pendant  sa  vie,  on  voulait 
qu'ils  l'accompagnent  dans  la  tombe. 

Les   peintures   de    c<  paraissent    très    souvent    rappeler   les 

mystères  de  Cérès  et  de  Bacchus.  <>n  a  supposé  que  c'est  â  l'occasion  de 
ces  cérémonies,  considérées  autrefois  comme  un  moyen  de  s'assurer  un 
sort  meilleur  dans  l'au-delà,  qu'on  en  faisait  présent  à  l'initié,  et  qu'ils 
étaient  placés  dans  les  monuments  funéraires  cornu  de  cette 

félicité  à  venir.  On  a  objecté  à  cette  manière  de  voir  qu'il  existe  beaucoup 
de  ces  vases,  et  des  plus  intéressants,  dont  les  peintures  représentent 
uniquement  des  sujets  mythologiques,  qui  ne  se  rapportent  pas  à  ces 
mystères;  mais  ceux  qui  admettent  la  thèse  première  ne  manquent  pas 
de  raisons  plausibles  pour  soutenir  «  que  même  ces  peintures  ont,  du 
moins  en  partie,  une  liaison  plus  ou  moins  cachée  avec  les  initiations  ou 
avec  les  scènes  de  mythologie  qu'on  représentait  dans  ces  solennité 

D'autre  part,  il  est  prouvé,  notamment  par  des  passages  de  Pindare  et 
de  Gallimaque,  que  des  vases  du  même  genre  remplis  d'huile  étaient,  lors 
des  panathénées,  donnés  en  prix  aux  lutteurs  victorieux  et  Ton  a  décou- 
vert, aux  environs  d'Athènes,  un  vase  de  cette  espèce  servant  d'urne 
cinéraire,  sur  lequel  se  trouvait  une  inscription  indiquant  qu'il  avait  été 
donné  comme  prix. 

Pareil   usage  peut  avoir  été  commun  à  d'autres  jeux  publics  de  la 

ou   de  la    région   de   l'Italie   peuplée   par  des  colonies  grecques. 

Certains  vases  rappelleraient  des  victoires  remportées  par  le  défunt,  ou 

scènes  de  mythologie  se  rapportant  à  la  fondation  îles  jeux  où  il 

avait  été  couronné. 

Il  est  vrai  que  cette  dernière  supposition   n'exclut  pas  l'initiation  aux 
mysi  urtoiii   plusieurs  vases,  placés  dans   le   même    tombeau, 

pourraient  rappeler  l'un  et  l'autre  événement  de  la  vie  de  celui  dont  ils 
npagnaient  les 

Api  asidérations,  Schweighaeuser  en  arrive  à  décrire  les  va 

offerts  par  le  général  de  Montrichard  '. 

Leurs  peintures  sont  exécutées,  comme  celles  du  plus  grand  nombre 
de  ce  ileur  rougeâtre  sur  un  f I  noir  ou  d'un  brun  très  foncé-. 

I.  Le  mémoire  de  Schweighaeuser  est  accompagné  de  gravures  représentant 
fort  inexactem  tussi  en  ai-je  fait  prendre  lea  photographies  dont 

lonnonn  la  reproduction. 
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«  Le  plus  intéressant 


main  gauche    lui    offre 
arrière,     tient    une 
couronne,       qu'elle 
semble      également 
lui  destiner. 

<c  Du  côté  opposé 
une  femme,  vêtue 
de  lamême  manière, 
de  la  main  droite 
approche  une  cou- 
ronne de  la  tête  du 
guerrier,  et  tient  la 
gauche  appuyée  sur 
la  hanche. 

«  L'une  des  pein- 
tures des  vases  de 
Canosa  représente 
également  un  guer- 
rier nu,  tenant  un 
bouclier,  et  elle  se 
rapporte  (selon  des 
indications  fournies 
à  M.  Greuzer,  auquel 


(//>/.  /  et  2)  est  de  la  forme  qu'on  a  coutume  de 

comparer  à  une 
cloche;  il  a  un  pied 
de  haut  et  douze 
pouces  et  demi  d'ou- 
verture. 

«  Le  côté  princi- 
pal représente  un 
jeune  homme  debout 
et  absolument  nu, 
ayant  un  bouclier 
suspendu  sur  l'avant- 
bras  gauche,  et  ap- 
puyant la  main  droi  te 
sur  un  bâton. 

«  Il  est  à  demi 
tourné  du  côté  d'une 
femme  élégamment 
vêtue  d'une  tunique, 
sur  laquelle  tombent 
les  replis  d'un 
peplus;    qui     de     la 

une  jatte,  et  de  la  main  droite,  qu'elle  porte  en 


1-2.  —  Yase   antique;    musée    de    la   Société   des   Sciences 
de    Strasbourg. 
Hauteur  0  m.  40;  largeur  0  m.  36  sans  les  anses. 
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on  doit  cette  explication,  par  les  autres  figures  qui  accompagnent  celle- 
ci)  aux  jeux  établis  à  Argos  par  Lyncée,  en  l'honneur  de  Junon  et  dont 

le  prix  était  un  bouclier. 
h  11  ne  serait  point  im- 
possible que  notre  pein- 
ture rappelât  une  victoire 
obtenue  dans  les  mêmes 
jeux;  du  moins  les  deux 
couronnrs  semblent  se 
rapporter  à  une  victoire 
en  général. 

«  Sur  le  revers  on  voit 
les  trois  figures,  ample- 
ment vêtues  et  envelop- 
pées dans  leurs  manteaux, 
<jui  sont  communes  à  un 
grand  nombre  de  ces 
vases. 

«  Les  ornements  acces- 
soires sont  des  guirlandes 
en    feuillages    au-dessus, 

et  un  labyrinthe  ou  une  grecque  au-dessous  des  figures. 
«  Le  second  vase   //y.  3  et  4),  dont  la  forme  est  ]la  même,"  a  quatorze 

pouces     de      hauteur     et 

quinze     pouces     d'ouver- 
ture. 
«  La  peinture  principale 

représente    un    jeune 

homme  nu,   assis  sur  un 

siège,     couvert     de     son 

manteau,   lequel   retombe 

•  ■il  plis  multipliés,  et  dont 

tes    bords     ou     bordures 

sont    indiqués     par     une 

ligne   noire  très  ondulée. 
«    Une    Femme,    vêtue 

d'une  simple  tunique  res- 
au- dessus      des 

hanches  par  une  ceinture 

sur  laquelle    en   retombe 

la    paiiic  supérieure,    et 

coiffée  d'une  couronne  à 

demi  effacée,  lui  présente 

une  grande  jatte,  où  Ton  reconnaît  encore  la  trace  de  quelques  fruits, 

et  au-dessui  de  laquelle  se  voit  un  pain  ou  gâteau  rond,  garni  de  grains 


Vase  antique  ;  musée  de  la  Soci 

de  Strasbourg. 
Hauteur  0  m.  il  ;  largeur  0  m    U 
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de  sésame,  dont  on  faisait  usage  dans  les  initiations.  Le  jeune  homme 
tend  la  main  et  parait  y  avoir  tenu  un  fruit,  mais  dont  on  n'aperçoit 
plus  qu'une  faible  trace.  Sur  beaucoup  de  ces  vases  ces  objets  acces- 
soires étaient  peints  avec  une  sorte  de  glacis,  moins  durable  que  les 
traits  des  figures  principales. 

«    Sur  deux   vases   du   même  genre    conservés   à   notre   bibliothèque 


Fig.  5-G.  —  Vase  antique;  musée  de  la  Société  des  Sciences  de  Strasbour 
Hauteur  0  m.  »3  sans  les  anses;  largeur  0  m.  24. 


publique  et  provenant  du  cabinet  de  M.  le  comte  Erbach,  qui  les  tenait 
de  S.  M.  le  roi  de  Naples  (dont  une  savante  explication,  que  nous  avons 
reçue  en  même  temps,  rapporte  les  peintures  à  l'initiation  aux  mystères 
de  Bacchus  et  de  Gérés),  des  fruits  plus  clairement  dessinés  sont  égale- 
ment présentés  à  l'initié  et  sur  l'un,  la  personne  chargée  de  l'initiation 
tient  également  une  jatte. 

«  Sur  celui  dont  nous  parlons,  on  voit  derrière  le  personnage  assis  un 
autre  jeune  homme  debout,  également  nu,  portant  sous  le  bras  gauche 
un  manteau  analogue  à  celui  qui  vient  d'être  décrit,  et  appuyant  la  main 
droite  sur  un  long  bâton.  En  rapportant  ces  dessins  à  une  victoire  dans 
les  jeux,  ces  bâtons  pourraient  indiquer  le  voyage  que  le  vainqueur  a  dû 
faire  pour  revenir  dans  sa  patrie. 

«  Le  revers  de  ce  vase  représente  les  trois  hommes  amplement  vêtus, 
ordinaires  à  ces  vases,  avec  la  différence  que  celui  du  milieu  étend  le 
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(■une  en  deux  branches,  surm 
ornés   de    têtes    vues    de 
face,  figurées  en  relief. 

«  Les'  dessins  du  côté 
principal  sont  un  peu 
effacés.  Celui  de  la  partie 
inférieure  parait  avoir 
représenté  un  jeune 
homme  assis  dans  une 
sorte  de  temple,  et  celui 
du  col  une  tête  de  femme. 
Le  revers  présente  au  bas 
une  grande  tête  de  femme, 
fort  commune  Bur  ces 
.  niais  dont  la  signi* 
fixation  est  incertaine,  et 
sur  [e  col  des  ornements 
en  feuillages  surmontés 
d'une  grecque  et  d'une 
ligne  ondulée. 

«   Le  quatrième    fig.  7 
ayant   une  forme  à 
peu  près  semblable 
n'est    que    les  anses   ne 


bras  et  se   tient  égale- 
ment    appuyé    sur    un 
bâton;    une     couronne 
esl  suspendue  au-di 
de  ce  lu 

«  Les  ornements a< 
soircs  de  sonl  à 

peu  près  les  mêmes  que 
ceux  du  précédent. 

Le  troisième  fig.  5 
et  6),  d'une  forme  plus 
svelte  et  plus  élégante, 
a  quinze  pouces  el  demi 
de  hauteur,  huit  pouces 
el  demi  d'ouverture  et 
à  peu  près  la  rnême  lar- 
geur dans  la  plus  grande 
circonférence,  au-dessus 
de  laquelle  il  se  rétrécit 
en  un  coi  plus  mince. 
Les  anses  qui,  le  long  de 
ce  col,  se  divisent  cha- 
iverture  de  deux  bourrelets  ronds. 


antique  ;  mus<  o  do  !  < 
a.'  8 
Hauteur  0  m  i  anses. 
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dépassent  point  les  bords  du  vase,  a  quatorze  pouces  de  hauteur  et 
neuf  pouces  d'ouverture.  Le  côté  principal  représente,  au  bas,  une 
femme  vêtue  d'une  tunique,  assise  sur  un  rocher  et  tenant  un  miroir. 
De  grandes  fleurs  germant  derrière  elle,  et  une  sorte  de  corne  d'abon- 
dance placée  devant  elle,  sont  surmontées  de  deux  bandelettes 
suspendues  en  forme  de  guirlande.  On  croit  assez  généralement  que 
ces  bandelettes  ont  rapport  aux  mystères,  et  le  rocher  ainsi  que 
les  fleurs  rappellent,  selon  l'explication  ingénieuse  que  M.  Creuzer 
a  donnée  d'une  peinture  du  même  genre,  ce  que  Plutarque  dit  des 
antres  bachiques,  auxquels  dans  la  vision  de  Thespesius,  qui  termine  le 
traité  sur  les  punitions  tardives  de  la  divinité,  cet  auteur  compare  le 
lieu  où  se  rendent  les  âmes  saisies  du  désir  de  retourner  à  la  vie  sen- 
suelle. Avec  ces  alentours  le  miroir,  qui  du  reste  n'est  le  plus  souvent 
pour  l'antiquité  ainsi  que  pour  nous  qu'un  meuble  de  toilette,  semble, 
d'après  plusieurs  indications  fournies  par  les  auteurs  anciens  et  saisies 
par  l'ingénieux  savant  que  nous  venons  de  nommer,  avoir  également  la 
signification  mystique  de  la  contemplation  du  monde  sensible,  qui 
entraîne  les  âmes  à  retourner  dans  la  vie  terrestre,  et  dont  l'initiation 
doit  leur  dévoiler  les  dangers  et  leur  indiquer  le  remède. 

«  Le  revers  de  la  même  partie  représente  une  tête  ordinaire  de  femme. 

«  Le  col  de  ce  vase  est  orné  d'une  guirlande  de  lierre  fort  élégante, 
qui  concourt  à  y  faire  voir,  dans  la  peinture  principale,  un  sujet  relatif 
aux  mystères  du  petit-fils  de  Cadmus.  » 
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Le  XLIV"  Congrès  annuel  des  Sociétés  allemandes  d'anthropologie  s'est 
ouvert  le  4  août  dernier  à  Nuremberg  sous  la  présidence  du  professeur 

von  Lus.  han.  de  Berlin,  qui,  Mans  son  discours  d'ouverture  insista  sur- 
tout sur  l'importance  des  études  anthropologiques  dans  les  temps  actuels. 
Ces  études  permettent  de  comprendre  les  progrès  de  la  civilisation  et 
l'influence  des  dégénérescences  physiques  et  psychiques:  la  diminution 
de  la  natalité  en  Allemagne  qui  s'accentue  préoccupe  tout  le  pays,  car 
elle  pourrait  devenir  aussi  dangereuse  pour  l'Allemagne  que  pour  la 
Fiance. 

Après  le  discours  du  professeur  von  Luschan,  le  D1*  Hormann  a  résumé 
les  découvertes  préhistoriques  faites  depuis  vingt-cinq  ans.  Il  est  prouvé 
que  l'homme  habitait  le  nord  de  la  Bavière  et  les  régions  voisines  dès 
l'époque  diluviale.  Les  objets  découverts  sont  du  type  de  Hallstatt  et  de 
la  Tène,  et  il  est  douteux  que  l'époque  néolithique  soit  représentée. 

Le  Dr  Much,  de  Vienne,  a  relevé  les  noms  des  rivières  du  Nord  de  la 
Bavière,  tels  que  Pegnitz,  Regnitz,  etc.,  qui  pourraient  avoir  une  origine 
slave,  mais  il  croit  plutôt  à  une  origine  indogermanique. 

Le  Dr  Krause,  de  Leipzig,  a  étudié  les  populations  du  nord  de  l'Amé- 
rique. A  l'est  le  pays  se  prêtait  surtout  à  l'agriculture  tandis  qu'à  l'ouest 
se  rencontrent  les  terrains  de  chasse,  d'où  deux  types  anthropologiques 
distincts. 

A  la  lin  de  cette  séance,  le  Dr  Ed.  Hahn,  de  Berlin,  expose  les  rapports 
qui  existent,  dans  les  civilisations  anciennes,  entre  les  conceptions  mytho- 
logiques et  les  travaux  agricoles.  On  peut,  d'après  les  plus  anciennes  divi- 
sions de  l'année,  suivre  les  progrès  de  l'agriculture;  l'invention  de  la 
charrue  aurait  précédé  celle  de  la  voiture.  Les  représentations  des  divi- 
nités dérivenl  de  l'agriculture  et  de  ce  qui  s'y  rattache,  comme  le  bœuf, 
le  lait,  les  plant'-,  cultivées.  Les  douze  signes  du  zodiaque  sont  d'origine 
très  ancienne  trois  :  le  délier,  le  taureau,  le  bouc,  se  rapportent  à  la 
?ie  agricole  .  el  si  l'on  à  distingué  l'année  solaire  de  l'année  lunaire. 
c'est  que  l<  aces  en  nature  se  payaient  après  les  récoltes. 

La  deuxième  journée  l'ut  consacrée  à  l'ethnologie.  -  Le  \>  Koch- 
Grûnberg,  de  Fribourg-en-Brisgau,  expose  les  observations  qu'il  a  pu  faire 
sur  les  populations  indiennes  peu  connues  qui  habitent  les  rives  des 
affluents  de  l'Amazone  el  de  l'Orénoque.  Il  a  pu  recueillir  une  grande 
quantité  de  mythes,  de  formules  magiques  et,  grâce  au  phonographe,  des 

chants  m  ! 
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Le  Dr  Aug.  Kr.ïmer,  de  Stuttgart,  expose  la  fabrication  et  l'ornemen- 
tation des  nattes  provenant  de  Rusai,  iles  Garolines,  d'où  elles  se  sont 
propagées  en  Polynésie. 

Le  professeur  van  Gennep,  de  Neuchatel,  complète  cette  communi- 
cation en  exposant  la  technique  du  nattage  chez  les  primitifs.  Les  Égyp- 
tiens connaissaient  déjà  cette  industrie.  M.  von  Luschan  fait  observer 
que,  en  Syrie,  il  a  trouvé  dans  ses  fouilles  de  Sendchirli  des  squelettes 
enveloppés  de  nattes  et  que  cette  industrie  existe  encore  dans  ce  pays. 

Le  Dr  Schermann,  de  Munich,  décrit  avec  projections  à  l'appui  les  dif- 
férents types  d'habitation  de  l'Inde  transgangétique. 

L'ingénieur  Poznanski  a  trouvé  dans  les  ruines  de  Tiahuanaco  près  du 
lac  Titicaca,  des  poteries,  des  plaques  dont  il  ne  peut  déterminer  l'emploi. 

La  troisième  journée  fut  consacrée  au  préhistorique.  —  Le  Dr  Jacob, 
de  Hanovre,  a  trouvé  dans  une  carrière  de  sable  de  Markkleeberg,  non 
loin  de  Leipzig,  environ  700  pièces  moustériennes. 

M.  Rechien,  de  Nuremberg,  a,  dans  son  voyage  au  Japon,  rassemblé  un 
certain  nombre  de  pièces  correspondant  à  notre  néolithique,  mais  asso-  ■ 
ciées  à  une  céramique  très  perfectionnée. 

Le  professeur  Kiekebusch,  de  Berlin,  a  découvert  en  Brandebourg  les 
restes  de  villages  de  l'époque  de  Tacite.  Le  professeur  Langhaus,  de  Gotha, 
profite  de  cette  communication  pour  émettre  le  vœu  que  les  localités 
ayant  une  importance  ethnologique  figurent  sur  les  cartes  du  pays. 

Le  Dp  Schliz,  de  Heilbronn,  a  étudié  les  documents  ethnologiques 
fournis  parles  palafittes  des  Alpes;  il  conclut  que  le  mélange  des  races 
remonte  très  loin,  et  que  la  céramique  peut  avoir  été  importée  des  régions 
voisines,  de  sorte  qu'on  ne  peut  déterminer  bien  exactement  la  race  des 
habitants  des  palafittes. 

Le  professeur  Much,  de  Vienne,  soulève  la  question  des  Venètes; 
d'après  lui,  les  Venètes  de  l'Adriatique  seraient  une  branche  illyrique. 

Dans  l'après-midi  le  professeur  Spuler,  d'Erlangen,  exposa  l'évolution 
du  pied  humain;  à  l'origine  le  gros  orteil  n'avait  pas  le  développement 
actuel.  A  ce  propos  le  professeur  Klaatsch,  de  Breslau,  fait  observer  qu'il 
ne  faut  pas  faire  dériver  directement  le  pied  de  l'homme  de  celui  des 
mammifères  quadrupèdes.  Chez  les  anthropoïdes,  comme  chez  l'homme, 
le  pied  servait  à  grimper,  ce  qui  explique  la  transition  dans  le  dévelop- 
pement du  pied. 

Le  professeur  Birkner,  de  Munich,  entretient  le  Congrès  du  crâne 
récemment  découvert  à  Piltclown,  Angleterre,  avec  des  restes  de  Masto- 
donte et  de  Stegodon,  qui  appartiennent  au  tertiaire  récent  ou  à  la 
période  qui  sépare  le  tertiaire  du  diluvial  ancien.  Si  ces  renseignements 
sont  exacts  et  si  la  nouvelle  théorie  que  l'homme  du  Néanderthal  n'est 
qu'une  branche  maintenant  éteinte  des  races  plus  anciennes  du  diluvium 
devaient  se  confirmer,  il  faudrait  admettre  que  l'homme  de  Piltdown 
est  le  prédécesseur  de  la  race  du  paléolithique  récent.  Malheureusement 
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le  crâne  est  très  abîmé,  le  fronl  D'est  pas  fuyant,  et  l'arcade  sonrcilière 
si  caractéristique  «lu  Néanderthal  n'existe  pas.  La  courbure  de  la  calotte 
est  très  accusée.  Mais  cette  pièce  perd  une  partie  de  sa  valeur  scienti- 
fique, car  il  n'est  pas  sur  que  sa  reconstitution  s<>it  exacte. 

Dans  la  cinquième  et  dernière  séance  du  Congrès,  le  professeur 
Klaatsch  communique  les  résultais  de  ses  recherches  sur  les  restes  de 
squelettes  de  la  station'  paléolithique  découverte  à  Hohlefels  près  de 
Nuremberg;  il  les  rapproche  des  restes  fossiles  du  diluvium.  Les  formes 
ressemblent  à  celles  de  Néanderthal,  de  Spv,  de  Krapina,  du  Moustier,  mais 
ont  en  même  temps  des  analogies  avec  celles  d'Aurignac.  Le  cran»'  de 
Hohlefels  serait  intermédiaire  entre  ces  deux  types  et  pourrait  provenir 
du  mélange  des  deux  races.  Le  Dr  Elsner,  de  Breslau,  el  Le  candidat 
Lustig,  de  Ratibor,  ont  étudié  quatre  de  ces  mâchoires  inférieures  qui  ont 
le  même  type  et  qui  sont  bien  conservées.  La  mâchoire  de  Mauer  est  cer- 
tainement plus  ancienne.  Cependant  certains  caractères,  par  exemple 
l'insertion  du  digastrique,  ressemblent  à  ceux  de  Mauer,  de  Spy,  de  Kra- 
pina.  Les  dents  rappellent  celles  d'Aurignac,  la  cavité  pulpairé  est  étroite. 
Le  membre  inférieur  ressemble  énormément  à  celui  de  .Néanderthal  el 
des  Australiens. 

Le  D*  Fischer  admet  qu'on  peut  appliquer  la  théorie  ne  Mendel  aux 
caractères  des  races  humaines.  L'homme  primitif,  au  point  de  vue  zoo- 
logique, s'est  domestiqué;  au  point  de  vue  de  l'alimentation  et  de  la  repro- 
duction il  s'est  conduit  comme  les  animaux;  domestiques.  Les  cheveux 
«repus  et  bouclés  peuvent  se  comparer  à  la  laine  des  caniches,  des  chèvres 
angora,  etc.  Le  pigment  de  l'iris  clair  chez  l'homme  correspond  aux  yeux 
clairs  des  animaux  domestiques  qui  n'existent  pas  chez  les  animaux 
vivant  à  L'état  de  nature.  Le  nanisme  peut  se  comparer  à  celui  qu'on  con- 
state sur  les  chiens,  les  chevaux. 

La  stéatopygie,  les  formes  du  nez,  les  couleurs  de  la  peau  varient 
comme  chez  les  animaux  domestiques,  lui  résumé  il  on  est  des  carac- 
tères de  races,  chez  les  hommes,  comme  dos  caractères  particuliers  des 
espèces,  qu'on  reproduit  expérimentalement  sur  les  plantes  et  Les  ani- 
maux. Conclusion  :  il  faut  admettre  l'unité  d'origine  ^\o  L'homme. 

Le  D*  Reitzenstein,  de  Dresde,  parle  des  mariages  mixtes  el  de  leurs 
conséquences  aux  colonies.  Si  l'on  admet  généralement  que  les  métis 
provenant  de  ces  unions  sont  des  dégénérés  au  physique  comme  au 
moral,  "ii  ne  tient  pas  compte  du  fait  que  presque  toujours  ces  métis 

sont  des  enfants  naturel-,  abandonnés  et  mal  élevés.   Il  faut,  avant   de  se 

prononcer,  attendre  les  résultats  d'enquêtes  anthropologiques  bien  faites. 

En  prenant  congé  d»^  congressistes,  le  professeur  von  Luschan  com- 
pare h-  type  des  Alpes  à  celui  de  l'Asie  centrale.  Ses  observations  corro- 
borent l'opinion  du  Dr  von  Hôlder  qui  avait  observé  on  Wurtemberg  <\<-> 
brachycéphales  qui  seraient  d'origine  sarmate  ou  touranienne.  Il  y  a 
tainemenl  de  grandes  analogies  entre  certains  crânes  asiatiques  «d   le 
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type  des  Alpes;  on  les  retrouve  dans  les  Grisons,  en  Savoie,  dans  le 
Tyrol.  D'après  V.  Luschan,  on  trouve  dans  l'Asie  antérieure  et  centrale, 
trois  formes  distinctes  de  brachycéphales,  d'origine  commune  mais  qui 
se  sont  différenciés  surplace  à  travers  les  âges.  Les  types  brachycéphales 
d'Europe  et  d'Asie  se  ressemblent  tant  qu'on  peut  admettre  une  origine 
commune,  et  cette  origine  serait  asiatique. 

Le  Congrès  s'est  séparé  en  décidant  que  la  prochaine  réunion  aurait 
lieu  à  Hildesheim. 

H.  W. 


Variétés. 


Statistiques  danoises. 

Le  Comité  anthropologique  de  Danemark  vient  de  publier  un  nouveau 
mémoire  de  M.  H.  J.  Hansen  sur  le  poids  des  nouveau-nés. 

Les  observations  de  l'auteur  embrassent  une  période  de  dix  ans  pendant 
lesquels  il  a  pu  examiner  3  084  garçons  et  2  895  filles.  Le  poids  moyen 
des  garçons  est  de  3  696  grammes  et  celui  des  filles  de  3  532  grammes.  Ces 
enfants,  originaires  du  district  de  Nykobing  sur  Sealand,  ont  un  poids 
notablement  supérieur  à  celui  des  enfants  des  villes.  En  défalquant  les 
jumeaux  et  les  naissances  avant  terme,  le  poids  moyen  se  relève  à  3  719 
pour  les  garçons  et  3  569  pour  les  filles. 

Le  poids  moyen  des  enfants  augmente  avec  l'âge  de  la  mère  jusque 
vers  trente  ou  trente-quatre  ans;  puis  diminue  pour  reprendre  entre  qua- 
rante ou  quarante-quatre  ans,  toutefois  cette  dernière  augmentation  est 
moins  sensible  quand  l'enfant  n'est  pas  premier-né. 

L'auteur  donne  nombre  de  tableaux  combinant  l'âge  de  la  mère, 
l'ordre  de  naissance  et  le  poids  des  enfants.  Ce  dernier  augmente  avec  le 
nombre  des  naissances  précédentes,  mais  cette  augmentation  cesse  après 
la  quatrième  et  le  maximum  est  relevé  lorsque  la  mère  a  de  trente  à  trente- 
quatre  ans.  Les  poids  sont  plus  élevés  dans  la  clientèle  privée  que  dans  les 
maternités.  Une  mère  jeune  donnerait  plutôt  jour  à  des  garçons. 

Le  mémoire  ou  l'auteur  a  combiné  et  éliminé  successivement  tous  les 
facteurs  qui  entrent  enjeu,  sexe,  âge  de  la  mère,  nombre  de  naissances, 
conditions  matérielles,  légitimité,  a  été  communiqué  au  dernier  congrès 
des  anthropologues  allemands  à  Nuremberg. 

Joren  Hansen  a,  dans  le  même  numéro,  publié  un  mémoire  sur  l'infé- 
riorité des  premiers-nés,  et  Harald  Westergaard,  quelques  remarques 
sur  l'emploi   des  statistiques  dans  les   recherches  anthropologiques.  Il 
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signale  1»'  danger  d'interpréter  des  statistiques  qui  ne  tiennent  pas  tou- 
jours rompt»'  de  tous  [es  facteurs  qui  entrent  en  jeu.  A  propos  des  faibles 
d'esprit  les  statistiques  ne  disent  pas  s  il  s'agit  de  familles  ayant  un  ou 
plusieurs  enfants.  11  en  est  de  même  pour  la  tuberculose.  Les  statistiques 
devraient  toujours  entrer  dans  les  plus  grands  détails.' 

H.    W. 


Académie  des  Inscriptions. 

L'Académie  des  Inscriptions  vient  d'élire  membre  correspondant 
étranger  M.  le  marquis  de  Cerralbo.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer 
cette  nouvelle  à  nos  lecteurs  et  nous  adressons,  à  notre  cher  et  éminenl 
confrère  au  nom  de  nous  tous,  rédacteurs  et  lecteurs  de  la  Revue  nos 
plus  vives  et  plus  affectueuses  félicitations. 

Le  marquis  de  Cerralbo  est  un  grand  d'Espagne  dont  la  vaste  intelli- 
gence a  été  attirée  depuis  sa  jeunesse  vers  l'étude,  d'abord  de  l'archéologie 
du  Moyen  Age,  puis  plus  tard  vers  celle  de  l'archéologie  romano-ibérique 
et  de  l'archéologie  préhistorique.  Enfin  c'est  à  de  vastes  fouilles  dans 
les  villes  ibériques,  dans  les  nécropoles  protohistoriques,  dans  cet  extra- 
ordinaire gisement  chelléen  de  Torralba,  qu'il  a  consacré  beaucoup  de 
temps,  beaucoup  de  soins  et  de  science  et  beaucoup  d'argent. 

Son  premier  travail,  résumé  dans  un  gros  volume,  fut  consacré  à 
l'étude  détaillée  de  l'abbaye  de  Santa  Maria  de  Huerta,  toute  voisine  de 
son  séjour  de  campagne  de  prédilection. 

Dans  un  autre  volume,  El  Alto  Jalon,  il  résuma  les  premières  recherches 
de  protohistoire  qu'il  avait  faites  en  nombre  de  points  du  nord  de 
l'Espagne  :  telles  les  admirables  fouilles  d'Arcobriga  dans  lesquelles  il 
découvrit  et  fouilla  une  ville  tout  entière  d'époque  ibéro-romaine;  telle 
aussi  toute  une  série  de  découvertes  de  détail  fort  curieuses. 

Continuant  ses  recherches,  le  marquis  de  Cerralbo  étendit  ses  fouilles  à 
Arçobriga.  C'est  un  spectacle  saisissant  que  celui  de  cette  ville  de  plus 
de  3  kilomètres  de  périmètre,  presque  complètement  dégagée  aujour- 
d'hui et  ou  l'on  peut  saisir  sur  le  vif  le  contact  et  la  pénétration  de  la 
grande  civilisation  ibérique  à  laquelle  se  superpose  la  civilisation  romaine. 
Constructions,  décorations,  céramique,  objets  divers  el  nombreux,  lout 
rorme  un  ensemble  saisissant  et  réellement  impressionnant  par  la 
quantité  des  documents  de  première  importance  ainsi  mis  à  jour.  C'est 
un  Bpectacle  inoubliable  quand,  comme  m. us,  on  a  eu  la  bonne  fortune 
de  parcourir  ces  immenses  fouilles  sons  la  conduite  de  celui  qui  les  fai( 
exécuter. 

\  Aguilar  d'Anguita,  c'est  une  nécropole  de  premier  âge  du  fer  que  le 
marquis  de  Cerralbo  a  découverte.  Chaque  tombe  esl  indiquée  par  une 
stèle,  e  il 'autres.    \u   pied  de  la  Btèle,  l'urne  (une 

paire  et  un  •■tonnant  outillage  renfermant  les  plus  curieui  ires  : 

t. -il. -s  ers  armatures  en  fer  qui  devaient  se  placer  Bur  la  tôte  pour  sup 
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porter  la  haute  coiffure  des  femmes,  tels  aussi  les  fers  à  cheval  dont 
la  présence  à  cette  époque  démontre  péremptoirement  l'existence  en 
Ibérie  du  fer  à  cheval  (inconnu  des  Romains)  dès  une  époque  antérieure 
aux  Romains. 

A  Torralba,  c'est  une  accumulation  étonnante  d'éléphants  extrêmement 
vieux  (antiquus  et  méridionale)  qu'a  découverte  le  marquis  de  Gerralbo 
dans  une  argile  grise,  résidu  de  la  vase  ancienne  d'un  lac  quaternaire 
Mêlés  aux  ossements  (gros  os,  têtes  et  défenses  surtout)  de  nombreuses 
pierres  taillées,  toutes  apportées  par  l'homme  primitif  présentant  les  unes 
des  formes  très  grossières,  rappelant  le  préchelléen  de  Saint-Acheul, 
d'autres  assez  bien  taillées  mais  à  caractère  chelléen. 

Quant  aux  découvertes  isolées  faites  par  le  marquis  :  trouvailles  d'objets, 
sépultures,  constructions  cyclopéennes,  grottes  ornées,  etc.,  leur  nombre 
est  énorme.  Aussi  lui  a-t-il  fallu  huit  gros  volumes  pour  réunir  les 
comptes  rendus  de  ces  fouilles  avec  les  relevés  et  photos  y  afférents  afin 
de  pouvoir  présenter  l'ensemble  de  ces  travaux  au  concours  pour  le  très 
important  prix  Marlorel  (sur  les  antiquités  de  l'Espagne)  qu'il  a  obtenu 
d'ailleurs. 

A  cet  ensemble  scientifique  considérable  si  nouveau,  si  intéressant, 
s'ajoutent  les  qualités  personnelles  du  marquis  de  Gerralbo,  sa  bonté 
inépuisable,  sa  bienveillance  pour  les  savants,  sa  largeur  d'esprit,  sa 
rectitude  admirable. 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  services  considérables  qu'il  a 
rendus  aux  savants  français  travaillant  en  Espagne,  les  aidant  de  toutes 
façons,  leur  facilitant  leur  tache  souvent  pénible,  leur  faisant  donner 
toutes  les  facilités  possibles  et  plusieurs  fois,  lorsqu'il  s'est  agi  de  décou- 
verte intéressante  dont  il  était  avisé,  s'effaçant  devant  eux,  leur  donnant 
même  toutes  indications  afin  qu'ils  puissent  l'étudier  à  fond  et  la 
publier.  Tel  a  été  le  cas  pour  l'extraordinaire  abri  peint  d'Alpera. 

Tout  cela,  la  modestie  extrême  du  marquis  de  Gerralbo  a  voulu  que  ce 
fût  ignoré.  Nous  qui  avons  vu  son  œuvre,  nous  qui  avons  fait  parler  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  lui  doivent  tant  et  lui  rendent  d'ailleurs  justice  et 
hommage,  nous  considérons  comme  un  devoir  de  le  dire. 

C'est  pour  cela  qu'en  le  nommant  membre  correspondant,  l'Académie 
des  Inscriptions  a  voulu  reconnaître  tout  ce  que  la  science  et  la  France 
doivent  au  nouvel  élu.  On  voit  qu'elle  a  eu  là  une  bonne  inspiration  dont 
se  réjouiront  tous  les  amis  du  marquis  de  Gerralbo  —  Ils  sont  légion 
—  et  tous  les  savants  que  de  belles  recherches  scientifiques  et  un  beau 
caractère  moral  ne  peuvent  laisser  indifférents. 

Dr  Gapitan. 


Le  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.  IIekvé.  Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  Imprimerie    Paul   BRODARD. 


L'Attitude  de  Darwin 

à   l'égard    de   ses    prédécesseurs 

au  sujet  de  l'origine  des  espèces 

Par  J.-L.  de  LANESSAN 


En  1859,  lorsque  parut  le  livre  de  Cli.  Darwin  sur  VOrigine  des 
espèces,  la  jeunesse  scientifique  commençait  à  s'émanciper  des  théo- 
ries créationistes  de  Cuvier,  mais  ne  connaissait  guère  les  travaux  de 
Lamarck  ou  de  Buffon.  Elle  était  assez  libérée  pour  adopter  volon- 
tiers des  idées  nouvelles,  mais  elle  n'était  pas  assez  instruite  pour 
distinguer  dans  l'œuvre  de  Darwin  ce  que  ce  dernier  avait  emprunté 
à  ses  illustres  prédécesseurs  de  ce  qui  lui  appartenait  en  propre.  Le 
livre  sur  VOrigine  des  espèces  fut  donc  généralement  considéré  comme 
l'expression  d'une  doctrine  entièrement  nouvelle. 

Ch.  Darwin  rappelait,  il  est  vrai,  qu'après  Buffon,  Lamarck, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Goethe,  un  grand  nombre  de  naturalistes 
de  tous  les  pays  avaient  adopté,  plus  ou  moins  formellement,  l'idée 
que  les  espèces,  loin  d'être  immuables,  sont  susceptibles  de  subir, 
sous  l'influence  de  conditions  diverses,  des  transformations  assez 
prononcées  pour  qu'il  en  résulte  d'abord  des  variétés,  puis  des 
espèces  nouvelles;  mais,  dominé  par  la  préoccupation  de  découvrir 
une  cause  nouvelle  de  ces  transformations,  il  ne  montrait  guère  que 
du  dédain  pour  les  idées  émises  par  ses  prédécesseurs. 

A  l'exemple  de  ces  derniers,  il  insistait  sur  le  caractère  artificiel 

de*  divisions  établies  par  les  naturalistes  dans  les  animaux  el  le* 

taux  el  sut  l'incessante  mutabilité  des  espèces,  d'où  résulte  la 

formation    des    innombrables   variétés    qu'il    qualiÛail    justement 

d'i  laissantes  ».  mais  il  annonçait  aussitôt  sou  intention 

de  Be  Bé parer  de  Buffon,  de  Lamarck  el  des  autres  transformistes,  sur 
la  question  relative  aux  causes  déterminantes  de  variations.  Lei 
nitur  lit-il  au  début  de  VOrigine  il  tssignent 
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comme  seules  causes  possibles  aux  variations  les  conditions  exté- 
rieures, telles  que  le  climat,  la  nourriture,  etc.  Gela  peut  être  vrai 
dans  un  sens  très  limité,  comme  nous  le  verrons  plus  tard;  mais  il 
serait  absurde  d'attribuer  aux  seules  conditions  extérieures  la  con- 
formation du  pic,  par  exemple,  dont  la  patte,  la  queue,  le  bec  et  la 
langue  sont  si  admirablement  adaptés  pour  saisir  les  insectes  sur 
l'écorce  des  arbres.  » 

Il  y  avait  dans  ces  lignes*  dédaigneuses  un  oubli  ou  une  ignorance 
sur  lesquels  il  est  à  peine  besoin  d'insister  auprès  de  ceux  qui  con- 
naissent les  idées  de  Buffon  et  de  Lamarck.  Buffon  attachait,  il  est  vrai, 
une  importance  prédominante  à  l'action  du  climat,  de  la  nourriture 
et  des  autres  conditions  de  l'existence  sur  la  production  des  varia- 
tions des  êtres  vivants,  mais  il  y  avait  ajouté  les  croisements  et  la 
sélection  artificielle.  Quant  à  Lamarck,  il  avait  signalé  que  la  cause 
des  transformations  analogues  à  celles  dont  parle  Darwin,  à  propos 
du  pic,  devait  être  cherchée  dans  l'usage  des  parties,  lui-même  "pro- 
voqué par  les  besoins  et  les  habitudes  qu'engendrent  les  conditions 
de  l'existence.  Au  moment  où  Darwin  abordait  le  problème  des  causes 
des  variations  subies  par  les  êtres  vivants,  les  solutions  déjà  pro- 
posées étaient  donc  beaucoup  plus  complexes  qu'il  n'affectait  de  le 
croire. 

11  fut,  du  reste,  contraint  par  ses  propres  observations  à  recon- 
naître le  rôle  considérable  joué  parles  conditions  de  l'existence  dans 
la  production  des  variations  chez  les  végétaux  et  les  animaux.  A 
propos  de  la  très  grande  variabilité  des  animaux  domestiques  et 
des  plantes  cultivées,  il  dit  :  «  Cette  grande  variabilité  provient  de 
ce  que  nos  productions  domestiques  ont  été  élevées  dans  des  con- 
ditions de  vie  moins  uniformes  et  même  quelque  peu  différentes  de 
celles  auxquelles  l'espèce  même  a  été  soumise  à  l'état  de  nature.  » 
Au  sujet  de  l'origine  des  races  de  nos  animaux  et  plantes  domes- 
tiques, il  dit  encore  :  «  Les  changements  dans  les  conditions  de 
l'existence  ont  la  plus  haute  importance  comme  cause  de  variabilité, 
et  parce  que  ces  conditions  agissent  directement  sur  l'organisme  et 
parce  qu'elles  agissent  indirectement  en  affectant  le  système  repro- 
ducteur. »  Les  organes  reproducteurs,  en  effet,  sont  de  toutes  les 
parties  des  animaux  et  des  végétaux  les  plus  sensibles  aux  condi- 
tions de  l'existence.  Il  suffit  de  transporter  certaines  plantes  ou 
certains  animaux  d'un  climat  dans  un  autre  sensiblement  distinct 
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pour  qu'ils  cessent  de  se  reproduire,  quoique  leurs  autres  fonctions 
continuent  de  s'accomplir  d'une  façon  normale.  La  suppression  de 
la  liberté  suffit  souvent  aussi  pour  empêcher  la  reproduction.  C'est 
donc  fort  justement  que  Darwin  écrit  :  «  Un  grand  nombre  de  faits 
témoignent  de  l'excessive  sensibilité  du  système  reproducteur  pour 
tout  changement,  même  insignifiant,  dans  les  conditions  ambiantes.  » 
Mais  Bufibn  avait  déjà  fortement  attiré  l'attention  sur  ce  fait. 

Il  ne  fut  pas  non  plus  possible  à  Darwin  de  contester  l'influence 
des  conditions  de  la  vie,  notamment  du  climat,  sur  les  variations 
des  espèces  végétales  ou  animales  sauvages.  Après  avoir  dit  qu'il 
«  est  très  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  le  changement 
des  conditions,  tel  par  exemple  que  le  changement  de  climat,  de 
nourriture,  etc.,  agit  d'une  façon  définie  »,  il  est  entraîné  par  l'obser- 
vation des  faits  à  ajouter  :  «  Il  y  a  raison  de  croire  que  dans  le  cours 
du  temps  leseflets  de  ces  changements  sont  plus  considérables  qu'on 
ne  peut  l'établir  par  la  preuve  directe.  »  Un  peu  plus  loin,  il  exprime, 
en  des  termes  que  l'on  pourrait  croire  empruntés  à  Buffon,  une 
pensée  familière  au  grand  naturaliste  du  xvme  siècle  :  «  Chaque 
espèce,  dit-il,  cela  est  évident,  est  adaptée  au  climat  du  pays  qu'elle 
habite  ;  les  espèces  habitant  une  région  arctique  ou  même  une  région 
tempérée,  ne  peuvent  supporter  le  climat  des  tropiques  et  vice 
versa.  » 

Dans  le  menu'  ordre  d'idées,  il  dit  encore,  après  Lamarck  et  Buffon  : 
«  La  durée  du  temps  tend  aussi  à  augmenter  l'action  directe  des 
conditions  pbvsiques  de  la  vie  dans  leur  rapport  avec  la  constitution 
de  chaque  organisme.  Si  nous  considérons...  une  petite  régioo  isolée, 
quelle  qu'elle  soit,  une  île  océanique,  par  exemple,  bien  que  le 
nombre  des  espèces  qui  l'habitent  soit  peu  considérable,  cependant  la 
plus  partie  des  espèces  sont  endémiques,  c'est-à-dire  qu'elles 

•  •ni  été  produites  en  cet  endroit  et  nulle  part  ailleurs  dans  le 
monde.  ■  Il  n'es!  pas  possible  de  ne  point  voir  dans  ces  lignes  |e 
commentaire  du  mol  célèbre  de  Buffon  :  «  Cbacun  est  Bis  de  la  terre 
qu'il  babil 

Il  était  également  impossible  que  Darwin  ne  lai  pas  frappé  «In 
rôle  joué,  dans  la  production  des  variations,  par  l'usage  ou  ledéfaut 
d'usa  déjà  signalé  par  Lamarck.  -  Chei  les  animaux, 

dit-il,  l'ai  le  défaut  d'usage  des  parties  a  une  influence  pins 

considérable  VJnsi,  proportionnellement  au  reste  du  Bque- 
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lette,  les  os  de  l'aile  pèsent  moins  et  les  os  de  la  cuisse  pèsent  plus 
chez  le  canard  domestique  que  chez  le  canard  sauvage.  Or,  on  peut 
incontestablement  attribuer  ce  changement  à  ce  que  le  canard 
domestique  vole  moins  et  marche  plus  que  son  congénère  sauvage. 
Nous  pouvons  encore  citer,  comme  un  des  effets  de  l'usage  des 
parties,  le  développement  considérable,  transmissible  par  l'hérédité, 
des  mamelles  chez  les  vaches  et  chez  les  chèvres  dans  les  pays  où 
l'on  a  l'habitude  de  traire  ces  animaux,  contrairement  à  l'état  de  ces 
organes  dans  d'autres  pays.  Tous  nos  animaux  domestiques  ont, 
dans  quelques  pays,  les  oreilles  pendantes;  on  a  attribué  cette  parti- 
cularité au  fait  que  ces  animaux,  ayant  moins  de  causes  d'alarmes, 
cessent  de  se  servir  des  muscles  de  l'oreille,  et  cette  opinion  semble 
très  fondée.  »  Il  fait  observer  justement  qu'il  nous  est  difficile  de 
constater  les  faits  du  même  ordre  présentés  par  les  animaux 
sauvages;  cependant,  il  cite,  après  Lamarck,  le  fait  que  les  «  yeux 
des  taupes  et  de  quelques  rongeurs  fouisseurs  sont  rudimentaires... 
cet  état  des  yeux  étant  probablement  dû  à  une  diminution  graduelle 
provenant  du  non-usage.  »  C'est  encore  à  Lamarck  qu'appartient  la 
paternité  de  l'idée  exprimée  par  Ch.  Darwin  dans  la  phrase  suivante  : 
«  Le  changement  dans  les  habitudes  produit  des  effets  hérédi- 
taires. » 

A  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  sont  empruntées  les  très  justes 
considérations  auxquelles  se  livre  Darwin  relativement  aux  «  varia- 
tions par  corrélations  ».  «  Chez  les  monstruosités,  dit-il,  les  effets  de 
corrélation  entre  des  parties  complètement  distinctes  sont  fort 
curieux.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  cite  des  exemples  nombreux 
dans  son  grand  ouvrage  à  ce  sujet.  Les  éleveurs  admettent  que 
lorsque  les  membres  sont  longs,  la  tête  l'est  presque  toujours  aussi... 
les  chats  entièrement  blancs  et  qui  ont  les  yeux  bleus  sont  ordinai- 
rement sourds...  certaines  couleurs  et  certaines  particularités  consti- 
tutionnelles vont  ordinairement  ensemble...  Il  en  résulte  donc  que 
l'homme,  en  continuant  à  choisir  et  par  conséquent  à  développer  une 
particularité  quelconque,  modifie,  sans  en  avoir  l'intention,  d'autres 
parties  de  l'organisme,  en  vertu  des  lois  mystérieuses  de  la 
corrélation. 

Au  sujet  des  faits  de  «  balancement  des  organes  »  sur  lesquels 
Geoffroy  Saint-Hilaire  avait,  le  premier,  attiré  l'attention,  il  écrit  : 
«  Geoffroy  Saint-Hilaire  l'aîné  et  Gœthe  ont  développé,  à  peu  près  à 
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la  même  époque,  la  loi  de  la  compensation  de  croissance,  ou  pour 
me  servir  des  expressions  de  Gœthe,  «  afin  de  pouvoir  dépenser  d'un 
côté,  la  nature  est  obligée  d'économiser  de  l'autre...  ainsi,  il  est 
difficile  de  faire  produire  beaucoup  de  lait  à  une  vache  et  de 
l'engraisser  en  même  temps.  Les  mêmes  variétés  de  choux  ne 
produisent  pas  en  abondance  un  feuillage  nutritif  et  des  graines 
oléagineuses.  Quand  les  graines  que  contiennent  nos  fruits  tendent 
à  s'atrophier,  le  fruit  lui-même  gagne  beaucoup  en  grosseur  et  en 
qualité...  » 

A.  Bullon  revient  la  paternité  des  idées  développées  par  Darwin  au 
sujet  de  la  grande  variabilité  des  petites  espèces,  mais  ce  dernier 
ajoute  une  considération  fort  intéressante  :  «  L'opinion  générale  des 
naturalistes,  dit-il,  est  que  les  êtres  placés  aux  degrés  inférieurs  de 
l'organisation  sont  plus  variables  que  ceux  qui  en  occupent  le 
sommet.  Je  pense  que,  par  infériorité  dans  l'échelle,  on  doit  entendre 
ici  que  lea  différentes  parties  de  l'organisation  n'ont  qu'un  faible 
degré  de  spécialisation  pour  des  fonctions  particulières;  or,  aussi 
longtemps  que  la  même  partie  a  des  fonctions  diverses  à  accomplir, 
on  s'explique  peut-être  pourquoi  elle  doit  rester  variable.  »  Il  note 
aussi  que  «  les  parties  rudimentaires  sont,  comme  on  l'admet  géné- 
ralement, sujettes  à  une  grande  variabilité  ».  Il  en  est  de  même 
des  parties  ou  des  organes  qui  «  se  développent,  chez  une  espèce, 
d'une  façon  remarquable  ou  à  un  degré  extraordinaire  ».  lui 
somme,  la  variabilité  des  espèces  et  des  organes  est  d'autant  plus 
considérable  qu'espèces  ou  organes  sont  moins  fixés  dans  leurs 
formes.  C'esl  pour  cela  que  les  caractères  spécifiques,  «  c'est-à-dire 
ceux  qui  «ml  commencé  à  différer  depuis  que  les  diverses  espèces 
d'un  même  genre  se  sont  détachées  d'un  ancêtre  commun,  sont  plus 
variables  que  les  caractères  génériques,  c'est-à-dire  ceux  qui, 
transmis  par  hérédité  depuis  longtemps,  n'ont  pas  varié  pendant  le 
même  lapa  de  temps  ».  C'est  aussi  pour  le  même  motif  que  les 
caractères  sexuels,  c'est-à-dire  propres,  dans  une  même  esp 
aux  seuls  individus  de  l'un  des  sexes,  sont  plus  variables  que  les 
ininuns  aux  individus  des  deux  sexes. 

Snfia,  il  »'-t  impossible  de  contester  que  Darwin  ait  emprunté  à 
iseurs  l'idée  que  les  transformations  des  animaux  ou 
des  ii,  d'ordinaire,   pour  se  produire,  de  I« »n - 

périodes  de  temps.  Il  dit,  après  eux.  qu'elles  se  foni  ••  insensiblement 
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et  en  silence  »;  et  il  ajoute,  à  leur  exemple  !  :  «  Nous  ne  voyons 
rien  de  ces  justes  et  progressives  transformations  jusqu'à  ce  que  la 
main  du  temps  les  marque  de  son  empreinte  en  mesurant  le  cours 
des  âges,  et  même  alors  nos  aperçus  à  travers  nos  incommensurables 
périodes  géologiques  sont  si  incomplets  que  nous  voyons  seule- 
ment une  chose,  c'est  que  les  formes  vivantes  sont  différentes 
aujourd'hui  de  ce  qu'elles  étaient  autrefois.  » 

On  voit  que  Darwin,  après  avoir  contesté  l'influence  des  conditions 
de  l'existence  dans  la  production  des  variations,  est  entraîné,  par  la 
force  de  la  vérité,  à  leur  accorder  une  importance  à  peu  près  égale 
à  celle  qui  leur  était  attribuée  par  Buffon  et  Lamarck.  Cependant, 
ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  reconnaît  la  valeur  de  cette  cause  des 
variations.  Après  avoir  dit  que  certaines  espèces  d'animaux  ou  de 
plantes  se  répandent  volontiers  dans  des  climats  différents  sans 
subir  de  variations  notables,  —  ce  qui  est  vrai  quand  les  autres 
conditions  de  l'existence  restent  les  mêmes,  —  il  écrit  :  «  Ces  con- 
sidérations me  font  pencher  à  attribuer  moins  de  poids  à  l'action 
directe  des  conditions  ambiantes,  qu'à  une  tendance  à  la  variabilité 
due  à  des  causes  que  nous  ignorons  absolument.  »  Il  est  inutile 
d'insister  sur  la  fragilité  de  celte  argumentation.  Quelles  sont  les 
causes  que  «  nous  ignorons  absolument  »  et  à  l'action  desquelles, 
cependant,  nous  devrions  croire,  tandis  que  nous  douterions  de 
l'existence  de  celles  dont  nous  constatons  chaque  jour  les  effets, 
dont  Darwin  lui-même  est  contraint  de  reconnaître  l'indubitable 
action?  L'effort  fait  par  Darwin  pour  nous  faire  douter  de  l'impor- 
tance des  conditions  de  l'existence  en  tant  que  causes  déterminantes 
des  variations  des  animaux  ou  des  végétaux  serait,  en  réalité, 
incompréhensible,  si  l'on  ne  savait  qu'au  moment  où  il  entreprit 
la  rédaction  de  son  livre  sur  YOrigine  des  espèces,  il  était  dominé 
par  la  préoccupation  d'expliquer  la  formation  des  variétés  et  des 
espèces  nouvelles  au  moyen  de  causes  encore  inédites. 

Ses  idées  se  modifièrent  du  reste,  très  profondément  après  la 
publication  de  son  Origine  des  espèces  et  sous  l'influence  des  critiques 
qui  lui  furent  adressées.  En  1871,  dans  son  livre  sur  la  Descendance 
de  l'homme,  le  rôle  joué  par  les  conditions  de  l'existence  et  par  l'usage 
ou  le  défaut  d'usage  des  parties,  dans  les  variations  subies  par  les 

1.  Orig.  esp.,  ch.  vu. 
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races  humaines  et  par  les  individus  eux-mêmes,  tient  autant  de 
place  que  dan-  l'çeuvre  de  Bufton  ou  dans  celle  de  Lamarck.  C'est, 
en  effet,  à  l'influence  de  ces  causes  qu'il  attribue  non  seulement  les 
caractères  des  races  et  des  sous-races  humaines,  mais  encore  la 
transformation  par  laquelle  les  singes  anthropoïdes  purent  donner 
naissance  à  la  forme  humaine. 

Ch.  Darwin  admet  une  création  divine  de  la  matière  et  des  êtres 
vivants,  mais  il  limite  le  rôle  du  créateur  à  la  production  des  formes 
organiques  les  plus  simples  et  à  l'institution  des  lois  suivant  les- 
quelles l'évolution  des  premiers  organismes  se  serait  produite  pour 
donner  naissance  à  des  formes  de  plus  en  plus  parfaites.  «  Certains 
auteurs  éminents,  dit-il  ',  semblent  pleinement  satisfaits  de  l'hypo- 
thèse que  chaque  espèce  a  été  créée  d'une  manière  indépendante. 
A  mon  avis,  il  me  semble  que  ce  que  nous  savons  des  lois  imposées 
à  la  matière  par  le  créateur,  s'accorde  mieux  avec  l'hypothèse  que 
la   production   et  l'extinction  des  habitants  passés  et  présents  du 
globe   sont  le  résultat  de  causes  secondaires,  telles  que  celles  qui 
déterminent   la  naissance  et  la  morl  de   l'individu.   »  Après  avoir 
rappelé  les  formes   innombrables  d'êtres   vivants  que  l'on  observe 
sur  chaque  point  du  globe,  il  répète  que  «  ces  formes  si  admirable- 
ment construites,   si  différemment  conformées   et  dépendantes  les 
unes  des  autres  d'une  manière  si  complexe,  ont  toutes  été  produites 
par  des  lois  qui  agissent  autour  de  nous  »;  il  ajoute  :  «  Ces  lois, 
prises  dans  leur  sens  le  plus  large,  sont  :  la  loi  de  croissance  et  de 
reproduction;  la  loi  de  variabilité,  résultant  de  l'action  directe  et 
indirecte  des  conditions  d'existence,  de  l'usage  et  du  défaut  d'usage; 
la  loi  de  la  multiplication  des  espèces  en  raison  assez  élevée  pour 
amener  la  lutte  pour  l'existence,  qui  a  pour  conséquence  la  sélec- 
tion naturelle,  laquelle  détermine  la  divergence  des  caractères  et 
l'extinction  des  formes  moins  perfectionnées.  Le  résultat  direct  de 
cette   guerre    de   la   nature,  qui  se  traduit  par  la  famine  et  par  la 
mort,  est  donc  le  fait  le  [dus  admirable  que  nous  puissions  concevoir, 
à   savoir  la  production  des  animaux   supérieurs.   N'y  a-t-il    pas  une 
véritable  grandeur  dans  cette  manière  d'envisager  la  vie,  avec 
puissances  diverses  attribuées  primitivement  par  le  Créateur  a  un 
petit  nombre  de  formes  ou  même  à  une  seule?  Or,  tandis  que  notre 

l.  Orifjim 
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planète,  obéissant  à  la  loi  fixe  de  la  gravitation,  continue  à  tourner 
dans  son  orbite,  une  quantité  infinie  de  belles  et  admirables  formes, 
sorties  d'un  commencement  si  simple,  n'ont  pas  cessé  de  se  déve- 
lopper et  se  développent  encore!  » 

La  lecture  attentive  de  cette  page  justifie  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  au  sujet  des  emprunts  faits  par  Gh.  Darwin  à  ses  illustres 
prédécesseurs  français.  L'idée  que  toute  révolution  des  êtres  est 
dominée  par  de  simples  lois  naturelles  n'appartient-elle  pas  à 
Buffon  et  à  Lamarck?  celle  que  les  variations  sont  produites,  dans 
les  êtres  vivants,  par  «  l'action  directe  et  indirecte  des  conditions 
d'existence,  de  l'usage  et  du  défaut  d'usage  »  n'appartient-elle  pas 
également  à  Buffon  et  à  Lamarck?  celle  que  la  lutte  pour  l'existence 
détermine  «  la  divergence  des  caractères  et  l'extinction  des  formes 
moins  perfectionnées  »  ne  se  trouve-t-elle  pas  exprimée  en  termes 
formels  dans  l'œuvre  générale  de  Buffon?  Et  n'étions-nous  point 
dans  le  vrai  quand  nous  disions  plus  haut  que  les  fondements  de  la 
doctrine  de  Gh.  Darwin  avaient  été  édifiés  par  nos  grands 
compatriotes,  véritables  fondateurs  du  Transformisme  :  Buffon  et 
Lamarck?  Aussi  accepterions-nous  volontiers  que  l'on  réunit  sous  le 
nom  de  «  Darwinisme  »  les  parties  de  cette  doctrine  qui  ont  réelle- 
ment été  édifiées  par  Ch.  Darwin,  lesquelles,  on  va  le  voir,  sont  loin 
d'être  les  plus  solides. 

Le  «  Darwinisme  »  proprement  dit  est  fondé  sur  les  expériences  de 
sélections  artificielles  auxquelles  se  livrent,  depuis  un  temps 
immémorial,  les  éleveurs  et  les  horticulteurs.  Puisque  l'homme  peut, 
au  moyen  du  choix,  de  la  sélection  d'individus  nés  avec  une  variation 
déterminée,  former  des  variétés  et  même  des  espèces  nouvelles, 
pourquoi,  se  demanda  Darwin,  la  nature  n'agirait-elle  pas  comme 
l'homme?  Pourquoi  n'existerait-il  pas  une  sélection  «  naturelle  » 
correspondant  à  la  sélection  «  artificielle  »? 

Parlant  des  innombrables  races  ou  espèces  de  plantes  et  d'ani- 
maux que  l'homme  a  produites  pour  son  utilité  ou  son  agrément,  il 
dit  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  supposer  que  toutes  ces  races  ont  été 
soudainement  produites  avec  toute  la  perfection  et  toute  l'utilité 
qu'elles  ont  aujourd'hui;  nous  savons  même  dans  bien  des  cas,  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi.  Le  pouvoir  de  sélection,  d'accumulation  que 
possède  l'homme,  est  la  clef  de  ce  problème;  la  nature  fournit  les 
variations  successives,  l'homme  les  accumule  dans  certaines  direc- 
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tions  qui  lui  sont  utiles.  La  grande  valeur  de  ce  principe  de  sélection 
n'est  pas  hypothétique.  Il  est  certain  que  plusieurs  de  nos  éleveurs 
les  plus  éminentâ  ont,  pendant  le  cours  d'une  seule  vie  d'homme, 
considérablement  modifié  leurs  bestiaux  et  leurs  moutons.  »  En  ce 
qui  concerne  la  sélection  artificielle,  Darwin  ne  fait,  on  le  voit,  que 
reproduire  les  vues  exposées  par  Buflbn  sur  le  même  sujet. 

Mais,  appliquant  ces  vues  aux  espèces  sauvages,  Darwin  ajoute  : 
«  On  peut  se  demander  comment  il  se  fait  que  les  variétés  que  j'ai 
appelées  «  espèces  naissantes  »  ont  fini  par  se  convertir  en  espèces 
vraies  et  distinctes. ..  Comment  se  forment  ces  groupes  d'espèces, 
qui  constituent  ce  qu'on  appelle  des  genres  distincts,  et  qui  diffèrent 
plus  les  uns  des  autres  que  les  espèces  d'un  même  genre.  Tous  ces 
résultats...  proviennent  de  la  lutte  pour  l'existence.  Grâce  à  cette 
lutte,  les  variations,  quelques  faibles  qi/elles  soient,  et  de  quelques 
causes  qu'elles  proviennent,  tendent  à  préserver  les  individus  d'une 
espèce  et  se  transmettent  ordinairement  à  leur  descendance,  pourvu 
qu'elles  soient  utiles  à  ces  individus  dans  leurs  rapports  infiniment 
complexes  avec  les  autres  êtres  organisés  et  avec  les  conditions 
physiques  de  la  vie.  Les  descendants  auront,  eux  aussi,  en  vertu  de 
ce  fait,  une  plus  grande  chance  de  survivre.  »  Kn  d'autres  termes, 
tandis  que  dans  la  sélection  artificielle  l'homme  agit  pour  conserver 
et  développer  les  variations  qui  lui  sont  utiles  ou  agréables,  dans  la 
sélection  naturelle  c'est  la  lutte  pour  l'existence  qui  joue  le  rôle  de 
•tion  et  de  conservation  des  formes  les  plus  utiles. 

Buffbn  avait  dit  au  sujet  des  effets  de  la  lutte  pour  l'exis 
tence  :  «  les  espèces  les  moins  parfaites,  les  plus  délicates,  les  plus 
pesant.-,  lea  moins  agissantes,  les  moins  armées,  etc.,  ont^  disparu 
ou  disparaîtront  »;  Darwin  ne  fait  guère  que  paraphraser  cette 
proposition.  Mais,  dominé  par  la  pensée  de  faire  jouer  à  la  sélection 
un  rôle  prépondérant  dans  la  formation  des  variétés  et  des  espèces 
nouvelles,  H  ajoute  :  «  J'ai  donné  à  ce  principe,  en  vertu  duquel  une 
variation  n  insignifiante  qu'elle  soit,  se  conserve  <-i  se  perpétue,  si 
elle  esl  utile,  te  nom  de  sélection  naturelle,  pour  indiquer  les 
rapports  de  cette  sélection  avec  celle  que  l'homme  peut  accomplir, 
Mais  l'expression  qu'emploie  souvent  M.  Herbert  Spencer,  ••  la  per- 
sistance «lu  plut  apte  »,  est  plus  exacte  el  quelquefois  tout  aussi 
commodi 

L'importance  attribuée  par  Darwin  a  la  lutte  pour  l'existence  dans 
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la  formation  des  variétés  et  espèces  sauvages  devait  naturellement 
le  conduire  à  faire  une  étude  spéciale  des  phénomènes  de  cette  lutte 
ou  concurrence.  On  peut  dire  qu'il  l'envisage  sous  toutes  ses  formes 
et  dans  tous  ses  résultats  :  lutte  des  animaux  ou  des  végétaux  les 
uns  contre  les  autres  pour  la  reproduction  (lutte  sexuelle),  lutte  des 
êtres  vivants  contre  les  milieux  cosmiques,  lutte  des  espèces  entre 
elles,  luttes  des  individus  entre  eux  dans  une  même  espèce,  etc.  Les 
faits  et  les  idées  qu'il  expose  ne  sont,  en  général,  pas  originaux,  car 
il  avait  été  fait,  depuis  Buffon,  une  étude  très  complète  des  phéno- 
mènes de  la  lutte  pour  l'existence,  par  Malthus  pour  l'espèce 
humaine,  par  de  CandolJe  et  W.  Herbert  pour  les  végétaux,  etc.; 
mais  il  est  impossible  de  contester  à  Darwin  le  mérite  d'avoir  projeté 
une  très  vive  lumière  sur  les  faits  de  concurrence  ou  de  lutte  et  sur 
leurs  conséquences.  Insistant  avec  raison  sur  leur  importance,  il 
disait  que  si  on  ne  les  a  pas  «  toujours  présents  à  l'esprit,...  ou  bien 
on  verra  mal  toute  l'économie  de  la  nature,  ou  on  se  méprendra 
sur  le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  tous  les  faits  relatifs  à  la  distribution, 
à  la  rareté,  à  l'abondance,  à  l'extinction  et  aux  variations  des  êtres 
organisés  ».  Mais,  hypnotisé  par  l'étude  constante  de  son  sujet, 
Darwin  exagéra  beaucoup  les  effets  de  la  lutte  pour  l'existence  et 
de  la  sélection  naturelle  qui  en  résulte.  Dans  sa  première  conception, 
la  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  naturelle  ne  se  bornaient 
pas  à  assurer  la  persistance  des  variations  utiles,  elles  déterminaient 
la  production  des  variations  elles-mêmes. 

Il  dut  avouer,  plus  tard,  indirectement,  que,  sur  ce  point,  il  s'était 
trompé,  en  affirmant  que  l'on  avait  mal  compris  sa  manière  de  voir. 
Répondant  aux  observations  qui  lui  avaient  été  présentées  après  la 
publication  des  premières  éditions  de  son  livre,  il  ditdans  la  sixième 
édition  :  «  Plusieurs  écrivains  ont  mal  compris  ou  mal  critiqué  ce 
terme  de  sélection  naturelle.  Les  uns  ont  même  imaginé  que  la 
sélection  naturelle  amène  la  variabilité,  alors  qu'elle  implique  seule- 
ment la  conservation  des  variations  accidentellement  produites 
quand  elles  sont  avantageuses  à  l'individu  dans  les  conditions 
d'existence  où  il  se  trouve  placé.  Personne  ne  proteste  contre  les 
agriculteurs,  quand  ils  parlent  des  puissants  effets  de  la  sélection 
effectuée  par  l'homme.  Or,  dans  ce  cas,  il  est  indispensable  que  la 
nature  produise  d'abord  les  différences  individuelles  que  l'homme 
choisit  dans  un  but  quelconque.   »   Dans  la  même  édition,  il   dit 
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encore  :  «  La  sélection  naturelle  agit  exclusivement  au  moyen  de 
la  conservation  et  de  l'accumulation  des  variations  qui  sont  utiles 
à  chaque  individu  dans  les  conditions  organiques  et  inorganiques 
où  il  peut  se  trouver  placé  à  toutes  les  périodes  de  sa  vie.  » 

Eu  résume,  au  moyen  de  la  lutte  pour  l'existence  la  nature  opère, 
entre  les  individus,  les  variétés  et  les  espèces  des  êtres  vivants,  une 
sélection  que  Darwin  a  justement  qualifié,  de  «  naturelle  »,  mais 
qu'il  a  eu  le  tort  d'assimiler  à  la  sélection  artificielle  opérée*  par 
l'homme.  Une  différence  capitale  existe,  en  effet,  entre. lea opérations 
de  la  nature  et  celles  de  l'homme.  Au  moyen  de  la  sélection  arti- 
ficielle, c'est-à-dire  en  choisissant  les  individus  qui  présentent  un 
caractère  spécial,  ni  les  isolant  de  leurs  congénères  et  en  let  faisant 
reproduire  entre  euxt  l'homme  peut  obtenir  une  accumulation  si 
prononcée  du  caractère  qui  l'intéresse,  qu'il  en  résulte  l'apparition 
d'une  variété,  voire  d'une  espèce  nouvelle  de  plantes  ou  d'animaux. 
La  nature  ne  peut  pas  produire  cette  dernière  action,  à  cause  de 
l'impossibilité  où  elle  se  trouve  d'isoler  les  individus  qui  ont  subi 
une  variation  quelconque. 

Il  suffit,  pour  mettre  en  évidence  cette  vérité,  d'analyser  avec 
soin  un  des  exemples  de  sélection  naturelle  exposés  par  Darwin  lui- 
même.  «  Afin,  dit-il,  de  bien  comprendre  de  quelle  manière  agit, 
selon  moi,  la  sélection  naturelle,  je  demande  la  permission  de 
donner  un  ou  deux  exemples  imaginaires...  Supposons  un  loup  qui 
se  nourrisse  de  différents  animaux,  s'emparant  des  uns  par  la  ruse, 
des  autres  par  la  force,  d'autres  enfin  par  l'agilité.  Supposons  encore 
que  sa  proie  la  plus  rapide,  le  daim,  par  exemple,  ait  augmenté  en 
nombre  à  la  suite  de  quelques  changements  survenus  dans  le  pays, 
OU  que  les  autres  animaux  dont  il  se  nourrit  habituellement  aient 
diminué  dans  la  saison  de  l'année  où  le  loup  est  le  plus  pressé  par 
la  l'aiin.  Dani  ces  circonstances,  les  loups  les  plus  agiles  et  les  plus 
rapides  ont  plus  de  chance  de  survivre  que  les  autres;  ils  sont  donc 
COU»  i  Darwin  en  conclut  que,  grâce  à  ce  choix,  à 

cette  ii,  la  nature  aura  produit  une  nouvelle  variété  de  loupa. 

lysons  le  fait  pour  voir  dans  quelle  mesure  cette  conclu 
légitime    Déni  cas  peuvent  se  présenter. 

Dan-  un  premier  cas,  l'agilité  et  la  rapidité  exceptionnelles  donl 
parle  Darwin  seront  «les  qualités  purement  accidentelles,  ayanl 
apparu  brusquement  dans  un  petil  nombre  d'individus  d'une  |< 
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lité  ou  dans  un  seul.  Il  est  évident  que  cette  particularité  aura 
beaucoup  de  chances  de  s'effacer  par  l'union  de  celui  qui  la  présente 
avec  d'autres  individus  qui  ne  la  présentent  pas. 

Darwin  lui-même  reconnaît  qu'un  caractère,  si  favorable  soit-il, 
présenté  par  un  seul  ou  un  petit  nombre  d'individus  ne  persiste  pas 
lorsque  celui  ou  ceux  qui  en  sont  dotés  continuent  de  vivre  avec 
des  congénères  qui  ne  le  possèdent  pas.  Répondant  à  des  observa- 
tions qui  lui  avaient  été  faites,  il  dit,  dans  la  sixième  édition  de  son 
Origine  des  espèces  :  «  J'ai  complètement  compris  combien  il  est 
rare  que  des  variations  isolées,  qu'elles  soient  légères  ou  fortement 
accusées,  puissent  se  perpétuer...  Supposons,  en  effet,  qu'un  oiseau 
quelconque  puisse  se  procurer  sa  nourriture  plus  facilement  s'il  a 
le  bec  recourbé;  supposons  encore  qu'un  oiseau  de  cette  espèce 
naisse  avec  le  bec  fortement  recourbé,  et  que,  par  conséquent,  il 
vive  facilement;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  aurait  peu  de 
chances  que  ce  seul  individu  perpétuât  son  espèce  à  l'exclusion  de 
la  forme  ordinaire.  »  Pour  qu'il  en  fut  ainsi,  il  faudrait,  de  l'aveu 
même  de  Darwin,  que  l'on  pût  choisir  «  pendant  plusieurs  généra- 
tions, un  grand  nombre  d'individus  ayant  le  bec  plus  ou  moins 
recourbé  »  et  que  l'on  en  détruisît  «  un  plus  grand  nombre  encore» 
parmi  ceux  ayant  le  bec  droit.  Or,  cela,  il  le  reconnaît,  ne  peut  être 
fait  que  par  l'homme. 

Il  résulte  de  ces  considérations  et  des  aveux  de  Darwin  lui-même 
que  si  le  loup  ou  les  loups  particulièrement  agiles  et  rapides  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut  ne  sont  pas  isolés  de  leurs  congénères  et  con- 
traints de  se  reproduire  entre  eux,  leur  caractère  particulier, 
quoique  très  avantageux,  disparaîtra  parce  que  la  nature  ne  peut 
pas,  comme  l'homme,  opérer  l'isolement  sans  lequel  la  sélection  ne 
saurait  se  produire. 

Un  deuxième  cas  peut  se  présenter  :  celui  où  l'agilité  et  la  rapidité 
se  seraient  accrues  simultanément  chez  le  plus  grand  nombre  des 
loups  d'une  même  région.  Ce  caractère  se  perpétuerait  alors,  sans 
aucun  doute,  mais  sa  production  ne  pourrait  être  attribuée  qu'à  une 
cause  générale,  agissant  sur  la  plupart  des  loups  à  la  fois,  par 
exemple  la  nécessité  de  faire  de  très  grands  efforts  de  vitesse  pour 
atteindre  les  seuls  animaux  dont  ils  pourraient  se  nourrir.  Dans  ce 
cas,  la  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  naturelle  agissent  faci- 
lement, parce  qu'il  n'y  a  aucune  opération  d'isolement  à  exécuter; 
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leur  seul  rôle  consiste  à  conserver  une  variation  déterminée  par  les 
conditions  de  l'existence  dans  tout  un  groupe  d'animaux.  La  lutte 
pour  l'existence  fera  disparaître  les  loups  insuffisamment  agiles 
pour  se  nourrir,  tandis  qu'elle  assurera  la  persistance  de  ceux  qui 
sont  dotés  de  l'agilité  et  de  la  rapidité  nécessaires.  Mais,  pas  plus 
dans  ce  cas  que  dans  le  précédent,  la  sélection  n'est  la  cause  déter- 
minante de  la  variation.  Ainsi  que  Darwin  lui-même  l'a  reconnu,  la 
sélection  naturelle  ne  crée  jamais  la  variation;  elle  se  borne  à  la 
conserver  quand  elle  est  utile. 

Cette  vérité  n'est  plus  aujourd'hui  contestée  par  personne.  L'un 
des  plus  zélés  admirateurs  de  Darwin,  le  botaniste  hollandais  Hugo 
de  Vries,  parlant  de  la  sélection  naturelle,  avouait  récemment,  dans 
son  livre  /  ti  variétés  :  «  C'est  la  destruction  de  tous  les  orga- 

nismes inférieurs  par  le  passage  au  crible  de  la  lutte  pour  la  vie. 
Mais  ce  n'est  qu'un  crible  et  non  une  force  naturelle,  ni  même  une 
cause  directe  d'amélioration...  Ce  n'est  qu'un  crible  qui  sépare  ce  qui 
doit  vivre  de  ce  qui  doit  mourir...  C'est  le  crible  qui  maintient  l'évo- 
lution sur  la  ligne  principale,  détruisant  tout  ou  presque  tout  ce 
qui  essaie  de  suivre  d'autres  directions.  Par  ce  moyen,  la  sélection 
naturelle  est  la  seule  cause  directrice  des  grandes  lignes  de  l'évo- 
lution des  êtres...  Ce  crible  n'agit,  en  éliminant  le  moins  adapté, 
que  lorsque  le  progrès  a  été  fait  et  la  recherche  de  la  cause  de 
chaque  étape  dans  la  marche  de  l'évolution  est  un  tout  autre  côté 
de  la  question.  »  En  d'autres  termes,  il  ne  faut  pas  confondre  les 
causes  déterminantes  des  transformations  ou  variations  des  êtres 
vivants  avec  la  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  naturelle  dont 
le  seul  rôle  est  de  faire  disparaître  les  individus  les  moins  bien 
adaptés  aux  conditions  de  L'existence.  C'est  la  thèse  de  Buffon  : 
ditée  parmi  disciple  de  Darwin,  après  Darwin  lui-même. 


Les  cachettes  et  dépôts  rituels 
de    l'époque    néolithique    en    Vendée 

Par  le  Dl  Marcel  BAUDOUIN 


§  I.  —  Etude  des  Dépôts. 

Énumération  des  Dépôts.  —  Le  Département  de  la  Vendée  est  l'un  de 
ceux  où,  avec  celui  de  la  Loire-Inférieure,  et  plusieurs  autres  dans 
l'Ouest,  l'on  a  trouvé  un  certain  nombre  de  Dépôts  ou  Cachettes  de 
Haches  polies  et  Objets  divers  Néolithiques,  plus  ou  moins  analogues 
aux  Dépôts  de  Haches  plates  en  Cuivre  que  j'ai  signalés  déjà1,  et  aux 
Cachettes  de  Haches  de  bronze,  beaucoup  mieux  connues. 

Comme  aucune  note  n'a  jamais  été  publiée  à  ce  sujet  jusqu'à  présent2, 
j'ai  cru  utile  de  réunir  ici  tous  les  documents  que  l'on  possède  sur  cette 
question. 

A  l'heure  présente,  je  connais  une  quinzaine  au  moins  de  Dépôts  ou 
Cachettes  de  cette  sorte.  En  voici  la  liste,  dans  laquelle  j'ai  cru  devoir 
établir  une  division  provisoire,  qui  facilitera  l'étude.  Il  y  a  d'ailleurs  une 
transition  très  nette  [Dépôt  n°  11],  entre  le  Groupe  n°  I  [Dépôts  nos  1  à  9], 
et  le  Groupe  n°  II  [Dépôt  n°  11].  —  J'ai  isolé  aussi  des  cas  douteux,  mais 
intéressants,  dont  je  résumerai  plus  loin  l'histoire. 

1.  Marcel  Baudouin,  Les  Haches  plates  de  Vendée.  —  Mémoires  de  la  Société 
Préhistorique  Française,  Paris,  t.  1, 1911,  in-8°,  1-113,  48  fig.  —  Tiré  à  part,  2e  édit., 
Paris,  1912,  in-8°,  127  p.,  49  figures. 

2.  Mon  ami  Adrien  de  Mortillet,  qui  a  ébauché  l'étude  de  ces  Cachettes 
Néolithiques  pour  VEurope  (Homme  préhistorique,  Paris,  1907,  n°  3,  p.  71),  ne 
mentionne  pas  la  Vendée  dans  la  liste  qu'il  donne.  —  Pour  l'Ouest  de  la  France, 
il  ne  cite  que  la  Loire- Inférieure  (deux  cachettes)  et  le  Finistère  (deux  cachettes). 

Mais,  en  réalité,  on  connaît  plusieurs  cachettes  en  Loire-Inférieure.  Pourtant 
le  département  de  la  Vendée  arrive  en  tête  pour  tout  l'Ouest,  jusqu'à  plus  ample 
informé. 

M.  .T.  Dechelette  a  écrit  (Man.  Arch.  Préh.,  t.  I,  p.  516,  note  1)  :  «  Dès  l'époque 
néolithique,  apparaissent,  en  petit  nombre,  des  Cachettes  de  haches....  Quelques- 
unes  pouvaient  avoir  un  caractère  votif  ou  religieux.  »  —  Il  ne  cite  ensuite  que  : 
deux  cachettes  pour  le  Morbihan  (Passillé;  Aveneau  de  la  Grancière);  deux 
cachettes  pour  le  Finistère  (P.  du  Châtellier);  une  cachette  pour  la  Drame 
(Muller)! 
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A.  -  CACHETTES  RITUELLES. 
I.  —  Haches  polies  typiqi 

Noirmoutier  :  i.<i  Grie   2  Hacbes). 

2  Saint- Sorn in  :  La  Chenillée    1»'>  Huches,  environ). 

3  Puy-de-Serri      Dépôt  importai) t    Nombre  inconn 
I    IfODCHAMPS  :  2  Haches  à  inmton    Fait  très  rare). 

Pouzadors  :  ta  Bédelinière  [8  Haches  environ  al  an  Poussoir  mobile 
wercte)], 
6u  Saint-Mesmin  :  /.-/  Lénardière  [Une  hache  et  un  poussoir  [support    : 
2  objets]. 
7-  Saint-Bilairi  de  Riez  :  Lr  Loison   2  Haches). 
8°  Olonne  :  /  Une  trentaine  de  Haches). 

9°  OLONNE  :  /.<■  Fief  des  Barres  (2  Haches,  dont  1  non  polir  '  . 
10°  Chambretadd  :  :\  Bâches  spéciales. 

IL  —  Haches  non  polies,  mais  taillées, 

or    PRÉPARÉES    POUR   LE    POLISSAGE. 

il  Yairé  :  La  Mortier e.  Dépôt  des  Pierres  Garatelles  (Deux  Haches 
taillées,  en  silex). 

B.  —  CACHETTES  D'OBJETS  DIVERS. 

12°  Saint-Martin  de  Brem  :  Cachette  du  Sablia  [Cinq  Boules  :  Percu- 
teurs (?)]. 

i:;  i;i;i;tignolles  :  Cachette  de  Beaumarchais~{i  Grattoir]  1  galet  :  Bru- 
nissoir . 

C.  —  DÉPOTS  DISCUTABLES. 

i  »    Vairé  (2  Haches  pol 

15    Sain  :  et  Sucléus  . 


I-  LTIONS,   CERTAINES,   DE   DÉPÔTS   DE    HACHES   POLIES. 

I     DÉPÔT  de  La  Grie  a  Noirmoiïtier    183 
&eux  Hach< 

Définition.        \  Noirmoutier,  au  Ueudit  appelé  le  Champ  de  LaG 
"ii  a  tiMi  rnble,  deux  Haches  polies,  qui  avaient  êtéca 

••h  terre,  l'une  i  i  ôté  <!<■  l'autre, 

Situât*  Champ  d,-  l,i  Qrie  se  trouve  dans  le  nord  de  Me, 

comme  tous  les  Monuments  mégalithiques  qui  j  -..ni   connus, 
dire  dans  la  partie  qui  correspond  au  terrain  primitif. 

I.  i»  ion,  car  une  Hache  es)  piquée  el  •/»'•• 
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Historique.  —  1°  C'est  le  savant  géologue  nantais,  Athenas,  qui,  le 
premier,  a  signalé  cette  trouvaille  en  1825,  d'après  J.  Piet  (1863). 

D'ailleurs  J.  Piet1  a  insisté  sur  cette  trouvaille  de  Haches  polies  de 
Noirmoutier.  —  Il  a,  en  effet,  écrit  dès  1863  : 

«  A  notre  connaissance,  il  a  été  trouvé,  en  terre,  dans  un  champ  dit 
La  Grie,  deux  celtœ  ou  haches  de  pierre,  enfouies  Vune  à  côté  de  Vautre. 
La  plus  forte,  qui  était  de  silex  pyromaque,  a  été  brisée]  et  la  plus  petite, 
que  nous  croyons  en  porphyre  vert  (Serpentin  2),  très  bien  poli,  appartient 
aujourd'hui  à  M.  Richer.  Elle  a  8  cm.  de  longueur  et  4  cm.  dans  sa  plus 
grande  largeur;  elle  est  taillée  en  forme  de  coin,  se  renflant  jusqu'au 
milieu,  ayant  le  côté  tranchant  disposé  en  double  biseau,  et  le  bout 
opposé  terminé  en  pointe;  il  n'y  existe  ni  trou  ni  rainure.  » 

Description.  —  S'agit-il  bien  là  d'un  véritable  Dépôt  néolithique? 
Nous  le  pensons,  étant  donné  ce  qu'en  a  dit,  d'après  Piet,  Athenas,  dès 
1825 3.  Mais  il  est  évident  qu'il  est  impossible  de  le  démontrer,  en 
l'absence  de  tout  récit  plus  démonstratif!  Les  seuls  arguments  à  mettre 
en  avant  sont  les  suivants;  ils  sont  d'ailleurs  très  probants  : 

1°  La  trouvaille  ne  paraît  pas  avoir  été  faite  au  niveau  d'un  vestige  de 
Mégalithe  funéraire.  —  2°  Les  deux  haches  étaient  ensemble;  elles  étaient 
en  bon  état,  d'apparence  neuve.  —  3°  Le  dépôt  consistait  en  deux  pièces, 
en  roches  rares  pour  la  région  {Silex  et  Serpentine)',  donc  il  était  précieux. 

M.  le  Pr  A.  Viaud-grand-Marais  m/ ayant  écrit  que  l'une  des  haches  citées 
avait  été  donnée  par  Richer,  son  possesseur,  au  Musée  de  la  Ville,  je 
l'ai  recherchée  à  la  Bibliothèque  de  la  Mairie  et  au  petit  Musée,  transféré 
au  Château.  —  Je  n'ai  rien  découvert...  C'est  désolant4. 

2°  Dépôt  de  La  Chenillée,  a  Saint-Sornin  (1860). 
[Seize  Haches.) 

Définition.  —  C'est  l'un  des  plus  importants,  puisque  c'est  le  second 
de  Vendée  qui  ait  fourni  plus  de  huit  Haches  polies;  les  pièces  étaient 
très  belles. 

Situation.  —  La  trouvaille  a  eu  lieu  à  La  Chenillée,  commune  de  Saint- 

1.  J.  Piet.  —  Recherches  topogr.,  stal.,  et  hist.,  sur  Noirmoutier.  —  1863,  in-8°, 
2e  édit.  (voir  p.  421). 

2.  Evidemment,  il  s'agit  de  serpentine  ! 

3.  Voir  plus  loin. 

4.  Je  connais  pour  Noirmoutier  les  Haches  polies  suivantes,  en  plus  des  deux 
qui  précèdent  : 

1°  Une,  en  Serpentine,  trouvée  au  pied  d'une  pierre  fiche  (F.  Baudry,  1864). 
Peut-être,  cependant,  est-ce  celle  citée  ci-dessus? 

2°  Une,  de  coloration  noirâtre  (Musée  Dobrée,  Nantes,  Vitr.  n°  3,  n°  663),  longue 
de  10  cm.  On  dit  qu'elle  provient  de  l'îlot  du  Pilier  (ce  n'est  pas  certain). 

3°  Une,  trouvée  à  l'Épine,  en  silex  (Collection  Ballereau.  Musée  Dobrée,  Nantes). 

4°  On  en  a  signalé  d'autres,  trouvées  à  mi-baie  et  même  sur  Y  ilôt  de  Pierre 
Moine,  dans  la  baie  de  Bourgneuf  (Viaud-Grand-Marais). 

5°  M.  A.  Bitton  en  indique,  dans  ses  notes,  plusieurs  en  silex,  pour  Barbâtre. 

Au  total  donc  au  moins  une  dizaine  pour  l'île  ! 
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Sornin,  c'est-à-dire  dans  le  sud  de  la  Vendée*  un  peu  à  l'Est  seulement 
du  grand  Centre  mégalithique  d'Avrillé-Le-Beroard. 

Il  ae  la  ut  pas  oublier  qu'il  existe,  sur  le  calcaire,  à  la  CheniUée  même, 
un  très  important  Menhir,  en  aranulite,  dont  la  présence  s'explique  assez 
mal  en  cel  endroit  pour  de  multiples  raisons.  Mais  la  trouvaille  paraît 
avoir  eu  lieu  »  à  une  certaine  distance  de  ce  magnifique  Mégalithe. 

Historique.  —  Toute»-  qu'on  sait  sur  cette  découverte  est  dû  à  l'abbé 
F.  Baudry  -.  qui  lui  a  consacré,  en  1864,  les  seules  lignes  suivantes  : 

k  En  creusant  un  réservoir9  à  la  CheniUée  en  1800,  on  a  trouvé  une 
quinzaine  de  coins,  celtiques,  de  la  plus  grande  beauté.  » 

Description  des  Haches.  —  a)  Nombre.  —  Et  c'est  tout!  —  Si  bien  qu'on 
n'est  renseigné  ni  sur  le  nombre  exact  de  Haches,  ni  sur  la  façon  dont 
elles  étaient  disposées,  ni  sur  les  objets  qui  les  accompagnaient  peut-être. 

Il  est  même  probable  qu'il  n'y  avait  pas  exactement  quinze  haches;  Bans 
cela  Baudry  l'aurait  indiqué.  En  admettant  au  moins  seize  objets,  plutôt 
que  quatorze,  nous  n'exagérons  donc  sûrement  pas. 

6)  Hoche.  —  L.  lirochet,  en  1901  v,  a  indiqué  la  nature  de  ces  lia»  les. 
Il  a  écrit,  en  effet  :  «  On  a  rencontré  aussi,  à  la  CheniUée,  un  Dépôt  de 
Pierres  polie*,  en  Silex.  »  Mais  j'ignore  comment  il  a  eu  connaissance  de 
ce  détail,  que  je  ne  garantis  pas;  et  il  me  semble  bien  extraordinaire  que 
toutes  ces  haches  aient  été  en  Silex,  car  les  pièces  en  silex  poli  sont  assez 
raies  dans  cette  région,  presque  dépourvue  de  cette  roche. 

REMARQUES.  —  On  ignore  ce  que  sont  devenues  ces  haches. —  En  décri- 
vant, en  1872,  la  Collection  L.  Ballereau,  où  certaines  de  ces  pièces 
auraient  pu  passer,  F.  Parenteau  5  ne  mentionne,  pour  Saint-Sornin,  que 
quatre  Haches. 

Il  est  par  suite  probable  que  cette  trouvaille  a  échappé  complètement 
à  L.  Ballereau;  sans  cela,  Haudry,  dont  il  fut  le  collaborateur  dévoué 
pour  les  Puits  funéraires,  l'aurait  bien  indiqué,  un  jour  ou  l'autre,  dans 
l'un  de  s«'s  nombreux  mémoires. 
Notre  Répertoire  personnel  des  Haches  polies  de  Vendée  n'indique  que 
llacle-s  là  et  les  4  Haches  de  Parenteau  pour  cette  commune  (au 
total  . 

Dépôt  de  Puy-de-Serre-Faymoreau  (avant  1872). 

Découverte         II  a  certainement  existé  un  Dépôt  de.  Haches  polit 
Puy-de-Serre  Faymoreau,  canton  de  Saint-Hilaire-des-Loges.  Le  Pwy-de- 

i.  La  ferme  de  la  CheniUée  (aux  environs  de  laquelle  eu1  lieu  la  trouvaille, 
probablement),  se  trouve  a  1000  m.  au  Nord-est  du  Menhir  cité,  >ur  la 
rive  droits  d'un  ancien  affluent  du  Troussepoil,  Deuve  disparu. 

-'.  \M"  1     Baudry.        Ant.  eelt.  de  la  Vendée  :  Canton  des  Moi 
faits.  -     in//.  de  /</  Soe.  d'Bmul.  d>-  la  Vendée,  Nap. -Vendée,  1863,  IX,  p.  I 
i  pi.  !  .  |  164,  in-8°,  Nap.-Vendée  (voir  p 

-  indique  le  voisinage  des  habitai  ; 
I     '  mton  des  Moût  \ux-faits,  etc.  —  Luçon,  I 

roii  p    1 1 
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Serre  est  le  chef-lieu  et  Faymoreau  un  village,  où  il  y  a  une  mine  de 
charbon. 

Historique.  —  En  effet,  cette  trouvaille  a  été  signalée,  au  moins  deux 
fois,  par  l'abbé  F,  Baudry. 

La  première  fois,  en  1882  l,  en  ces  termes  :  «  Puy-de-Serre  fut  favorisé 
d'un  Dépôt  de  coins  en  granit  ». 

La  deuxième  fois,  en  1878  2,  à  l'article  Faymoreau  Puy-de-Serre,  d'une 
publication  officielle,  dont  cet  auteur  était  le  correspondant  : 

«  Un  dépôt  de  Haches  polies  en  granité  a  été  constaté  »  (Baudry.  — 
Ant.  CelL). 

Remarques.  —  Il  est  bien  malheureux  qu'on  n'ait  aucune  autre  donnée 
sur  cette  trouvaille.  Le  dépôt  devait  être  important  sans  doute;  sans  cela, 
il  n'aurait  pas  été  indiqué  par  l'abbé  F.  Baudry. 

On  notera  la  nature  de  la  roche  des  Haches  {Granité) 3.  Elle  semble  un 
peu...  extraordinaire.  Ne  serait-ce  point  de  la  Diorite?  En  tout  cas,  cette 
trouvaille  est  à  rapprocher  de  ce  qui  a  été  observé  à  Pouzauges  et  doit 
faire  songer  à  un  ensemble  analogue. 

4°  Dépôt  de  Mouchamps  (avant  1880). 
(Deux  haches.) 

Historique.  —  La  trouvaille  de  Mouchamps  a  été  signalée  seulement  par 
M.  Pitre  de  l'Isle  du  Dreneuc  dans  un  mémoire  de  1880  sur  les  Haches  à 
bouton 4.  —  Elle  lui  avait  été  indiquée  par  Fortuné  Parenteau  (de  Pou- 
zauges, V.),  ancien  conservateur  du  Musée  archéologique  de  Nantes. 

Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  ce  dépôt,  c'est  qu'il  ne  comprenait  que 
des  Haches  a  routon.  —  C'est  le  seul  de  cette  sorte  connu  jusqu'à 
présent  en  Vendée  3. 

Description.  —  Dans  ce  dépôt,  sur  lequel  on  n'a  pas  d'autre  rensei- 
gnement, il  y  avait  Deux  Haches,  toutes  les  deux  en  Aphanite. 

1°  La  première  était  du  type  à  bouton  n°  I,  d'après  la  classification  de 
Pitre  de  l'Isle  du  Dreneuc6,  et  très  belle;  elle  avait  125  mm.  de  longueur. 

2°  La  seconde  était  très  mince  et  du  type  des  Haches  plates,  à  bout  pointu. 
Elle  était  du  type  III7  et  mesurait  125  mm.  de  longueur. 

1.  F.  Baudry  (abbé).  —  Ant.  celt.  d.  I.  Vendée,  Arr.  Font.-le-Cte,  etc.  —  Ann. 
de  la  Soc.  d'Emul.  d.  I.  Vendée,  la  Roche-sur-Yon,  1872.  —  Tiré  à  part,  1873, 
in-8°  (voir  p.  77). 

2.  Dict.  Top.  de  la  Gaule,  Paris,  1878,  in-4%  1. 1  (voir  p.  392). 

3.  Mais  ici  on  se  trouve  sur  les  schistes  (et  non  sur  du  Granité).  Par  suite,  ces 
haches  auraient  été  importées  d'assez  loin,  en  descendant  du  Nord  au  Sud  du 
Département. 

4.  Pitre  de  l'Isle  du  Dreneuc.  —  Les  Haches  à  tête  de  la  Bretagne  et  du 
Bocaye.  Matériaux  pour  l'Histoire  de  VHomme,  Paris,  1880,  462-486  (voir  p.  483). 
TabL  PL  hors  texte. 

5.  On  en  connait  un  autre,  tout  à  fait  analogue,  en  Loire-Inférieure,  non  loin 
de  la  Vendée  et  au  Sud  de  la  Loire  :  Dépôt  de  la  Rivière  (Port-Saint-Père-St- 
Mars)  (2  haches  à  bouton). 

6.  Type  à  virole  arrondie  sur  les  bords  (Vrai  Bouton). 

7.  Type  en  forme  de  Boule  (H.  à  tête). 
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Dans  la  collection  de  I-  Parenteau,  il  n*y  eu  avait  d'ailleurs,  en  1S80, 
qu'un  celle  .lu  type  III. 

En  somme,  il  s'agit  là  de  superbe$  pièces,  probablement  neuves,  éénftnV 
trant  la  couteflfperaaéité  des  Boches  a  bouton  <-i  des  Hache*  potées  clas- 
siques .comme  la  Cachette  a 

DÉPÔT  DE    l.\    BÉOEUNlÈM  A   POUZABGIS     !s95). 

Huit  kac 

Situation.   —   Le    D-'-j>' -L   .1'-    Pouzauges    se    trouvait   à  la    Bédelini 
ferme   située   au   nord-est    de   cette    commune;    non   loin    du    laineux 
Souterrain-refuge  d  nu  la  rive  nord  d'un  petit  affluent  de  la  Serré 

nantaise,  à  200  m.  d'altitude. 

HISTORIQUE.  —  Cette  découverte  a  été  signalée  par  M.  L.  Charbonneau- 
Lassay   h  Prère  René  .  en  1906  l,  en  ces  termes  : 

«  Bloc  de  granité,  à  deux  cuvettes,  mis  à  jour,  vers  189o.  Trouvé  en  U 
la  face  excavée  retournée  au-dessous.  Chaque  Curette  recouvrait  trois  ou 
quatre    haches,    en    roche   granitique,    ayant    servi.    Ces    haches   étaient 
rawjêes  symétriquement  comme  des  fusées  posées  en  pal,  sur  le  champ 
d'un  blason.  » 

Description.  —  En  somme,  il  s'agit  bien  là  d'un  vrai  Dépôt,  qui  devait 
comporter  7  à  8  haches  au  moins,  puisque  chaque  cuvette  en  recouvrait 
3  ou  4,  et  qu'il  y  avait  deux  cuvettes. 

En  admettant  le  chiffre  huit,  je  n'exagère  donc  rien. 

a)  Poussoir  en  granité1  [Couvercle],  —  On  avait  mis  en  outre  un  débris 
de  petit  Po lissoir,  pour  recouvrir  l'ensemble  :  fait  qui  a  son  intérêt  et  qui 
mérite  d'être  souligné.  Nous  en  retrouverons  d'ailleurs  un  autre  à  Saint- 
Mesmin,  mais  comme  support  cette  fois. 

b)  Haches.  —  .]<•  n. ■  sais  pas  ce  que  sont  devenues  ces  haches;  l'auteur 
n'en  dit  rien.  Aucun  contrôle  n'est  donc  possible. 

I  n  point  me  chiffonne  :  «  Les  haches  étaient  en  roche  granitique.  >  Cela 
ne  m»-  rei  aère;  mais  l'auteur,  ayant  ajouté  en  note  qu'il  appelait 

«  granité,  V amphibole,  la  si/e>tit<-,  le  gneiss,  Varkose,  etc.  »,  il  est  possible 
qu'elles  fussent  >mt  en  amphibolite,  soit  plutôt  en  diorite  vulgaire,  car  on 
ne  connaît  guère  «I»'  Hache  polie  en  gneiss,  arkose,  syénite,  etc.f  au 
moins  mi  Vendée!  liais  on  a  signalé  des  Haches  en  granité  vrai9. 

rituel  .  —  »   Ce  qu'il  faut  d'abord  retenir,  c'est  la 
phrase  :     n  •  it,  comme  des  posées,  i 

pal...  >  (Test  là,  évidemment,  la  disposition  habituelle  des  Dépôts  nt/o-is. 
Les  Haches  formaient  sans  doute  une  Roue  à  huit  rayons*,  et  oon  ><'pt. 

1.  L.  Cbarboi  I      opos  de  Polissoirs  préhistoriques.      Revue  du 

.  i  pi.  hors  t.'\t.-  (voir  p 

2.  I.      P  .ut  d'ailleurs  assez  rares,  saul  en 

rouvé  'in.',  en  granité,  précisémei  dell- 

nière  -  On  en  a  signalé  insti  i  Puj 

4.  Comme  pour  le  Dépôl  de  haches  plates  de  cuivre  de  Mouxeuil   v.i.  où  u  j  en 
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6)  La  présence  du  Poussoir,  placé  en  Couvercle,  vient  confirmer  cette 
idée.  Il  ne  saurait  donc  être  question  ici  d'une  Cachette  de  Marchand  ou  de 
Colporteur. 

Conclusions.  —  Mais  il  importe  d'insister  sur  deux  choses  [qui  sont 
évidentes  :  1°  le  Dépôt  cultuel,  avec  haches  disposées  en  rayons  de  roues, 
soit  à  sept ,  soit  plutôt  à  huit  rayons  :  cela  est  tout  à  l'ait  typique  ;  2°  le 
rapport  des  haches  avec  les  Cuvettes  de  Polissage.  Ici,  en  effet,  le  Polissoir 
servait  de  Couvercle  (et  non  pas  de  Support)  au  Dépôt,  puisqu'il  était 
au-dessus  de  lui. 

Or  il  était  renversé,  c'est-à-dire  que  sa  face  à  excavations  était  en  contact 
avec  les  haches  elles-mêmes;  et,  indiscutablement,  cette  disposition  est 
voulue!  De  plus,  chacune  des  cuvettes  correspondait  à  la  moitié  des  haches, 
puisqu'il  y  en  avait  deux. 

Ces  remarques,  que  l'on  fait  pour  la  première  fois,  sont  extrême- 
ment importantes,  car,  à  elles  seules,  elles  suffisent  à  éliminer  en 
l'espèce  complètement  l'hypothèse  de  Cachette  de  Marchand  ou  de  Colpor- 
teur. Ceux-ci,  cela  est  certain,  n'auraient  pas  pris  la  peine  d'observer  de 
telles  règles,  qu'on  ne  trouve  pas  d'ailleurs  suivies  dans  les  véritables 
cachettes  de  fondeur  de  l'âge  du  bronze,  en  particulier. 

6°   DÉPÔT   DE   LA    LENARDIERE   A   SAINT-MESMIN-LE-VIEUX   (1897). 

(Deux  objets.) 

Situation.  —  Ce  Dépôt  a  été  découvert  dans  le  Parc  de  la  Lênardière, 
propriété  d'un  ancien  maire  de  Saint-Mesmin-le-Vieux,  le  colonel 
Berthier. 

La  Lênardière  se  trouve  au  sud-est  de  la  commune,  sur  la  rive  nord 
d'un  petit  affluent  de  la  Sèvre  nantaise,  venant  de  Pouzauges-le-Vieux, 
à  environ  200  m.  d'altitude. 

Historique.  —  a)  Cette  trouvaille  a  été  signalée,  en  1906  également,  par 
M.  L.  Charbonneau-Lassay  (Frère  René)  *,  en  ces  termes  : 

«  Petit  polissoir..,  trouvé  en  terre,  dans  son  parc,  par  M.  le  Maire  de 
Saint-Mesmin,  le  colonel  Berthier.  Ce  polissoir  avait  été  caché  la  face 
incurvée  en  haut;  une  grande  hache,  plus  longue  que  le  polissoir  de  4  à 
5  cm.,  avait  été  placée  horizontalement  sur  la  cuvette,  dans  le  sens  de  la 
longueur.  » 

6)  En  1911,  au  cours  d'un  séjour  à  Saint-Mesmin-le-Vieux,  j'ai  eu 
l'occasion  de  faire  une  petite  enquête  sur  cette  découverte.  Mais  je  n'ai 
rien  pu  apprendre  de  nouveau,  malgré  l'aide  dévouée  du  Dr  E.  Boismoreau. 

1°  Haches.  —  D'après  M.  Charbonneau-Lassay,  la  Hache  avait  4  à 
5   cm.  de  plus  que  le  petit  Polissoir.  —  Comme   ce  dernier  mesurait, 

avait  huit  :  point  important.  —  En  effet,  j'insiste  sur  ce  chiffre  huit  (car  8  =  2x4), 
parce  que  les  Houes  solaires  sont  d'ordinaire  à  4  ou  8  rayons,  et  parce  que  cer- 
tains auteurs  n'admettaient  que  sept  haches  pour  Mouzeuil.  J'ai  tenu  à 
prouver  qu'il  y  en  avait  bien  huil.en  réalité  (Marcel  Baudouin,  Les  Haches  plates 
de  Vendée,  Mém.  de  la  Soc.  Préh.  de  France,  t.  I,  1911,  p.  1-113). 
1.  L.  Charbonneau-Lassay.  — -  Loc.  cit.,  1906  (voir  p.  54). 
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d'après  cet  auteur,  0  m.  1C,  il  faut  en  conclure  que  cette  hache  a  une 
longueur  de  20  cm.  au  moins. 

Comme  on  le  voit,  c'est  une  magnifique  pièce,  car  les  bâches  de  0  m.  20 
ne  courent  pas  les  rues,  même  en  Vendée,  où  il  y  en  a  tant...  Elle  peut 
donc  être  rapprochée  de  celle  de  Notre-I)ame-de-Riez,  atteignant  au 
moins  0  m.  25. 

2°  Polissoir  à  main.  —  Le  petit  polissoir  à  main  était  rectangulaire ,  long 
de  16  cm.  seulement.  Toute  la  surface  supérieure  est  incurvée  de  5  mm. 
de  profondeur.  Il  a  d'ailleurs  été  figuré  dans  la  planche  hors  texte  qui 
accompagne  le  mémoire  (n°  XII),  mais  de  profil  :  ce  qui  empêche  de  se 
faire  une  idée  exacte  de  la  forme  de  la  cuvette  de  polissage  et  de  ses 
dimensions. 

3°  Cachette.  —  Cette  planche  ne  nous  fait  connaître,  d'ailleurs,  avec 
précision,  que  la  position  réciproque  des  deux  objets.  Mais  elle  montre 
bien  leurs  rapports.  —  La  hache,  étant  placée  horizontalement  sur  la 
cuvette,  presque  en  position  de  polissage,  a  son  grand  axe  parallèle  à  celui 
de  la  cuvette  de  polissage  elle-même. 

Il  est  bien  évident  qu'une  telle  disposition  n'est  pas  l'effet  du  hasard 
et  que  tout  cela  est  voulu. 

SIGNIFICATION.  —  C'est  là,  certainement  aussi,  un  Dépôt  cultuel.  Mais,  là, 
nous  ne  trouvons  plus  la  disposition  en  Roue  ou  en  Croix. 

Cela  est  exclusivement  dû  à  ce  que  le  dépôt  ne  contenait  que  deux 
objets,  d'ordre  d'ailleurs  différent.  En  effet,  quand  on  trouve  des  polis- 
soirs  avec  des  haches,  ces  polissoirs  sont  toujours  placés  soit  au-dessous 
Support),  soit  au-dessus  (Couvercle),  des  Haches,  et  non  mélangés  avec 
elles  pour  constituer  l'un  des  rayons  de  la  roue. 

Quand  le  polissoir  sert  de  support  ?,  les  haches  sont  placées  sur  la  face 
qui  présente  les  Cuvettes  de  polissage,  pour  bien  montrer  les  rapports  des 
deux  sortes  d'outils.  On  a  vu  plus  haut  que  c'est  la  même  chose,  mais  en 
sens  inverse,  quand  le  polissoir  sert  de  Couvercle  2.  Par  suite  ce  fait  n'est 
pas  moins  intéressant  que  celui  de  Pouzauges3. 

:    Dépôt  dc  Loisson  a  Saint-Hilaire-de-Riez  (1895-6). 
(Deux  haches.) 

I»i  —  Quelque   temps  après  la  trouvaille  d'une  Cachette  à 

objets  de  brome  que  j'ai  déjà  décrite  *,  on  rencontra,  par  hasard,  sur  le  sol 

I.  I  -   de  Haches  plates  en  cuivre,  où  les  haches  avalent  été 

placées  adssl  -ur  une  pierre,  servant  «le  support,  montrent  bien  la  justesse  de 
•  rapprochements. 
Par  exemple, au  Dépôt  de  Mouzeuil (Vendée)  de  VAge  du  Cuivre  n*  il.  il  y  avaH, 
sur  le  support,  huit  haches,  comme  à  Pouzau 

:  lieu  de  regarder  vers  le  ciel),  de  I 
•i  être  toujours  en  contact  direct  avec  les  Haches. 

lia  pas  <!<•  Dépôt  «»ii  lei  Haches  étaient  en  contact  avec  le  dos  «lu 
'•/•  mobile. 
Marcel  Baudouin,  Le  Préhistorique  à  Mot  'in  Loisson,  deSt-Hilaû 
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même  de  Y  îlot  de  Loisson,  {Fig.  /),  commune  de  Saint-Hilaire-de-Riez  (V.) 
et  non  pas  en  labourant,  au  milieu  du  bord  ouest  du  même  champ,  là  où 
la  charrue  ne  peut  travailler  (chaintre),  deux  Haches  polies.  Elles  étaient 
alors  à  environ  0  m.  20  de  distance,  au  niveau  même  de  la  limite  ouest 


Fig.   1.  —   L'Ilot  du    Loisson   (Commune  de  Saint-Hilaire-de-Riez,  Vendée).  [D'après  la  Carte 
d'Etat-major  au  1/80.0001.  —  Le  contour  de  l'Ilot  est  donné  par  un  trait  (/ras. 

Légende  :  H,  route  allant  à  Saint-Hilaire-de-Riez  ;  F,  route  du  Fenouiller;  A  Ca,  route  des 
Sables-d'Olonne  à  Challans;  S,  route  de  Soullans;  P,  route  du  Perrier;  Ja,  route  de  Saint- 
Jean-de-Mont;  C,  C,  route  de  Commequiers. —  Pi,  A  liée  couverte  de  Pierre  folle  (Comme- 
quiers). — -  R,  Roche  Garenbot.  —  M,  Menhir  de  la  Palissonnière. 

Le  Loisson  est  indiqué  par  les  deux  signes,  relatifs  à  la  Pierre  polie  et  au  Bronze. 

d'une  pièce  de  terre  dans  le  chaintre.  La  charrue,  qui  les  avait  mises  à 
jour,  au  préalable,  les  avait  ensuite  séparées  *  (Fig.  2). 

C'est  d'ailleurs  le  cultivateur  qui  les  ramassa.  Il  les  conserva  quelque 
temps  chez  lui;  puis  ses  enfants  les  brisèrent  et  en  jetèrent  les  morceaux 
dans  les  fossés  qui  bordent  la  chaumière  qu'il  habite  dans  le  marais  voisin. 

dans  le  Marais  septentrional  de  la  Vendée.  —  1er  Congrès  préhistorique  de  France, 
Périgueux,  1905.  Paris,  1906.  —  Tiré  à  part,  Paris,  1906,  in-8°.  12  p.,  3  fig.  (voir 
p.  G7). 

1.  On  ne  sait  pas  si  ces  haches  reposaient  ou  non  sur  une  pierre  plate.  Ce 
n'est  pas  probable. 


Lea  Rn 
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Quand  nous  nous  rendîmes  sur  les  lieux  en  190i'>.  après  avoir  eu  con- 
de  cette  seconde  découverte  (que  nous  apprîmes  seulement  en 
étudiant  le  gisement  de  bronxe  cité  .  nous  limes  rechercher  de  suite  dans 
lesdits  fossés  les  débris  de  ces  bâches;  el  nous  l'un,  heureux  pour 

retrouver,  séance  tenante,  deux  fragments  appartenant  à  Tune  d'elles,  la 
plus  volumiii  tte   trouvaille  de   seconde    main   nous  démontra 

péremptoirement  que  le  cultivateur  nous  disait  vrai:  et,  dès  lors,  noua 
étions  autoi  its. 

Situation.    -  Le  cultivateur  en    question  habitait  près  du  lieudtt  la 
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—  //,  h.  r,  d.  voie  d'accès  au  lieu  des  découvertes    \.  H.  . 

Les  0  raina  au  Dépôt  de  hache»  polies  elà  la  Cachette  larnaudieune 

Ruelle,  dans  1  îlot  du  Loisson    i'i'/.  /);  et  l'endroit  où  la  trouvaille  a  été 
i'ait«- est  un  champ  de  cet  Ilot,  situé  dans  le  Grand  Tenant    \     882   >  888, 
-h-.-  .  C'est  probablement  dans  le  q°  888  que  se  trouvait 
le  dépôl    / 

/  Larnaudien  .  ~-  Il  est  indispensable  de 

remarquer  que  cette  découverte,  du»-  à  la  mise  en  labour  d'un  ter- 
rain 1  1  respond  à  un  point  où  il  y  avait  aussi  une  Cachette 
du  I-                      \  dii  l'époque  larnaudienne  ;  el  ce  voisinage  était  à  sou 
ligner,  i'  _it-il,  en  réalité,  que  d'un  Di 


1.  Poui  ttte  du    Bronxe,  cette  hypothèse   est   rendue  très  rraiseuv 

blabh  ,        ,     ,/l/ir  ,/,■  cuir,  dans  lequel  I  oet 

enseml 
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Et,  si  cette  hypothèse  est  exacte,  on  doit  se  demander  immédiatement 
si  ce  champ  n'avait  pas  été  choisi,  à  dessein,  pour  ces  successives  opéra- 
tions, exécutées  à  de  nombreuses  an- 
nées de  distance  (au  moins  1000  à 
1  500  ans);  et  si  ce  n'était  pas  jadis  un 
lieu  spécialement  consacré,  un  endroit 
cultuel. 

En  tout  cas,  une  telle  coïncidence  de 
deux  cachettes  ne  peut  guère,  vraiment, 
s'expliquer  de  façon  différente,  surtout 
étant  donné  l'aspect  des  lieux  (an- 
cienne Plaine  calcaire,  aujourd'hui  îlot 
de  Marais). 

Description  des  Haches.  —  1°  Petite 
hache.  —  Une  hache,  qui  n'a  pas  pu  être 
retrouvée,  était  la  plus  petite  des  deux. 
Elle  était,  paraît-il,  de  la  même  couleur 
que  la  seconde,  et  par  suite  probable- 
ment de  la  même  roche.  Elle  était  in- 
tacte lors  de  la  trouvaille.  Nous  ignorons 
sa  forme  et  ses  dimensions. 

2°  Grande  hache.  —  Celle-ci,  au  dire 
de  l'inventeur,  avait  près  de  0  m.  30 
de  longueur  (?).  Elle  était  entière,  lors- 
qu'on la  découvrit;  et  elle  ne  fut  brisée 
que  plus  tard  *.  Nous  ne  connaissons, 
des  trois  fragments  obtenus  lors  de  la 
fracture,  que  les  deux  qui  correspon- 
dent au  tranchant  et  à  la  pointe,  c'est- 
à-dire  les  deux  qui  sont  les  plus  inté- 
ressants; en  effet,  le  fragment  du  milieu 
n'a  pas  été  retrouvé. 

Tels  qu'ils  sont,  ils  donnent  une  idée 
insuffisante  de  cette  hache,  qui  devait 
être  très  belle. 

La  roche  est  de  couleur  gris  bleuâtre 
et  est  rarement  observée  dans  nos  con- 
„,'■„  ,  ,   „      ,  „    ,      trées.    Peut-être    est-ce    une   sorte    de 

Pig.  3.—  Restauration  de  la  Grande  Hache 

de  la  Cachette  du  Loisson.  Echelle  :  1/4    Diorite  ou  d'Amphibolite,  comparable  a 
grandeur.  —Légende:  a,  pointe; d,  ex-    ja   Porphyrite  augitique   de  la    Haute- 

trémitédu  tranchant  ;B,  partie  refaite  en  ,  ,  .  .       ,     9 

plâtre.  —  Tr.,  tranchant  de  la  hache.        venoxe,  ou  plutôt  une  yuarizue  leiniee  . 

a)    Le    fragment    correspondant    au 
tranchant  est  cassé  obliquement  à   0  m.   100    du   bord  d'un  côté  et  à 


i.    Avant    de   briser  cette  hache  polie,  les   enfants  de  l'inventeur  s'en  sont 
servis  comme  moine,  c'est-à-dire  comme  chaufferette.   Pour  cela,  ils  faisaient 
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0  m.  050  de  l'autre.  Le  biseau  a  0  m.  070  de  haut  au  niveau  du  premier 
trait  de  fracture;  la  hache  a  0  m.  080  de  large.  L'épaisseur  est  de  0m.050 
en  ce  point. 

La  point  .  obliquement  à  10;>  millimètres  de  l'extrémité  de 

l'instrument  dHw  CÔté\  de  l'autre  à  0  m.  090  seulement,  a,  au  niveau  de 
la  deuxième  fracture,  0  m.  060  de  large  et  0  m.  040  d'épaisseur.  La  pointe, 
elle-ni'Mn  f filée,  De  dépasse  pasO  m.  0-20  de  diamètre. 

A  l'aide  de  ces  deux  fragments,  il  est  assez  facile  de  reconstituer  par  la 
pensée  le  troisième  fragmenl  central,  qui  n'a  pas  encore  été  retrouvé  (et 
qui  atteint  au  moins  .*".0  mm.  d'un  côté). 

La  hache  avait  certainement  plus  de  0  m.  20  de  long  (puisque  100  -\- 
105  =  205);  et  ma  tentative  de  reconstitution  par  le  dessin  et  par  le  plâtre 
a  montré  qu'elle  devait  atteindre  au  moins  0  m.  250,  peut-être  même  un 
peu  plus  (Fi{/.  3  .  Le  paysan  ne  se  trompait  guère  en  disant  0  m.  300! 

('.'était  donc  une  très  grande  et  une  superbe  hache,  en  roche  rare    Fïg 

Caractères  du  Dépôt.  —  Encore  ici  il  n'y  avait  que  deux  haches.  L'une 
n'existe  plus;  mais  les  fragments  de  la  2°  sont  encore  dans  notre  collec- 
tion. J'ai  d'ailleurs  restauré  cette  pièce  en  fabriquant  en  plâtre  le  frag- 
ment intercalaire  manquant,  pour  en  assurer  la  conservation,  au  titre 
scientifique. 

11  est  probable  que  la  cachette,  se  trouvant  alors  presque  à  fleur  de  terre, 
a  été  détruite  par  suite  de  la  disparition  d'une  certaine  couche  de  sables 
cénomaniens,  par  un  coup  de  soc  de  charrue,  et  que  les  pièces  ont  été 
rejetées  sur  le  chaintre  du  champ,  avec  la  terre  rabattue  par  le  «  versour  ». 

8e  Dépôt  d'Olonne  :  Fossé  Sarrazin  (1905). 

DÉCOUVERTE.  —  M.  Waitzen-Necker,  agent-voyer  d'arrondissement  à 
Fontenay-le-Comte,  m'a  écrit  le  21  avril  1912  : 

«  Étant  à  la  Mothe-Achard,  en  1905,  un  ouvrier  agricole  m'a  raconté 
que,  se  trouvant  en  ferme  à  Olonne,  près  du  Fossé  des  Sarrazin*  '  (Fig.  4),  il 
avait  jadis  été  occupé  à  détruire  un  terrier,  qui  séparait  deux  champs  que 
l'on  voulait  réunir  2  en  un  seul  tenant 

u  A  un  moment  donné,  il  mit  sa  pelle  ou  sa  bêche  dans  un  tas  de  HàCHBS 
POLIES.  H  pouvait  y  en  avoir  30  à  40  environ.  Il  les  retira,  disait-il,  à  ta 
pelle 

Admettons  seulement  une  trentaine.  C'est  déjà  un  joli  chiffre. 

chauffer  la  pierre  au  feu.      «  *.  «  *  qui  explique  pourquoi  la  pointe  est  encore  - 
comme  on  pool  s'en  assurer  en  examinant  les  Fragments,  qui  sont  aujourd'hui 
dans  notre  collection. 

t.  Le  Pc  té  néolithique,  car  on  ;i  trouvé  des 

m  niveau?  Celles-ci  faisaient  partie  jadis  de  la  collection 
Paul  Le  Page  du  Boia-Chevalier  (420  haches  pour  la  commune  du  Château- 
d'Olonne  seul 

2.  <in  remarquera  que  c'esl  souvent  en  ces  circonstances  que  l'on  découvre 
une  cachette.  Cela  tietnl  .i  ce  qu*en  nos  paya  de  l'Ouesl  les  te  tri  sont  Irts 
\inix  ei  qti  ;-  d'eux  la  terre  souvenl  n'a  pas  été  labourée. 
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Fig.  4.  —  Situation  des  Deux  Cachettes  cTOlonne  (Vendée). 

1°  Le  Fief  des  Barres  se  trouve  aux   environs    du  Bourg.  —  2°  Le  Fossé  Sarrazin  passe 
à  l'Est  d'Olonne,  au-dessous  du  Pont  Chartran. 
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Ces  haches  seraient  allées  alors  (?)  dans  la  Collection  l  de  M.  Paul  Le  Page 

du  lîois-Chevalier  (des  Sables-d'Olonne)  -. 

DÉPÔT    D'OLOKNE  :    LE   FlEF   DES  BARRES  (1904). 

Situation.  —  Cette  trouvaille  est  aussi  inédite;  elle  se  rapporte  à  deux 
belles  haches,  fort  intéressantes,  qui  sont  désormais  en  sûreté  dans  ma 

collection  personnelle. 

Le  Fief  des  Barres  ■  se  trouve  à  olonne,  section  C  du  cadastre  v  Fig.  /  . 

DÉCOUVERTE.  —  Pendant  l'été  de  1(J04,  on  découvrit,  dans  un  champ  de  ce 
fief,  le  n°  1496,  «  au  fond  d'un  th«»i,  à  environ  0  m.  50  du  dessous  de  la 
terre  végétale  »,  deux  Haches  néolithiques,  placées  ensemble,  dans  cette 
cavité. 

Elles  ont  été  recueillies  alors  par  M.  Valère  Ma  thé,  maire  cTOlonne, 
homme  de  lettres  aux  Sables-d'Olonne.  Mon  compatriote,  en  m*avisant  de 
cette  trouvaille,  eut  l'excellente  ,  idée  de  m'adresser  ces  deux  curieuses 
pièces,  bien  dignes  d'être  conservées. 

Je  lui  ai  demandé,  depuis  lors,  dans  quelles  conditions  précises  on  ren- 
contra les  deux  objets;  mais  je  n'ai  pas  pu  obtenir  sur  ce  sujet  de  nou- 
veaux renseignements  plus  circonstanciés. 

Description  des  Haches.  —  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  dépùt,  c'est  la 
nature  des  Haches. 

1°  L'une  d'elles  est  une  magnifique  Hache  a  bouton,  en  diorite,  toute 
neuve,  n'ayant  jamais  servi,  atteignant  une  longueur  de  200  mm.  et  ayant 
un  tranchant  de  70  mm.  C'est  une  grande  pièce,  du  type  herminette(Fig.  5). 
Je  la  décrirai  complètement  dans  mon  étude  sur  les  Haches  à  Bouton  île 
Vendée. 

2°  La  seconde,  un  peu  plus  petite,  est  une  hache,  en  Diorite  ordinaire, 
mais  qui  semble  n'avoir  pas  été  terminée. 

En  effet,  elle  a  subi  un  admirable  piouetage,  car  elle  était  destinée  à 
être  polie.  Ce  piquetage  est  tout  à  fait  typique  des  Haches  en  cette  sorte  de 
roche  Je  la  décris  brièvement  ici,  car  elle  est  fort  intéressante  (Fig.  6). 

Les  dimensions  s<»nt  les  suivantes:  Longueur  maximum  :  130  mm.;  — 
h r  maximum  [Tranchant)  :  53  mm.;  —  Largeur  minimum  (Talus)  : 
15  mm.;  —  Épaisseur  maximum  :  28  mm. 

1.  Celte  merveilleuse  Collection  locale,  qui,  en  1904,  renfermait  plm 
1200  Haches  polies,  a  quitté  aujourd'hui  la  Vendée;  mais  je  Mis  ou  elle  se 
trouve.  C'est  bien  regrettable,  car  elle  était  très  remarquable.  J'ai  essayé  en 
vain  de  l'acheter  à  la  mort  de  son  propriétaire  (JJ  sept  1904).  Cette  collectée* 
contenait,  ■  ma  connaissance,  141  bâches  pour  la  Beule  commune  d'Olonne 
en  190!  ! 

2.  Je  ne  crois  pas  qu'il   y  ail  double  emploi   avec  la  cachette  suivante, 
les  anamnestiques,  fournis  par  deui  personnes  très  sûres,  ne  concordent 

Le  terme  G  ancien;  il  dérive  sans  doute  du  vieux  celtique  ./-' 

mi  doit  remarquer  que  ces  Barres  se  trouvent,  comme  celles  de  Crois  de- 
la  Barre,  lieu-dit),  et  la  Commune  actuelle  .de  la  Barre  d(    \iont,b  l'embou- 
chure defl  estuaires  importants  de  la  côte  (entrée  sud  de  la  baie  d'Olonne  et 
entrée  de  I  in<  Ien  ftolfe  dé  Mon 
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La  forme  générale   est  cylindroïde,  les  bords  étant  très    arrondis   et 
deux  faces  aussi  bombées  l'une  que  l'autre; 
Caractères  du  Dépôt.  —  Ainsi  donc,  ce  dépôt  était,  lui  aussi,  constitué 


Fig.  5.  —  Hache  à  bouton  (type  Herminette),  d'Olonne 
(V.).  Échelle  :  1/2  grandeur.  —  Légende  :  B,  Bouton  ;  — 
F,  tête  du  bouton  ;  —  G,  gorge  du  bouton  ;  —  D,  extré- 
mité du  bouton;  —  E,  Talon;  —  T?*,  tranchant;  — 
Pr,  profil;  —  Fb,  face  aplatie;  —  Fb,  face  bombée  ;  — 
ao,  ob,  coupe  horizontale  de  la  Hache  (épaisseur  com- 
parée des  deux  faces). 


Fig.  6.  —  Hache  en  diorite,  piquée 
(et  non  polie),  d'Olonne.  Échelle  : 
1/2  grandeur.  —  Légende:  Ta,  ta- 
lon; —  Tra,  Tranchant;  —  Pr, 
coupe  longitudinale  ;  —  C,  coupe 
transversale;  — ao,  ob,  épaisseur 
des  deux  faces. 


par  deux  Haches  n'ayant  jamais  servi,  mais  dont  une  seule  était  toute 
prête  à  servir.  —  Évidemment,  c'étaient  des  pièces  de  choix,  dont  l'une, 
au  moins,  est  une  rareté  dans  nos  contrées. 

10°  Ghambretaud  [Époque  inconnue]. 

Les  trois  haches  polies  de  la  Collection  de  M.  C.  Chartron,  géologue  à 
Luçon,    et   qui   sont   en    silex   du    Grand-Pressigny  (jaune    cire,    type 
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la  Cl  i  par  moi»'mjsme  ',  ■  ont  élé  trouvées  knsimblej 

il  y  a  Ion-  en  labourant  un  champ  dans  la  commune  de  Chambre- 

taud   Vendée    »,    Lettre  médite  et  récente  de  M.  Ghartron,  1913*.] 

11  n'y  a  donc  pas  de  dbute  :  l'-i  l"  Cachette  est  tertàine. 

Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  cette  trouvaille,  c'est  la  nature  de  la 
Roche,  qui  prouve  qu'il  s'agit  d'objets  IMPOl 

Kt  cela  pourrait  faire  penser,  avec  juste  raison,  dans  ce  l'ait,  à  une 
Cachette  de  Colporteur.  Toutefois,  il  faut  remarquer  qu'il  y  avait  trois 
pièces;  et  que,  dans  l'Ouest,  ce  chiffre,  fatidique,  à  une  réelle  importance, 
qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Comme  on  ignore  la  disposition  qu'avaient  les 
haches  dans  la  Cachette,  il  est  impossible  de  dire  s'il  s'agit  d'un  fait  de 
colportage  ou  d'un  dépôt  rituel. 

§  11.  —  DÉPÔT  de  Haches  taii.i  i 
H'  Dépôt  des  Pierres  Garatelles,  aux  Mortières,  a  Vaihé. 

Aux  Mortières  de  Vaïré,  on  a  trouvé  deux  Haches  taillées,  semblables 

à  celles  préparées  par  le  polissage,  en  silex.  Elles  étaient  ensemble;  elles 
rentrent  donc  dans  cette  étude.  —  Mais  nous  isolons  à  dessein  leur  des- 
cription, car  il  s'agit  de  Haches,  très  spéciales  et  très  rares  pour  la  Vend.-.', 
où  les  autres  types  de  haches  abondent s. 

Cesdeux  haches,  recueillies  en  1906  par  notre  ami,  II.  Waitzen-Necker, 
agent-voyer  d'arrondissement,  à  Fontenay-le-Comte,  sont  aujourd'hui 
dans  sa  Collection.  Il  a  bien  voulu  exécuter,  à  notre  intention,  de  jolis 
Moulages  de  ces  deux  pièces. 

Les  haches  ont  été  découvertes  ensemble,  par  M.  Richard,  carrier,  au 
milieu  des  rochers  constituant  le  curieux  site  des  Pierres  Garatelles,  aux 
Mortières,  de  Vairé,  près  les  Sables-d'Olonne,  en  1906.  On  les  a  trouvées, 
à  côté  l'une  de  l'autre,  dans  une  anfractuosité  de  ces  roches,  à  Heur  de 
.  sous  un  rocher  qui  formait  une  voûte,  et  qui  a  été  détruit  pour 
L'empierrement  des  routes.  Les  pierres  Garatelles  sont  un  endroit  fort 
important,  au  point  de  vue  préhistorique  (Rochers  à  légendes  ,  car 

t.  Marcel  Baudouin.  Les  tilex  tailles  du  Grand  Pressigny  en  Vendée^ 
Vlli   Confi  e.  Tours,  1910,  341-376,  flg.       Paris,  in-s  ,  1911,3(1  p., 

ut  t  pi.  (carte)  hors  texte   Voir  p.  1$  . 
2.  Chambn      id    •    trouve  dans  le  Nord-vEst  de  la  Vendée,  sur  la  rive   ven« 
déeni  entre  les  Herbiers  et  Sainl  Laurent-sur-Sèvre.  On 

trouvailles  néolithiques. 
!  Chartron  possède  aussi  deux  haches  taillées,  ressemblant   i 

celle  .  par  conséquent  néolithiques,  en 

du  Grand  ilement,   qui  ont  été  trouvées  dans  la   Commune   des 

Uerbii  ;  -  elles  proviennent,  celles-ci,  de  différents  points  de  li  com- 

mune. 

Idem  ment  :  mais  comme  on  n'importait  en  Vend»  <• 
que  di  ilumenl  terminées  (d'après  l'inventaire  cité  ci-dessus),  Il  >  a 

-  haches  soient  terminées  aussi,  et  non  hjels 

prépa  ■  quoiqu'on  puisse  en  pen 
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là  que  Ton  trouva  une  bonne  partie  des  éléments  pour  les  Mégalithes  de 
la  contrée  l. 

I.  —  Grande  Hache  N°  1.  —  Très  belle  hache,  en  Silex  rubané,  gris 
foncé,  très  bien  préparée  par  une  taille  élégante. 
Elle  est  taillée  à  grands  éclats  sur  les  deux  faces  et  a  une  forme  trian- 


Fig.    7.   —    Hache    taillée    n°    I.    Vairé.  —  Fig.    8.   —   Hache   taillée,  n°  II,  Vairé.    — 

Echelle  :   1/2   grandeur.    —    Légende   :  T,  Échelle  :  1/2  grandeur.  —  Légende  :  T,  ta- 

Talon;  — Tr,  tranchant;  —  Pro,  Profil  (coupe  Ion;    —    TV,    tranchant;   —    Ë,    Éclats  de 

longitudinale);  —  E,  éclats  de  taille.  taille;  —  Pr,  profil  (coupe  longitudinale). 

gulaire  allongée,  classique.  Il  y  a  des  éclats  qui  ont  plus  de  3  cm2  (Fig.  7). 
a)  Les  dimensions  sont  les  suivantes  :  Longueur  (maximum),  0  m.  215; 
—  Épaisseur  maximum,  0  m.  050.  —  Largeur  (maximum  :  talon),  0  m.  010. 
-—  Largeur  (maximum)  (Tranchant),  0  m.  080.  —  Circonférence  maximum 
0  m.  200. 

!..  On  les  démolit  aujourd'hui,  sans  vergogne. 
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b)  Poiil^ 

c)  Forme.  Sur  l'une  des  faces,  la  plus  plate,  on  voit  encore,  au  centre, 
une  partie  non  taillée.  Les  bordsydroit8,  sont  1res  minces,  sans  ligne  alter- 
nante marquée.  Le  branchai  -  net  (flèche  de  convexité  :Om.  025). 
L»'  talon  est  absolument  pointu. 

II.  —  Petite  Hachk  N    II.  —  Hache  moins  grande,  mais  de  taille  aussi 
.iière;  elle  est  toutefois  un  peu  plus  étalée.  De  forme  triangulaire,  à 
talus  très  pointu,  elle  a  des  bords  très  minces,  à  ligne  alterne  distincte 
d'un  côté  tellement.  Talon  aplati   Vig.  8). 

a)  Les  dimensions  sont  les  suivantes  :  Longueur  (maximum),  0  m.  150; 
—  Largeur  (maximum,  tranchant),  0  m.  065.  —  Largeur  (minimum)  talon, 
0  m.  015.  —  Épaisseur  (maximum),  0  m.  035.  —  Circonférence  maximum), 
0  m.  165. 

b)  Poids  :  329  gr.  —  Le  tranchant  est  bien  convexe  (flèche  de  con- 
vexité :  0  m.  020).  —  La  taille  est  plus  belle  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Remarques.  —  Cette  trouvaille  plaide  en  faveur  de  la  théorie  que  je 
défends,  à  savoir  que  des  Ummts  en  silex,  dites  préparées  pour  le  PoHsssge, 
sont,  en  réalité,  des  objets  parfaitement  terminés,  la  plupart  du  temps. 

Comme  l'a  écrit  récemment  M.  Francis  Pérot  [Homme  préhist.,  1912, 
p.  376),  «  les  Haches,  aussi  finement  retouchées,  sont  certainement  des  ins- 
truments achevés  et  finis  •. 

D'ailleurs,  puisque  le  Silex  n'existe  pas  dans  la  région,  il  s'agit,  bien 
certainement,  de  Haches  d'importation,  par  suite  devant  pouvoir  servir 
dans  l'état  où  on  l'a  trouvé  dans  la  Cachette. 


g  III.  —  Dépôts  d'Objets  divers. 

12°  BRETIGNOLLES.  —  Au  niveau  de  la  métairie,  qui  se  trouve  à  l'Est  du 
Château  de  Beaumarchais,  au  nord  du  chemin  allant  à  la  jChaise-Giraud, 
on  a  tnmvé,  il  y  a  quelque  temps,  nettement  cachées  dans  la  terre,  et  sous 
DE  GROSSES  PIERRES,  deux  pièces  néolithiques,  indiscutables,  actuellement 
dans  la  Collection  Crochet  (Saint-Gilles-sur- Vie). 

a)  La  première  est  un  Grattoir,  en  silex  jaune,  très  blond,  constitué 

par  un  éclat  de  taille,  dont   l'écorce  du  silex  est  encore  très  visible  sur 

une  face.  Cet  objet,  de  forme  triangulaire,  dont  un  petit  côté  correspond 

à  un  éclat  naturel,  «•(  dont  te  grand  côté  est  très  bien  travaillé,  est  long 

mm..  Lu _  ■mu.  et  épais  de  10  mm. 

le  est  un  Galet  de  mer,  ayant  servi  de  Lissoib  ou  Brunis* 
sur   les  forme  rectangulaire   très  allongée  el   aplatie   plutôt 

qu'ovoïde  La  roche  esl  une  sorte  de  grès  fin  {F%g.  i<>  . 

tte  cachette  a  on  certain  intérêt,  vu  la  nature  particulière  dea  pft 

tlMUV 

\  \i\i::  \  hi  i!m\i.       Au  Sablais  ou  Sablia,  à  Saint-Martin 
Brem,  d'après  m.  Crochet,  ancien  instituteur,  on  a  trouve  jadis,  ensemble, 
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formant  un  petit  tas  au  niveau  d'un  terrier  qu'on  démolissait,  mais  dans 
le  sol  même,  cinq  boules  sphériques  entières.  L'une  d'elles  fut  cassée 
toutefois  par  un  coup  de  pioche.  Autrefois,  je  ne  les  croyais  pas  néoli- 
thiques, mais  plutôt  moyen-âgeuses  (types  boulets  de  pierre).  Pourtant, 
elles  ressemblent  tellement  à  certaines  boules  moustériennes  (bolas)  de 

la  Quina  (Charente)    ou    à 
-?'  certains  Percuteurs,  que  j'ai 

désormais  des  doutes.  Je 
possède  une  partie  de  la 
boule  qui  fut  cassée  en  trois 
morceaux,  trouvés  l'un  à  côté 
de  l'autre,  lors  de  la  démo- 
lition du  terrier  qui  les  re- 
couvrait. M.  Crochet  a  dans 
sa  collection  une  de  ces 
boules. 

Si  ces  pièces  ne  sont  pas 
néolithiques  (ce  qui  reste  dis- 
cutable l),  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  s'agit 
d'une  véritable  Cachette. 


JB< 


IV.  —  Observations  dou- 
teuses. 


Pigr.  9  et  10.  —  Objets  de  la  Cachette  de  Brelignolles. 
Echelle  :  1/2  grandeur.  —  Légende  :  Gr,  Grattoir  ; 
—  pp',  partie  à  retouches;  —  Ap,  kp',  bords  non 
retouchés;  —  Gr',  coupe  de  l'outil.  —  L,  Lissoir  ou 
Brunissoir;  —  B1,  Ba,  B\  B*,  limites  delà  partie  uti- 
lisée; —  Bo,  profil  des  bords  avec,  en  B,la  partie  uti- 
lisée. 

14°  Vairé.  —  L'abbé  F. 
Baudry,    en    1864,    a    raconté2   ce    qui   suit    : 

«  Deux  Coins  celtiques  ont  été  recueillis,  au  chef-lieu  de  Vairé,  sous 
le  couvercle  d'une  Sépulture  gallo-romaine,  qu'on  m'a  assuré  être  une 
tidle  à  rebords,  de  deux  mètres  de  longueur.  » 

On  conviendra  que  cette  sépulture,  de  deux  mètres  de  longueur,  semble 
n'avoir  contenu  que  des  haches  amulettes  outalismans.  Aussi  vaut-il  mieux 
laisser  de  côté  cette  observation,  d'un  tout  autre  ordre,  à  mon  avis. 

15°  Sainte-Cécile.  —  11  existe,  à  Sainte-Cécile  (V.),  un  lieu  appelé 
le  Chaffaud,  où  des  rochers  semblent  former,  comme  on  dit,  un  Autel 3. 

M.  Ph.   Rousseau   (de  Simon-la-Vineuse)  y  a  trouvé  deux  pièces  dans 

1.  M.  Crochet  possède,  dans  sa  collection,  un  Galet  de  mer,  en  roche  dure  et 
noire,  sorte  de  diabase,  qui  a  été  trouvé  dans  le  même  champ  du  Sablais,  et  par 
conséquent  apporté  du  bord  de  l'Océan.  Il  semble  qu'il  présente  en  un  endroit 
un  point  d'usure  par  polissage.  Ce  brunissoir  n'a  été  trouvé  là  qu'en  1913. 
Cette  trouvaille  indique  une  station  néolithique  en  ce  point  et  appuie  l'hypo- 
thèse d'une  Cachette  néolithique. 

2.  F.  Baudry.  —  Ant.  celt.  de  la  Vendée.  Arr.  des  Sables-d'Olonne,  Nap.-Vendée. 
—  1864,  X,  Ann.  delà  Soc.  d'Emul.  d.  L  Vendée.  —  Tiré  à  part,  1894,  in-8°  (voir 
p.  18). 

3.  Il  est  très  probable  qu'il  y  a  un  rapport  entre  le  terme  Chaffaud  et  ce  pré- 
tendu autel. 
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les  anfractuosités  d'un  des  rorhers.  Il  semble  bien  qu'il  y  ait  eu  là  une 
Cachette]  Mais,  comme  nous  ignorons  les  conditions  de  la  trouvaille,  nous 
n'avons  pas  à  insister.  Ces  deux  objets  étaient  en  même  Silex  ou  à  peu 
près.  L'un  était  manifestement  un  Nunléus,  avant  fourni  des  lames  très 
allongées,  du  type  du  Grand-Pressigny;  l'autre,  une  sorte  de  Pic,  en  silex 
ordinaire,  de  mauvais.'  facture,  plus  ou  moins  comparable  aux  outils  du 
même  genre  du  Bassin  de  Paris  '. 

g  V.  —  Observations  relatives  a  un  Dépôt  analogue  de  l'Age  du  Cuivre. 

On  sait  que  les  Depot*  de  Haches,  d'ordre  rituel,  de  la  Pierre  polie,  se 
retrouvent,  exactement  dans  les  mêmes  conditions,  à  I'Age  du  Cuivre. 

Dans  notre  mémoire  sur  les  Haches  plates,  nous  l'avons  prouvé  pour  la 
Vendée;  et  nous  avons  montré  que,  pour  ce  département,  nous  en 
connaissions  au  moins  trois,  tout  à  fait  typiques  (Dépôt  des  BROUZILS; 
Dépôt  de  Moi  zi  ru  :  Dépôt  de  la  Chapelle -Achard).  Mais  nous  n'avions 
pas  pu  citer  un  fait,  fort  intéressant,  qui  est  de  même  ordre,  parce  qu'il 
n'a  pas  trait  à  des  Haches  plates  de  Métal. 

Comme  les  Haches  sont  en  pierre  polie  dans  ce  cas,  nous  ne  pouvons 
donc  que  le  rapporter  ici,  en  Addendum.  Mais  il  n'en  constitue  pas  moins 
une  transition,  extrêmement  remarquable,  entre  ceux  que  nous  venons 
d'étudier  datant  d'une  époque  où  la  Métallurgie  du  Cuivre  n'était  pas 
encore  inventée)  et  ceux  que  nous  avons  déjà  décrits  ailleurs,  correspon- 
dant à  un  temps  où  l'on  savait  déjà  faire  des  armes  avec  ce  métal. 

La  seule  lacune  de  cette  observation  —  et  elle  est  bien  regrettable!  — 
est  que  la  nature  du  métal  reste  hypothétique,  car  elle  n'a  été  démontrée 
ni  par  la  technologie,  ni  par  l'analyse  chimique,  puisque  les  pièces  sont 
i  oconnues  de  nous. 

Voici,  au  demeurant,  l'intéressante  observation  qui  a  motivé  ces 
remarques  : 

i  DE  BouillÉ-Gourdault  (avant  1718). 

Historique.  —  B.  Fillon  -  a  cité  un  Dépôt  de  Haches,  en  Silex,  trouvé  il  y 
a  longtemps  &  Bouille,  arrondissement  de  Fontenay-le-Comtc  au  niveau 
du  Château  ou  manoir  de  M.  de  Bouille,  qui,  de  par  sa  situation,  devait 
avoir  •'•té  bâti  Bur  remplacement  d*un  ancien  Refuge  ou  Camp,  an  p< 
lu  confluent  actuel  de  l'Autise  el  de  la  Sèvre  Nantaise. 
:i  affirmation  b  sur  une  lettré,  écrite  par  François-Gabriel 

Collin,  prieur,  curé  de  Soullans,  le  23  septembre  1718,  adressée  à  un 

m  ne  :      M.  de  la  Rèpoussonnière    lin. 

i.  i  semble  indiquer  l'existence  d'un  lieu  de  culte  de  l'ép 

faud. 
■   I  chebrune.  —  Poitou  et  Vendée,  t.  I,  Art. 

Nioi  ' 
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teau,  avocat,  à  Fontenay-le-Gomte)  m'a  monstre  ces  gros  coings  de  pierre 
de  meule  *;,  et  ces  deux  Sabres  de  Cuivre,  que  les  massons  (sic)  de 
M.  de  Bouille  ont  tirés  des  fondements  de  son  Château...  » 

Description.  —  Ainsi  donc,  on  a  découvert,  en  ce  lieu  intéressant, 
plusieurs  Haches  polies,  en  Silex,  rassemblées  ;  cela  est  certain  2. 

Mais  dans  quel  rapport  étaient-elles  avec  les  Sabres?  Ces  Sabres 
étaient-ils  bien  en  Cuivre  pur?  N'étaient-ils  pas  en  Bronze?  (comme  l'a 
pensé  B.  Fillon)? 

Il  est  impossible  aujourd'hui  de  répondre  à  ces  points  d'interrogation, 
avec  quelque  chance  d'être  dans  le  vrai.  Pourtant  il  ne  saurait  être 
défendu  de  voir  ce  que  le  raisonnement  peut  tirer  de  cette  observation, 
malheureusement  si  incomplète. 

Hypothèses.  —  D'ailleurs  deux  hypothèses  seulement  sont  possibles. 
Ou  bien  Sabres  et  Haches  étaient  ensemble;  ou  bien  ils  étaient  séparés. 

A.  Or,  si  ces  pièces  n'étaient  pas  mélangées,  le  Dépôt  de  Haches  polies 
reste  un  dépôt  typique  et  certain  ;  et  nous  devions  le  décrire  à  cette  place. 

B.  Si,  au  contraire,  les  objets  cités  étaient  ensemble  —  ce  qui  paraît 
très  probable,  d'après  le  texte  de  la  lettre  de  1718  —  il  s'agissait,  dès  lors, 
non  plus  d'une  Cachette  néolithique,  mais  d'un  vrai  Dépôt  de  YAge  des 
Métaux,  et  par  suite  du  Cuivre. 

1°  Pourtant  connaissons-nous,  pour  YAge  du  Bronze  au  moins,  des 
Dépôts  analogues ,  c'est-à-dire  où  il  y  ait  ainsi  deux  Epées,  avec  des  Haches 
de  pierre  polie,  en  nombre  aussi  grand,  sans  hache  de  bronze?  Je  ne  le 
crois  pas.  —  Je  pense  qu'il  serait  très  difficile  de  retrouver,  dans  la  litté- 
rature, un  fait  semblable. 

2°  Mais,  dans  ces  conditions,  <c  Sabres  de  Cuivre  »  peut  très  bien  vouloir 
dire  «  Poignards  de  Cuivre,  »  car,  en  diverses  circonstances,  on  a  trouvé 
des  Haches  de  pierre  avec  de  telles  Armes  (Tumulus,  etc.).  Et  nous 
sommes  alors  en  présence  d'un  Dépôt  quelconque  du  véritable  Age  du 
Cuivre. 

D'ailleurs,  comme  qui  dit  Haches  de  pierre  et  Poignards  de  Cuivre  dit 
Armes  ou  objets  de  même  nature  (quoiqu'en  substance  très  différente), 
nous  sommes  amené  ainsi,  de  déductions  en  déductions,  à  conclure  qu"il 
peut  très  bien  s'agir,  là  aussi,  d'un  véritable  Dépôt  de  V Age  du  Cuivre, 
d' ordre  rituel,  tout  à  fait  comparable  à  ceux  de  la  Pierre  polie,  que 
nous  venons  de  décrire.  —  Nous  devions  donc  le  signaler  à  cette  place, 
comme  il  convient,  dans  cette  revue  d'ensemble,  malgré  les  doutes  qui 
peuvent  encore  persister  sur  cette  découverte  ancienne. 

1.  Silex,  évidemment. 

2.  Vu  le  nombre  de  haches  et  les  sabres,  il  ne  saurait  s'agir  de  la  coutume  qui 
consiste  à  mettre  des  haches  polies  dans  les  constructions  comme  talismans, 
amulettes,  ou  paratonnerres. 

3.  On  peut  rapprocher  du  Dépôt  de  Mouillé,  au  point  de  vue  de  la  nature  des 
armes  (poignards),  une  Cachette,  purement  néolithique,  découverte  en  Suède,  à 
Betarp    (0.   Montélius,    Cal.    Musée  Stockholm),    où    il    y   avait  dix  Poignards 
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§  VI.  —  Étude  d'ensemble. 
I.  —  Faits  matériels  :  Les  Dépôts. 

I.  Nombre  des  Dépôts.  —  Ainsi  donc,  jusqu'à  présent,  on  connaît, 
pour  la  Vendée,  au  moins  Treize  Dépôts  sûrs.  Ce  nombre  est  relative- 
ment très  considérable,  en  l'état  actuel  de  cette  question  et  est  à  retenir. 
Même  la  Loire-Inférieure  n'en  a  pas  fourni  autant 1. 

II.  Variétés  de  Dépôts.  —  1°  Trois  d'entre  eux  rentrent  tout  à  fait  dans 
le  type  classique,  avec  au  moins  30,  16  et  8  haches.  Ce  sont  les  Dépôts  à 
Haches  multiples  d'Olonne,  de  Saint-Sornin,  et  de  Pouzauges . 

2°  Mais,  chose  curieuse,  tous  les  autres,  à  nombre  de  haches  connu, 
(huit)  sauf  un  ne  comportent  que  deux  objets.  On  n'avait  guère,  jusqu'à 
présent,  insisté  sur  cette  variété  (Dépôt  à  2  objets  ou  à  deux  haches)2. 

En  réalité,  il  est  fort  probable  que,  dans  beaucoup  de  départements,  on 
n'a  pas  noté  spécialement  ainsi  les  trouvailles,  doubles,  de  haches  :  ce  qui 
explique  pourquoi  la  Vendée  arrive  aujourd'hui  en  tête  de  liste  pour  le 
nombre  des  Dépôts,  étudiés  dans  leur  ensemble.  Il  doit  y  en  avoir  d'au- 
tres, non  signalés,  bien  entendu.  M.  J.  Déchelette,  dans  son  Traité3, 
n'a  pu  aborder  les  différents  points  de  cette  question,  puisqu'il  ne  lui  a 
consacré  que  quelques  lignes  seulement  et  n'a  cité  que  les  cachettes  du 
Morbihan,  du  Finistère  et  de  la  Drôme. 

III.  Comparaison  avec  les  Stations  de  Silex  du  Pression  y.  --  Si  l'on 
compare  cette  répartition  des  Dépôts  ou  Cachettes  de  Haches  polies,  avec 
les  dépôts  de  Haches  plates  en  métal  (fie/.  11),  on  voit  qu'il  n'y  a  aucune 
relation  à  établir  entre  ces  deux  sortes  de  Dépôts.  —  Cela  était,  au 
demeurant,  à  prévoir4. 

Mais,  si  on  rapproche  les  Dépôts  de  Haches  ou  Objets  de  pierre  avec  les 
Stations  néolithiques,  où  l'on  a  trouvé  des  Silex  taillés,  importés,  du  Grand- 
Pressigny,  on  constate  au  contraire  qu'on  trouve  de  ces  cachettes  dans 
des  communes  (Noirmoutier),  qui  en  ont  déjà  fourni;  ou  dans  le  voisi- 
nage de  grands  centres  néolithiques  (Saint -Martin-de-Brem  ;  Bretignolles; 
Olonne;  Saint-Sornin;  Pouzauges;  Saint-Mesmin-le-Vieux;  Mouchamps,  où 
l'on  a  trouvé  déjà  deux  silex)  (Fig.11).  Cette  concordance,  d'ailleurs  rela- 
tive, est  à  noter.  Elle  montre  qu'il  n'a  pas  dû  s'écouler  de  très  longues 

de  pierre  (et  non  de  métal)  et  une  scie.  Ce  cas  prouve  en  outre  qu'à  la  fin  de  la 
Pierre  polie  on  se  servait  là-bas  de  poignards,  au  lieu  de  haches,  et  de  scies, 
pour  ces  manifestations  rituelles. 

1.  Nous  n'y  connaissons  que  :  1°  la  Rivière  (Port-St-Père);  2°  la  Chapëlle- 
Basse-Mer;  3°  Assérac;  4°  St-André-des-Eaux. 

2.  J'en  connais  un  en  Loire-Inférieure  (la  Rivière). 

3.  Alan.  d'Arch.  préh.,  t.  I,  p.  516. 

4.  Cette  donnée  est  donc  à  citer  comme  argument  en  faveur  de  l'existence 
d'un  Age  du  Cuivre,  isolé,  en  Vendée,  et  ne  plaide  guère  en  faveur  d'une  Epoque 
énéolilhique . 
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années  entre  les  deux  faits  que  ces  découvertes  révèlent,  et  surtout  < j n'il 
n'y  a  pas  eu  alors  nds  remaniements  dans  la  population  et  dans 

les  mœurs.  D'ailleurs  il  y  a  une  Cachette  où  les  Haches  sont  toutes  en 
Pressigny   Ghambretaud  . 

Il  semble,  au  demeurant,  qu'il  y  a  plus  de  points  de  contact,  et  partant 
plus  de  rapports,  entre  les  Silex  du  Grand- Pressigny  et  les  Haches  plates 
de  Cuivre  qu'avec  les  Dépôts  de  Haches  polies. 

Tout  cela  tend  à  faire  admettre  que  les  Dépôts  vrais  d'objets  ou  de 
Haches  de  pierre  sont  un  peu  antérieurs  à  L'importation  eu  Vendée  de 
l'industrie  des  silex  manufacturés  d*ttdre-et-Loire. 

il.  —  Étude  des  Haches. 

I.  Absence  de  Manches  de  hache*.  —  IH  premier  fait  est  à  souligner 
tout  d'abord.  Étant  donnée  la  façon  dont  les  haches  sont  placées^  surtout 
dans  les  dépôts  à  Haches  multiples  typiques,  il  est  certain  que  ces  objets, 
quand  on  les  cachait  ainsi,  n'étaient  pas  emmanchés.  C'était,  d'ailleurs, 
presque  toujours  des  pièces  neuves,  n'ayant  pas  encore  servi. 

bailleurs,  sur  aucune  de  celles  de  Vendée,  on  n'a  noté  la  moindre 
trace  oVemmanehage  à  leur  surface.  Cela  est  un  argument  important,  m 
faveur  de  l'Hypothèse  Dépôt,  qui  n'est  pas  favorable  à  l'idée  de  Cachette 
de  Colporteur  ou  de  Marchand  ambulant. 

En  effet,  il  était  aussi  facile  de  transporter  et  de  cacher  des  Haches  emman- 
chées que  des  Haches  non  encore  emmanchées  ou  désemmanchées. 

II.  Les  Haches  et  Objets  divers.  —  1°  .Sombre.  —  Au  point  de  vue 
Sombre  des  objets  cachés,  on  remarquera  que  huit  Cachettes  ont  donné  : 
Deux  objets.  1  Dépôt  :  3  Haches.  —  1  Dépôt  rituel  :  Huit  Haches  (probable- 
ment). —  1  Dépôt  rituel  :  16  Haches  (probablement).  —  1  autre  Dépôt  :  une 
trentaine  au  moins  '. 

Il  semble  donc  que  le  chiffre  deux  joue,  en  Vendée,  au  moins,  un  cer- 
tain  rôle,   puisque  :    30=15x2;   8  =  2x4  =  2x2x2;    1G  =  2  x 
8  =  2  x2x2x2;  etc.  —  Mais,  pour  l'instant,  il  est  inutile  d'insister, 
nous  ne  sommes  pas  sûr  de  ces  données;  et  on  connaît  ailleurs  des 
Dépôts  de  trots,  cinq,  sept,  neuf,  etc.  :  ce  qui  s'explique  aussi  bien. 

2    État  <les  Objets.  — a)  Hache*.  — En  ce  qui  concerne  l'étal  dans  lequel 
se  trouvai-ut   les   Haches,  on  notera  :  qu'elles  étaient  très  belle*  et  ne 
pouvaient  pas  avoir  servi  :  àSaint-Sornin;à  Mouchamps;  à  Saiût-Mesmin ; 
Dame-de-P  Noirmoutier;  à  Olonne;  à  Chambretaud.   Une 

bâche,  non  polie,  mais préparée  pour  le  piquage  pour  le  polissage,  se,  trou- 
vait dans  le  dépôl  d'Olonne. 

6)  A  Pouzauges  seulement,  <>n  indique  que  les  lia  rvi. 

Mais  esl  ce  bieu  certain  ? 

rjets,       a  Quanl  aux  Polissoirs,  trouvés  avec  les  Haches, 
H  étaienl  évidemment,  dans  les  deux  cas  connus,  qu 

1.  in,  nombre  pour  Puy-de-Serre  el  Bouille. 
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d'ailleurs  des  fragments  préparés  à  dessein,  en  raison  de  leur  forme  et  de 
leur  petitesse,  de  façon  à  ce  qu'ils  aient  presque  l'aspect  même  d'une 
Hache  (par  exemple  à  Saint-Mesmin).  Cette  préparation  du  Polissoir-Sup- 
port  me  semble  évidente,  dans  ce  cas  particulier. 

b)  On  ne  peut  rien  dire  des  autres  objets  (boules,  etc.);  mais  le  Brunissoir 
avait  évidemment  servi. 

3°  Forme  des  Objets.  —  Elle  est  très  variable.  Nous  ne  pouvons  l'envi- 
sager ici  que  pour  ce  qui  concerne  les  haches. 

1°  Les  dimensions  sont,  partout,  souvent  considérables  (Notre-Dame-de  - 
Riez;  Olonne ;  Saint-Sornin ;  Saint-Mesmin;  etc.);  elles  atteignent  200  et 
même  250  mm.  de  longueur. 

2°  La  forme  des  haches  mérite  une  mention  spéciale,  a)  A  Mouchamps, 
il  s'agit  de  Haches  à  tête  et  à  bouton,  spéciales  aux  pays  de  l'Ouest  de  la 
France  ;  à  Olonne,  il  y  avait  aussi  une  hache  à  bouton,  b)  A  Vairé,  on  a 
trouvé  deux  haches  simplement  taillées. 

3°  Nature  de  la  Roche.  —  Dans  plusieurs  cas,  il  s'agissait  de  roches 
rares  pour  la  contrée  : 

a)  Silex,  Noirmoutier  (une  Hache);  Bretignolles  (un  Grattoir).  Chambre- 
taud  (Silex  du  Pressigny),  importé. 

6)  Serpentine,  Noirmoutier  (une). 

e)  Quartzite  bleue,  Notre-Dame-de-Riez  (deux). 

d)  Aphanite.  Mouchamps  (deux). 

e)  Granité,  Pouzauges  et  au  Puy-de-Serre. 

f)  Les  autres  étaient  très  probablement  en  Diorite  (Olonne),  Amphi- 
bolite  ou  Diabase,  suivant  ce  qu'on  observe  d'ordinaire;  Micro-granulite 
(Boules);  etc. 

III.  —  Disposition  des  Objets  dans  les  Dépôts. 

1°  Supports  et  Couvercles.  —  a)  Parfois  les  objets  sont  placés  à  même 
la  terre,  dans  le  trou  qui  a  été  préparé.  Et  la  terre  seule  les  recouvre.  Ce 
sont  les  cas  les  plus  fréquents  (9  sur  12). 

b)  D'autres  fois  l'ensemble  des  haches  repose  sur  une  pierre-support, 
plus  ou  moins  grande  (aucun  fait  pour  la  Vendée). 

c)  Mais  parfois  ce  support  est  un  Polissoir  mobile,  préparé  ad  hoc  (Saint- 
Mesmin-le-Vieux),  qui,  en  somme,  est  plutôt  assimilable  à  la  hache 
supportée  qu'à  un  support  vrai. 

d)  Enfin,  l'ensemble  des  Haches  peut  être  recouvert  par  un  tas  de 
pierres  (Bretignolles)  ou  une  pierre,  qui  devient  ainsi  une  sorte  de  Couvercle 
pour  le  dépôt.  Et  parfois  ce  couvercle  peut  être  un  Polissoir  mobile  (Pou- 
zauges), préparé  également. 

Il  faut  donc  distinguer  ici  : 

1°  Les  Dévots  à  support       \  a)  Pierre  ordinaire  (commun). 

r  tl  t  b)  Polissoir  mobile  préparé,  placé  à  plat  (1  cas). 

(  a)  Tas  de  pierres  (Bretignolles). 
2°  Les  Dépôts  à  couvercle.    )  b)  Pierre  ordinaire  (2). 

(  c)  Polissoir  mobile  (1  cas  :  Vendée). 
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3°  Les  Dépôts  sans  support  (  ~      .         .  . 

/  /  les  plus  nombreux  ' 

ni  ce  (  l 


Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  Poli  DS  I»'  dépôt,  les  Cuvettes  de  pnlis- 

soge  semblent  placées  de  telle  façon  qu'elle»  soient  en  contact  avec  les 
Haches.  Et  ce  contact  doit  être  voulu. 

■2    Disposition  des  bâches  les  unes  i-.m;  rapport  aux  autbes  dans  le 

dépôt.  —  Les  observations,  laites  sur  ce  point  spécial,  sont  trop  peu 
nombreuses  en  Vendée  pour  nous  permettre  d'aborder  ici  cette  question. 
Je  renvoie  à  ce  que  j'ai  dit  déjà  sur  la  seule  observation  connue  :  celle 
de  Pouzan  ms  de  /{<"/<■'.  Mais  il  Importe  de  savoir  qu'on  poss 

plusieurs  faits,  pour  d'antres  départements,  qui  sont  aussi  démonstratifs 
que  celui  rapporté  ici  (Loire-Inférieure  :  La  Chapelle-Basse-Mer  [Jantes 
de  Roue,  en  cercle  ];  Suède,  etc.). 

Conclusions.  —  Il  résulte  de  là  que  tous  nos  dépôts  de  Vendée  ne 
peuvent  pas,  tous,  être  des  Cachettes  de  Marchands  ou  de  Colporteurs  -. 

A.  Discussion.  —  En  effet,  si  les  Haches  trouvées  sont  presque  ru 
et  semblent  n'avoir  pas  servi  (ce  qui  peut  être  un  argument  favorable  à 
cette  idée),  il  y  a  nombre  de  faits  qui  plaident  en  sens  contraire. 

1°  La  fréquence  des  Cachettes  à  deux  haches  seulement.  Quand  on 
colporte,  on  n'a  jamais  que  deux  objets  seulement  à  celer  à  la  fois!  On 
devrait  donc  surtout  rencontrer  des  dépôts  à  haches  multiples. 

■1  La  répétition,  extraordinairement  fréquente,  de  ce  nombre  Deux,  qui 
a,  par  suite,  une  signification  et  qui  est  voulue. 

3Ù  La  présence  parfois  du  Polissoir  mobile  à  côté  des  haches.  Il  était 
inutile  aux  Colporteurs  marchands  d'apporter  avec  eux  ces  instruments, 
même  réduits  à  de  très  petites  dimensions.  Le  moindre  rocher  valait 
bien  mieux. 

tuation  «!''s  Haches  par  rapport  aux  Cuvettes  de  Polissage  de  ces 
Po lissoirs,  qui  est  gaiement,  et  indique  une  Coutume  rituelle,  une 

relation  entre  les  deux  objets  cachés. 

5°  La  /'  Haches  (en  Croix,  >-n  Cercle  (jantes  de  roue  ou  en 

lt>hjnn<  de  /.'<"/<.  dans  I-  cas  de  Cachettes  à  pièces  multiples,  avec  talon 
de  In  Ile  ,//,-•.  dans  L-  cas  de  lia.  lies  placées  en   rayons1.  Or, 

d'ordinaire,  dans  les  cachettes  de  fondeur  de  métaux,  tout.est  en  vi 

H.  HYPOTHE!  i  1TION    DB  CES   CACHETTES.         A    propos   de  la 

trouvaille  de  Noirmoutier,  dès  1825,  M.  A thenas 8  s'était  demandé  quel 

motif  avai!  un  tel  //  rre  *\r  ces  bâches. 

i.  Cas  de  n  imraarlof  i  -  tnera  el  de  Bohaslân    Suèd 

-lire  qu'aille  on  il  n'en  existe  pas.  M  J.  DécheJeUes  eu  du 
flair,  ci  i.uii  la  vr.te-  nature  de  certaines  cachettes. 

!  par  .1.  l'u-i  [Lycée  Armoricain). 

'».  I  .••iiiple. 

connues  depoii  longtemps  pour  la 
réflexion  d'Ath  >mprend-ellc  très  bien. 
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a)  Ethnographie  comparée.  —  Comme  souvent  on  en  trouve  plusieurs 
ensemble,  il  en  avait  conclu  que  le  motif  du  dépôt  est  uniforme. 

1°  Et  il  pensait  que,  de  même  que  les  Sauvages  américains  enterrent 
leurs  haches,  lorsqu'ils  font  des  traités  de  paix,  de  même  autrefois  les 
Néolithiques  (pour  lui  des  Celtes,  bien  entendu)  devaient  ensevelir  ainsi 
des  haches  de  pierre,  en  signe  de  réconciliation  (D'après  J.  Piet) l. 

Pour  moi,  je  vais  plus  loin  qu'Athenas  et  j'admets  qu'une  telle  cou- 
tume des  Indiens  Peaux-Rouges,  si  elle  avait  bien  pour  but  d'obtenir  la 
paix,  était  surtout  une  manière  de  la  demander  (cette  paix)  au  Dieu  tout- 
puissant  qu'ils  vénéraient  étant  encore  à  l'âge  du  Cuivre  ou  de  la  Pierre 
polie,  avant  l'arrivée  des  Européens.  C'était  donc,  en  dernière  analyse, 
une  manifestation  cultuelle,  à  rapprocher  absolument  de  celle  dont  nous 
allons  parler  maintenant  pour  la  France,  ayant  pour  but  de  calmer  et 
d'apaiser  la  Divinité  qu'on  supposait  contraire. 

b)  Folklore.  —  A  mon  avis,  le  Folklore  actuel  peut  nous  renseigner  sur 
cette  question  d'une  façon  fort  précieuse.  En  effet,  si  le  paysan  de  nos 
jours  ne  fait  plus  de  Dépôts  cultuels  en  terre,  il  se  livre  cependant  tou-, 
jours  à  certaines  pratiques,  qui  rappellent  singulièrement  ce  qu'on 
observe  dans  ces  dépôts. 

a)  C'est  ainsi  qu'il  lui  arrive  encore  souvent,  pour  conjurer  le  mauvais 
sort  et  anéantir  la  puissance  des  mauvais  esprits,  de  disposer,  non  plus 
en  terre  (ce  qui  paraît  sans  doute  inutile  désormais),  mais  sur  la  terre,  ou 
sur  une  pierre  choisie,  divers  objets,  de  façon  à  représenter  les  rayons 
d'une  roue,  en  ayant  soin  de  mettre  une  extrémité  de  ces  objets  au  niveau 
du  prétendu  moyeu  de  la  roue,  toujours  de  la  même  façon.  Encore  à 
l'heure  présente,  en  Vendée,  on  fait  cela  avec  des  pointes  en  fer  et  avec 
des  Clous.  Je  l'ai  rappelé  dans  un  mémoire  antérieur  2. 

b)  De  plus,  on  connaît  le  rôle  des  Couteaux  croisés,  en  ce  qui  concerne 
la  foudre.  Ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  souvenir  de  la  Roue  à  quatre 
branches  que  cette  Croix  à  branches  égales  3. 

c)  D'autre  part  souvent  il  faut  jeter  dans  les  fontaines  miraculeuses  des 
épingles  en  métal  (fer  également).  —  Quand  elles  y  tombent  bien  en  Croix, 
bien  croisées,  représentant  en  somme  les  quatre  rayons  d'une  Roue,  l'opé- 
ration est  réussie.  On  se  mariera  dans  l'année.  Ce  qui  veut  simplement 
dire  que  le  Dieu  [païen,  bien  entendu,  antérieur  au  Christ)  vous  sera 
favorable. 

1°  Or    qu'est-ce  que  cette   Roue  avec   ou  sans  rayons?  Ce  n'est   pas 

1.  John  Evans  (Les  Ages  de  la  Pierre,  etc.,  Paris,  p.  140)  a  cité  le  fait  suivant  : 
«  On  a  découvert,  dans  un  tumulus  en  Flandre  (Congr.  int.  Anthr.  et  Arch. 

préh.,  1867,  p.  119)  six  Celts  en  pierre,  plantés  debout,  en  cercle,  autour  du 
cadavre  ». 

2.  Marcel  Baudouin.  —  Origine  et  signification  thérapeutique  des  clés  de  Saints 
dans  le  traitement  de  la  Rage  (Fer  totem).  — Bull.  Soc.  franc.  Uist.  de  la  Médecine, 
Paris,  1910. 

3.  Pour  sauver  la  couvée  sur  le  point  d'éclore,  on  déposait  jadis  dans  le  nid  deux 
morceaux  de  fer,  en  croix  :  vieux  loquets,  vieux  verrous,  vieilles  ardivelles,  etc., 
tout  était  bon  (La  Trad.,  p.  264).  —  11  y  a  ici  deux  choses  :  le  Fer  et  la  Croix. 


M.   BAUDOUIN.    —   CACHETTES    El    DÉPÔTS    RITUELS   EW    VEWDÉI 

autre  chose  que  :     ;        S  leil,  qu'on  trouve  gravée  sur  les  Rochers 
l'époque    néolithi  ■  iu   moment   même    où    ces    haches 

étaient  utilisées. 

La  Cachette,    ive     il  en    Roue,   c'est  donc  pas  autre 

chose  qu'un  Dépôt  cultuel,  destiné  à  calmer,   à  apaiser,  à  rendre  I 
rable  la  D  S      I,  qui  protège  contre  tout  ce  qui  est 

mauvais. 

Le  Fer,  d'autre  part,  a  remplacé  actuellement  la  pierre,  et  les  clous 
el  les  épingles,  la  //■/■■'<•■  el  le  polis  soir,  parce  que  ces  coutumes  ont  pera 
à  pdgre  du  Fer,  et  qu'il  a  bien  Fallu,  à  un  moment  donné,  remplacer  L'outil 
de  pierre  trai  1    par  l'objet  de   cuivre  ou    de  bronze,  puis 

par  l'outil  de  fer  travaillé,  puisqu'on  ne  fabriquait  plus  de  Haches,  à  un 
moment  donn 

La  matière  première  a  dû  changer,  par  la  force  des  choses;  mais  Vidée 
d'origine,  «  la  manifestation  cultuelle  en  faveur  du  hicu-Soini  de  l'époque 
néolithique  >.  n'a  pas  varié  jusqu'à  dos  jours.  Elle  a  traversé  les  &g 
se  déformer;  et  le  Christianisme  lui-même  n'a  pas  pu  la  taire  disparaître. 

Il  a  simplement  remplacé  la  Roue  à  quatre  rayons,  d'abord  parla  Croix 
a  branches  égaies  (le  Swastika  antique),  puis  par  la  Croie  latine.  Cela  est 
indiscutable,  puisqu'il  ne  défend  pas  les  pèlerinages  où  l'on  va,  près  des 
fontaines  sacrées,  répéter  chaque  année  la  manœuvre  des  Kpingles. 

Il  s'est  borné,  comme  d'usage,  à  Christianiser  la  Tradition,  comme  il  l'a 
fait  pour  les  Bassins,  1rs  Cavités  pédiformes,  les  Menhirs,  etc. 

Derrière  ces  dépôts  néolithiques,  il  doit  donc  y  avoir  autre  chose  qu'un 
fait  commercial,  étant  données  les  conditions  dans  lesquelles  on  trouve  les 
objets;  mais  je  ne  puis  insister  davantage  sur  les  faits  qui  ont  entraîné 
ma  conviction  en  faveur  de  ces  Manifestations  rituelles  <lu  Culte  solah 
important,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  l'Age  de  la  Pierre  polir. 

LTE  SOLAIRE.  —  D'ailleurs  un  article  récent,  auquel  .je  renvoie 
■  de  mettre  en  relief  ces  faits  en   citant  une  Cachette  belge  fort 
intéressante  ou  d<  d'Incinérations  cultuelles  accompagnaient  des 

Haches  placées   en  rectangle.   Il  y   a  longtemps  que  <>.  Hontelius 
écril  a  ce  Bujet  :  •   il  faut  probablement   regarder  comme  des  ex-voto 
nstruments  de  pierre,  que  l'on  découvre  ^\c  loin  ru  loin 
<lan>  la   i  lacs,  ou  les  marais,  chaque   dépôt   ne   comprenant 

qu'une  seule  variété  d'instruments  ou  d'outils  ;.   I  .-s    haches  en    silex 
x.ut  fréquent  pdts;  quelques-unes  sont  tir  dimensions  très 

1.  Huybrigts.       Vtll    Congrès  préhitt.  de  France,  Angoulôme,  1912.       P 
1913    Voir  : 

i.  •  *    \i     •  toriques.       Trad.  8.  Reinach        Paris, 

:  .  »ir  ■ 

\i        i'   Mon  tel  i  us  se  trompe.  —  Pour  qu'il  y  ail  Dépôt  rituel  o 
il  M.  ire  que  tous  les  objets  soient  'l.-  même  nature!       il 

qu'ils  aillent  ensemble,  au   point  de  vue  rituel  ■.  par  exemple  Haeï 

Hache  polie  el  G  'voir  d'eau  pour  le  p 

-•in  ou  M.  I*.  de  Givenchy,  B.  S.  P.  P  .  i 
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grandes,  qui  semblent  exclure  un  usage  pratique.  La  Hache  ou  le  Mar- 
teau a  été,  de  tout  temps,  le  Symbole  du  Dieu  Solaire.  » 

Pour  moi,  il  est  certain  qu'à  l'époque  Néolithique  (Robenhausien), 
la  Hache  polie  a  déjà  été  le  Symbole  du  Soleil,  pour  les  raisons  suivantes  : 
Trouvailles  des  Haches  polies  gravées  sur  roc/ters[(Saint-Aubin-de-Baubigné, 
Deux-Sèvres)  (Temple  du  Soleil);  Environs  de  Paris  (G.  Courty)  ;  etc.] 
ou  sculptées  sur  piliers  de  Dolmens  [les  Perrottes;  Gavrinis,  le  Petit 
Mont;  etc.];  Haches  plantées  en  cercle  dans  les  Tumulus,  etc. 

Conclusions. 

1°  Il  existe,  pour  l'époque  néolithique,  des  Dépôts  ou  Cachettes  d'objets, 
qui  sont  toujours  des  Outils,  exactement  comme  à  l'âge  du  Cuivre  et  à 
l'âge  du  Bronze. 

2°  Ces  outils  peuvent  être  des  Haches,  polies  ou  taillées,  mais  la  plupart 
du  temps  polies;  ou  bien  des  Polissoirs,  Brunissoirs,  Boules,  Percu- 
teurs, etc. 

3°  Il  est  très  probable  que  ces  Dépôts  sont  pour  la  plupart  d'ordre  rituel, 
surtout  ceux  où  il  y  a  des  Haches.  Je  les  crois  alors  en  rapport  tavec  le 
Culte  solaire. 

4°  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  Cachettes  de  Marchands  ou 
de  Colporteurs.  Mais  leur  existence  n'est  pas  démontrée,  étant  donnée  sur» 
tout  la  fréquence  des  Cachettes  à  deux  objets  seulement. 

5°  Les  Cachettes  néolithiques  .deviendront  extrêmement  fréquentes  — 
au  lieu  d'être  très  rares,  comme  maintenant!  —  dès  que  les  Préhistoriens 
voudront  étudier  les  trouvailles  de  cette  époque,  avec  tout  le  soin  néces- 
saire et  la  minutie  dans  les  observations  que  ^comportejj désormais  la 
Préhistoire. 
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Stanislas  Lencewicz.  —  Contribution  à  (a  connaissance  de  V indice  cépha- 
tique  des  crânes  recueillis  sur  le  territoire  polonais.  [C.  H.  de  la  Soc.  scient. 
de  Varsovie,  1912. 

D'après  les  recherches   faites  par  Fauteur  dans  le  Laboratoire,  di] 
par  M.Stolyhwo,  but 78  crânes  préhistoriques  provenant  de  diverses  par- 
ties  de    la    Pologne    et  des  centaines  de   crânes  provenant  des  mômes 
régions,  la  dolichocéphale  aurait  été  plus  fréquente  autrefois  qu'aujour- 
d'hui en  Pologne,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Indice  céphaliqub. 

Jusqu'à  77.  De  78  à  80.     De  81  et  au  delà. 

P.  100.  P.   100.  P.  100. 

Crânes  préhistoriques  mesurés 

par  l'auteur 74,4  17,8  7.7 

—  par  d'autres 85,4  7,5  7.1 

Crânes  modernes  mesurés  par 

l'auteur 20,8  21,6  57,4 

—  par  d'autres 10,3  20,4  69,3 

Quel  fut  l'accroissement  successif  de  la  brachycéphalie  sur  le  terri- 
toire polonais,  quels  furent  les  terrains  qu'elle  occupa  tout  d'abord? 
L'auteur  pose  ces  questions  en  ajoutant  que  les  matériaux  existants  ne 
permettent  pas  de  les  résoudre.  Mais  le  résultat  ci-dessus  n'en  reste  pas 

moins  fort  intéressant. 

L«  H. 


Kni.  Perrot  el  Km.  Vogt.  —  Poisoii*  (le  flèches  et  Poisons  d'épreuve. 
Volume  de  -.  Paris,  IÔ13. 

Le  l,r  Gley  qui  a  écril  nue  préface  à  ce  livre,  dit  avec  raison  que  la 
question  des  poisons  de  flèches  est  très  complexe  tant  au  point  de  rus 
physiologique  qu'au  poinl  de  vue  b  itanique  ou  chimique  el  ethnologique; 
ce  dernier  oous  intéresse  plus  particulière ut. 

Si  les  auteurs  du  présent  oun  it  surtout  attachés  à  la  détermi- 

nation de  la  nature  des  poisons  employés,  ils  ont  en  même  temps  réuni 
.-I  classé  de  nombreux  documents  ethnographiques  rédigea  en  toutes 
langues  et  épara  dans  ils  les  plus  divers,  ce  qui  représente  une 

somme  considérable  de  travail  et  de  patience.  Ce  travail  n*a  pu  être  fait 
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que  par  une  étude  approfondie  de  toutes  les  publications  concernant  les 
différents  pays  et  les  peuples  qui  les  habitent,  et  où  les  auteurs  pouvaient 
avoir  l'espoir  de  trouver  des  documents. 

Ils  ont  épluché  ainsi  les  auteurs  anciens,  les  récits  des  voyageurs,  les 
publications  ethnographiques  et  anthropologiques  en  toutes  langues,  et  il 
en  est  résulté  un  ensemble  documentaire  de  tout  premier  ordre. 

Passant  en  revue  successivement  l'Europe,  l'Afrique,  l'Asie,  l'Océanie 
et  l'Amérique  ils  établissent  que  l'emploi  du  poison  a  été  fait  de  toute 
antiquité,  et  que  peu  de  peuples  n'ont  pas  voulu  ou  n'ont  pas  su  se  servir 
d'une  arme  que  la  nature  mettait  à  leur  disposition.  Dans  les  cinq  parties 
du  monde  on  a  enduit  les  armes  de  jet  de  substances  toxiques,  soit 
pour  la  chasse  soit  pour  la  guerre,  mais  les  poisons  ont  aussi  servi  aux 
ordalies  en  Afrique,  celle-ci  n'ayant  été  introduites  en  Amérique  que  par 
les  nègres. 

En  Europe  l'usage  des  poisons  a  été  exceptionnel  pour  les  ordalies. 

Passant  en  revue  chaque  partie  du  monde,  on  constate  que  chaque 
région  à  son  poison  préféré.  Dans  les  pays  froids  c'est  le  suc  d'anémones, 
en  Afrique  le  strophantus,  en  Asie  et  en  Océanie  l'aconit,  la  strychnine 
et  les  toxines  provenant  de  la  putréfaction,  les  venins,  en  Amérique  le 
curare  fabriqué  avec  des  strychnées;  l'Australie  ne  paraît  pas  avoir  connu 
de  poisons. 

Chaque  poison  est  étudié  au  point  de  vue  chimique,  physiologique  et 
botanique  ;  sa  fabrication  est  également  décrite  d'une  façon  aussi  exacte 
que  possible,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  fabrication  est  généra- 
lement un  secret  qui  se  transmet  de  génération  en  génération  et  qu'on 
ne  dévoile  pas  volontiers  aux  étrangers. 

Les  armes  qui  sont  garnies  de  ces  poisons  sont  aussi  minutieusement 
décrites,  et  l'ethnographe  trouvera  à  ce  sujet  des  renseignements  fort 
intéressants  sur  les  flèches,  les  lances,  les  kriss,  les  sarbacanes,  etc. 

Une  liste  alphabétique  des  dénominations  indigènes  et  scientifiques  des 
plantes,  des  animaux  et  des  poisons  cités,  qui  se  trouve  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  rendra  de  grands  services. 

C'est,  croyons-nous,  la  première  fois  qu'une  œuvre  d'ensemble  a  été 
publiée  sur  ce  sujet  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  les  auteurs  de  cet 
ouvrage  qu'ils  ont  su  rendre  si  intéressant. 

H.   W. 


Le  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.  Hervé.  Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


Les    principes   de   la  défense  sociale 

contre   le   crime 

et    la    notion    d'inadaptabilité 

Par  Georges  PAUL-BONCOUR 


Je  rechercherai  devant  vous  les  causes  de  l'énervement  de  la 
pénalité  :  je  vous  montrerai  les  forces  morales  du  pays  rivalisant 
de  zèle  pour  adoucir,  abréger,  effacer  les  châtiments,  et  aboutir,  quoi- 
que avec  les  meilleures  intentions  du  inonde,  à  la  plus  belle  Ûoraisoo 
de  crimes  qui  se  soit  jamais  vue  !  »  Telles  sont  les  paroles  par  lesquelles 
M.  Loubat,  Procureur  (iénéral  près  de  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  com- 
mençait l'exposé  d'un  rapport  sur  la  crise  delà  répression  devant  la 
Société  générale  des  Prisons  le  20  mars  1912  :  ce  rapport,  bourré 
de  faits,  démontre  péremptoirement  la  faillite  de  notre  lutte  anticri- 
minelle. J'ai  tenu  a  invoquer  l'autorité  d'un  magistrat  connu  pour 
bien  établir  l'état  actuel  de  la  défense  sociale,  et  justifier  du  même 
coup  la  nécessité  (Tune  réforme. 

M.  Loubat  considère  que  la  solution  du  problème  consiste  à  être 
moins  faible  el  i  B'opposer  à  toutes  ces  mesures  qui,  sous  le  couvert 
de  F  humanité  ^  paralysent  la  défense  de  la  société  et  tournent  au 
détriment  de  l'ordre,  ("est  exact;  mais  la  fermeté  serait-elle 
employée  judi  rient,  que  la  lutte  contre  le  crime  serait  encore 

défectueoi  ds l' au  très  erreurs  fondamentales,  qui  se  Bon! 

ipril   dea  législateurs  et  surtout  dans  l'esprit 
cuter  la  loi. 

^  foi  mr  ""  poinl  de  dépari  métaphysique,  à 

force  de  rooloir  perfectionner  un  système  pénal   donl  la  base  n*a 
rien  i  notion,  cependanl  bien  simple  de  la  défense 

social--.  B'esl  noyée  dans  les  complications  des  théories  el  les  minu- 

NI-  le  Proi  ire  il  Loubal  a  montré  à  quelle  Incohérence 

iPOLOO.   -  \iv.   —   m  vu-    l'.M  i.  0 


78  1ŒVLE    ANTHROPOLOGIQUE 

aboutissaient  les  idées  humanitaires;  il  n'a  pas  cherché  les  causes 
premières  de  cet  état  de  choses,  et  d'ailleurs  il  n'avait  pas  à  le  faire, 
puisque  son  excellent  rapport  se  bornait  strictement  à  l'exposé 
d'une  situation  éminemment  regrettable  et  des  remèdes  à  y  apporter. 
Nous  avons  Je  droit  de  pousser  les  recherches  plus  loin  et  de  mettre 
en  valeur  l'origine  delà  faiblesse  de  la  défense  l.  Si  l'état  actuel  de 
la  civilisation  exige  que  les  décisions  pénales  soient  empreintes 
d'un  sentiment  de  bonté,  la  défense  sociale  exige  non  moins  impé- 
rieusement que  cette  bonté  soit  limitée  et  ne  verse  pas  dans  l'abus  : 
elle  ne  doit  d'aucune  façon  nuire  à  l'efficacité  de  la  sauvegarde  de 
tous. 

Les  questions  de  sentiment  peuvent  influencer  secondairement 
l'organisation  pénale,  mais,  si  leur  effet  est  prépondérant,  celle-ci  est 
viciée.  Une  telle  erreur  serait  évitée  si,  pour  solutionner  le  problème 
défensif,  on  l'examinait  avec  la  raison,  avec  le  bon  sens,  et  surtout 
anlhropologiquement.  La  science  seule  fournit  une  base  stable; 
certes  ses  indications  peuvent  et  doivent  être  lénifiées  par  l'interven- 
tion de  l'altruisme  sous  toutes  ses  formes,  mais  si  les  données  scien- 
tifiques inspirent  constamment  les  décisions,  la  bonté  ne  peut  deve- 
nir exagérée. 


Examinons  le  problème  rationnellement  et  sans  parti  pris.  Avant 
de  préconiser  telle  ou  telle  mesure  de  défense  sociale  et  de  déclarer 
sa  nécessité,  il  est  convenable  de  se  demander  si  elle  possède  les 
qualités  assurant  son  efficacité.  Si  compliquée  que  puisse  être  une 
civilisation,  les  principes  directeurs  de  son  organisation  générale 
ne  changent  pas.  Les  principes,  qui  étaient  vrais  chez  nos  ancêtres, 
le  sont  toujours:  certaines  atténuations  ont  été  apportées,  certaines 
exagérations  ont  été  tempérées,  mais  des  transformations  n'altèrent 
pas,  ou  mieux  ne  doivent  pas  altérer  la  nature  essentielle  de  la 
défense. 

Un  premier  caractère  indispensable  à  une  bonne  défense  est  d'être 
utilitaire.  L'intérêt  général  doit  régler  toutes  les  décisions  :  aucun 
doute  n'est  possible;  une  société  a  le  droit  et  le  devoir  de  réagir,  que 

i.  Les  considérations  qui  suivent  résument  la  partie  théorique  des  conférences 
que  j'ai  faites,  en  1912  et  1913,  à  l'École  d'Anthropologie. 
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ce  soit  par  un.'  peine  ou  par  toute  autre  mesure,  contre  l'individu 
qui  trouble  ni  Bécuril  m  contre  le  délit  est  un  fait  naturel 

et  permanent.  Cest  une  loi  biologique  que  tout  organisme  repousse 
d'instincl  les  éléments  qui  entravent  son  développement  :  unag 

l'organû  une  un  agrégat  d'imlividuss'opposent  Instincti- 

vement à  toute  action  nuisant  a  leur  évolution.  Si  plusieurs  individus 
se  réunissent  et  édictçnl  des  lois  destinées  à  régler  leur  rapports 
mutuels,  ils  sonl   aut  ic puiser  tout  être  qui  refusera  de  se 

soumettre  à  la  loi  générale.  Qu'une  société  s'agrandisse,  le  principe 
existe  toujours  :  elle  a  le  devoir  de  se  défendre  et  de  mettre  le  cri- 
minel dans  l'impossibilité  de  continuer  son  action  nocive.  el  immé- 
diatement, et  dans  l'avenir.  Nous  verrons  ultérieurement  quels  sont 
les  tempéraments  I  apporter  à  cette  formule  utilitaire. 

Il  est  superflu  d'insister  longuement  sur  ce  fait,  que  notre  système 
pénal  actuel  obéit  mal  h  cette  qualité.  L'énervement  de  la  répression 
dont  la  plupart  d  strats  se  plaignent,  et  si  bien  mis  en  relief 

par  la  mercuriale  du  Procureur  Général  de  Lyon,  est  engendré  par 
la  méconnaissance  de  ce  principe  essentiel.  La  lecture  des  statistiques 
démontre  que  les  méthodes  employées  ne  protègent  pas  suffisam- 
ment l'ordre  social,  puisque  les  délits  s'accroissent,  puisque  les  réci- 
dives "nt  unefréquence  inquiétante,  puisque,  chose  grave,  l'âge  des 
criminels  s'abaisse  de  plus  en  plus! 

Ce  caractère  d'utilité  en  réclame  un  autre  :  la  défense  sociale  doit 
être  exemplaire.  La  biologie  nous  enseigne  le  rôle  prépondérant  de 
l'imitation  et  de  la  contagion  mentale  dans  la  genèse  des  délits  :  elle 
nous  apprend  également  que  l'exemple  est  un  des  meilleurs  pro- 
-  d'intimidation.  Or,  bî  tout  individu  ayant  la  tentation  d'imités 
une  manifestation  nocive,  apprend  que  l'auteur  de  cette  dernière  a 
été  frappé  d'une  peine  grave,  nul  doute  qu'il  subira  de  ce  fait  un 
pouvoir  min.  Évidemment  il  existe  des  criminels  non  intimi- 

dables,  m  le  petit  nombre  :  aussi  toute  mesure  qui  ne  répond 

principe  d'exemplarité  est  inefficace  et  Insuffisante.  Puisque, 
de  1  ristrats,  la  mauvais.-  interprétation  des  lois 

ou  leur  utilisation  d<  ■  ont  abouti  a  •■    dea   p<  assiérai  de 

peines  »  il  u<  inner  que  les  êtres  dôsireui  de  mal 

duire  donnent  lil  tendances.  La  moralité  de  beau- 

coup de  -  i  qi  une  habitude  :  si  les  manifestations  immorales 

sont  a  leui  origine,  la  conduite  peut  toujours  i  I 
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forme  à  la  règle  :  au  contraire,  si  les  penchants  ne  rencontrent  pas 
de  barrières  efficaces,  ils  se  développent  anormalement.  Or,  l'exemple 
agissant  surtout  sur  les  défaillances  initiales,  il  est  déplorable  que 
cette  qualité  d'exemplarité  ait  disparu  de  nos  méthodes  pénales. 


Les  deux  principes  que  je  viens  de  signaler  ont  une  utilité  géné- 
rale; ceux  que  je  vais  indiquer  ont  pour  mission  d'exercer  une 
action  appropriée  au  but  défensif. 

Si  les  sociétés  étaient  demeurées  dans  l'état  fruste  de  leurs  origines, 
ces  principes  seraient  inutiles  :  mais  la  civilisation  a  apporté  certaines 
atténuations  aux  réactions  instinctives.  En  outre  l'intérêt  de  la  col- 
lectivité est  devenu  au  cours  des  âges  plus  prévoyant  et  plus  intelli- 
gent :  la  réaction  initiale  d'un  agrégat,  qui  tendait  à  éliminer  immé- 
diatement celui  qui  la  lésait,  s'est  disciplinée  sous  l'influence  du 
raisonnement,  ayant  démontré  qu'une  nocivité  pouvait  ne  pas  être 
permanente  et  qu'il  y  avait  un  intérêt  incontestable  à  essayer 
d'adapter  un  coupable  à  la  vie  sociale1.  De  là  une  teinte  humani- 
taire qui  colore  tous  les  actes  défensifs  et  qui  modifie,  parfois 
inconsciemment,  l'opinion  populaire.  Certains  théoriciens  affirment 
qu'il  faut  négliger  les  tendances  des  foules  et  ne  pas  hésiter  à  les 
heurter.  Tel  n'est  pas  mon  avis  :  il  faut  tenir  compte  des  opinions 
régnantes,  et  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  de  ces  penseurs  qui,  envi- 
sageant les  faits  d'une  façon  abstraite,  oublient  qu'il  s'agit  de  phéno- 
mènes sociologiques  et  que  la  société  n'est  pas  une  entité  au  sens 
réel  du  mot,  mais  une  synthèse  d'aspirations  individuelles  devant  être 
irespectées. 

Pour  satisfaire  toutes  ces  tendances,  la  défense  sociale  doit  se  pra- 
tiquer avec  discernement  et  avec  à  propos  :  de  là  la  règle  de  l'indivi- 
dualisation des  moyens  d'action.  Je  prends  un  exemple  pour  en 
montrer  l'esprit  et  l'importance  primordiale. 

Quand  un  thérapeute  se  trouve  devant  un  symptôme  morbide,  son 
-premier  soin  est  de  s'enquérir  de  la  cause  de  cette  manifestation 
irrégulière;  il  ne  se  dira  pas  :  cet  individu  a  la  fièvre,  donnons-lui  de 
la  quinine;  cette  façon  simpliste  de  procéder  serait  déplorable,  main- 

1.  Cet  exposé  est  très  imparfait  et  résume  des  développements  sur  l'évolution 
et  les  transformations  des  moyens  défensifs  au  cours  des  âges. 
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tenant  que  la  biologie  a  éclairé  de  ses  rayons  les  phénomènes  mor- 
bides. Le  médecin  cherchera  la  cause  de  l'anomalie;  la  fièvre  étant 
un  phénomène  engendré  par  des  facteurs  bien  différents,  il  est 
prescrit  de  trouver  l'agent  ou  les  agents  provocateurs,  de  mettre  en 
regard  le  tempérament  habituel  du  malade,  de  tenir  compte  de  ses 
réactions  coutumières,  et  c'est  après  cette  observation  minutieuse 
que  le  remède  adéquat  peut  être  ordonné. 

Le  traitement  du  criminel  doit  s'inspirer  des  mêmes  principes. 
Les  crimes,  considérés  objectivement,  se  ressemblent  tous,  mais  les 
causes  qui  les  ont  engendrés  sont  extrêmement  diverses,  et  la  com- 
paraison avec  un  cas  morbide  est  plus  étroite  qu'on  ne  le  pense.  Ce 
mal  social  dépend  des  occasions,  d'une  contagion  mentale  résultant 
d'une  ambiance  malsaine,  mais  il  est  également  influencé  par  l'état 
personnel  du  délinquant.  Il  est  des  cas  où  cet  état  est  négligeable, 
mais  il  en  est  d'autres  où  l'occasion  ne  suffit  pas  à  faire  d'un  homme 
toujours  honnête  un  criminel,  si  cet  homme  n'a  pas  une  prédisposi- 
tion, s'il  n'est  pas  en  état  de  moindre  résistance. 

Peut-on  véritablement  instituer  des  mesures  d'amendement  sans 
s'informer  de  la  nature  du  coupable?  Même  en  modifiant  les  circons- 
tances qui  ont  figuré  dans  la  genèse  de  l'acte  nocif,  il  reste  l'individu 
avec  ses  réactions  personnelles,  avec  sa  mentalité  et  sa  moralité 
spéciales,  auquel  il  convient  logiquement  de  proportionner  les 
mesures,  sans  quoi  elles  resteront  imprécises  :  de  là  le  principe  de 
l'individualisation  des  mesures,  principe  bien  méconnu  de  nos  juges! 
Avec  une  naïveté  désespérante  et  une  routine  déplorable,  le  magistrat 
s'acharne  à  baser  ses  décisions  sur  l'aspect  extérieur  du  délit  sans 
se  préoccuper  du  délinquant.  Un  effort  a  été  fait  et  le  clavier  des 
peines  a  été  très  augmenté  :  mais,  pour  trouver  la  note  exacte,  il  eût 
fallu  analyser  la  nature  de  celui  qui  doit  être  puni,  en  se  rensei- 
gnant sur  les  motifs  que  l'ont  déterminé  à  mal  agir,  sur  la  puissance 
de  ses  impulsions,  sur  l'état  de  son  intelligence.  En  somme,  pour 
obéir  au  principe  de  l'individualisation,  une  décision  pénale  doil 
reposer  en  grande  partie  sur  la  connaissance  de  la  valeur  biologique 
de  celui  qu'elle  concerne. 

Les  preuves  de  la  méconnaissance  de  ce  principe  abondent.  Ne* 
voyons-nous  pas  condamner  à  la  même  amende  deux  êtres,  donl  l'un 
paiera  en  souriant,  car  c'est  une  bagatelle  pour  lui,  tandis  que  l'antre 
sera  ruinél 
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Ne  voyons-nous  pas  deux  individus  être  emprisonnés,  alors  que  le 
premier  sera  déconsidéré  par  cette  peine  et  dans  l'impossibilité  de 
vivre  normalement  une  fois  sorti  de  prison,  tandis  que  le  second  est 
ravi  de  celte  mesure,  qu'il  a  d'ailleurs  recherchée,  afin  de  ne  pas 
être  exposé  durant  la  mauvaise  saison  aux  intempéries,  qu'il 
devrait  subir  en  raison  de  son  vagabondage  perpétuel.  Par  ce 
moyen  le  vagabond  est  logé,  nourri  et  chauffé!  Qu'on  remarque  en 
passant  l'inefficacité  de  cette  dernière  peine  qui  n'en  est  pas  une, 
précisément  parce  que  le  principe  de  l'individualisation  ne  l'a  pas 
inspirée.  Le  vagabondage  est  un  élat  objectif  engendré  par  de 
nombreuses  circonstances  mais  souvent  par  l'état  particulier  de  celui 
qui  le  pratique  et,  pour  le  refréner,  il  convient  d'analyser  soigneu- 
sement chaque  cas;  c'est  une  méthode  utile  qui  n'est  pas  encore 
entrée  dans  nos  mœurs. 


Les  mesures  défensives  doivent  aussi  être  opportunistes  :  cette 
qualité  n'est  pas  moins  précieuse  que  la  précédente  et  la  complète 
pour  ainsi  dire  :  c'est  l'individualisation  appliquée  à  chaque  slade 
de  la  réforme  d'un  criminel.  Supposons  un  coupable  condamné  à  la 
prison  :  à  l'entrée  le  régime  sera  conforme  à  la  décision  juridique, 
mais  ce  régime  ne  peut  demeurer  constamment  le  même.  Suivant 
l'amendement,  suivant  les  réactions  du  caractère,  suivant  les  modifi- 
cations de  la  mentalité  calmée  par  l'isolement,  il  est  rationnel  de 
changer  le  régime  d'emprisonnement  en  tenant  compte  des  néces- 
sités individuelles,  et  cela  d'une  façon  incessante.  Lorsqu'on  par- 
court les  traités  de  science  pénitentiaire,  on  est  étonné  de  constater 
que  l'accord  est  loin  d'être  fait  sur  la  valeur  des  différents  systèmes 
d'emprisonnement.  Celui-ci  préconise  l'isolement  permanent  et  cite 
des  faits  démontrant  son  heureuse  influence.  Celui-là  vante  le  sys- 
tème du  travail  en  commun  et  du  silence,  qui  serait  hautement 
moralisateur.  Un  troisième  estime  que  des  influences  morales  exer- 
cées par  les  directeurs  de  prison,  les  aumôniers,  les  membres  de 
Sociétés  de  patronage  sont  susceptibles  d'amener  une  réforme 
morale.  Demandons  le  rendement  exact  de  ces  systèmes  :  aucune 
réponse  n'est  fournie.  Ce  sont  souvent  des  impressions  qui  sont  don- 
nées, ce  sont  plus  souvent  encore  des  théories  qui  dominent  tout. 

Or,  que  démontre  la  pratique  à  ceux  qui  cherchent  à  amender  un 
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coupable?  Elle  démontre  que  chaque  système  peut  être  bon  à  un 
moment  déterminé  de  l'internement  d'un  coupable.  Au  début  l'isole- 
ment est  excellent,  puisqu'il  force  un  être  à  réfléchir  et  surtout 
puisqu'il  le  soustrait  à  l'action  délétère  du  milieu,  mais  il  serait 
ridicule  de  le  prolonger,  si  c'est  l'amendement  qu'on  poursuit  : 
l'homme  n'est  pas  fait  pour  vivre  isolé.  Pour  une  raison  identique, 
le  régime  du  silence  n'est  nullement  moralisateur  s'il  est  perpétuel; 
il  incite  les  détenus  à  communiquer  entre  eux  par  des  moyens  cachés, 
qui  ne  contribuent  pas  à  relever  leur  niveau  moral.  11  est  bon,  à  cer- 
tains moments,  de  forcer  le  prisonnier  à  garder  le  silence,  mais  il  est 
meilleur  de  l'adapter  progressivement  à  la  vie  en  société,  en  lui 
accordant  suivant  les  cas  une  demi-liberté,  qui  se  transforme  en  une 
liberté  définitive,  le  jour  où  l'on  estime,  d'après  des  signes  positifs, 
qu'il  en  est  digne.  Durant  toute  cette  période  d'adaptation  progressive 
une  étroite  surveillance  s'impose  :  surveillance  des  progrès  et  des 
réactions  mentales  et  morales  d'une  part,  surveillance  du  milieu 
fréquenté  par  le  détenu  d'autre  part. 

Il  est  étonnant  qu'actuellement  encore  il  existe  des  criminalistes 
estimant  qu'un  prisonnier  vivant  isolé  et  livré  à  ses  réflexions,  et 
recevant  quelques  bons  conseils,  va  de  ce  fait  être  régénéré  morale- 
ment. C'est  en  vain  que  des  constatations  expérimentales  ont  surabon- 
damment démontré  que  la  moralité  n'est  qu'une  habitude  qui 
s'acquiert  par  l'exemple,  par  l'imitation,  par  le  contact  permanent 
avec  les  réalités  de  la  vie.  Avec  des  êtres  dont  les  facultés  ne  sont 
pas  toujours  vivaces,  et  le  sont  d'autant  moins  qu'elles  sont  com- 
primées par  l'isolement  ou  la  discipline  du  silence,  l'enseignement 
moral  ne  doit  pas  se  faire  de  haut  en  bas,  être  déductif  et  raisonné, 
mais  procéder  de  bas  en  haut,  être  inductif  et  réel.  La  biologie  du 
vicié  nous  enseigne  que,  pour  un  dévoyé,  l'enseignement  moral  doit 
être  vivant  a  chaque  heure  du  jour,  et  en  action  :  l'altruisme  ne  peut 
exister,  si  la  vie  esl  taoïste  et  circonscrite. 

Tous  cefl  faits  paraissent  ignorés  dans  le  mode  actuel  d'agir  :  nous 
voyons  des  magistrats  déclarer  gravement  qu'un  coupable  va  être 
emprisonné  un  au,  ne  mettant  pas  en  doute  que,  durant  ce  laps  de 
temps,  l'amendement  moral  sera  obtenu  <it  que  le  délinquant  sera 
redevenu  bonne  te.  Or  ils  n'en  savent  rien,  et  après  un  an  le  prison- 
nier peut  être  plus  perverti  qu'auparavant,  d'autan!  plus  que  l'inter- 
nement aura  manqué  de  souplesse,  et  que  les  modification^  qu'il  eût 
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été  opportun  de  faire  subir  au  régime  initial  n'auront  pas  été  intro- 
duites. 

Pour  obéir  au  principe  d'opportunité,  des  réformes  s'imposent 
donc  :  il  faut  séparer  nettement  l'action  judiciaire  et  l'action  admi- 
nistrative :  si  la  logique  veut  que  ce  soit  le  juge  qui  décrète  l'entrée 
en  prison,  elle  ne  réclame  pas  moins  que  ce  soit  le  directeur  de  cette 
dernière  qui  ait  le  pouvoir  d'instituer  le  régime,  et  de  le  faire  cesser. 
C'est  avec  raison  que  de  toutes  parts  les  magistrats  demandent 
que  la  sentence  indéterminée  figure  dans  le  code  ;  du  moment  qu'il  est 
admis  qu'un  coupable  peut  être  libéré  par  anticipation,  si  sa  transfor- 
mation morale  autorise  cette  mesure,  il  doit  être  également  admis 
que  la  prison  puisse  être  prolongée,  si  la  réformation  est  insuffi- 
sante. Seulement  n'oublions  pas  que  cette  mesure  elle-même  serait 
inutile,  si  les  décisions  continuaient  à  ne  pas  s'inspirer  des  néces- 
sités individuelles  basées  sur  l'observation  bio-anthropologique. 


Le  principe  utilitaire,  qui  réclame  une  mesure  sévère  et  radicale , 
doit  être  contrebalancé  par  un  autre  principe,  le  principe  humani- 
taire. Ce  dernier  est  imposé  et  par  l'état  de  notre  civilisation  qui 
repousse  tout  esprit  de  vengeance,  et  par  un  intérêt  mieux  compris 
cherchant  et  à  se  défendre  et  à  restaurer  une  moralité  ébranlée. 
L'opinion  publique  le  réclame  aussi  et  veut  que  l'on  pardonne  aux 
défaillances. 

Malheureusement  le  principe  de  justice  et  d'humanité  est  très 
mal  appliqué!  L'humanité  est  devenue  de  la  sensibilité  humani- 
taire et  les  peines  ont  perdu  leurs  qualités  d'utilité  et  d'exemplarité. 
Elles  sont  automatiquement  diminuées;  et  périodiquement  des 
amnisties  viennent  gracier  ceux  qui  sont  incarcérés. 

Les  meilleures  lois  sont  faussées  par  cet  humanitarisme  de  mau- 
vais aloi  :  la  loi  Bérenger,  par  exemple,  dont  le  but  si  louable  était 
de  ne  pas  frapper  les  délinquants  victimes  d'une  occasion  et  nulle- 
ment dangereux,  et  d'effrayer  certains  coupables  en  laissant  une 
menace  suspendue  sur  leur  tête,  est  appliquée  sans  discernement  à 
une  quantité  d'individus  ne  méritant  aucune  indulgence,  et  qui 
récidivent  plus  tardivement,  mais  sûrement. 

Une  autre  manifestation  de  cette  bonté  exagérée  apparaît  dans 
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cette  tendance  systématique  à  considérer  tout  individu  criminel 
comme  amendable.  Du  moment  qu'il  n'a  pas  commis  un  de  ces 
crimes  odieux  témoignant  d'une  nocivité  extrême,  il  est  regardé 
comme  réformable  :  et,  chose  étrange,  la  répétition  de  l'acte 
immoral  n'ouvre  pas  les  yeux!  La  même  peine  est  prononcée  et  tou- 
jours avec  la  même  conviction  que  son  effet  sera  salutaire  !  De  là 
l'échec  lamentable  des  réformes  obtenues  dans  les  prisons!  De  là  le 
nombre  incalculable  des  récidives! 


Toutes  les  considérations  qui  précèdent  permettent  d'apprécier  à 
sa  juste  valeur  le  critérium  qui  domine  notre  organisation  pénale, 
la  responsabilité  morale.  Qu'entend-on  par  responsabilité  morale? 
La  réponse  à  cette  question  diffère  suivant  l'école  qu'on  interroge. 
L'une  dira  :  la  responsabilité  implique  la  liberté,  donc  le  libre 
arbitre  est  la  base  de  la  responsabilité.  L'autre  répondra  :  la  res- 
ponsabilité morale  n'a  rien  à  faire  avec  la  liberté,  elle  dépend  uni- 
quement de  la  notion  de  personnalité.  Et  suivant  qu'on  adopte  l'une 
ou  l'autre  de  ces  thèses,  les  conclusions  sont  essentiellement  diffé- 
rentes. 

Le  Code  pénal  a  cru  tourner  la  difficulté  en  ne  définissant  pas  les 
éléments  de  la  responsabilité;  il  s'est  contenté  d'indiquer  quelques 
situations  entraînant  l'irresponsabilité  :  la  démence,  le  jeune  âge, 
la  contrainte  par  exemple.  Mais  cette  réserve  faite,  le  code  admet-il 
que  dans  les  autres  cas  le  pouvoir  d'agir  normalement  soit  réel? 
Nullement,  et  la  meilleure  preuve  c'est  que,  lorsqu'il  s'agit  déjuger 
ces  cas  intermédiaires,  où  le  coupable,  n'étan  t  pas  dément  et  irrespon- 
sable, ne  possède  cependant  pas  le  pouvoir  normal  de  choisir  entre 
le  bien  et  le  mal,  il  adopte  la  notion  bâtarde  et  confuse  de  larespon- 
sabilité  atténuée!  Je  l'appelle  bâtarde  parce  qu1elle  ne  satisfait  pas 
le  principe  utilitaire;  les  experts  affirmant  que  tel  coupable  jouit 
d'une  demi-responsabilité,  les  magistrats  lui  donnent  une  demi- 
peine,  alors  que  la  mentalité  de  ces  êtres  les  met  dans  une  Infério- 
rité notable  pour  lutter  contre  leurs  mauvaises  tendances,  alora  que 
leur  état  nécessiterait  au  contraire  UQ  internement,  plus  prolo 
puisque  leur  compréhension  de  (a  moralité  esï  plda  limitée! 

Je  l'appelle  coni'use,  puisque  les  experts  eux  mêmes  ne  peuveul 
s'entendiv     sur    cette     responsabilité    atténuée.    L.'^    uns    (Ballet) 
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affirment  que  les  questions  de  responsabilité  ne  sont  pas  du  domaine 
médical,  les  autres  (Grasset)  que  le  médecin  est  parfaitement  qua- 
lifié et  seul  qualifié  pour  éclairer  les  magistrats  sur  l'irresponsabilité 
ou  le  degré  de  responsabilité  d'un  sujet  donné.  Ce  qui  n'empêche  que 
tous,  malgré  un  avis  différent,  donnent  des  conclusions,  dont  les 
magistrats  s'inspirent  pour  prendre  leurs  déterminations! 

Toutes  ces  incohérences  seraient  supprimées,  si  Ton  abandonnait 
cette  notion  de  la  responsabilité  qui  ne  correspond  qu'imparfaite- 
ment aux  principes  directeurs  de  la  défense  sociale.  Celle-ci,  pour 
être  efficace,  demande  à  être  éclairée  sur  deux  points  : 

1°  Sur  le  danger  que  l'individu  fait  courir  à  la  société,  autrement 
dit  sur  sa  nocivité,  de  façon  à  le  mettre  immédiatement  dans  l'im- 
possibilité de  continuer  des  actes  lésant  la  collectivité  :  cette  notion 
donne  satisfaction  au  principe  utilitaire. 

2°  Sur  les  chances  et  sur  les  moyens  de  réformer  ou  d'amender  le 
coupable,  ou  en  tout  cas  sur  la  possibilité  de  le  mettre  hors  d'état 
de  nuire  en  lui  infligeant  un  minimum  de  souffrances:  c'est  la  notion 
d'inadaptabilité  qui  fournit  ces  renseignements  et  donne  satisfac- 
tion aux  principes  d'individualisation,  d'opportunité  et  d'humanité. 
Comme  cette  inadaptabilité  est  la  résultante  de  causes  multiples 
dépendant,  soit  de  circonstances  extérieures,  soit  de  réactions  inhé- 
rentes à  la  nature  du  coupable,  l'avis  des  psychiatres  est  utile  à 
connaître,  du  moment  qu'il  éclaire  sur  la  valeur  biologique  de 
l'auteur  du  délit.  Il  est  indifférent  de  savoir  que  le  coupable  est  ou 
non  responsable,  que  l'on  admette  la  responsabilité  morale  ou  la 
responsabilité  sociale  :  il  est  aussi  inutile  d'entendre  dire  que  le 
criminel  est  à  demi  responsable  parce  que  demi-fou  :  ce  sont  là  des 
termes  plus  sonores  que  scientifiques.  Il  importe  au  contraire  d'être 
renseigné  sur  les  causes  mentales  de  l'inadaptabilité  :  existe-t-il  des 
défectuosités  intellectuelles?  Sont-elles  définitives  ou  transitoires? 
Doivent-elles  au  contraire  s'accentuer?  La  guérison  sera-t-elle 
entière  ou  incomplète?  Ce  sont  là  des  questions  capitales  et  indis- 
pensables pour  fixer  les  mesures,  leur  mode,  leur  durée,  leur 
rendement.  Il  est  absurde  que  les  experts  affirment  qu'un  individu 
est  à  demi  responsable,  si  les  magistrats  ne  lui  appliquent  qu'une 
demi-peine.  Au  contraire,  si  le  biologiste  se  place  uniquement  sur 
le  terrain  pratique  de  l'inadaptabilité,  la  défense  sociale  conservera 
son  rôle  utile  et  sera  individualisée. 
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Par  ces  quelques  considérations,  je  démontre  qu'il  serait  insuffi- 
sant de  substituer  à  la  notion  de  responsabilité  la  seule  notion  de 
nocivité.  Pour  obéir  aux  principes  directeurs  de  la  défense,  néces- 
sité est  de  se  placer  sur  un  terrain  plus  large  permettant  de  joindre 
aux  mesures  purement  négatives  des  mesures  positives  et  acti 
En  admettant  qu'un  individu  soit  déclaré  nocif,  une  seule  mesure 
s'impose  :  son  élimination.  Si,  en  outre,  il  est  avéré  qu'il  est  possible 
de  l'adapter  totalement  ou  partiellement,  mais  en  tout  cas  de  façon 
à  lui  permettre  de  vivre  en  société,  des  mesures  plus  délicates 
deviennent  nécessaires  et  en  conséquence  une  enquête  plus  poussée 
doit  éclairer  la  justice  sur  leur  durée  et  leur  utilisation. 

Telles  sont  les  raisons  qui  soulignent  l'importance  de  la  notion 
d'inadaptabilité;  elle  répond  à  tous  les  besoins. 

Ses  diverses  formes  correspondent  à  celles  de  la  nocivité  et 
indiquent  la  mesure  générale  qui  doit  être  appliquée.  Elle  a  cet 
autre  avantage  de  justifier  l'établissement  de  mesures  préventives  : 
il  existe  des  cas  où  des  individus,  tout  en  n'ayant  commis  aucun 
acte  répréhensible,  sont  cependant  inadaptables.  L'on  objectera  que 
c'est  là  de  la  nocivité  latente,  fruste,  etc.  :  nous  tombons  alors  sous 
les  hypothèses  et  c'est  une  erreur.  Tandis  que  s'il  existe  une  ina- 
daptabilité  évidente,  il  est  permis  d'appliquer  des  soins  s'opposant 
à  son  exagération.  Il  est  erroné  de  croire  que  le  crime  est  d'ordinaire 
l'explosion  soudaine  d'une  réaction  anormale  et  n'ayant  été  pré- 
cédée d'aucun  phénomène  significatif.  Sauf  de  très  rares  exceptions, 
ce  n'est  pas  du  jour  au  lendemain  qu'un  sujet  commet  un  délit,  et 
lorsque  celui-ci  est  évident,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  dans  la 
presque  majorité  des  cas,  il  a  été  préparé  par  une  série  de  faits, 
peut-être  inaperçus,  mais  en  tout  cas  constatables. 

Qu'on  remarque  que  ces  faits  ne  sont  pas  des  actes  délictueux 
ignorés  ou  sur  la  frontière  du  délit,  possédant  un  degré  de  nocivité 
évident  pour  un  observateur  avisé  :  ce  sont  des  états  paraissant  toul 
à  fait  naturels,  normaux,  excusables  et  qui  sont  cependant  les 
stigmates  sociologiques  d'une  délinquance  en  évolution  ou  possible. 

Prenons  un  exemple  qui  éclaire  mieux  les  faits  que  des  explics 
tions.  Voici  un  écolier  qui  ne  peut  s'adapter  à  la  vie  BCOlaire  :  indis- 
cipliné, paresseux,  insolent,  il  est  renvoyé  de  toutes  les  écoles  qu'il 
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fréquente  d'ailleurs  irrégulièrement.  Nous  constatons  donc  une  ina- 
daptabilité  scolaire  :  certes  il  serait  prématuré  de  dire  qu'il  est 
criminel;  il  est  seulement  criminalisable  et,  s'il  continue  à  vaga- 
bonder, il  se  pervertira  :  en  effet  il  est  prouvé  qu'une  classe  très 
nombreuse  de  criminels  n'a  pu  se  plier  à  la  discipline  scolaire.  Cette 
inadaptabilité  est  aussi  familiale  et  les  parents  se  plaignent  perpé- 
tuellement du  caractère  difficile  de  ces  enfants,  de  leur  esprit  sour- 
nois, de  leurs  mensonges.  Bien  des  enfants,  je  le  reconnais,  ont 
ces  défauts,  mais  dans  l'enfance  des  criminels,  on  les  retrouve  avec 
une  telle  intensité,  une  telle  affirmation,  qu'il  est  impossible  de 
nier  que  ce  sont  des  êtres  différents  des  autres  et  c'est  pourquoi 
il  faut  leur  appliquer  des  mesures  préventives.  Laisse-t-on  ces 
enfants  livrés  à  eux-mêmes,  l'inadaptabilité  scolaire  et  familiale 
persistera,  s'accroîtra  et  se  retrouvera  à  l'atelier,  puis  au  régiment  : 
à  ce  moment  l'inadaptabilité  deviendra  de  la  nocivité. 

En  somme,  l'inadaptabilité  est  un  excellent  critérium  nous  rensei- 
gnant sur  le  danger  immédiat  aussi  bien  que  sur  la  quantité  de 
danger  qu'un  individu  fait  courir  à  la  société,  et  nous  informant  aussi 
des  chances  qu'il  possède  de  se  corriger,  de  s'amender,  de  revenir 
à  un  état  de  normalité  suffisante.  Il  est  dès  lors  facile  de  choisir, 
parmi  les  moyens  dont  dispose  le  Gode  pénal,  celui  qui  convient 
à  la  nature  du  criminel.  Ai-je  besoin  de  répéter  que  la  base  de 
toutes  les  décisions  et  de  tous  ces  moyens  d'action  ne  peut  être 
qu'un  substratum  bio-anthropologique?  Puisque  l'inadaptabilité 
d'un  homme  est  la  manifestation  d'une  activité  troublée,  n'est-il 
pas  juste  de  s'informer  d'où  vient  cette  perturbation?  Est-ce  l'intel- 
ligence qui  est  déviée?  Est-ce  la  moralité  qui  est  insuffisamment 
évoluée  ou  qui  s'est  pervertie  sous  l'influence  de  l'ambiance?  Est-ce 
le  caractère  qui  a  amené  des  réactions  impulsives?  Quel  est  le  rôle 
du  milieu,  des  intoxications,  etc.?  Comment  tous  ces  éléments  se 
combinent-ils?  Pour  solutionner  le  problème,  tous  ces  renseigne- 
ments sont  précieux  à  recueillir,  et  il  faut  avouer  que  jamais 
encore,  ne  serait-ce  qu'à  titre  documentaire,  personne  n'a  procédé 
à  de  semblables  enquêtes. 

Ce  n'est  pas  que  de  nombreux  réformateurs  ne  viennent  soutenir 
la  nécessité  de  demander  à  l'anthropologie  et  à  la  biologie  une 
lumière  inexistante,  mais  trop  souvent  ils  se  complaisent  dans  des 
généralisations,  souvent  aussi  dans  les  hypothèses  :  c'est  à  peine  si 


G.   PAUL-BONCOUR.   —    LA    DÉFENSE    SOCIALE    CONTRE    LE   CRIME       89 

l'on  rencontre  un  projet  d'enquête  biologique  et  sociologique.  Le 
seul  que  je  connaisse,  vraiment  méthodique  et  qu'il  est  juste  de 
signaler  au  passage,  est  celui  du  Professeur  Papillault,  capable  de 
renseigner  sur  la  physionomie  exacte  du  délinquant  et  sur  l'origine  de 
son  acte  nocif. En  attendantquedesobservationsbio-anthropologiques 
tenant  compte  de  la  morphologie,  de  la  physiologie,  de  la  psycho- 
logie et  de  la  moralité  de  chaque  criminel,  permettent  d'établir  des 
comparaisons  et  de  constituer  des  groupes  criminologiques  ration- 
nels, répartissons  les  coupables  en  diverses  catégories  suivant  leur 
inadaptabilité. 

Nous  avons  d'abord  la  catégorie  de  l'inadaptabilité  intégrale 
définitive,  inguérissable,  qui  impose  l'élimination  définitive  et  com- 
plète des  sujets.  Les  inadaptés  de  ce  genre  par  suite  d'une  défec- 
tuosité intellectuelle  iront  dans  un  asile,  les  autres  en  prison,  en 
cellule  ou  au  bagne  :  mais  de  toutes  façons  leur  nocivité  ne  pourra 
plus  s'exercer,  et  aucune  réclamation  ne  pourra  s'élever  puisque 
leur  inadaptabilité  est  complète  et  incurable. 

Dans  une  autre  catégorie  sont  placés  les  criminels  dont  Finadap- 
tabilité  est  compensable  (je  ne  dis  pas  réformable).  Certes  le  pouvoir 
d'adaptation  des  criminels  de  ce  type  est  diminué  et  incomplet  : 
néanmoins  à  l'aide  de  moyens  compensateurs,  consistant  en  mesures 
d'intimidation,  de  surveillance  et  d'assistance,  il  est  possible  d'amener 
une  adaptation  suffisante.  Me  bornant  à  une  rapide  esquisse,  je  ne 
puis  signaler  les  variétés  ressortissant  à  cette  catégorie  :  néanmoins 
je  tiens  à  faire  observer  que  beaucoup  de  demi-responsables  doivent 
y  être  rangés.  De  toutes  parts  j'entends  demander  pour  ces  crimi- 
nels à  responsabilité  atténuée  la  création  d'asiles-prisons,  où  ils 
pourraient  subir  une  action  médicale  efficace.  Il  est  incontestable 
qu'il  existe  des  anormaux  intellectuels  délinquants  qui  peuvent 
bénéficier  (fane  cure  médicale;  mais  il  y  en  a  peu,  et  par  ailleurs 
l'amélioration  obtenue  n'est  pas  durable.  Ce  sont  des  récidivistes 
pathologiques,  mais  ce  sont  des  récidivistes.  De  même  que  beau- 
coup de  ces  derniers  sont  maintenus  dans  le  droit  chemin  par  des 
mesures  intimidatrices,  de  même  j'estime  que  La  peur  empoche  un 
mciv  de  mal  agir  bien  mieux  que  ces  cures,  dont  on  parle  beau- 
coup sans  en  indiquer  la  nature  et  les  procédés.  Que  tous  les  désé- 
quilibrés soient  mis  dans  une  prison  Bpéciale,  si  Ton  veut  donner 
satisfaction   à   l'opinion    publique    qui    ne    supporterait    pas   qu'ils 
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fussent  internés  dans  une  prison  régulière,  mais  qu'on  sache  bien 
que,  ce  qui  réussira,  ce  sera  la  sévérité  et  non  pas  la  thérapeutique. 
Dans  l'asile-prison,  l'organisme  le  plus  utile  c'est  la  prison. 

Il  existe  aussi  des  formes  d'inadaptabilité  complètement  amen- 
dâmes :  les  mesures  à  employer  sont  alors  ou  éducatrices  ou  réédu- 
catrices.  Il  faut  parler  d'éducation  si  l'on  s'adresse  à  des  êtres  dont 
l'évolution  morale  n'est  pas  encore  terminée,  ou  a  été  déformée  avant 
que  sa  croissance  n'ait  atteint  son  apogée  :  tel  est  le  cas  des  mesures 
s'appliquant  à  tous  les  mineurs  placés  dans  les  écoles  de  préserva- 
tion ou  dans  les  établissements  correctionnels. 

Il  faut  parler  de  rééducation,  quand  il  s'agit  de  ramener  au  bien  des 
adultes  qui  ont  été  victimes  d'un  entraînement  et  dont  la  nocivité 
n'aura  pas  de  lendemain.  Si  les  sujets  mineurs  figurent  en  très 
grand  nombre  dans  cette  catégorie,  il  serait  erroné  de  croire  qu'il 
en  est  de  même  des  adultes  :  sans  parler  des  inadaptés  dégénérés, 
déséquilibrés,  à  demi  responsables,  sur  la  nature  desquels  je  me 
suis  déjà  expliqué  et  dont  la  guérison  complète  est  problématique 
et  rarement  définitive,  il  existe  relativement  peu  de  sujets  sains 
d'esprit,  dont  la  nocivité  puisse  disparaître  à  tout  jamais  sous  l'in 
fluence  d'une  action  rééducatrice.  Certes  le  type  réformable  existe, 
mais  il  est  moins  fréquent  qu'on  ne  le  croit  généralement.  La  jus- 
tice, victime  des  exagérations  humanitaires,  croit  trop  aisément  à 
l'amélioration  complète  de  beaucoup  de  mauvais  sujets  :  elle  dépense 
des  sommes  considérables  pour  les  régénérer,  mais  lorsqu'on  con- 
sidère le  rendement  de  toutes  les  mesures  réformatrices  et  rééduca- 
trices,  on  est  douloureusement  impressionné  de  la  pauvreté  des 
résultats.  En  effet,  si  l'on  met  à  part  les  quelques  cas  où  la  rééduca- 
tion a  indiscutablement  produit  une  réformation  morale,  si  l'on  met 
à  part  les  cas  où  l'acte  délictueux  ne  se  serait  pas  répété  spontané- 
ment parce  qu'il  appartient  à  la  catégorie  d'inadaptés  que  j'étudie 
après  celle-ci  S  il  est  avéré  que  trop  souvent  la  propension  au  mal 
ne  disparaît  pas  :  il  est  possible  de  l'annihiler,  de  la  refréner,  mais 
c'est  en  vain  qu'on  essaie  de  transformer  la  nature  d'un  individu 
ayant  atteint  l'âge  d'homme  par  des  moyens  éducatifs.  Mais,  peut-on 
m'objecter,  vous  ne  pouvez  nier  que  les  moyens  éducatifs  actuelle- 

1.  Nous  nous  heurtons  toujours  à  des  confusions  très  compréhensibles, 
puisque  les  classifications  juridiques  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  forme  de 
la  moralité. 
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ment  existants  fournissent  des  résultats?  A  cela  je  réponds  que  ces 
résultats  sont  dus  à  la  fonction  intimidatrice  des  mesures  réforma- 
trices :  celles-ci  sont  appliquées  dans  les  prisons,  ou  aux  colonies, 
elles  sont  prolongées,  et  leur  meilleure  influence  dépend  de  leur 
sévérité.  Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre  puisque  trop  souvent  les  crimi- 
nels qui  sont  soumis  à  ces  peines  sont  plutôt  des  inadaptés  récla- 
mant des  mesures  compensatrices. 

Reste  une  dernière  catégorie,  comprenant  les  criminels  sans  ina- 
daptabilité;  ce  sont  ceux  qui,  obéissant  à  une  force  invincible,  ont 
commis  un  délit,  mais  comme  la  cause  qui  les  a  poussés  à  cet  acte 
est  exceptionnelle,  et  ne  se  reproduira  pas,  comme  par  ailleurs  leurs 
tendances  morales  sont  normales,  il  est  inutile  de  leur  appliquer 
une  peine  sévère  :  en  tout  cas  la  seule  peine  à  infliger  doit  consister 
à  réparer  le  mal  causé.  Il  semble  à  première  vue  que  cette  catégorie 
se  confond  à  celle  des  criminels  d'occasion  admise  par  beaucoup  de 
criminalistes  :  c'est  partiellement  exact.  Il  existe  réellement  des 
êtres  dont  l'acte  nocif  est  uniquement  le  résultat  d'une  occasion  et 
qui  ne  méritent  aucune  punition;  mais  je  ne  puis  accepter  de  mettre 
celte  étiquette  sur  tous  les  criminels  qu'on  fait  bénéficierde  mesures 
de  clémence.  Si  l'on  observe  avec  méthode,  il  est  facile  de  s'aper- 
cevoir que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'occasion  n'a  servi  qu'à  mettre  en 
relief  une  inadaptabilité  biologique  permanente.  Celle-ci  peut  avoir 
été  latente  jusqu'à  la  manifestation  nocive,  mais  bien  souvent  elle 
n'était  que  dissimulée.  Il  est  contraire  à  l'utilité  sociale  de  gracier 
systématiquement  tous  les  criminels  par  passion,  tous  les  criminels 
politiques,  tous  les  nocifs  qui  prétendent  défendre  l'honneur  fami- 
lial, etc.  Peut-être  qu'ils  ne  récidiveront  pas?  En  tout  cas  leur  abso- 
lution c.^t  une  faute  contre  le  principe  d'exemplarité  et  incite  tous 
les  amants  délaissés  et  toutes  les  femmes  trompées,  tous  les  cer- 
veaux ardents  désireux  de  rénover  la  société  à  l'aide  de  la  violence, 
à  se  livrer  &  leurs  tendances)  Il  est  urgent  de  faire  parmi  tous  les 
crimes  dits  d'occasion  une  sélection  prudente,  de  manière  à  appli- 
quer à  leurs  auteurs,  suivant  les  circonstances,  des  mesures  soit  d'éli- 
mination transitoire  ou  durable,  soit  d'intimidation,  soil  de  réédu- 
cation. 

La  seule  concession  qu'on  puisse  faire,  c'est  d'atténuer  les  peines 
dans  certains  cas  précis,  où  l'impulsion  à  l'acte  était    réellement 

puissante. 
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Les  véritables  criminels  d'occasion,  les  seuls  qui  ne  soient  pas 
punissables,  sont  les  êtres  qui  ont  obéi  aux  tendances  émanant  de 
l'instinct  de  nutrition  ou  de  l'instinct  de  conservation.  Comme  ces 
besoins  sont  physiologiques,  certains  auteurs  demandent  l'indul- 
gence pour  tous  les  délits  de  nature  physiologique.  Ils  admettent 
donc  que  les  crimes  résultant  de  tendances  psychologiques  (fausses 
idées  sur  l'honneur,  opinions  politiques  ou  religieuses)  doivent  être 
punis,  mais  ils  estiment  que  les  crimes  passionnels  qui  sont  sous  la 
dépendance  de  l'instinct  de  reproduction  (besoin  physiologique)  sont 
également  excusables. 

Il  serait  imprudent  de  se  ranger  à  cet  avis  :  le  besoin  de  manger 
et  la  légitime  défense  en  cas  de  danger  n'ont  rien  de  comparable 
à  l'impulsion  sexuelle  qui  peut  être  refrénée  à  moins  de  manifesta- 
tions morbides  erotiques.  Et  puis,  il  est  profondément  erroné  de 
croire  que  ceux  qui  commettent  les  crimes  passionnels  ont  en  vue 
la  reproduction  de  l'espèce  :  ils  cherchent  uniquement  une  satisfac- 
tion égoïste,  et  lorsqu'ils  ont  des  enfants,  ils  en  sont  profondément 
vexés. 


En  terminant  ces  considérations  d'ordre  général,  je  tiens  à  faire 
observer  que,  si  notre  défense  sociale  est  si  mal  réalisée  actuelle- 
ment, ce  n'est  pas  tant  parce  que  les  moyens  d'action  sont  absents, 
que  parce  qu'ils  sont  appliqués  sans  discernement.  En  tenant 
compte  de  l'inadaptabilité,  basée  uniquement  sur  les  données  bio- 
logiques et  anthropologiques,  il  est  aisé  de  mieux  sauvegarder 
l'existence  sociale  et  d'établir  une  méthode  défensive,  que  j'ai 
esquissée  au  cours  delà  partie  pratique  de  mes  conférences. 


Les    grottes    préhistoriques    de    Solaure, 
près    de   Die   (Drôme) 

Par  le  D<    Ed.   LAVAL 


A  quelques  kilomètres  au  sud  de  Die,  sur  la  rive  gauche  de  la  Drôme, 
s'étend  le  Mont  —  ou,  comme  on  dit  dans  le  pays  —  la  Serre  Chauvière, 
dont  la  crête  est  orientée  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  dont  le  sommet, 
qui  forme  un  vaste  plateau,  est  à  une  altitude  d'environ  1  260  m.  Le 
versant  méridional  de  la  montagne  est,  dans  ses  parties  supérieures, 
constitué  par  d'énormes  rochers  calcaires  qui,  en  certains  endroits,  se 
sont  détachés,  déterminant  la  formation  d'une  véritable  falaise.  C'est  sur 
ce  versant,  à  une  faible  distance  de  la  crête,  que  se  trouvent  les  deux 
grottes  dont  il  sera  question  ici  :  la  grotte  du  Fournet,  à  l'extrémité  sud- 
ouest,  la  grotte  d'Antonnaire  »  à  l'extrémité  nord-est,  la  distance  qui 
sépare  l'une  de  l'autre  étant  d'environ  1  km.  (fig.  1  et  2  . 

Les  ouvertures  de  ces  deux  grottes  se  trouvant  dans  la  paroi  abrupte, 
au  milieu  des  rochers,  l'accès  en  est  assez  malaisé.  Il  faut,  pour  y  arriver, 
commencer  par  monter  jusque  sur  le  plateau,  en  suivant  un  sentier 
muletier  qui  finit  par  ne  plus  être  un  sentier  du  tout,  puis  de  là  rodes- 
cendre  sous  la  crête,  et  longer  cette  dernière  à  travers  des  pierres 
parsemées  de  maigres  lavandes,  sur  une  longueur  de  plus  de  150  m.  pour 
la  pins  grande  des  grottes  (fig.  8).  Si  l'on  ajoute  à  ces  difficultés  d'accès 
celles  qui  résultent  de  l'absence  d'un  gîte  sur  la  montagne  et  la  nécessité 
de  s'élever  tous  les  jours  de  plus  de  800  m.  —  les  habitations  les  plus 
proches  se  trouvant  à  plusieurs  kilomètres  de  là,  dans  la  vallée,  dont 
l'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  n'est  que  de  440  m.  —  on  se 
rendra  compte  du  travail  qu'a  nécessité  l'exploration  méthodique  des 
deux  grottes  en  question. 

Le  compte  rendu  de  nos  fouilles  pendant  les  années  1911  et  1912  a 
paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  (fév.  1912    et  dans  la 

î.  Une  confusion  de  douib,  donl  L'origine  remonte  aux  habitants  du  pays, 
nous  a  rail  appeler  dans  dos  précédents  articles  grotte  de  Solaure,  la  pins 
grande  des  deux  grottes,  laquelle,  en  réalité,  sur  la  tarir  de  l'administration 
des  Maux  et  Porêta,  est  Inscrite  bous  le  nom  de  grotte  d'Antonnaire;  tandis  que 
le  nom  de  Solaure  doil  s'appliquer  d'une  façon  générale  aux  deux  grottes  dont 
nous  non-  pommeB  occupés.  Ce  mol  :  Bolaure,  vient  très  vraisemblable  m  enl  du 
latin  sol  o  l'ouverture  des  grottes  esl   tournée  vers  le  soleil  levant. 

v,t-  Vaureni  comme  disent,  dans  leur  patois,  les  gens  du  p  i 
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licruc  anthropologique  (fév.  1913).  Cette  année,  nous  avons  terminé  nos 
recherches,  ayant  accompli  le  programme  que  nous  nous  étions  tracé. 
Aussi  nous  paraît-il  intéressant,  tenant  compte  à  la  fois  des  résultats 
obtenus  pendant  les  années  précédentes  et  de  ceux  acquis  au  cours  de 
cette  dernière  campagne  (1913),  de  faire  une  étude  d'ensemble  des  fouilles 
pratiquées  dans  ces  deux  grottes  célèbres  du  Diois. 


Tout  d'abord,  quelques  mots  sur  l'état  dans  lequel  nous  avons  trouvé 
les  grottes. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  eu  la  chance  d'y  entrer  le  premier. 
Depuis  de  nombreuses  années,   elles  sont  considérées  comme  une  des 
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Fig.  1.  —  Situation  topographique   des  grottes  de  Solaure. 
2.  Grotte  d'Antonnaire. 


lu  r  ournet. 


curiosités  de  l'endroit  et  fréquentées  tous  les  ans  parles  quelques  tou- 
ristes qu'attire  la  beauté  d'un  pays  trop  méconnu.  Sur  l'une  des  parois 
de  la  grotte  du  Fournet,  n'avons-nous  pas  relevé  une  inscription  qui  date 
de  1847?  C'est  dire  que  le  sol  de  ces  cavités  naturelles  a  dû  être  depuis 
longtemps  exploré,  ainsi,  d'ailleurs,  qu'en  fait  foi  l'enquête  à  laquelle 
nous  nous  sommes  livré. 

C'est  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  que  l'attention  aurait  été  attirée  sur 
ces  régions  par  les  trouvailles  de  bergers  et  de  gens  du  pays  qui  auraient 
alors  découvert  à  fleur  de  sol  des  haches  en  pierre  polie.  Un  cultivateur 
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nous  en  a  montré  trois  exemplaires  qui  nous  ont  paru  être  en  diorite.  Un 
autre  nous  a  fait  cadeau  d'une  petite  hachette  de  même  substance  quelque 
peu  détériorée.  Or,  à  l'époque  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  un  garde 
général  des  forêts  aurait  fait  creuser  des  trous  dans  le  sol  des  grottes  et 
en  aurait  retiré  pas  mal  d'objets  en  silex...  .Mais  on  ne  possède  aucune 
indication  sur  ce  que  tout  cela  serait  devenu.  Plus  importante  est  la 
déclaration  de  M.  Liotard,  directeur  de  l'enseignement  primaire  supérieur 


:v.  —  l.  Grotte  du  Fournet.   —  2.  Grotte  d'Antonnaire,  Altitude 
au  sommet  :  1  264  uise  du  Seillon  (propriété  de  M.  Louis  Vallentin).  daoa 

la  commune  de  Montmanr. 


;i  Die.  Voici  ce  qu'il  nous  écrivait  »*n  1911,  au  sujet  de  la  plus  grande  des 
deux  grottes,  <-<'ll<'  d'Antonnaire  :  «  ...  Je  me  suis  rendu  deux  fois  seule- 
men(  à  la  grande  grotte  de  Solaure,  la  première  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
la  seconde  l'année  dernière  en  délégation  pour  le  syndical  d'initiative  de 
Die.  Je  n'ai  été  au  tond  que  la  première  fois,  mais  nous  eûmes  alors  l'idée 
de  la  mesurer  en  tendant  an  til  de  tisserand  que  mais  avions  métré  à 
l'avance.  .Non-  trouvâmes  plus  de  300  m.  Avec  M.  Jullien,  nous  avons  m 
que  rentrée  a  été  défoncée  à  plusieurs  reprises  par  des  collectionneurs, 
car  il  '-si  de  notoriété  publique  que  le  boI  recèle  de  très  nombreux  débris 
de  l'époque  préhistorique. 

!>-•>  tranchées  on!  été  ouvertes,  pareilles  à  celles  de  nos  vignerons, 
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jusqu'à  une  certaine  dislance  de  l'entrée.  A  quelle  profondeur?  J'estime 
qu'on  n'a  pas  dépassé  50  cm.  Nous  en  ouvrîmes  nous-mêmes  une  nou- 
velle le  long  de  la  paroi  et  en  la  contournant.  Partout  nous  relevâmes 
une  quantité  énorme  de  débris  de  poterie  ancienne  et  nous  eûmes  le 
plaisir,  qui  se  communiqua  aux  élèves  que  j'avais  amenés,  de  découvrir 
des  grattoirs,  des  aiguilles,  des  poinçons  ou  trocarls  admirables,  des 
boulettes  d'ocre,  quelques  ossements  d'hommes  et  d'animaux;  aussi  des 
dents,  mais  aucune  n'était  perforée. 

«  Les  silex  furent  moins  abondants.  Toutefois,  nous  avons  rapporté 
des  racloirs,  une  hachette  admirablement  polie  —  vrai  bijou  qui  pourrait 
être  monté  en  épingle  à  cravate,  —  avec  une  petite  veine  rouge,  deux 
autres  haches  ou  couteaux  en  pierre  éclatée. 

«  Aucun  objet  en  métal. 

«  Je  considère  que  cette  grotte,  quoique  pillée  déjà,  renferme  encore 
beaucoup  d'objets  divers  qui  s'éparpilleront  au  grand  dommage  de  la 
science,  si  l'on  ne  pratique  pas  des  fouilles  méthodiques...  » 

Les  grottes  de  Solaure  avaient  donc  été  visitées  et  leur  sol  retourné, 
mais  tout  faisait  prévoir  que  les  fouilles  avaient  été  superficielles.  Aussi 
nous  proposâmes-nous  de  creuser  des  tranchées  profondes  afin  de  recher- 
cher si,  sous  l'assise  néolithique  dont  l'existence  ne  paraissait  faire  aucun 
doute,  ne  se  trouvaient  pas  des  couches  paléolithiques  avec  industrie. 
C'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  nous  allons  exposer. 


Grotte  du  Fournet. 

Elle  se  compose  de  trois  chambres,  l'antérieure  de  quelques  mèlres  de 
profondeur  sur  5  à  6  m.  de  largeur,  éclairée  par  la  lumière  du  jour;  la 
seconde  postérieure,  de  quelques  mètres  sur  10  m.,  enfin  la  troisième  laté- 
rale de  1  m.  50  de  diamètre  environ,  ces  deux  dernières  absolument 
obscures.  Un  couloir  de  7  à  8  m.  de  longueur,  assez  étroit  et  assez  bas, 
puisqu'il  faut  s'accroupir  et  baisser  fortement  la  tête  pour  le  parcourir, 
réunit  la  première  à  la  deuxième  chambre,  tandis  que  celte  chambre  et  la 
troisième  ne  communiquent  entre  elles  que  par  un  petit  boyau  de  GO  à 
80  cm.  de  longueur,  que  l'on  doit  franchir  à  plat  ventre.  Les  parois  des 
deux  chambres  obscures  sont  tapissées  de  volumineuses  concrétions 
calcaires  (stalactites  et  stalagmites). 

Deux  tranchées  de  \  m.  bO  creusées  dans  la  chambre  antérieure  ne 
nous  ont  fait  découvrir  que  des  couches  stériles  :  terre  grise  mélangée 
de  cailloux  à  la  surface,  limon  jaune  serré  dans  le  fond.  Par  contre,  le 
long  du  couloir  et  dans  la  chambre  du  fond,  nous  avons  trouvé  à  une 
faible  profondeur  (variant  de  10  à  40  cm.)  de  très  nombreux  ossements 
humains  indiquant  qu'il  existait  là  un  lieu  de  sépulture.  Avec  ces  osse- 
ments se  trouvaient  mélangés  quelques  ossements  d'animaux,  de  rares 
débris  de  poterie,  mais   surtout  un  certain  nombre   de  silex  travaillés, 
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dont  quelques-uns  témoignent  d'un  art  remarquable;  enfin,  des  dents 
perforées  et  quelques  grains  de  collier. 

Pas  de  hache  polie,  pas  la  moindre  trace  de  métal. 

Continuant  nos  recherches  dans  cette  grande  chambre,  nous  avons 
creusé   une   tranchée  de  3  m.  de  largeur  et  s'étendant   d'une  paroi   à 
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bl'--  :<-  ~  *:"  de»  fouilles  dans  la  frotte  da  Foun 

La l  Ii*m  pointillée  dans  ta  oouche  A  indique  le  niveau  où  se  trouvait   la  couche  d'osseux 
<i  industri..  néolithique».    -  La  ligne  pointillée  dam  la  couche  C  marque  te  niveau  de  la  couche 
paléolithique  d  imafaa  el  d'Untu  tpekn 

l'autre,   tranchée  que  noua  ayons  poussée  jusqu'à  une  profondeur  dé 
■  '"•  :'"'-  Lés  couchi  -  rencontrées  ont  été  les  suivantes   9g. 

A-  —Terre  noire  mélangée  de  pierres  :  10  à  50  cm.  C'est  dans  cit. •  couche 
qu'ont  été  trouvés  I  mts  humains  néolithiques  auxquels  nous  venons 

de  faire  allusion. 

B  Couche  grise  de  cailloux  et  dé  terre  humide  rappelant  l'aspect  du 
mortier  frais  :  M  a  10  cm.  d'épaisseur;  stérile. 
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G.  —  Couche  de  pierres,  stalagmites,  débris  de  stalactites.  Là  nous  avons 
recueilli  avec  un  silex  taillé  d'un  seul  côté  et  très  usé  (fig.  7)  des  ossements 
humains  mélangés  à  des  ossements  d'animaux. 

Nous  tenons  à  insister  sur  ce  fait  que  les  ossements  humains  et  animaux 
étaient  au  même  niveau  et  le  tout  à  environ  1  m.  50  au-dessous  de  la  surface 
du  sol  de  la  grotte,  c'est-à-dire  à  1  m.  20  environ  au-dessous  de  la  couche 
d'ossements  néolithiques  dont  il  a  été  question  dans  notre  communication  de  1912. 

L'épaisseur  de  cette  couche  G  était  d'environ  60  à  70  cm. 

D.  —  Couche  de  terre  jaune,  compacte,  très  profonde,  puisque  nous  avons  pu 
la  suivre  pendant  plus  de  deux  mètres  et  demi  sans  en  atteindre  le  fond.  Pour- 
tant, par  places,  la  pince  de  fer  heurtait  le  roc,  mais  à  d'autres  elle  s'enfonçait 
sans  rencontrer  le  moindre  obstacle.  Nous  avons  dû  nous  arrêter  à  cette  pro- 
fondeur de  plus  de  quatre  mètres  et  demi,  en  raison  de  la  difficulté  du  déblaie- 
ment dû  à  l'étroitesse  du  fond  de  la  grotte  et  aussi  parce  qu'à  partir  de  la 
seconde  couche  d'ossements  plus  haut  signalée,  le  gisement  était  complètement 
stérile. 

En  somme  nous  avons  trouvé  deux  niveaux  habités  :  une  première 
couche  néolithique  à  une  faible  profondeur,  une  seconde  couche  à  plus 
de  1  m.  au-dessous  de  la  première  et  séparée  de  celle-ci  par  une  couche 
de  cailloux  et  de  terre  absolument  différente  des  couches  qui  la  suivaient 
et  de  celle  qui  la  précédait. 

A  noter  que  ces  couches  se  succédaient  suivant  des  niveaux  très  régu- 
liers et  qu'aucun  remaniement  apparent  n'avait  eu  lieu. 

1°  Couche  superficielle  néolithique. 

Les  ossements  humains  trouvés  dans  cette  couche  ont  fait  l'objet  d'un 
travail  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  (février  1912). 
Ils  appartenaient  à  des  hommes  et  à  des  femmes  adultes  ainsi  qu'à  des 
enfants.  Une  estimation  qui  ne  saurait  être  qu'approximative  —  étant 
donné  l'état  d'altération  de  beaucoup  d'os  dû  tant  à  leur  ancienneté  dans 
une  grotte  humide  qu'aux  bouleversements  opérés  par  les  chercheurs 
d'objets  préhistoriques  —  permet  d'évaluer  à  une  cinquantaine  le  nombre 
des  squelettes,  ce  qui  est  considérable  si  l'on  se  représente  les  dimen- 
sions assez  restreintes  de  la  grotte  :  couloir  de  8  m.  de  long  sur  1  m.  de 
large,  et  chambre  de  9  m.  sur  10  environ. 

A  signaler  que  certains  os  portaient  des  traces  de  calcination  et  se 
trouvaient  au  niveau  de  foyers  charbonneux. 

Enfin,  dans  la  petite  chambre  latérale  du  fond,  quelques  ossements 
humains  paraissant  appartenir  à  deux  individus  ont  été  rencontrés  à 
une  faible  profondeur  :  la  plupart  portaient  des  taches  noires  indiquant 
qu'ils  avaient  vu  le  feu.  Dans  la  couche  de  terre  noire  très  peu  épaisse 
qui  recouvrait  le  roc,  à  cet  endroit,  il  n'a  pas  été  trouvé  la  moindre  trace 
d'industrie. 

A.  Silex.  —  1°  Un  poignard  effilé  (fig.  4)  de  16  cm.  de  longueur  et 
mesurant  3  cm.  à  sa  partie  la  plus  large.  Son  épaisseur  maximum  est  de 
b  à  6  mm.  Légèrement  incurvé  sur  sa  partie  la  plus  large,  il  est  abso- 
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lument  plat  sur  une  de  ses  faces,  tel  qu'il  a  été  détaché  du  nucléus. 
tandis  que  sur  l'autre  face  faiblement  bombé*,  on  voit  quanti!.'-  de  petites 
dépressions  conchoïdes  représentant  le  résultat  des  patientes  percussions 
auxquelles  l'artiste  a  dû 
recourir  pour  obtenir  cette 
pièce  remarquable.  La 
substance  est  du  silex  brun 
foncé. 

-"  Vie  Urne  aplatieen 
forme  de  grande  feuille 
de  laurier-rose  mesurant 
plus   de    17    cm.    de    lon- 
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geur  et  5  mm.  d'épaisseur 
Ûg.  4). 

Ici,  encore,  une  des 
faces  est  plane  —  c'est  à 
peine  si  auprès  de  la 
pointe  on  voit  deux  ou 
trois  retouches  —  et  l'autre 
faiblement  bombée  estcou- 
vrle  de  saillies  et  de  cavi- 
tés de  percussion.  Les 
bords  très  finement  cran- 
tés témoignent  d'un  tra- 
vail extrêmement  minu- 
tieux. La  substance  est  du 
silex  brun  foncé,  mais 
marbré  de  larges  veines 
blanches  concentriques,  ce 
qui  donne  à  l'ensemble 
une  apparence  d'agate. 

3  Une  vingtaine  de  silex 
de  moindres  dimensions 
et  affectant  des  formes 
variées  :  feuilles  de  saule, 
dé  laurier,  etc.   fi  g.  5  . 

De  môme,  au  point  de  me  de  la  matière  employée,  on  note  une  grande 
diversité.  Toutes  les  variétés  de  silex  sont  représentée*  :  blase  laitem 
comme  de  l'opale,  blond  clair  el  transparent  comme  de  l'écaillé,  brun 
clair,  brun  foncé,  fauve  avec  des  points  rouges,  noir  de  jais. 

Non-  rappelons  ici  pour  mémoire  les  deux  silex  plais,  en  ter  de  lance, 
d'un»-  forme  1res  élégante  et  d  an  travail  délicat,  décrits  en  février  fu. 

i  i  ii  petit  nombre  de  Biles  taillés  à  grands  éclats  et  ne  portant  que 
quelques  Larges  retouches  ;  grattoirs,  racloirs... 


A  gauche  lame  aplati»,  à  droite  poignard  en 
Ite  du  Fouroet), 


les 
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H.  —  Deux  dents  perforées  destinées  à  servir  d'amulettes  ou  d'objets 
de  parure  (collier).  L'une  (fig.  6),  de  forme  pyramidale,  est  une  dent  très 
vraisemblablement  humaine,  polie  soigneusement  sur  toutes  ses  faces; 
elle  porte  près  de  la  pointe  un  orifice  circulaire  de  2  mm.  environ  de 


Fig.  5.  —  Représentation  réduite  des  silex  finement  travaillés  trouvés  dans  la  couche  néolithique 

de  la  grotte  du  Fournet. 

diamètre.  L'autre  est  la  première  molaire  supérieure  gauche  d'un  canidé 
de  très  grande  taille  (sans  doute  un  loup).  Elle,  aussi,  est  percée  vers  son 
milieu  d'un  trou  circulaire  de  3  mm.  de  diamètre  environ. 
C.  Deux  grains  de  collier.  —  L'un  (fig.  6)  fait  d'une  matière  colorée 


<© 


©   ^ 


Fig.  6.  —  Objets  trouvés  dans  la  couche  néolithique  de  la  grotte  du  Fournet  :  un  grain  de 
collier  allongé;  deux  dents  perforées;  un  grain  de  collier  arrondi.  Le  poinçon  en  os  provient 
de  la  grolte  d'Antonnaire. 

en  bleu  verdâtre  qui  lui  donne  une  fausse  apparence  de  turquoise,  est  en 
forme  de  parallélipipède  et  mesure  2  cm.  de  longueur  sur  1  cm.  de 
hauteur  et  7  mm.  d'épaisseur;  il  est  perforé  dans  sa  longueur  par  un 
canal  arrondi,  de  4  mm.  de  diamètre.  —  L'autre  grain  arrondi  et  plat, 
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de  8  mm.  de  diamètre  et  de  3  mm.  d'épaisseur,  est  perforé  d'un  trou  cir- 
culaire de  4  mm.  de  diamètre.  C'est  un  fragment  de  coquille; 

D.  —  Des  boulettes  d'ocre,  les  unes  brun  foncé,  les  autres  rouges. 

E.  —  Quelques  rares  débris  de  POTERIE   grise   sans  caractère,    ayant 
l'ait  partie  dé  vases  plutôt  petits,  à  court  rayon. 

•j    '  wciie  profonde  paléolithique. 

L'unique  silex  trouvé   dans  cette  couche  est  de  dimension  moyenne 

i  cm.  de  côté,  environ    presque  quadrangulaire,  plat,  taillé  d'un  seul 

côté  à  grands  éclats,  tandis  que  l'autre  coté  lisse  est  dans  l'état  où  il  se 

trouvait  quand   il  a  été  détaché  du  nucléus. 

La  substance  est  du  silex  ardoisé,  noirâtre 

Qg.  7). 

L'étude  des  ossements  fait  l'objet  d'un  tra- 
vail du  D1'  Anthony  et  d'un»'  noté  du  D*  Henri 
Martin  publiées  plus  loin. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  cette  grotte, 
nous  dirons  qu'il  existe  dans  son  voisinage, 
un  peu  plus  bas  dans  la  montagne,  à  quelques 
minutes  de  marche,  une  source  d'eau  excel- 
lente, à  débit  peu  abondant  mais  constant. 


(  '.  R  OTTE    D'A  NT  UN  N  A 1  RE . 


Fig.  7.  —  Silex  taillé  d'un  seul  côté 
trouvé  dans  la  couche  paléolithique 
(!<•  ta  errotte  du  Fouraet, 

Nous  conservons  ce  nom  de  grotte,  parce 
qu'il  est  employé  couramment  dans  le  pays,  mais   en  réalité  on  devrait 
dire  :  la  Caverne  d'Antonnaire,  car  elle  s'étend  sous  la  montagne  à  une 
profondeur  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 

L'ouverture,  dissimulée   derrière   un   bouquet  d'arbrisseaux   (flg,    v 
orientée  vers  le  sud-est,  donne  accès  à  une  vaste  chambre  de  s  à  9  ni.  de 
largeur  sur  11  à  12  de  profondeur,  et  de  4  à  5  m.  de  hauteur. 

Klle  se  continue  par  un  couloir  large  et  haut  de  plusieurs  mètres,  qui 
va  en  descendant  progressivement  et  s'élargit  à  certains  endroits,  en 
formant  «les  salles  plus  ou  moins  grandes.  A  d'autres  endroits,  le  couloir 
devient  si  petil  et  si  «'fruit,  qu'il  faut  s'accroupir  pour  le  parcourir.  Il 
arrive  même  qu'il  soit  réduit  sur  un»-  longueur  de  7  à  S  m.  à  l'état  d.' 
simpb-  boyau  que  l'on  ne  peut  franchir  qu'à  plat  ventre.  A  is,)  m.  d.' 
l'entrée  environ,  on  trouve  successivement  deux  mares  d'eau  de  0  m. 
n  m.  60  de  profondeur  et  de  quelques  métrés  de  largeur,  dans  des  salles 
couvertes  d.-  stalagmites  et  de  stalactictes.  Ces  pièces  d'eau  doivent 
exister  de  longue  date,  car  les  gens  qui  connaissent  la  grotte  depuis  long- 
temps ''n  ont  toujours  constaté  la  présence,  par  les  années  sèches  comme 
par  les  années  pluvieuses.  Le  fond  de  la  caverne  est  une  vaste  -aile. 
Nous  avons  pratiqué  plusieurs  tranchées  transversales  dans  la  prem 
chambre,  l'une  à  -mi  tiers  antérieur,  la  seconde  vers  son  tiers  moyen,  la 
troisième  8   sa  partie  profonde.  Ces  tranchées  allaient  d'un  côté  de  la 
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grotte  à  l'autre  et  furent  menées  assez  profondément  (1  m.  50  à  2  m.).  En 
dehors  des  couches  superficielles  (de  la  surface  à  50  cm.  de  profondeur 


Fig.  8.  —  Entrée  delà  grotte  d'Antonnaire  (à  droite  du  bouquet  d'arbres). 

environ),  où  il  a  été  trouvé  des  débris  de  poterie,  de  très  rares  ossements 
humains  et  des  silex  taillés,  les  couches  traversées  jusqu'à  une  profon- 
deur de  2  m.  se  sont  montrées  absolument  stériles. 

Au-dessous  d'une  couche  de  terre  noire  mélangée  de  quelques  cailloux, 
où  se  trouvaient  les  os  et  débris  d'industrie  cités,  il  y  avait  une  couche 
de  terre  grisâtre  serrée,  mélangée  de  grosses  pierres  et,  plus  bas,  de  la 


E.    LAVAL.    —   LES    GROTTKS    PRÉHISTORIQUES   DE    SOLAURE  103 

terre  jaune  excessivement  tassée  et  fine,  analogue  à  celle  que  nous  avons 
trouvée  vers  la  même  profondeur  dans  la  grotte  du  Fournet.  Cette  couche 
se  prolongeait  très  bas  et  nous  n'en  atteignîmes  pas  le  fond. 

Nous  noterons  que  c'est  le  long  des  côtés  de  cette  chambre  antérieure 
et  à  sa  partie  profonde,  là  où  les  parois  se  rapprochent  pour  former 
comme  la  gueule  d'un  four,  au  delà  duquel  commence  un  couloir  obscur, 
que  nos  trouvailles  néolithiques  ont  été  le  plus  abondantes. 

Des  sondages  effectués  ensuite  dans  le  sol  du  couloir  et  des  chambres 
qui  s'y  échelonnent  ont  mis  à  jour  quelques  débris  de  vases  et  quelques 
silex  noirs  grossièrement  taillés.  Mais,  généralement  dans  cette  partie  de 
la  grotte,  au-dessous  d'une  couche  de  terre  assez  peu  épaisse,  on  attei- 
gnait le  roc. 

Une  région,  par  contre,  a  été  particulièrement  productive  :  c'est 
à  60  m.  de  l'entrée  environ;  à  un  endroit  où  le  couloir  s'élargit,  à 
gauche,  une  tissure  rocheuse  détermine  un  recoin  large  de  4  à  5  ni.  à 
son  origine  et  allant  se  rétrécissant  progressivement.  Le  sol  de  la  grotte 
s*y  continue  en  s'élevant  progressivement  par  une  pente  assez  rapide. 

Une  fouille  pratiquée  en  cet  endroit  retiré  nous  a  permis  de  découvrir 
une  couche  renfermant  de  nombreux  débris  de  poterie,  des  silex  taillés 
et  une  hache  en  bronze,  le  tout  épars  au  milieu  de  morceaux  de  charbon, 
d'ossements  de  sanglier  et  de  rongeurs,  et  même  d'os  humains  (un 
squelette  presque  entier). 

Les  débris  de  vase  étaient  surtout  abondants  sur  les  côtés,  aux  environs 
des  parois  rocheuses  verticales,  particulièrement  à  la  base.  Enfin,  —  fait 
important  à  noter  —  seule  était  habitée  la  partie  supérieure  de  la  couche 
de  terre  humide,  brune  et  caillouteuse  de  la  surface.  11  n'y  avait  absolu- 
ment rien  dans  les  autres  couches  sous-jacentes. 

Au  cours  de  nos  recherches  de  cette  année,  nous  avons  trouvé  au  fond 
de  la  grande  chambre  de  l'entrée,  des  débris  de  poterie,  dont  plusieurs 
présentent  un  certain  intérêt,  plus  une  moitié  de  hache  polie  en  diorite, 
fortement  abîmée  d'ailleurs,  une  aiguille  en  os  et  des  silex^ 

Parmi  les  poteries,  nous  citerons  des  rebords  de  vases  avec  dessins  au 
doigt,  comme  ceux  que  nous  avons  décrits  et  figurés  dans  notre  précé- 
dent article  de  la  Revue  Anthropologique,  des  anses  volumineuses,  dont 
plusieurs  affectent  la  forme  de  saillies  traversées  de  conduits  verticaux, 
par  où  devaienl  être  passés  des  liens  permettant  de  suspendre  les  vases 
<-i  de  les  mettre  ainsi  à  l'abri  des  animaux  de  la  surface  du  sol.  Sur  les 
figures  ci-contre  ffig.  9  les  anses  spnt  représentées  avec  des  ficelles  tntro 
duites  par  les  orifices,  de  façon  à  montrer  nettement  la  direction  des 
conduits.  Comme  on  le  roit,  les  uns  ont  une  direction  transversal!  . 
autres  une  direction  verticale.  Sur  un  échantillon,  ceux-ci  sont  groupés 
par  trois  el  devaient  se  renouveler  ainsi  Bur  tout  le  pourtour  du  i 

ii'u\  fragments  nous  montrent  des  dessins  asseï  fins,  dits  •  à  la 
ficelle  i .  Sur  l'un  il  y  a  quatre  sillon-  crantés,  parallèles  el  faisant  le  lour 
du  haut   d'un  quelques  centimètres  du  bord  supérieur.  L'autre 
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présente  au-dessus  de  cinq  sillons  imparfaitement  parallèles  de  petites 
circonférences,  qui  ont  l'air  de  dessiner  dans  leur  ensemble  un  feston 
encadré,  d'un  côté,  par  un  sillon  vertical  lequel  devait  vraisemblablement 
se  répéter  de  l'autre  côté.  Au-dessous  de  la  ligne  la  plus  inférieure  on  distingue 


Fig.  9.  —  Débris  de  poterie  ornée  (grotte  d'Antonnaire). 

le  commencement  d'une  petite  circonférence  analogue  à  celles  du  dessin. 

Un  petit  fragment  verni  montre  un  dessin  en  X  k  branches  courtes. 

Enfin,  un  débris  est  orné  d'un  dessin  formé  de  lignes  brisées  dont 
chacune  des  branches  mesure  2  cm.  environ  et  qui  a  été  fait  assez 
grossièrement  à  l'aide  d'un  corps  dur  (par  exemple  l'extrémité  d'une 
baguette)  enfoncé  dans  la  pâte. 
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Le  fragment  de  la  petite  hache  polie  mesure  6  cm.  de  longueur.  On 
voit  encor»'  très  bien  une  moitié  du  rebord  tranchant  poli.  Il  manque  la 
moitié'  de  la  hache,  laquelle  a  été  cassée  dans  sa  longueur  et  le  bord 
oppose  à  la  cassure  est  lui-même  très  usé. 

De  même,  il  manque  de  L'aiguille  en  os  (fig.  6)  la  partie  la  plus  large 
et  un  côté  de  l'os  dans  la  longueur,  mais  la  pointe  polie  est  très  bien  con- 
servée.  Cette  aiguille  mesure  10  cm.  de  longueur. 

In  fragment  d'os  légèrement  aplati,  de  8  cm.  de  longueur,  et  parfaite- 
ment poli,  représente  un  fragment  d'instrument;  malheureusement  il  a 
été  cassé  à  ses  deux  extrémités. 

Là  récolte  des  silex  a  été  assez  fructueuse  :  presque  tous  sont  en  matière 
noire.  On  peut  les  répartir  en  trois  groupes  : 

a)  Silex  taillés  à  grands  éclats  et  représentant  des  racloirs,  grattoirs,  etc. 

6   Éclats  de  silex. 

c)  Nucléi  plus  ou  moins  volumineux. 

Aucun  silex  finement  travaillé,  comme  nous  en  avions  rencontré  au 
Fournet. 

Ajoutons,  enfin,  qu'au  cours  des  recherches  effectuées  dans  cette 
grotte,  il  n'a  été  rencontré  aucun  objet  en  métal,  en  dehors  de  la  hache 
en  bronze  décrite  Tannée  dernière. 

Enfin,  quant  à  l'alimentation  en  eau  des  habitants,  nous  dirons  que, 
outre  le  réservoir  naturel  du  fond,  il  existe  une  source  sur  le  plateau, 
au-dessus  et  à  une  faible  distance. 

Conclusions. 

En  l'absence  d'une  industrie  caractéristique  (l'unique  silex  recueilli  est 
insuffisant),  les  ossements  d'ours  etde  renne  associés  aux  débris  humains 
dans  la  couche  profonde,  datent  vraisemblablement  la  station  du  Fournet 
de  la  période  magdalénienne. 

Le  tableau  suivant  nous  donnera  également  d'utiles  renseignements 
pour  l'étude  du  néolithique  : 


Grotte  du  Fournet. 
Chambre   antérieure   assez   exiguë, 

Grotte  peu  profonde,  avec  couloir 
étroit  el  très  bas  séparant  de  La  cham- 
bre antérieure  dans  salles,  dont  une 
inhabitable. 

Source  très  parcimonieuse  h  dix  ini- 
mités de  là,  en  descendant  dans  la 
montagne. 

monts  humains  des  plus  abon- 
dants. 

Objets  de  parure  (grains  de  »•< >i i i«- r. 
dents  perfoi 


Grotte  d'Antortnaire. 

Chambre  antérieure  longue,  vaste  et 
haute. 

Véritable  caverne  très  proronde 
(300  mètres),  a  large  couloir  séparant 
de  nombreuses  salles  donl  plusieurs 
très  \astes. 

Réservoir  d'eau  naturel  asseï  abon- 
dante au  fond  de  la  caverne.  Source 

abondant"  ri    pou  éloignée  BUr  le  pla- 
teau. 
Ossements  humains  des  plus  rares. 

I  n  grain  de  collirr. 
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Très  nombreux  silex  finement  taillés 
et  retouchés,  de  forme  plus  ou  moins 
élégante. 


Silex  de  couleur  très  variée  et  rare, 
opale,  blond  très  clair,  fauve,  rouge, 
brun,  noir. 

Pas  d'instruments. 

Quelques   rares  débris    de   poterie. 

(Dans  les  deux  grottes,  la  pâte  est 
analogue). 


Pas  trace  de  métal. 


Exceptionnels  silex  taillés  finement. 
Au  contraire  :  abondance  de  nucléi, 
d'éclats  indiquant  la  présence  d'un 
atelier,  enfin  silex  taillés  à  grands 
éclats. 

Silex  presque  uniformément  noir  ou 
brun  très  foncé  (exceptionnellement 
deux  silex  blonds). 

Aiguille  en  os. 

Très  nombreux  débris  de  vases  de 
toute  forme,  de  toute  dimension  (de- 
puis la  tasse  j  usqu'à  l'immense  amphore 
à  grains). 

Hache  en  bronze. 


La  caverne  d'Antonnaire  semble  donc  avoir  été  seule  occupée  aux  temps 
néolithiques,  et  ses  habitants  ont  dû  utiliser  la  grotte  du  Fournet  comme 
ossuaire. 

Une  autre  conclusion  ressort  de  l'examen  des  silex.  Les  silex  noirs, 
taillés  à  grands  éclats,  récoltés  à  Antonnaire,  devaient  être  d'usage  cou- 
rant1; tandis  que  les  pièces  finement  travaillées,  de  teintes  claires  et 
rares,  ces  poignards,  ces  pointes  de  flèche,  ces  fers  de  lance  d'aspects  si 
variés,  peuvent  être  considérés  comme  des  objets  votifs. 

D'autre  part,  nous  avons  constaté  qu'un  petit  nombre  seulement  de 
débris  de  poteries,  rarement  ornées,  étaient  déposés  auprès  des  corps. 

Enfin,  la  présence  d'ossements  humains  calcinés  nous  prouve  que  les 
deux  rites,  inhumation  et  incinération,  étaient  pratiqués  à  ce  moment. 

1.  M.  Liotard  nous  a  signalé  la  présence  d'un  atelier  de  taille  du  silex  sur 
un  petit  plateau  situé  à  la  jonction  du  Bez  et  de  la  Drôme,  sur  la  rive  droite 
de  cette  dernière  rivière. 


Les  ossements   humains 
vraisemblablement  quaternaires 

recueillis  par  le  Dl  LAVAL,  dans  la  grotte  du  Fournet  (1912-1913) 
Par    R.   ANTHONY 


J'ai  étudié  l'année  dernière  dans  le  Bulletin  de  la  Société  cV Anthropologie 
de  Paris1  les  ossements  recueillis,  au  cours  de  sa  campagne  de  l'été  1911, 
par  M.  le  I)r  Laval  dans  la  grotte  du  Fournet,  près  de  Die  (Drôme)-. 
Ainsi  qu'on  se  le  rappelle  sans  doute,  ces  ossements  datés  par  l'industrie 
qui  les  accompagnait  ont  été  rapportés  à  la  fin  de  l'époque  néolithique. 

Dans  une  couche  située  à  0  m.  50  au-dessous  de  la  couche  néoli- 
thique, M.  Laval  avait  en  outre  recueilli  au  cours  de  cette  même  cam- 
pagne un  fémur  gauche,  une  canine  et  une  incisive  d'Ours  des  Cavernes. 

Ayant  en  1912  et  en  1913  poursuivi  ses  fouilles  à  ce  même  niveau  pro- 
fond, mais  à  une  certaine  distance  toutefois  du  point  où  avaient  été 
recueillis  les  débris  d'Ours  des  Cavernes  en  1911,  il  a  pu  récolter  au  cours 
de  ses  deux  dernières  campagnes  un  nombre  assez  important  d'ossements 
humains  dont  l'étude  va  faire  le  sujet  de  cette  note. 

Ces  ossements  humains  étaient  mélangés  avec  des  ossements  animaux 
dont  la  liste  suit  :  un  deuxième  métacarpien  droit,  un  quatrième  méta- 
carpien droit,  une  phalange  unguéale  et  une  incisive  d'Ours  des  Cavernes 
auxquels  il  convient  d'ajouter  le  fémur  gauche,  la  canine  et  l'incisive 
recueillis  en  1911  dans  la  même  couche;  un  fragment  de  bois  de 
Cervidé  :  ce  dernier  parait  provenir  d'un  Renne,  comme  semble  l'indiquer 
l'aspect  lisse  qui  se  retrouve  cependant  à  l'extrémité  des  andouillers  du 
Cerf  et  son  aplatissement  moins  accusé  toutefois  que  celui  qui  caractérise 
généralement  les  bois  du  Renne  actuel  (fig.  1).  Tous  ces  ossements,  aussi 
bien  humains  qu'animaux,  sont  lourds  et  présentent  un  certain  degré  de 
fossilisation.  Ils  étaient  encroûtés  d'un  dépôt  calcaire  souvent  très  «pais 
provenant  sans  aucun  doute  du  suintement  des  eaux  à  l'intérieur  de  la 
grotte;  le  bois  de  Renne,  notamment,  faisait  corps  avec  un  fragment  de 
brèche  solide. 

1.  R.  Anthony,  Note  sur  les  ossements  recueillis  par  M.  le  1>'  Laval  dans  la 
grotte  du  Fournet,  Bull.  Soc.  Anthrop.,  Paris,  Vô  février  1912. 

2.  Ed.  Laval,  Résultats  des  fouilles  pratiquées  dans  la  grotte  du  Fournet, 
Bull.  Soc.  Anthrop.,  1S  février  1912. 
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Le  seul  spécimen  d'industrie  recueilli  par  M.  Laval  avec  ces  différents 
ossements  consiste  en  un  silex  figuré  page  101. 

Il  paraît  difficile  de  dater  avec  une  certitude  et  une  précision  absolues 
les  ossements  humains  du  Fournet.  Il  me  semble  cependant  rationnel 
de  les  considérer  comme  vraisemblablement  quaternaires  et  cela  pour  les 
raisons  suivantes  : 

1°  leur  situation  à  0  m.  50  au-dessous  d'une  couche  néolithique  nette- 
ment délimitée. 

2°  leur  intime  mélange  avec  des  ossements  d'Ours  des  Cavernes  et 
de  Renne  présentant  exactement  le  même  aspect  et  la  même  couleur. 


Fig.  1.  —  Fragment  d'un  bois  de  Renne,  grandeur  naturelle. 

(En  raison  de  la  taille  de  cet  Ours,  de  la  robusticité  de  ses  os,  on  ne  peut 
songer  être  en  présence  d'un  Ours  semblable  à  celui  qui  habite  actuelle- 
ment la  région  des  Alpes). 

3°  le  fait  qu'un  silex  de  type  archaïque  les  accompagnait. 

4°  la  constation  faite  par  M.  Henri  Martin  de  traces  d'un  travail  humain 
sur  le  bois  de  Renne  (voir  p.  118). 

En  l'absence  d'autres  indications  fauniques  certaines  et  d'industrie 
caractéristique,  on  ne  peut  préciser  davantage.  Les  restes  humains 
recueillis  par  M.  Laval  paraissent  en  somme  dater  de  l'époque  quater- 
naire, certainement  pas  du  début,  probablement  pas  non  plus  tout  à  fait 
de  la  fin. 

Leur  étude  m'a  d'ailleurs  permis  de  constater  la  présence  d'un  certain 
nombre  de  caractères  morphologiques  primitifs  que  l'on  ne  rencontre 
pas  habituellement  chez  les  Néolithiques. 

Appréciation  du  nombre  des  individus.  —  On  peut  estimer  que 
l'ensemble  des  ossements  recueillis  par  M.  Laval  se  rapportent  au  moins 
à  six  individus. 

J'ai  en   effet  compté  quatre  extrémités  inférieures  gauches  de  péroné 
dont  trois  semblent  avoir  appartenu  à  des  hommes  et  une  à  une  femme, 
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deux  extrémités  proximales  d'humérus  féminins  (l'une  d'elles  est  celle  de 
l'humérus  entier  dont  nous  parlerons  [dus  loin  ayant  appartenu  sans 
aucun  doute,  étant  données  leurs  différences  de  taille,  à  des  individus 
différents;  et  enfin  une  extrémité  distale  de  radius  provenant  d'un 
individu  trop  jeune  pour  que  Tune  quelconque  des  extrémités  de  péroné 
ou  d'humérus  ait  pu  lui  appartenir. 

Taille.  —  Il  est  malaisé  de  se  l'aire  une  idée  approximative  de  la  taille 
moyenne  des  individus  dont  les  restes  ont  été  rencontrés  dans  la  grotte 
du  Fournet.  Le  seul  os  long  à  peu  près  entier  qui  ait  été  recueilli  est  un 
humérus  féminin  dont  il  ne  manque  qu'une  portion  restreinte  de  la  région 
articulaire  distale.  Sa  longueur,  qui  était  sans  aucun  doute  de  260  mm.,  à 
1  mm.  près,  correspondrait  d'après  le  tableau  de  L.  Manouvrier  à  la  taille 
liés  inférieure  de  1  m.  39.  Bien  qu'un  autre  fragment  d'humérus  indique 
une  taille  plus  petite  encore,  il  est  possible  que  ce  chiffre  représente 
pour  les  individus  du  Fournet  une  taille  particulièrement  réduite;  il  est 
néanmoins  patent  que  tous  les  fragments  osseux,  aussi  bien  les  mascu- 
lins que  les  féminins,  paraissent  indiquer  une  stature  très  peu  élevée. 

Fragments  crâniens.  —  Deux  fragments  crâniens  correspondant  :  l'un  à 
la  région  astérique  droite  et  montrant  une  empreinte  très  nette  du  sinus 
latéral  au  point  ou  il  change  de  direction,  l'autre  à  la  région  de  la  voûte. 
Ce  dernier  est  remarquable  par  son  épaisseur  extrême  (10  mm.  .  Dans 
les  races  actuelles  on  trouve  chez  les  Australiens  auxquels  est  comparable 
sous  ce  rapport  l'Homme  de  la  Chapelle-aux-Saints  (Boule1)  et  que  dépasse 
sensiblement  celui  dePiltdown  (Ch.  Dawson  et  A.  Smith  Woodward"-),  une 
épaisseur  analogue  dans  la  même  région;  chez  les  hommes  de  notre  race 
au  contraire  l'épaisseur  à  la  voûte  n'excède  généralement  pas  5  à  6  mm. 

Mandibule.  —  Un  fragment  très  incomplet  de  mandibule  gauche  com- 
prenant les  deux  prémolaires  et  les  trois  molaires,  ainsi  qu'une  partie  des 
branches  horizontale  et  montante.  Le  condyle  et  l'apophyse  coronoîde 
sont  absents.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  la  branche  montante  ne  pré- 
sentait pas  une  largeur  exagérée  et  l'angle  goniaque  devait  être  aussi 
ouvert  que  chez  les  Hommes  actuels  dans  notre  race. 

Les  dimensions  des  dents  en  millimètres)  sont  les  suivantes  : 


Diam. 

Longuour 

Longueur 

ltiain. 

jugo-bucoal 

Longueur 

de  la 

il  ina\. 

IIUIX. 

totale. 

couronne. 

racine. 

r    Prémolaire  . 

.    .        »'..l 

23 

f,.s 

L«Ta 

A                 — 

.    . 

7,7 

!     Molaire   .   . 

.     .       1 

10,7 

23 

N 

1 1 

2e         — 

.     .       1 

7,7 

.    . 

.   .     10,6 

83,2 

1.  If.  Boule,  L'homme  fossile  dç  la  Chapelle-aux-Saints,  Ami.  de  Paie 
hgie,  1914 . 

2,  Ch.  Dawson,  a.  Smith  Woodward  el  <■•  Blliol  Smith,  On  the  dii 

i    Paleolithic   skull  and    mandible   in  a   flint   bearing  gravai   overlyring  the 
Wealden  al  Piltdown,  Quaterly  Journal  <>f  the  geological  Sac.,  March., 
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Ces  dents,  qui  sont  en  bon  état  de  conservation  (la  première  molaire 
présente  seule  des  traces  appréciables  d'usure  du  côté  jugal)  ont  des 
dimensions  tout  à  fait  comparables  à  celles  que  présentent  les  mêmes 
dents  chez  les  Hommes  actuels  de  notre  race.  Une  seule  de  ces  dents 
mérite  une  mention  spéciale,  c'est  la  troisième  prémolaire.  Elle  est  au 
point  de  vue  du  développement  de  la  couronne,  au  moins  égale  à  la 
deuxième,  ce  qui  tendrait  à  prouver  qu'elle  n'avait  point  encore  atteint 
chez  les  Hommes  du  Fournet  un  degré  de  régression  aussi  avancé  que 
celui  qui  la  caractérise  généralement  chez  les  Européens  actuels. 

Os  de  l'épaule.  —  1  fragment  d'omoplate  gauche  (base  de  l'épine  acro- 
miale). 

1   extrémité  distale  de  clavicule  gauche  provenant  d'un  jeune  individu. 

1  extrémité  proximale  de  clavicule  droite  J. 

1  extrémité  distale  de  clavicule  droite  $. 
Tous  ces  fragments  sont  inutilisables. 

Humérus.  —  1  humérus  gauche  $  à  peu  près  complet  dont  il  a  déjà  été 
question  plus  haut. 

2  extrémités  proximales  droites  $  et  $,  la  première  étant  inutilisable. 

I  portion  moyenne  gauche  d1. 

Voici  les  mesures  qu'il  a  été  possible  de  prendre  sur  ces  débris 
osseux  : 

Extrêm.  prox.  Portion  moyenne 
Humérus  d'humérus  d'humérus 

gauche  Ç.  droit  Ç.  gauche  <$. 

Longueur  totale 260  mm.  (?)  « 

Hauteur  de  la  tête.   ...  40  35 

Largeur  de  la  tête.    ...  37  33 

Circonférence  minima  .   .        «  «  65 

L'indice  de  la  tête  ( — ^ )  est  pour  l'humérus  entier  de  92,5  pour 

l'extrémité  proximale  dr.  $  de  94 ,2. 

II  convient  de  signaler  que  l'humérus  entier  ne  présente  pas  de  perfo- 
ration olécranienne;  d'autre  part,  l'extrémité  proximale  dr.  Ç  qui  corres- 
pond à  un  individu  de  taille  très  petite,  inférieure  peut-être  encore  à  celle 
du  précédent,  est  remarquable  par  les  particularités  suivantes  :  accen- 
tuation des  crêtes  d'insertion  des  muscles  pectoral  et  deltoïde  qui  étaient 
sans  aucun  doute  très  puissants;  angulation  de  la  diaphyse  au  niveau 
des  insertions  de  ces  muscles  ;  sa  forme  triangulaire  au  niveau  et  au- 
dessous  du  Y  deltoïdien  (fig.  2).  Ce  dernier  caractère  est  incontestablement 
dû  à  l'action  de  présence  d'un  muscle  biceps  très  développé  qui  aurait 
joué  sur  cet  humérus  le  même  rôle  morphoçénique  que  celui  qu'exerce 
à  la  surface  du  tibia  d'une  façon  particulièrement  nette,  ainsi  que 
II.  Vallois1  l'a  montré,  chez  les  animaux  sauteurs,  le  tibialis  anticus. 

1.  H.  Vallois,  Considér.  sur  la  forme  de  la  sect.  transv.  du  tibia.  Bull.  Soc. 
Anthrop.  Paris,  30  oct.  1912. 
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Cet  humérus  présente  en 
somme  les  mêmes  caractères 
queceuxdont  L.  Man ouvrier1 
a  signalé  et  expliqué  l'exis- 
tence sur  un  humérus  néoli- 
thique d'Epône.  Je  les  ai 
rencontrés  également,  quoi- 
que moins  accusés,  dans  un 
certain  nombre  d'humérus 
actuels. 

Furent  également  recueil- 
lis : 

l  extrémité-  inférieure 
incomplète  d'humérus  dr.  f 
remarquable  par  l'accentua- 
tion de  ses  empreintes  mus- 
culaires ;  une  extrémité  infé- 
rieure très  incomplète  d'hu- 
mérus g.  d;  une  extrémité 
inférieure  incomplète  d'hu- 
mérus dr.  Ç  présentant  une 
perforation  olécranienne. 

Os  de  C  avant -bras.  — 
1  extrémité  proximale  de 
radius  dr. 

1  extrémité  distale  de 
radius  g 

•2  portions  moyennes  de 
radius. 

2  extrémités  supérieures 
de  cubitus  dr.  £ 

ur  de  l'olecrane  .   .     -is 
Porme  delà  surface articul.      3 


Les  deui  derniers  chif- 
fres expriment  le  l'ait  que 
dans    l'un    (l.-s    <ku\     .iil.i 

tus  (forme  3    les   surfaces 
articulaires    Boni     coin  pi è- 


I.  L.  Ifanourriar,  Étude  des 
crânes  e1  ossements  ptétustc- 
riquea  du  dolmen  d'Bpoae. 
Bull.  Soc.  Anlhrop,  Paris,  189  .. 


Hp.  J,    -  Extrémité  iu|  n tus  droi 

tentant  un  aplatissement   Irèi  marqua  de  la 
qvj  correspond  au   paasage  du   mus<  le  bioepa,  ainsi 
qu'une  aeeentoation  dei  erètei  d'inaertion  dea  muaelei 
pectoral  el   deltoïde.        \  droite,  coupe 
•olvanl  \v.  Qrandenr  naturelle. 
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tement  fusionnées  alors  que  dans  l'autre  elles  ne  le  sont  qu'incomplè- 
tement (forme  2)1. 

Os  des  extrémités  supérieures.  —  Un  troisième  métacarpien  gauche  et 
un  quatrième  métacarpien  droit. 

Bassin.  —  1  fragment  inutilisable  d'os  coxal  droit  provenant  de  la 
région  de  la  tubérosité  ischiatique. 

Fémur.  —  1  fragment  supérieur  du  tiers  moyen  d'un  fémur  gauche 
présentant  un  indice  pilastrique  faible  (Indice  pilastrique  :  94,8  —  Lar- 
geur :  29,5  —  Épaisseur  :  29). 

1  fragment  d'extrémité  supérieure. 

Tibia.  —  1  fragment  d'extrémité  supérieure  dr.  <$  remarquable  par  la 
vigueur  de  ses  impressions  musculaires  et  tendineuses. 

1  fragment  d'extrémité  inférieure  dr.  g. 

1  fragment  moyen  g.,  très  probablement?  présentant  une  platycnémie 
assez  accentuée,  particularité  dont  la  constatation  ne  doit  point  nous 
étonner  dans  une  population  montagnarde. 

(Indice  de  platycnémie  :  60,3  —  Largeur  :  17,5.  Épaisseur  29.) 

2  fragments  moyens  inutilisables. 

Péroné.  —  4  extrémités  inférieures  droites  (3  <$  et  1  $)  et  3  fragments 
moyens. 

Tous  ces  péronés  présentent  de  fortes  cannelures,  indices  d'une 
musculature  puissante. 

Calcanéum.  —  Une  moitié  interne  très  détériorée  de  calcanéumg.  J.  Le 
mauvais  état  de  conservation  de  cet  os  ne  permet  de  noter  que  la  vigueur 
de  l'impression  d'attache  du  tendon  d'Achille. 

Astragale.  —  3  astragales  à  peu  près  complets  et  sur  lesquels  j'ai  pu 
prendre  les  mensurations  suivantes  d'après  la  méthode  de  Volkov2  : 

Astragale  Astragale  Astragale 

n°  1  n°  2  n°  3 

droit  rf.  gauche  ?.  gauche  Ç. 

Longueur  totale    ........  60  57  « 

Hauteur  . 33,5 

Longueur  de  la  poulie 37,5  36 

Larg.  ant.  de  la  poulie 30  30  31 

Larg.  tôt.  de  la  poulie 44  » 

Larg.  fac.  péronéale 6 

Larg.  fac.  tibiale 10  » 

Long,  du  col 15  16 

Écart,  de  la  tête 26°  23° 

Torsion  de  la  tête 30°  » 


1.  Voir,  L.  Manouvrier  et  R.  Anthony  :  Étude  des  ossements  humains  de  la 
sépulture  néolithique  de  Montigny-Esbly,  Bull,  et  Mém.  Soc.  Anthrop.,  Paris. 
19  déc.  1907. 

2.  Th.  Volkov,  Variations  squelettiques  du  pied,  Bull.  Soc.  Anthrop.,  Paris, 
1905. 
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Ces  mesures  nous  ont  permis  de  calculer  les  rapports  suivants  : 

HLon4°0,  astragale  n    1 

Long,  poulie  X  100  Astragale  n"  1 62,5 

Long.  Astragale  n°  -2 63,4 

Larg.  ant.  poulie  x  100    Astragale  n°  1 80 

Long,  poulie  '  Astragale  n'   1 83,3 

De  l'examen  direct  des  os  et  de  celui  des  cliilïivs  absolus  de  leur  men- 
suration, il  ressort  que  les  astragales  du  Fournet  sont,  lorsqu'on  les 
compare  à  ceux  des  Hommes  de    races  actuelles,  surtout  remarquables 


Fig.  3.  —  Vues  supérieures  des  astragales  droits  :  0-   de  La  Quioa   (d'après   un  moulage  mis 
à  ma  disposition  par  Le  Dr  II.  Martin  :   F.  du   Fournet  (n°    1).   Représentations   phoi 
phirjues  grandeur  naturelle  destinées  à  inoutrer  la  brièveté  du   c  )1  et  la    valeur  de  l'an., 
déviation  dans  l'astragale  n"  l  du  Fonrnet. 

par  leurs  grandes  dimensions.  Ils  sont  remarquables  également  par  la 
brièveté  de  leur  col,  le  grand  écartement  et  la  très  faible  torsion  de  leur 
tête.  (Voy.  fig.  3  et  4). 

Certains  de  ces  caractères  se  retrouvent  également  sur  l'astragale  de 
l'Homme  de  Ghancelade  *. 

Si,  à  certains  égards,  les  astragales  du  Fournet  s'éloignent  de  ceux  des 
Néanderthaliens  moindre  développement  de  la  facette  péronéale  et  plus 
grande  élévation,  comme  cela  s'observe  également  chei  les  Hommes 
actuels,  du  bord  externe  de  la  poulie)2,  à  beaucoup  d'autres  ils  s'en  rap- 


1.  Testut,  Recb.  anthrop.  sur  le  squelette  quaternaire  de' Ghancelade,  />'><//. 
inthrop.,  Lyon,  16  dov.,  i 

■i.  Voir   au    sujet   des   caractères   de  l'astragale  chei   les    Néanderfthal 
M.  Boni-',  Loca  ci  Lato.  —  II.  Martin,  Ouvrage  cité  plia  loin.       Ch.  Praipont, 
Ouvrage  cité  i>Iks  loin. 
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prochent  étrangement,  ainsi  que  le  tableau  suivant  permet  de  s'en  rendre 
compte  : 


Spy2 
(Ch.  Fraipont1). 

Long,  du  col 15,5 

Écartement  de  la  tète  .     25° 


La  Chapelle 
(M.  Boule). 


2\\" 


Torsion  de  la  tête 


30° 


(La  Ferrassie  I,    23° 
La  Ferrassie  II,  30°) 

28°-32° 
(La  Chapelle  et  la 
Ferrassie). 


La  Quina 
(H.  Martin  2). 


37° 


Pour  faciliter  la  comparaison  des  astragales  du  Fournet  avec  celles  des 

Ç  F 


Eïjç.  4.  —  Vues  antérieures  des  astragales  droits  représentés  dans  la  figure  précédente. 
Mêmes  légendes  que  pour  la  figure  3.  Représentations  photographiques  réduites  destinées 
à  montrer  la  faible  torsion  de  la  tète  astragalienne  dans  l'astragale  n°  1  du  Fournet. 

divers   Hommes  et  des   Anthropoïdes,   nous  donnons  enfin   ce   dernier 
tableau  : 

Moyenne  des  Européens  actuels  (Volkov).   .  53,8 

Moyenne  des  Mélanésiens  (Volkov) 55 

XlOO  )  Astragale  I  du  Fournet 55,8 

)  Moyenne  des  Veddas  (Volkov) 46    à    55 

Moyenne  de  Néanderthaliens  (M.  Boule;  .    .  61,4 

Anthropoïdes  (Volkov) 46    à    55 

Moyenne  de  Négritos  (Volkov) 13,3 

Néanderthaliens 15 

Longueur  du  col.       <j  Fournet 15  et  16 

Moyenne  des  Européens  (Volkov) 20,2 

Gorilles  (Volkov) 9  à  14 

Moyenne  des  Européens  (Volkov) 17°  7 

Moyenne  de  Nègres  (Volkov) 25° 

;le.  {  Fournet 23°  et  26° 

Néanderthaliens  (M.  Boule) 23°  à  30° 

Anthropoïdes  (Volkov). 29°  à  36° 

Néanderthaliens.  . 28°  à  31° 

Moyenne  des  Négritos  (Volkov) 34° 

;te.    {  Fournet 30° 

Moyenne  des  Européens  (Volkov) 40° 

Anthropoïdes  (Volkov) 24°  à  28° 

1.  Ch.  Fraipont,  L'astragale  de  l'homme  moustérien   de  Spy,  Soc.  Anlhrop., 
Bruxelles,  1912. 

2.  H.  Martin,  Astragale  humain  du  Moustérien  moyen  de  la  Quina,  Bull.  Soc. 
préhist.  de  France  4-910. 
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En  nous  basant  sur  les  résultats  aujourd'hui  classiques  du  travail 
magistral  de  Th.  Volkov,  nous  pouvons  conclure  que  le  degré  d'écartement 
de  la  tête  astragalienne  paraît  indiquer  que,  comme  l'homme  de  Chan- 
celade  (Testât)  et  les  Néanderthaliens  M.  Houle  les  hommes  du  Fournet 
présentaient  probablement  un  éeartementdu  premier  orteil  plus  marqué 
que  les  hommes  actuels  de  notre  race. 

Ils  présentaient  sans  doute  aussi  (torsion  de  la  tête  particulièrement 
faible)  une  moindre  accentuation  de  la  voûte  plantaire. 

Les  astragales  du  Fournet  sont  en  somme  très  primitifs. 

Métatarsiens.  —  1  métatarsien  I  g.  <$  remarquable  par  sa  robusticité. 
1  métatarsien  I  g.  cf 
1  métatarsien  I  g.  $ 

Métatarsien  1         Métatarsien  1         Métatarsien  1 
n  •    1   .  •-'  .  3). 

Longueur 89  63  55 

Largeur  au  milieu 14,5  12,5  « 

Épaisseur ati  milieu.    ....  13  13  IL, 5 

Hauteur  extrémité  supérieure.  30  28 

Largeur  de  la  tète 21  22  17,3 

Course  du  condyle 35  32  30 

Ces  mesures  ont  été  prises  suivant  la  méthode  de  Volkov  ',  sauf  la  lon- 
gueur qui  n'a  pu  être  mesurée  exactement  par  cet  auteur  qui  a  opéré  le 
plus  souvent  sur  des  squelettes  montés. 

A  l'aide  de  ces  chiffres  nous  avons  pu  calculer  les  indices  suivants  : 

a)  Larg.  au  milieu  x  100  Métatarsien  1  (n°l)  =  21  (en  mesurant  la  longueur 

Long.  suivant  la  méthode  Volkov   il  est   à  présumer 

qu'on  eût  obtenu  25). 
Métatarsien  1  (n°  2)  =  19,8  (résultat  probable  avec 
la  méthode  de  Volkov  2o). 

Ep.  x  100  Métatarsien  1  n°  1  =  89,6. 

"'  Larg.  au  milieu  Métatarsien  1  n°  2  =  104. 

y)  Larg.  de  la  tète  x  100  Métatarsien  1  (n°  1)  =  34,"  (résultat  probable  avec 

Long.  la  méthode  de  Volkov   12. 

Métatarsien  1  n"  2==  34,7  (résultat  probable  avec 

la  méthode  de  Volkov  44). 
Métatarsien  1  n°  3  =  31,8  (résultat  probable  avec 
la  méthode  de  Volkov  40), 
S)  Course  du  condyle  X  100     Métatarsien  1  n°  1  =  50.7  (résultat  probable  av.v 
Long.  la  méthode  de  Volkov  61). 

Métatarsien  t  n°  2  =  50,7  (résultat  probable  avec 

la  méthode  de   Volkov  65). 
Métatarsien  t  n°  3  =  54,8  (résultat  probable  arec 
i.i  méthode  de  Volkov  i 

e)  Course  du  condyle  x  100    Métatarsien  I  n"  I    =145,8. 
Long,  de  la  tête  Métatarsien  l  n"  2=  14 

Métatarsien  î  n  3=  171,4. 

i.  Th.  Volkov,  Loco  citato. 
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Il  résulte  de  ces  chiffres  que  les  métatarsiens  I  du  Fournet  sont  sur- 
tout remarquables  : 

1°  Par  une  certaine  robusticité.  En  effet  le  maximum  de  l'indice  a  été 
observé  par  Volkov  :  dans  le  sexe  masculin,  chez  les  Esquimaux  :  27,7 
(minimum  Veddas  :  22);  dans  le  sexe  féminin,  chez  les  Nègres  :  24,8 
(minimum  Veddas  :  19).  Ce  caractère  des  métatarsiens  du  Fournet  leur 
est  commun  avec  ceux  de  la  Chapelle  et  de  la  Ferrassie,  peut-être  égale- 
ment de  Chancelade. 

2°  Par  la  petite  longueur  de  la  course  de  leur  condyle,  ce  qui  tendrait 
à  les  rapprocher  des  Hommes  de  race  inférieure  comparables  eux-mêmes 
à  ce  point  de  vue  aux  Singes  anthropoïdes. 

M.  Laval  a  également  recueilli  une  extrémité  supérieure  du  5°  méta- 
tarsien gauche. 

Vertèbres  et  côtes.  —  3  vertèbres  dorsales  en  mauvais  état  dont  l'une 
est  probablement  la  deuxième  et  dont  les  deux  autres  répondent  à  la 
région  moyenne  du  rachis. 

Quelques  fragments  de  côtes  dont  un  répondant  à  la  deuxième  du  côté 
droit. 

Conclusions. 

Les  ossements  du  Fournet  n'étant  malheureusement  accompagnés 
d'aucune  industrie  suffisante,  il  est  difficile  de  les  dater  d'une  façon 
précise.  Toutefois  la  présence  de  l'Ours  des  Cavernes  et  du  Renne  parait 
bien  indiquer  l'époque  quaternaire. 

Ces  ossements  sont  ceux  d'individus  qui  paraissent  avoir  été  d'une 
taille  très  petite  mais  d'une  grande  robusticité,  avoir  possédé  une  forte 
musculature,  si  l'on  en  juge  d'après  la  vigueur  des  insertions  et  des. 
impressions  des  muscles. 

Les  astragales  et  les  premiers  métatarsiens  indiquent  des  extrémités 
inférieures  très  développées.  Les  premiers  de  ces  os  se  rapprochent  par 
l'ensemble  de  leurs  caractères  morphologiques  de  ceux  des  Hommes 
actuels  des  races  les  plus  inférieures  et,  à  beaucoup  de  points  de  vue,  de 
ceux  des  Hommes  du  groupe  de  Néanderthal  décrits  par  M.  Boule, 
Ch.  Fraipont  et  H.  Martin. 


Observations  sur  les  pièces  trouvées 

au  cours  des  fouilles  de  M.  LAVAL  dans  la  grotte  du   Fournet 
Par  le  D    Henri  MARTIN 


Humérus  gavàhe.  Homme  adulte  de  petite  taille. 

A  l'union  du  tiers  moyen  et  du  tiers  inférieur  de  cet  os,  on  constate  une 
perte  de  substance  qui  contourne  le  corps;  sur  le  bord  interne  le  trau- 
matisme a  déterminé  une  sorte  de  gouttière  transversale  de  25  milli- 
mètres de  largeur,  tandis  que,  sur  le  bord  externe,  la  destruction  atteint 
des  proportions  moindres.  L'érosion  de  l'os  se  retrouve  sur  les  faces 
antérieure  et  postérieure  avec  des  caractères  moins  accusés.  Le  corps 
de  l'os  est  impressionné  dans  sa  moitié  inférieure,  presque  uniformément, 
par  une  altération  plus  ou  moins  profonde  qui  a  détruit  la  couche 
externe;  l'aspect  devient  noduleux  et  répond  bien  à  celui  du  machillement 
opéré  par  un  carnassier. 

D'autre  part  la  trochlée  a  été  atteinte,  surtout  au  niveau  de  sa  lèvre 
externe,  et  tout  le  condyle  a  été  détruit.  Les  bords  qui  limitent  les  régions 
disparues  sont  usés,  adoucis,  et  il  est  naturel  d'admettre  ici  la  même 
cause  de  destruction  signalée  plus  haut  pour  le  corps;  d'autant  plus  qu'il 
existe  plusieurs  petites  cupules,  creusées  sur  le  bord  inférieur  de  la 
cavité  olécranienne.  Ces  traces  sont  comparables  aux  impressions  de 
i iônes  dentaires.  Toutefois  on  ne  trouve  pas  la  preuve  absolue  de  la 
morsure,  car  l'empreinte  d'opposition  manque;  cela  n'a  d'ailleurs  rien  de 
surprenant,  car  la  trochlée  et  le  condyle  broyés  dénudent  un  diploé  trop 
fragile  pour  conserver  avec  netteté  toutes  les  marques  de  cette  nature. 

Cet  humérus  a  certainement  été  mordillé  par  un  animal,  peut-être  un 
jeune  carnassier,  en  tout  cas  par  une  dentition  peu  puissante;  mais  il 
u'esl  pas  douteux  que  l'usure  circulaire  du  tiers  inférieur  de  l'os,  les 
impressions  par  machillement,  l'abrasion  si  caractéristique  des  régions 
cartilagineuses,  ne  répondent  au  prélèvement  de  particules  nutritives. 

Si  un  animal  de  forte  taille,  tel  qu'une  hyène,  s'était  emparé  de  cet 
on  devrait  y  trouver  il  ne  mutilation  plus  profonde,  car  la  résistance  de 
['humérus  humain  est  insignifiante  devant  celle  des  gros  oa  longs  que 
nous  retrouvons  broyés  dans  les  repaires  d'hyènes. 

lésions  n'ont  aucuo  caractère  pathologique;  à  lui  seul  le  machille- 
ment suffit  pour  écarter  une  longue  discussion. 

En  résumé  ces  marques  ont  été  faites  sur  un  lireà  une 

période  posi  mortem  récente,   ou    la   gélatine    et    les   mal 
n'étaient  pas  encore  décom] 
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Par  contre,  l'os  desséché  ou  en  voie  de  fossilisation  réagirait  différem- 
ment et  porterait  avec  les  mêmes  traumatismes  des  traces  très  différentes. 

Enfin,  quelques  coupures  transversales  s'observent  au-dessus  de  l'épi- 
condyle,  sur  la  face  antérieure  de  l'évasement  du  corps  et  quelques-unes 
aussi  au-dessus  de  Fépitrochlée.  Je  ne  pense  pas  que  ces  marques  soient 
contemporaines  de  l'os  frais,  elles  ont  un  aspect  plus  récent.  Une  con- 
clusion ferme  serait  grave,  car  elle  entraînerait  l'affirmative  ou  non  d'un 
grattage  au  silex  sur  un  os  humain!  Devant  ces  traces  douteuses,  je  n'ose 
me  prononcer. 

Fragment  de  maxillaire  inférieur  gauche.  Homme. 

Dents  (les  5  molaires)  de  proportions  normales  actuelles.  La  taille  des 
prémolaires  est  un  peu  petite. 

La  M3  Inf.  g.  porte  sur  la  face  mésiale  un  sillon  transversal  au  collet; 
son  aspect  répond  exactement  à  celui  de  la  lésion  en  cure-dent  découverte 
et  décrite  par  le  Dr  Siffre. 

La  M2  Inf.  g.  est  pourvue  sur  la  branche  externe  de  la  racine  mésiale 
vers  le  collet,  d'un  sillon  transversal  court  et  profond.  Cette  lésion,  par  sa 
coloration  fraîche,  semble  un  traumatisme  récent  qui  occupe  le  lieu 
d'élection  de  la  carie  du  collet,  et  je  pense  que  l'effet  destructif  de 
l'infection  dentaire  est  réel;  mais  la  cavité  a  été  avivée  par  la  chute  de 
quelques  parcelles  d'ivoire  tombées  ou  enlevées  récemment. 

La  racine  antérieure  porte  sur  la  région  moyenne  de  la  colonne  externe 
une  altération  du  même  genre.  Si  le  diagnostic  précédent  soulevait 
quelques  objections,  il  n'en  serait  plus  de  même  au  sujet  des  prémolaires. 

En  effet,  sur  la  face  labiale  de  ces  deux  dents,  au  niveau  du  collet,  on 
retrouve  les  sillons  caractéristiques  de  la  carie  du  collet;  et  la  PMl  par- 
ticulièrement offre  une  petite  fossette  nécrosée  en  contact  du  rebord 
alvéolaire  où  l'on  distingue  des  particules  sableuses  de  la  couche  archéo- 
logique. 

En  ce  lieu,  aucune  action  récente  n'est  intervenue,  et  son  intégrité 
permet  de  généraliser  aux  autres  dents  l'affection  qui  a  frappé  cet  être 
humain. 

Fragment  de  bois.  Renne. 

La  pièce  est  fracturée  en  plusieurs  endroits,  vers  l'extrémité  amincie, 
la  section  transversale  est  d'origine  moderne.  Au  contraire,  dans  la 
portion  élargie,  une  ancienne  fente  verticale  intéresse  toute  l'épaisseur  de 
la  pièce,  en  suivant  le  plus  large  plan  du  cylindre  aplati.  On  observe  un 
glissement  des  fragments,  mais  ils  sont  réunis  par  des  éléments 
empruntés  à  la  couche  archéologique,  ce  qui  permet  de  reconnaître 
l'ancienneté  du  traumatisme.  Une  forte  pression,  ou  un  bloc  de  pierre 
tombé  sur  ce  bois  de  renne  à  l'état  frais,  sont  des  causes  à  invoquer 
pour  expliquer  cette  lésion. 

Sur  les  deux  faces  on  retrouve  des  impressions  à  peu  près  transver- 
sales,  environ  huit   d'un  côté  et   cinq   de  l'autre;  elles  sont  disposées 
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parallèlement.  Ces  sortes  de  gouttières  à  bords  mousses  répondent  aux 
impressions  vasculaires  habituelles  qui  sillonnent  les  bois  de  renne,  elles 
sont  plus  particulièrement  accentuées  vers  la  base. 

La  petite  extrémité  de  cette  pièce  porte  sur  le  bord  concave  trois 
groupes  de  lignes  transversales.  Chaque  groupe  comprend  deux  ou  trois 
éléments  exactement  parallèles.  Un  tel  dispositif  peut  être  comparé  aux 
légers  grattages  exécutés  au  silex,  et  ces  marques  doivent  répondre  à 
l'impression  des  fines  dentelures  qui  garnissaient  le  tranchant  de  la 
lame.  Ces  lignes  sont  effilées  aux  extrémités,  très  légèrement  sinueu 
pourvues  de  patine  et  garnies  d'éléments  de  la  couche  archéologique. 
Leur  ancienneté  n'est  pas  douteuse  et  leur  origine  humaine  est  bien 
probable. 

Fémur  gauche.  Ours. 

Le  corps  de  l'os  porte,  sur  ses  deux  faces,  dans  ses  parties  non  dénu- 
dées, des  traces  d'impressions  radieellaires  ^impressions  végétales). 

L'épiphyse  inférieure  offre  sur  la  surface  de  glissement  rotulienne 
quatre  sillons  paraboliques,  presque  parallèles  et  de  longueurs  différentes; 
leur  tracé  est  incontestablement  récent.  Il  suffit  d'examiner  le  contraste 
de  coloration  entre  la  surface  osseuse  indemne  et  celle  des  traits  creusés, 
pour  trouver  ces  derniers  plus  clairs,  dépourvus  de  patine  et  pouvant  être 
reproduits  expérimentalement. 

Si  on  admet  qu'un  crochet  métallique  a  été,  pendant  la  fouille,  la  cause 
de  ces  marques,  il  faut  reconnaître  aussi  que  sa  pointe  était  émoussée, 
car  il  n'a  tracé,  dans  ses  frictions,  aucun  éclatement  sur  les  lèvres  du 
sillon.  Cette  particularité  tient  aussi  à  la  consistance  que  l'os  devait  offrir 
pendant  la  fouille.  Il  n'est  pas  rare  en  effet  de  trouver  dans  les  couches 
archéologiques  un  certain  degré  d'humidité  qui  coïncide  avec  un  état 
particulier  de  l'os,  celui  qui,  par  exemple,  rappellerait  le  chocolat  ramolli 
par  la  chaleur.  On  conçoit  aisément,  dans  ces  conditions,  que  le  grattage 
d'une  pointe  émoussée  s'imprime  en  sillon  exempt  de  toute  rugosité. 
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Le  Caucase  et  les  Caucasiens 

Par  S.  ZABOROWSKI 


Le  Caucase  est  une  des  plus  belles  régions  de  la  terre.  La  nature, 
à  côté  des  grandeurs  solitaires  et  des  perspectives  les  plus  majes- 
tueuses, y  offre  une  variété  de  climat  et  une  richesse  végétale  la 
plus  somptueuse  de  toutes  celles  de  l'Europe.  Il  était  digne  d'être  le 
refuge,  la  patrie  des  plus  beaux  échantillons  de  notre  espèce 
blanche  du  genre  humain.  Et  quand  un  de  ses  premiers  explorateurs, 
Dubois  de  Montpereux,  1839-1843,  disait,  il  y  a  plus  de  soixante- 
douze  ans,  que  ses  habitants,  en  se  laissant  transporter  au  loin,  en 
se  vendant  même,  ont  contribué  pendant  des  siècles  à  relever  le 
type  physique,  à  répandre  de  la  beauté  parmi  de  nombreux  peuples, 
il  ne  mentait  point. 

On  éprouve  quelque  regret,  un  vif  chagrin  même,  à  voir  violer  ses 
solitudes,  troubler  ses  peuples  dans  leur  existence  superbe  d'indé- 
pendance farouche,  les  traquer  même  pour  briser  l'essor  magnifique 
de  leur  vitalité  animale. 

Agir  de  la  sorte,  et  comme  le  font  un  peu  partout  les  Européens, 
n'est-ce  pas  chercher  à  détruire  les  réserves  de  notre  espèce?  N'est- 
ce  point  rendre  impossible  à  jamais  le  renouvellement  de  sa  force 
et  de  sa  beauté  par  de  périodiques  infusions  de  sang  très  jeune? 

Je  le  faisais  remarquer  naguère  à  propos  de  l'Albanie-  A  quelle 
prodigieuse  dissémination  d'hommes  a  fourni  l'Albanie!  Dr  tous 
temps  1rs  Albanais  se  répandaient  dans  les  Balkans  partout  ri 
envoyaient  même  des  colonies  au  delà.  On  en  trouvait  ci  on  en 
trouve  encore  «le  la  Roumanie  a  la  Grèce,  fondanl  des  villag 
entreprenant  divers  métiers.  Ils  ont  occupé  toutes  les  situations, 
soldats,  marchands,  policiers,  fonctionnaires,  même  celle  de  grand 
vizir.  Et,  dans  toutes  ces  situations,  ils  uni  en  général  déployé  une 
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vigueur,  une  hardiesse,  une  habileté  qui  parut  plus  d'une  fois 
surprenante.  Partout  autour  d'eux,  leurs  aptitudes  physiques  ont 
provoqué  un  rayonnement  de  santé,  de  beauté  sauvage,  duquel  leur 
mauvaise  réputation  d'anciens  brigands  n'éloignait  pas  les  sym- 
pathies. Ce  que  la  Grèce  antique  et  la  Grèce  actuelle  où  ils  ont  des 
villages  autonomes  leur  doivent,  ne  se  laisse  pas  calculer.  De  même 
la  Turquie  actuelle  à  qui  ils  ont  jadis  si  héroïquement  résisté  et 
qu'ils  ont  servie  ensuite  maintes  fois  avec  une  fidélité  passionnée. 

Que  peut  bien  faire  au  monde,  à  l'humanité,  que  chez  eux,  dans  leurs 
montagnes,  ils  s'administrent  et  règlent  leurs  rapports  par  des 
moyens  encore  primitifs  et  barbares,  si  l'âpreté  de  la  vie,  après 
tout  sévère  qu'ils  mènent,  est  la  condition  même  de  la  conservation 
de  leur  vigueur  et  de  la  beauté  de  leur  race.  Des  territoires  comme 
le  leur  devraient  être,  pour  tous,  des  territoires  réservés  où  l'homme 
plus  dépendant  de  la  nature,  d'une  nature  un  peu  farouche,  plus 
intimement  lié  au  sol,  un  sol  peu  généreux,  maintient  à  un  niveau 
élevé  l'ardeur  et  la  pureté  de  son  sang,  comme  la  trempe  de  son 
caractère.  Qui  doute  qu'en  leur  imposant  un  bien-être  et  des  facilités 
d'existence  qu'ils  ne  demandent  pas,  en  les  assujettissant  à  des  règles 
qui  leur  sont  importunes,  on  les  conduit  à  un  abâtardissement 
rapide?  Et  quel  malheur  ce  sera  pourtant  si  ces  réservoirs  d'une 
humanité  non  pas  inférieure,  mais  jeune  et  confiante,  sont  partout 
détruits! 

J'ai  montré,  il  y  a  quelques  années,  des  représentants  de  tribus 
albanaises  dontles  noms  ont  dernièrement  beaucoup  retenti  dansles 
journaux.  Devant  eux  on  a  pu  admirer  la  beauté  éclatante  mais  sou- 
vent rude,  répandue  dans  leurs  villages,  beauté  qui  d'ailleurs  s'efface 
et  disparaît  devant  l'envahissement  des  Slaves  utilitaires  de  l'Est. 

Les  Albanais  sont  plus  beaux,  plus  fins,  plus  riches  que  la  plupart 
des  vieux  Caucasiens,  mais  non  pas  certes  des  Mingréliens,  des 
Abkhazes,  des  Imères  dont  les  costumes  eux-mêmes  sont  aussi 
somptueux.  Ils  ont  connu  les  civilisations  développées  non  loin 
d'eux,  celle  de  Venise,  et  jusqu'aux  raffinements  de  celle  de  la 
Turquie.  Ils  sont  aussi,  peut-être,  d'une  trempe  plus  résistante,  car 
ils  n'ont,  par  exemple,  jamais  rien  connu  des  douceurs  qui  ont  fait 
des  Géorgiens  toujours  gais,  des  êtres  si  malléables. 

Quant  aux  autres  vieux  Caucasiens  en  général,  plus  pauvres,  plus 
fruste?,  on  peut  les  juger  comme  eux,  et  leur  territoire  comme  le 
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leur,  devrait  être  un  territoire  réservé  :  il  devrait  bénéficier  d'une 
neutralité  ethnique.  Il  devrait,  de  convention  expresse,  échapper 
aux  entreprises  de  l'industrialisme  contemporain  et  même  à  celles 
de  toute  colonisation  étrangère. 

Il  y  a  une  différence  entre  eux  pourtant  et  les  Albanais.  Ceux-ci 
n'ont,  en  général,  laissé  aucune  pri<e  sur  eux  aux  étrangers.  Leur 
pays,  trop  maigre  et  trop  rude  d'ailleurs,  ne  les  a  point  attirés. 
Sauf  trois  exceptions  dont  deux  bien  singulières,  celles  qui  concernent 
les  Vlaques  ou  Roumains  et  des  Tsiganes,  il  n'y  a  pas  eu  de  colonies 
chez  eux,  à  part  pourtant  la  domination  vénitienne  sur  Scutari.  Ils 
sont  fort  peu  mêlés,  malgré  les  empiétements  des  Serbes  au  nord- 
ouest. 

Le  Caucase,  au  contraire,  dans  une  position  géographique  et  des 
conditions  de  sol  tout  autres,  a  attiré  depuis  un  temps  immémo- 
rial des  colonies  de  toute  provenance.  La  composition  ethnique 
de  sa  population  apparaît  tout  d'abord  comme  extrêmement 
embrouillée.  Elle  apparaît  même  comme  presque  impossible  à  réduire 
en  ses  éléments. 

C'est  cependant  ce  que  nous  avons  voulu  faire.  Après  des  essais  fie 
coordination,  un  peu  prématurée,  quoique  sur  des  bases  archéolo- 
giques qui  passaient  pour  définitives,  j'ai  été  sur  la  voie  de  la  vérité 
en  ce  qui  concerne  le  premier  peuplement,  grâce  à  des  pièces 
rapportées  par  M.  de  Haye.  La  première  de  ces  pièces  est  le  crâne 
du  Karaboudakh  dont  le  nom  doit  demeurer  dans  la  science  comme 
crâne  typique  des  plus  anciens  Caucasiens,  de  la  race  primitive  qni 
d<3  l'Asie  antérieure,  de  la  Mésopotamie,  s'est  répandue  sur  toute  la 
région,  dans  la  plupart  des  massifs  montagneux,  dès  les  âges 
reculés. 

Cette  race  primitive  au  crâne  court,  au  visage  presque  pond  ou 
peu  long,  au  ne/  assez  petit  et,  droit,  ou  faiblemenl  concave,  aux  che- 
veux peu  frisés  ou  droits,  au  teint  hlane  de  brun,  a-t-elle  encore  <\<>> 
représentants  reconnaissantes  malgré  tant  de  siècles  écoulés,  tant 
de  déplacements  <•(  tint  de  mélanges*? 

A  l'unie  de  portraits,  dont  un  bon  nombre  emprunte  aux  publica- 
tions de  MM.  Chantre  et  de  Baye,  j'ai  pu  répondre  a  cotte  question 
affirmativement.  Je  remets  sous  vos  yeux  plusieurs  de  ces  p  rtraits, 
à  commencer  pai  celui  du  célèbre  Schamyl,  un  \vare  du  Daghestan. 
Dans  cette  série,  presque  toutes  les  parties  du  al  reprô- 
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sentées  et  en  particulier  colles  qui,  étant  les  moins  accessibles,  sont 
occupées  par  les  indigènes  les  plus  anciens. 

La  ressemblance  entre  eux  est  tout  à  fait  remarquable,  la  part 
faite  aux  variations  individuelles,  et  aux  altérations  dues  aux  diffé- 
rences de  conditions  de  vie,  aux  contacts,  aux  mélanges.  Et  quand 
je  retrouve  leur  type  en  dehors  du  Caucase,  chez  un  peuple  comme 
les  Kurdes,  formé  en  partie  de  débris  des  plus  anciens  peuples  de 
l'Asie,  j'ai  une  confirmation  nouvelle  de  son  importance  dans  le 
passé,  et  de  son  rôle  comme  fonds  primitif  commun  de  la  population 
caucasienne. 

D'ailleurs,  la  langue  de  ces  premiers  occupants  s'est  conservée. 
Elle  les  rattache  comme  leur  physique  même  à  la  Mésopotamie. 
C'est  celle  que  parlent  encore  aujourd'hui  les  peuples  les  plus 
anciens  et  les  plus  purs  du  Caucase.  Elle  ne  se  rattache  à  aucune  autre 
langue  actuelle.  Son  introduction  au  Caucase  date  donc  d'époques 
reculées,  bien  antérieures  aux  Assyriens,  de  langue  sémitique.  Je 
rappelle  les  noms  de  ces  peuples  qui  ont  seuls  droit  au  titre  de 
Caucasiens  autochtones  et  que  j'ai  appelés  Vieux  Caucasiens1.  Les 
premiers  envahisseurs  qui  sont  venus  se  faire  place  à  côté  de  ces 
autochtones  sont  venus  de  la  Russie  méridionale.  Ce  sont  les 
auteurs  des  nécropoles  célèbres  de  l'Ossèthie.  J'ai  trouvé  de  l'incré- 
dulité devant  les  affirmations  que  j'ai  produites  à  ce  sujet.  Mais  vous 
savez,  par  l'exposé  que  j'en  ai  fait,  quelle  certitude  absolue  nous 
donne  la  crâniologie.  Or  je  vous  ai  montré  des  crânes  de  tombeaux 
préhistoriques  de  la  Russie,  au  moins  très  voisins  de  l'âge  de  pierre, 
qui  sont  identiques  à  des  crânes  des  tombeaux  préhistoriques  de 
l'Ossèthie.  La  race  des  auteurs  de  ces  derniers  est  celle  même  qui 
a  occupé  exclusivement  toute  la  Russie  méridionale,  et  d'autres 
régions  à  l'ouest,  pendant  l'âge  de  la  pierre. 

Ce  sont  là  des  faits  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  de 
notre  monde,  pour  celle  des  peuples  aryens  en  particulier. 


\.  Les  peuples  caucasiens  parlant  des  dialectes  étroitement  parents  qui  ne  se 
rattachent  à  aucun  groupe  des  langues  actuelles,  mais  seulement  à  l'antique 
sumérien,  au  suzien,  au  mède,  à  l'hétéen,  etc.,  se  répartissent  cependant  en 
5  groupes  :  1°  Le  Lesghien  qui  comprend  les  Kurines,  les  Darghiens,  les  Avares, 
les  Laken,  les  Didos,  les  Andis;  2°  Le  Tchétchène;  3°  Le  Tcherkesse  qui  com- 
prend les  Adighés,  les  Kabardiens;  4°  Les  Abhkazes;  5°  Le  Géorgien  qui  com- 
prend les  Grouziens  (géorg.  proprement  dits),  les  Imérethes,  les  Mingréliens,  les 
Lazes,  les  Svanes,  les  lngiloyens,  le  sous-groupe  des  Khevsours,  Pchaves,  Touches. 
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Ces  premiers  envahisseurs  européens  du  Caucase  parlaient  une 
langue  toute  différente  de  celle  des  indigènes  et  des  peuples  de 
l'Asie  antérieure,  Mésopotamiens  et  sémites.  Ils  parlaient  des  dia- 
lectes aryens  très  voisins  au  moins  du  vieux  perse  dont  ils  ont 
élé  les  introducteurs  en  Asie. 

Je  vous  ai  montré,  à  l'aide  d'une  longue  série  de  crânes,  comment 
ces  envahisseurs  qui  étaient  de  race  pure,  qui  se  déformaient  le 
crâne,  ont  eux  mêmes  peu  à  peu  altéré  leurs  caractères  primitifs  en 
prenant  des  femmes  indigènes.  On  peut  suivre,  avec  leurs  restes 
osseux,  les  transformations  qu'ils  ont  subies  pour  devenir  les  Ossètlies 
de  nos  jours.  Ont-ils  encore,  eux  aussi,  des  représentants  reconnais- 
sablés?  Certes  oui.  Les  Ossètlies  sont  aujourd'hui  en  majorité  bruns 
de  cheveux,  et  braehycéphales,  mais  faiblement.  Il  y  a  parmi  eux  des 
dolichocéphales  qui  descendent  nécessairement  des  anciens  blonds 
purs  Voir  Les  peuples  aryens  d'Asie  et  d'Europe,  p.  247).  Et  si  on  les 
jugeait  par  la  coloration  claire  de  leurs  yeux  et  de  leur  teint,  et 
d'après  les  caractères  des  enfants,  ils  apparaîtraient  comme  des 
blonds  d'origine,  j'en  suis  à  peu  près  certain.  Comment  pourrait-on 
expliquer  autrement  la  description  que  donnait  d'eux  un  savant 
comme  Khanikoff  [Mémoire  sur  la  Perse),  il  y  a  quarante  à  cin- 
quante ans?  a'Ils  sont  forts,  trapus,  lourdement  bâtis,  très  souvent 
blonds  ou  roux.  Ils  ont  de  pelits  yeux  assez  communément  bleus, 
elc...  »  Il  y  a,  en  tout  cas,  30  p.  100  de  blonds  presque  purs,  encore 
aujourd'hui  parmi  eux. 

Nous  avons  un  masque  d'une  femme  ossèthe.  C'est  une  blonde. 
Je  vous  ai  montré  le  portrait  de  deux  jeunes  Ossètlies.  Tous  deux  sont 
blonds.  Et  l'un  d'eux  est  de  la  race  blonde  la  plus  pure  et  la 
plus  fine.  Ovale  parlait  du  visage,  nez  droit  plutôt  mince,  yeux  d'une 
ouverture  moyenne,  barbe  abondante,  cheveux  drus  peu  frisés. 
L'ensemble  est  vraiment  harmonieux  et  l'expression  assez  douce.  Je 
vous  ai   inonlr.'-  aussi  un  prince   grOUSieD    de    Koutais  qui  offre  avec 

lui  la  plus  complète  ressemblance. 

Ce  type-là  d'ailleurs  me  parait  devoir  être  distingué  de  celui  à 
stature  élevée,  de  force  herculéenne,  aux  oreilles,  aux  mains,  aux 
pieds  énormes. 

J\ii  un  portrait  d'Imère  «pu  un'  parait  avoir  lés  caractères  de  ces 
derniers.  Et  ceux  ci,  dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  les  restes  dans 
les  anciens  torribeaux,  m.-  semblent  devoir  être  considérés  comme 
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des  descendants  d'Alains.  On  oublie  généralement  que,  si  nous  devons 
juger  le  peuple  ossèthe  d'après  les  caractères  qu'il  offre  aujourd'hui, 
nous  devons  aussi  le  juger  d'après  les  caractères  osseux  de  ses 
ancêtres  immédiats.  Le  peuple  ossèthe  d'origine,  c'est  celui  des 
tombeaux.  Les  éléments  qui  n'ont  pas  les  caractères  de  ces  ancêtres 
sont  nécessairement  des  éléments  incorporés,  assimilés  à  des  époques 
récentes.  Et  cela  suffirait,  sans  d'autres  raisons,  et  il  y  en  a  d'autres 
péremptoires  comme  celles  tirées  de  la  langue,  pour  éliminer  l'idée 
souvent  émise,  que  le  peuple  ossèthe  descend  tout  entier  des  Alains. 
Les  correspondances  de  mœurs  avec  celles  de  Finnois  (Tchérémisses) 
me  paraissent  d'ailleurs  attribuables  à  cet  élément  alain,  les  Alains 
ayant  vécu  en  contact  avec  ces  Finnois,  sur  de  vastes  espaces,  jusqu'à 
proximité  de  l'Oural  et  de  la  Caspienne.  Les  Kabardiens,  les  voisins 
des  Ossèthes  au  nord-ouest,  ont  toutefois  eu  des  relations,  dans  leurs 
expéditions  multiples,  avec  des  Finnois,  notamment  avec  des  Mord  vi nés 
à  des  époques  modernes,  au  temps  des  Khazares  et  depuis.  De  là  des 
similitudes  dans  le  vêtement  et  les  mœurs  que  j'ai  relevées. 

Il  ne  s'agit  que  de  correspondances  de  mœurs.  Il  n'y  a  pns  de 
Finnois,  notamment  parmi  les  Ossèthes.  Et  ceux  de  ces  derniers  qui 
sont  très  corpulents,  à  visage  carré,  osseux,  à  fortes  mâchoires 
comme  l'Imère  montré  à  l'instant,  aux  extrémités  énormes,  ont  des 
caractères  connus  pour  être  ceux  de  races  germaniques  et  ceux  des 
Alains  mêlés  aux  Goths  de  la  Crimée  qu'ils  ont  suivis  dans  leurs 
invasions  à  travers  l'Europe. 

La  correspondance  de  mœurs  la  plus  significative  observée  chez 
les  Ossèthes  et  les  Tchérémisses,  est  celle  relative  au  culte,  au  temple 
à  sacrifices,  aux  sacrifices  mêmes.  Mais  que  les  uns  et  les  autres 
aient  emprunté  cette  même  coutume  aux  Scythes  ou  aux  Alains, 
cela  me  paraît  bien  possible!  Elle  n'est  certes  pas  d'origine  finnoise, 
pas  plus  que  le  culte  du  foyer.  Il  n'y  a  rien  en  elle  qui  rappelle 
spécialement  les  anciens  cultes  aryens  dont  la  vie  des  Ossèthes  est 
restée  imprégnée  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  complètement  les  blonds  du  pays 
occidental  des  Svanes.  Sont-ils  d'origine  ossèthe?  C'est  douteux  en 
raison  de  leur  éloignement  du  pays  ossèthe.  Mais  leur  présence  seule 
en  pays  svane  est  une  nouvelle  preuve  de  la  très  grande  ancien- 
neté de  la  pénétration  d'un  élément  européen  blond  au  Caucase.  Chez 
1  es  Tchétchènes  il  y  a,  vous  l'avez  vu,  des  gens  de  souche  blonde  qui. 
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eux.  sont  de  même  origine  que  les  Ossèlhes  ou  sont  même  des 
Ossèthes  assimilés.  Je  vous  ai  montré  un  crâne  tcliétchène  du  type 
dolichocéphale  le  plus  pur  et  le  plus  beau  des  blonds  Ossèlhes. 

Nous  avons  à  faire  du  côté  de  l'ouest  à  une  population  plus  mêlée 
encore,  et  cela  se  conçoit,  que  les  Ossèlhes  et  autres  habitants  du 
centre.  Mais  là  c'est  un  élément  brun  qui  domine  de  beaucoup  et 
presque  exclusivement.  C'est  aux  Caucasiens  occidentaux  surtout 
que  s'attache  depuis  tant  de  siècles  la  réputation  de  beauté  qui  s'est 
étendue  à  tous  les  indigènes  du  Caucase.  Et  c'est  là,  parmi  les 
célèbres  Tcherkesses,  ou  Circassiens  qui  n'ont  laissé  que  des  débris 
après  leur  émigration  en  masse  devant  la  conquête  russe,  mais  dont 
faisaient  partie  les  Kabardiens  (émigrés  au  centre,  où  ils  sont 
devenus  les  voisins,  au  nord  et  au  nord-ouest  des  Ossèlhes),  c'est  parmi 
les  Tcherkesses,  les  Abkhazes,  les  Mingréliens,  les  Imérèthes  que, 
pendant  bien  des  siècles,  des  trafiquants  de  différentes  sortes  sont 
venus  chercher  ces  belles  esclaves,  appelées  à  devenir  ces  épouses 
de  second  rang,  qui  ont  été  un  agent,  peut-être  le  principal,  de  la 
transformation  des  Turcs  d'Europe  en  particulier. 

Les  descriptions  que  je  vous  ai  données  des  Abkhazes  par  exemple, 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  présence  ancienne,  la  persis- 
tance à  l'état  pour  ainsi  dire  intégral,  d'un  élément  méditerranéen 
dans  toute  cette  région.  Je  vous  ai  montré  au  surplus,  des  preuves 
de  la  pénétration  sur  le  pourtour  septentrional  de  la  mer  Noire,  de 
marchands  ou  d'émigrants  de  pays  troyens  ou  de  civilisation 
troyenne  à  une  époque  qui  est  antérieure  à  la  diffusion  des  métaux 
dans  ces  régions.  Et  il  n'est  pas  possible  de  douter  que  peu  de  temps 
après  la  guerre  de  Troie,  les  Grecs  eux-mêmes  établissaient  des  comp 
toirs  en  Crimée  tout  au  moins.  Je  vous  ai  montré  des  preuves  que  la 
belle  civilisation  hellénique  elle-même  étendait  son  action  jusque 
dans  la  province  de  Kiev,  cinq  à  six  ans  avant  notre  ère.  Il  existait 
un  vieux  peuple  gréco-scylhe  dans  la  Russie  méridionale  au  temps 
d'Hérodote.  Et  nous  n'avons  pas  l'ombre  d'un  motif  de  contester 
r affirmation  très  précise  du  vieil  historien,  que  les  Golchidiens  étaient 
«l'origine  égyptienne. 

Les  conditions  de  boI  et  de  climat  de  la  vallée  du  Phase  ont  déter- 
miné l'élimination  des coloniesd'émigrés  peu  résistants  aux  influen 
paludéennes,  plus  actives  autrefois  qu'aujourd'hui.  Mais  noua  avons 
pu  reconnaître  que  des  <<»lonies  grecques  en  particulier  ont  lai 
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dans  cette  région  littorale  et  à  l'intérieur,  des  descendants  qui  ont 
mieux  conservé  que  les  Grecs  de  Crimée  probablement,  et  que  ceux 
même  de  Grèce,  des  traits  du  type  classique.  Grâce  aux  mœurs,  au 
culte  de  la  beauté,  à  l'isolement,  une  sélection  à  leur  profit  s'est 
faite  là,  qui  a  conservé  ce  type  sous  une  allure  particulièrement 
originale. 

De  sorte  que,  pendant  que  des  autochtones  de  la  Russie  méridionale 
pénétraient  au  cœur  et  en  travers  du  grand  Caucase,  occupant  les 
espaces  peu  peuplés,  sans  refouler  beaucoup  les  habitants  primi- 
tifs, des  Méditerranéens  d'Asie,  d'Europe,  d'Afrique  même,  et  bientôt 
et  surtout  des  Grecs,  prenaient  contact  avec  les  indigènes  du  littoral 
et  se  mêlaient  à  eux.  Ils  n'ont  d'ailleurs  nullement  écrasé  ou  éliminé 
ces  indigènes  qui,  sous  certains  rapports,  ont  repris  le  dessus,  pas 
plus  que  n'ont  réussi  à  le  faire  complètement  les  Ossèthes  eux-mêmes. 

L'influence  des  Assyriens,  regardée  habituellement  comme  si 
reculée,  ne  s'est  pourtant  exercée  que  bien  des  siècles  après  cette 
double  pénétration. 

Je  crois  avoir  expliqué  que  cette  influence,  couvrant  toute  l'Armé- 
nie au  viiie-vne  siècles  avant  notre  ère,  s'est  en  quelque  sorte  diffusée 
surtout  après  la  chute  de  Ninive  en  606  après  la  dispersion  des 
Assyriens  eux-mêmes  et  par  les  Arméniens. 

Les  Assyriens  ont  poussé  leurs  conquêtes  jusqu'à  la  Koura  et  un 
peu  au  delà,  du  côté  de  la  Caspienne.  Qu'ils  aient  eu  des  relations 
avec  les  Géorgiens  qui  constituaient  dès  lors  un  petit  Etat,  cela  était 
inévitable. 

Ce  qu'on  n'avait  pas  vu  jusqu'ici,  c'est  qu'ils  ont  exercé  une  action 
restée  encore  bien  sensible,  sur  les  caractères  mêmes  des  Géorgiens. 
La  beauté  des  Géorgiennes,  tant  de  fois  représentées  dans  leurs  danses 
gracieuses,  est  célébrée  depuis  un  temps  immémorial.  On  voyait  en 
elles  le  modèle  parfait  des  Caucasiennes  en  général  et  comme  un 
prototype  de  l'espèce  elle-même  des  blancs.  Mais  un  voyageur  con- 
temporain l'a  dit,  leur  beauté  est  comme  stéréotypée.  Elle  lasse 
vite.  Quand  on  en  a  vu  une  on  les  a  vues  toutes.  Et  vous  avez  pu  vous 
en  rendre  compte,  il  y  a  entre  elles,  où  qu'on  les  observe,  une  ressem- 
blance surprenante  dans  la  figure.  Et  justement  ce  qui  les  fait  res- 
sembler, les  traits  dominants  chez  elles  et  fixant  d'abord  l'attention 
ne  sont  pas  caucasiens.  Elles  ont  de  grosses  faces  à  nez  fort,  à 
mâchoire  carrée,  aux  gros  yeux  presque  exorbités,  aux  larges  joues 
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épaisses.  Ce  sont  là  autant  de  traits  des  assyroïdes  qui  attirent  les 
regards  parce  qu'ils  1rs  distinguent  des  autres,  des  Caucasiennes 
autochtones  surtout.  Une  Bélection  s'est  donc  opérée  chez  les  Géor- 
giens qui  a  lixé  dans  la  race,  chez  les  femmes,  des  caractères  em- 
pruntés aux  anciens  Assyriens. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  vu  au  Caucase  dessémites  partout  et  ont 
cru  même  que  le  fond  premier  était  sémitique.  Parmi  ces  pseudo- 
sémites, il  y  a  des  assyroïdes  accentué-,  je  vous  l'ai  montré. 

Il  peut  se  faire  que  çà  et  là  les  Arméniens  soient  pour  quelque 
chose  dans  ce  résultat.  Car,  je  vous  l'ai  montré  aussi,  ils  ont  en 
grande  majorité,  perdu  leurs  caractères  originaires  d'Européens 
sous  l'action  et  la  domination  longtemps  prolongées  des  Assyriens. 
C'est  moins  sans  doute  dan-  l'Arménie  actuelle  que  s'est  op- 
cette  transformation,  que  dans  leur  patrie  antérieure,  le  Naïri,  où  ils 
étaient  les  voisins  immédiats,  tantôt  ennemis,  tantôt  sujets  de  l'empire 
d'Assyrie.  J'ai  vu  des  portraits  d'Arméniens  reproduisant  trait  pour 
trait  l'Assyrien  classique  des  monuments.  Dans  la  Transcaucasie  ils 
se  sont  mêlés  aux  autochtones.  De  sorte  que  parmi  eux,  dans  les 
légions  de  Kars  et  d'Érivan,  le  massif  du  petit  Caucase,  beaucoup 
d'individus  restant  attachés  à  leurs  montagnes  sont  de  même  race 
que  nos  Caucasiens  primitifs. 

D'autres  sémites,  les  Juifs,  ont  fourni  un  contingent  assez  important 
à  la  population  caucasienne.  Plusieurs  colonies  juives  font  remon- 
ter très  haut  leur  installation  au  Caucase  et  il  en  est  qui  attribuent 
aux  Assyriens  mêmes  leur  transport  dans  ses  montagnes.  Elles  peu- 
vent s'appuyer  sur  de  menues  données  de  l'histoire  Je  vous  ai  montré 
de  ces  colonies  à  Koutaïs,  en  Géorgie,  à  Kouba,  à  Dérbent,  à  Gro/.ny 
sur  le  haut  Térek.  Il  est  évident  qu'elles  ne  sont  pas  venues  toutes 
à  la  même  époque,  et  n'ont  pas  suivi  exactement  le  même  chemin. 
Mais  deux  laits  règlent  avant  tout  la  question  de  leur  origine,  si  on 
envisage  leur  ensemble.  Sur  les  13000  juifs  du  Caucase,  30000  habi- 
tent le  Daghestan,  l'est-nord-est.  Et  ces  30000  juifs  parlaient  ou  par- 
lenl  encore  un  dialecte  persan,  le  tat,  que  les  Tàts  eux-mêmes  al 
donnent  pour  le  turc  des  Axerbéidjanes.  llssonl  venus  de  la  l'erse 
«m  «.ni  passé  par  la  Perse.  L'époque  «le  leur  pénétration  esl  donc 
pour  la  plupart  celle  même  «le  la  domination  persane.  Nous  a\ 
vu  que  e.s  juifs  du   Daghestan  n'ont  rien  des  juifs  commerçants 

avec   Lesquels   QOUS   BOmmefl  familiarisés.   Sauf  la    religion  donl    ils 
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conservent  certains  rites  et  qui  constitue  avant  tout  leur  individua- 
lité ethnique,  ils  se  sont  laissé  assimiler  par  les  montagnards  dont 
ils  ont  pris  les  mœurs  et  les  costumes. 

Ce  n'est  pas  tout.  J'ai  attiré  votre  attention  sur  la  présence  d'une 
proportion  élevée  de  sémites  que  rien  ne  distingue  que  leurs 
caractères  physiques,  parmi  les  Koumyks  qui  sont  un  peuple 
d'origine  tatare,  de  langue  tatare,  descendant  authentique  des  Kha- 
zars. 

Je  vous  ai  montré  aussi  un  Kabardien  purement  juif  physique- 
ment. Et  les  Kabardiens  ont  habité  tout  contre  la  Crimée  pendant 
l'époque  des  Khazars.  Enfin  j'ai  pu  vous  affirmer  que  parmi  les 
Tatares  de  la  Crimée,  derniers  restes  des  Khazars  en  grande  partie, 
il  y  a  des  juifs  de  race,  sinon  de  religion.  Nous  savons  d'autre  part 
qu'en  effet  l'empire  un  peu  mystérieux  des  Khazars,  qui  a  occupé 
un  instant  toute  la  Russie  méridionale  du  Dnieper  à  la  Caspienne, 
s'est  converti  au  judaïsme. 

Comment  cet  événement  bizarre  s'est-il  produit?  A  la  suite  de  la 
naissance  du  Karaïsme  en  Mésopotamie,  car  les  Khazars  étaient 
Karaïtes,  par  les  juifs  de  la  Perse  et  ceux  mêmes  établis  au  Caucase, 
à  Derbent,  dans  les  anciennes  dépendances  de  la  Perse. 

Il  y  a  donc  aujourd'hui  au  Caucase  des  juifs  qui  sont  Khazars 
d'origine.  Et  c'est  cette  circonstance  historique  de  la  conversion  des 
Khazars  au  judaïsme  qui  explique  la  proportion  élevée  de  sémites 
dans  le  nord-est  et  en  association  avec  des  Tatares,  chez  les  Koumyks 
en  parliculier. 

Je  n'ai  pas  omis  la  question  des  Aïssores  dont  on  a  voulu  faire 
une  race  particulière,  représentant  les  primitifs  indigènes  de  l'anti- 
que Mésopotamie.  J'ai  montré  qu'ils  représentent  non  une  race,  mais 
une  petite  église  de  la  religion  nestorienne  qui  eut  une  longue 
influence  dans  l'Asie  antérieure  et.  en  Perse.  Ils  ne  se  distinguent 
en  rien,  ni  par  les  caractères  physiques,  ni  par  les  mœurs  des  Perses 
et  Arméniens  en  contact  desquels  ils  vivent  depuis  des  siècles. 
L'Église  arménienne  elle-même,  on  l'a  méconnu,  n'est  qu'une  branche 
détachée  du  nestorianisme. 

Ils  ne  comptent  pas  d'ailleurs  en  somme  dans  la  composition  de 
la  population  du  Caucase. 
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Celle-ci,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  se  laisse  ramener  à  un  petit 
nombre  d'éléments  fondamentaux  : 

1°  Le  Caucasien  autochtone  parlant  encore  une  langue  aggluti- 
nante n'ayant  de  parenté  qu'avec  des  langues  depuis  longtemps 
mortes,  et  venant  comme  sa  langue  même  de  l'antique  Mésopo- 
tamie et  de  la  Médie; 

2°  L'Européen  blond  descendant  direct  de  la  vieille  race  dolicho- 
céphale néolithique  de  la  Russie  méridionale,  auquel  se  sont  mêlés 
à  diverses  époques  d'autres  blonds,  des  Scythes,  et  notamment  des 
Alains,  très  voisins  par  certains  caractères  et  par  leur  mélange 
avec  les  Goths,  de  la  race  germanique; 

3°  Le  Méditerranéen  d'origines  diverses,  mais  surtout  grec,  dont 
l'action  si  ancienne  sur  le  littoral  nord  de  la  mer  Noire  s'est 
prolongée  jusqu'à  nos  jours,  qui  a  fondé  des  comptoirs,  des  colonies 
un  peu  partout.  Il  s'est  mêlé  intimement,  comme  avec  les  Scythes, 
avec  les  peuples  caucasiens  autochtones  qui  avoisinaient  le  littoral. 
Et,  chose  remarquable,  le  Grec,  adoptant  la  vie  des  montagnards, 
assimilé  par  eux,  a  conservé  parfois  parmi  eux  ses  caractères  origi- 
naires plus  purement  qu'ailleurs; 

4°  L'Assyrien  qui,  lui,  s'est  présenté  d'abord  en  conquérant  impé- 
rieux, au  sud,  jusqu'à  la  Koura,  a  marqué  d'une  certaine  empreinte 
les  Géorgiens  jusqu'au  cœur  même  du  Grand  Caucase,  car  il  y  a 
trace  de  son  sang  jusque  chez  les  farouches  Khevsours,  bruns  aux 
cheveux  frisés,  aux  grosses  joues  charnues,  au  nez  fortement 
aquiliu.  Il  est  d'ailleurs  évident  qu'en  dehors  des  Arméniens,  il  ne 
semble  pas  avoir  laissé  de  descendants  directs; 

5°  L'élément  sémitique  représenté  par  les  Juifs  n'a  peut-être  pas 
l'importance  de  l'assyrolde  qui  a  modifié  si  profondément  les  carac- 
tères de  populations  entières,  comme  celle  des  Arméniens  qui  sont 
un  million  en  Transcaocasie.  Numériquement  (15  000),  les  juif-  de 
religion  qui  ont  seul-  conscience  de  leur  individualité  ethnique  Bont 
bien  peu  de  chose  auprès  d'autres  races  sporadiquëa  du  Caucase 
dont  on  parle  a  peine.  Mais  cependant,  il  y  a  eu,  dans  le  Daghestan 
surtout,  par  les  Koumyks  si  chez  les  Kabardiens,  une  diffusion  de 
sang  juif  d'origine  khazar  qui  a  imprimé  ça  et  là,  des  caractères 
particuliers  à  la  population  indigène; 
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6°  Le  Persan  contemporain  est  un  commerçant  habile,  capable  de 
concurrencer  l'Arménien.  Mais  il  ne  se  montre  que  dans  les  villes  et 
il  a  également  peu  d'importance  numériquement  (14  000).  Avant  la 
conquête  de  l'Islam,  les  Persans,  adorateurs  du  feu,  ont  eu  de  petites 
colonies  au  cœur  même  du  Caucase  à  l'est.  Elles  ne  se  sont  pas 
maintenues.  J'ai  analysé  de  leurs  restes  osseux  très  reconnaissables. 
Ce  sont  des  Hadjemis.  Ils  ont  laissé  quelques  souvenirs  et  des  noms. 

Mais  avant  eux  et  depuis  des  temps  reculés,  les  Mèdes  d'abord, 
dont  il  est  fait  mention  comme  ayant  envoyé  des  colonies  en  Géorgie 
au  temps  de  Cyrus  au  vne  siècle  avant  notre  ère,  puis  les  Mèdes 
devenus  des  Perses  de  langue,  ont  toujours  vu  dans  les  territoires 
du  Bas-Araxe,  de  la  Basse-Koura,  du  littoral  caspien,  comme  une 
dépendance  de  leur  propre  pays.  C'est  de  temps  immémorial  que  les 
ïats  sont  établis  dans  tout  l'est  jusqu'au  delà  de  Derbent,  un  instant 
la  porte  frontière  de  la  Perse  elle-même.  Us  ont  été  submergés  par 
les  Tatares  Azerbeijanes  depuis  l'entrée  en  Perse  des  Turcs.  Mais, 
fraction  importante  de  la  population  orientale  du  Caucase,  ils  sont 
encore  plus  nombreux  que  les  Tatares,  1250000  contre  1  140  000. 
Et,  chose  digne  d'attention,  en  se  mêlant  à  ceux-ci,  ils  en  ont  déjà 
modifié  profondément  les  caractères  physiques; 

7°  Je  ne  me  suis  pas  arrêté  aux  colonies  d'Européens  qui  cepen- 
dant, comme  celle  des  Grecs  modernes  (56  000)  non  assimilés, 
forment  des  groupes  assez  nombreux  ou  des  groupes  presque  auto- 
nomes comme  les  Allemands  de  Géorgie  (35000).  Vivant  sur  l'indi- 
gène sans  se  mêler  à  lui,  ces  colonies  ne  prendront  pas  racine  dans 
le  sol.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  colonisation  russe  qui,  elle, 
résulte  directement  de  l'accroissement  de  la  population  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Russie.  On  a  bien  dit  que  les  Russes  au 
Caucase  sont  seulement  administrateurs  et  soldats  sans  liens  perma- 
nents et  durables  avec  le  pays.  Cela  n'est  vrai  que  pour  le  sud  du 
Caucase.  Mais  au  nord  la  colonisation  véritable,  celle  basée  sur  la 
mise  en  valeur  du  sol,  a  été  plus  active  qu'on  ne  le  suppose.  Elle  a 
pénétré  presque  jusqu'au  cœur  du  grand  Caucase,  chez  les  Tchét- 
chènes. Et  maintenant  les  Russes  forment  le  groupe  le  plus  nombreux 
de  tous  les  Caucasiens.  En  outre,  il  faut  tenir  compte  au  point  de 
vue  ethnique  et  comme  élément  modificateur  de  l'indigène  lui- 
même,  des  réfugiés  russes  de  toutes  les  époques  qui  sont  venus  se 
fondre  avec  cet  indigène.  Les  Melokanes,  ou  buveurs  de  lait,   ces 
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pacifistes  russes  du  commencement  du  xix°  siècle,  qui  ont  des 
villages  jusque  dans  la  région  d'Erivah,  sont  peut-être  à  eux  seuls 
plus  de  100000,  dépassant  de  beaucoup  le  nombre  des  juifs  et  de 
plusieurs  peuples  vieux-caucasiens. 

Les  musulmans,  les  Tatars  Azerbeijanes  et  les  Arméniens  sont 
peut-être  les  seuls  capables  de  résister  indéfiniment  à  l'assimilation 
russe. 

Cependant  les  170000  ()>>éthes,  les  390000  Grousiens  ou  Géor- 
giens, les  424000  hneréthes,  les  215000  Mingréliens,  les  190000  Ka- 
bardiens,  les  290000  Tchétchènes,  les  195  000  Avares  forment  des 
groupes  assez  compacts  qu'on  n'absorbera  pas  de  sitôt.  Et  qui 
voudrait  aller  débusquer  dans  leurs  hautes  vallées  pierreuses  ces 
groupes  tout  petits,  mais  si  intéressants,  des  Svanes  (15  000),  des 
Pchaves  (10000),  des  Khevsours  (6580),  des  Ingouches  (30  000),  des 
Kurines  (180000)? 

11  est  de  ces  petits  peuples,  comme  les  Audis,  les  Didos,  que 
nous  ne  connaissons  que  de  nom.  Personne  n'a  encore  osé  affronter 
leur  sauvage  pays. 

Le  vieux  Caucase  et  les  vieux  Caucasiens  ne  sont  pas  prêts  de 
disparaître.  Leur  pays  reste  celui  des  explorations  les  plus  pitto- 
resques et  les  plus  émouvantes.  Et  que  de  choses  des  explorateurs 
patients  et  bienveillants  auraient  encore  à  apprendre  d'eux  ! 

Je  pense  toutefois  et  crois  bien  avoir  montré  que,  si  tous  les 
peuples  du  Caucase  forment  ensemble  un  écheveau  qui  parait  vrai- 
ment bien  embrouillé,  ils  ne  forment  nullement  un  mélange  de 
races  inextricable.  Nous  savons  qui  ils  sont  et  d'où  ils  viennent. 


Gisement  préhistorique  de  Laugerie-Basse 
(fouilles  de  M.  A.    Le  BEL) 


D.  PEYRONY  et  J.  MAURY 

chargé  de  mission  scientifique  directeur  des  fouilles 

aux  Eyzies  (Dordogne). 


Description  sommaire  des  lieux. 

A  4  200  mètres  environ  de  la  station  du  chemin  de  fer  des  Eyzies  (Dor- 
dogne) (ligne  de  Paris  à  Agen),  sur  la  rive  droite  de  la  Vézère,  se  dresse 
une  grande  falaise  calcaire  d'une  hauteur  moyenne  de  80  mètres,  limi- 
tant la  vallée  à  l'ouest.  Dans  sa  partie  supérieure,  ce  mur  rocheux  criblé 
de  trous  naturels  servant  de  refuge  aux  corneilles  et  aux  oiseaux  de  proie, 
laisse  apparaître  par  endroits  des  ouvertures  de  grottes  qui  ont  pu  être 
habitées  autrefois  soit  par  les  hommes,  soit  par  les  fauves.  Ces  cavernes 
rappellent  par  leur  structure  celles  de  Font-dè-Gaume  et  des  Combarelles. 
Leur  formation  est  due  à  des  cours  d'eau  souterrains  qui  ont  entraîné  les 
terres  qui  les  remplissaient.  Une  des  plus  curieuse,  véritable  labyrinthe 
encore  incomplètement  exploré  par  l'ancien  propriétaire  M.  Galou,  se 
trouve  dans  les  rochers  en  aval  de  Gorge  d'Enfer.  A  sa  base,  la  falaise  de 
Laugerie-Basse  se  creuse  profondément  et  forme  deux  vastes  abris  dont 
l'un  renferme  le  gisement  classique  et  les  habitations  si  pittoresques  du 
hameau. 

La  magnifique  voûte  naturelle,  son  excellente  exposition  et  la  source 
abondante  qui  jaillit  du  rocher,  formaient  l'habitation  idéale  de  nos 
ancêtres  préhistoriques;  nous  pourrions  même  dire  de  nos  ancêtres 
historiques,  car  les  nombreux  vestiges  recueillis  dénotent  une  occupation 
presque  ininterrompue  du  début  du  magdalénien  à  nos  jours.  La  cabane 
a  dû  remplacer  la  hutte,  celle-là  a  fait  place  à  la  chaumière  et  cette  der- 
nière à  la  maison.  Actuellement  la  maison  a  plus  de  confort,  mais  elle  a 
toujours  un  caractère  original,  puisque  son  toit,  ou  tout  au  moins  une 
bonne  partie,  est  formé  par  le  rocher  lui-même. 

Historique  des  fouilles. 

Primitivement,  les  dépôts  préhistoriques  reposaient  sur  une  vaste 
terrasse  limitée  en  avant  par  d'énormes  éboulis  formant  talus  et  dominant 
la  vallée  de  la  Vézère  d'une  quinzaine  de  mètres.  C'est  là  qu'ont  eu  lieu 
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les  principales  recherches  et  qu'ont  été  faites  les  plus  belles  découvertes. 

En  1802,  Lartet  et  Christy  avant  exploré  les  cavernes  des  Eyzies,  du 
Moustiers,  de  la  Madeleine,  y  firent  les  premiers  travaux1.  Le  marquis  de 
Vibraye  prit  la  suite,  mais  c'esl  surtout  Massénat  qui  y  (it  de  nombreuses 
et  intéressantes  découvertes2.  En  1872,  il  y  trouva  un  squelette  humain 
recouvert  par  près  de  trois  mètres  de  dépôts  archéologiques  et  d'éboulis. 
Il  en  fit  l'exhumation  avec  MM.  Gartailhae  et  Ph.  Lalande,  et  ils  présen- 
tèrent ensemble  à  l'Académie  des  Sciences  une  note  à  ce  sujet 3.  Pendant 
plus  de  vingt  ans,  Massénat  continua  ses  recherches,  et  il  recueillit  les 
très  nombreuses  gravures  qui  faisaient  parti»'  de  la  collection  du  1)'  Paul 
Girod,  acquise  maintenant  par  le  Musée  de  Saint-Germain. 

Dans  ses  fouilles,  entreprises  au  sud-ouest  du  gisement.  Massénat  avait 
relevé  cinq  foyers  superposés  dont  il  a  donné  une  description  un  peu 
sommaire.  Il  eût  été  du  plus  grand  intérêt  pour  la  préhistoire  que  les 
pièces  de  chaque  foyer  eussent  été  mises  à  part  et  non  mélangées,  -t 
qu'il  eût  été  fait  une  description  de  l'industrie  de  chaque  couche  accom- 
pagnée d'une  planche  pour  montrer  la  différence  des  niveaux  et  1 
lution  qui  s'était  produite.  Massénat  donne  bien  quelques  indications, 
mai-  il  est  à  craindre  que  ce  soit  plutôt  des  souvenirs  d'ouvriers  que  des 
observations  personnelles.  Néanmoins,  cela  ne  diminue  en  rien  le  mérite 
de  ce  savant  qui  a  beaucoup  fait  pour  la  préhistoire,  à  une  époque  où 
les  connaissances  concernant  cette  science  étaient  très  limitées. 

Jusqu'en  1907,  des  touilleurs  d'occasion  avaient  fait,  après  Massénat, 
quelques  grattages  de-ci,  de-là,  pour  emporter  un  souvenir  ou  se  procurer 
quelque  argent.  A  cette  date,  un  Suisse,  0.  Hauser,  loua  la  moitié  nord- 
est  du  gisement  représenté  par  la  propriété  Langlade,  où  il  semblait 
rester  encore  quelques  points  inexplorés. 

Kn  1910,  le  capitaine  Bourlon  acquit  les  déblais  des  anciens  foui  Heurs 
situés  dans  une  excavation  derrière  la  maison  Langlade.  Il  y  recueillit 
quelques  pièces  superbes,  entre  autres  plusieurs  galets  portant  de  belles 
gravures. 

Mais  si  intéressantes  qu'eussent  été  parfois  ces  Fouilles,  tous  les  cher- 
cheurs avaient  mélangé  l'industrie  et  la  faune  des  divers  niveaux.  La 
Btratigraphie  raisonnes  restait  donc  à  faire.  Il  semblait  que  la  science  dût 
en  faire  -on  deuil,  lorsqu'un  événement  tout  à  fait  imprévu  lit  renaître 
l'espoir. 

Au  printemps  de  1912,  l'un  de  nous  Maury),  ayant  appris  que  la  pro» 
priété    Langlade    allait   être   relouée   ou   vendue   (probablement  à  des 

i.  K.  Lartet  el  H.  Christy,  Reliquix  aquilanicm  :  Rving  contributions  (■>  thé 
arcfueology  ami  paUeontology  <>/'  Périgord  and  the  adjoining  provinces  oftoulhern 
France.  Londres,  para  1.  décembre  I 

•j.  l>'   Paul  Girod    el    Massénat,  Lee  stations  de  C Age  du  renne  dant  Ue  va 
de  hi  Vézère  el  <t>-  lu  <'<>,-, ■->■.  lAitgerie  liasse.  Baillière  el  Fils,  l'an-,  r 

S.  B.  Massénat,  Ph.  I. alunir  .-i  Càrlailhac,  Découverte  d?  un  tquelctte  humain 
d'-  l'Age  'in  renne  <i  La  Oordogne),  in  Comptes  rendu%  de  ï  I 

(Os  Science*,  i.  I.WIY.  r.  avril  18 
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étrangers),  le  signala  à  son  ami  le  commandant  Cazenave,  avec  lequel 
l'an  née  précédente  il  avait  visité  ladite  propriété  et  constaté  que  des 
endroits  vierges  pouvaient  être  encore  fouillés.  Aussitôt  le  commandant 
Gazenayè,  membre  de  la  Société  préhistorique  française,  en  avisa  les 
membres  du  Conseil,  en  particulier  MM.  Hue  et  Baudoin,  lesquels  à  leur 
tour  (décidèrent  M.  Le  Bel,  membre  également  de  la  Société,  à  louer  la 
propriété  et  à  recommencer  des  fouilles. 

Quelques  semaines  plus  tard,  grâce  à  l'autorisation  de  M.  Le  Bel, 
M.  Viré  entreprit  des  recherches  dans  le  deuxième  grand  abri  dit  «  des 
Marseiiles  »  et  situé  à  50  mètres  environ  en  amont  de  l'abri  classique.  De 
même,  au  nord-ouest  de  ce  dernier,  il  fouilla  très  méthodiquement  sous 
un  vieux  four. 

M.  Le  Bel,  de  son  côté,  s'étant  rendu  compte  que  le  succès  d'une  nou- 
velle fouille  n'était  possible  qu'à  la  condition  de  démolir  d'anciens  bâti- 
ments, et  que  par  ce  fait  l'acquisition  de  la  propriété  s'imposait,  confirma 
cet  achat  à  l'un  de  nous  (Maury)  en  lui  confiant  la  surveillance  et  la 
direction  des  futurs  travaux.  Les  fouilles  commencèrent  aussitôt,  et  elles 
furent  facilitées  par  le  personnel  et  les  conseils  du  co-signataire  de  cette 
étude  (Peyrony). 

Fouilles  et  stratigraphie. 

L'emplacement  d'une  vieille  grange  située  dans  la  cour  de  l'habitation 
Langlade  semblait  recouvrir  d'importantes  parties  complètement  vierges, 


Fig.  1.  —  Coupe  du  gisement  préhistorique  de  Laugerie-Basse. 


car,  par  prudence,  les  anciens  fouilleurs  ne  s'étaient  pas  aventurés  sous 
les  murs.    Dès  que  la   démolition   du   bâtiment  put  le  permettre,   les 
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ouvriers  creusèrent  à  côté  d'un  ancien  mur.  et  parallèlement  à  lui,  une 
tranchée  perpendiculaire  au  rond  de  l'abri.  Ceci  amena  la  découverte  de 
plusieurs  couches  archéologiques  asseï  épaisses  en  avant  el  se  terminant 
à  séro  en  arrière  près  de  la  paroi. 

Sur  un  sol  d'éboulis  calcaires  presque  horizontal  en  avant,  en  talus 
montant  en  arrière,  reposaient  : 
A.  Un  premier  niveau  archéologique  brun  de  0  m.  25  d'épaisseur  8g 
II.  Séparé  du  précédent  par  une  couche  stérile  de  0  m.  20  d'épaisseur, 

un  second,  brun  clair  à  la  base,  brun  foncé  dans  le  haut,  de  0  m.  00e 
moyenne  d'épaisseur; 

C.  Reposant  sur  ce  dernier,  un  troisième,  brun  en  avant,  rouge  en 
arrière,  d'épaisseur  variable,  ayant  été  entamé,  par  endroits,  en  surface 
lors  de  la  construction  de  l'étable. 

Au-dessus,  il  y  avait  un  peu  de  déblai. 

Les  fouilles  ont  été  faites  d'une  façon  très  méthodique.  L'industrie  el 
la  faune  de  chaque  couche  eut  été  soigneusement  placées  à  paît.  Tontes 
les  observations  scientifiques  ont  été  faites  au  jour  le  jour.  Dans  les  | 
qui  vont  suivre  nous  allons  en  faire  la  description. 


COUCHE    A 

Rrune  et  de  nature  terreuse  en  avant,  cette  couche  renfermait  de 
nombreux  éclats  d'os  et  de  silex.  En  arrière,  elle  finissait  presque 
brusquement  en  se  redressant  en  plan  incliné. 

Industrie. 

I/industrie  recueillie  est  franchement  magdalénienne,  mais  d'un  magda- 
lénien ancien.  Elle  n'est  comparable  qu'à  eelle  du  niveau  inférieur  de 
Lorthet  et  à  une  partie  de  celui  de  l'inférieur  de  La  Madeleine,  ainsi  que 
UOU8  1'-  montrerons  plus  lard. 

Industrie  Hthique.  —  Elle  comprend  beaueoup  de  burins  de  toutes  sortes, 
droits,  sur  angle  ou  obliques  avec  grattoirs  légèrement  concaves  ou 
rectilignes  adjacents,  des  grattoirs  simples  et  doubles,  des  grattoirs- 
burins,  des  perçoirs,  de  belles  lames  finement  retouchées,  des  lames  à  dos 
abattu,  ordinairement  de  petites  dimensions,  «les  lamelles  à  crête  i 
pédon.cule,  etc. 

Industrie  de  Vos  et  de  l"  corne.  Elle  se  compose  de  bois  de  min.  de 
toutes  les  dimensions,  sciés  ou  rendus. 

Sagaies,  ordinairement    cylindro-coniques  à    base    à    biseau    simple 
Ûg.'2,n     18  et  14  ;  quelques-unes  à  base  courte  et  conique   Bg.2,n    12); 
d'auh  mide  quadrangulaire  (flg.  ..  a     15  «-t  17). 

Poignards.  H  n'y  a  qu'une  pièce  presque  entière  qu'on  puisse  appeler 
ainsi  (ûg.  i,  n"  t<-.  .  Elle  se  compose  d'une  lame  d'os,  présentant  primiti- 
vement, vers  h-  milieu,  deux   p<'titrs  saillies,  latérales  >-\  Bymétriques, 
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formant  cran  d'arrêt;  actuellement  il  y  en  a  une  de  cassée.  L'extrémité 
de  la  lame  est  arrondie  et  taillée  en  double  biseau;  celle  du  manche, 
cassée  anciennement.  La  lame  est  ornée,  près  du  cran  existant,  d'une 
série  de  9  traits  obliques  et  parallèles;  le  manche,  d'une  croix  renversée 
dont  chaque  bras  est  formé  de  deux  traits  parallèles.  A  l'extrémité  du  bras 
Supérieur  droit,  le  manche  porte  latéralement  5  coches;  à.  celle  du  bras 


Fig.  2.  —  Laugerie-Basse.  —  Industrie  du  niveau  inférieur  (couche  A)  (Magdalénien  ancien). 

inférieur  droit,  des  traits  obliques  et  parallèles.  Le  n°  4  (fig.  2)  paraît  être 
un  fragment  de  manche  d'une  arme  semblable. 

Ces  pièces  sont  identiques  à  celle  trouvée  à  Laugerie-Haute  (abri 
Leyssale)  dans  le  magdalénien  inférieur,  munie  d'un  trou  de  suspension, 
actuellement  au  musée  de  Saint-Germain-en-Laye,  et  à  un  fragment  d'une 
autre  recueillie  également  à  Laugerie-Haute  par  MM.  de  Fayolles  et 
Féaux  et  déposée  au  musée  de  Périgueux. 

Poinçons.  —  Ils  sont  formés  soit  d'os,  soit  de  fragments  d'os  appointés 
(fig.  2,  n°  8). 

Aiguilles.  —  Elles  sont  ordinairement  très  fines  avec  un  chas  délicate- 
ment percé  (fig.  2,  n°  6). 

Objets  cochés.  —  Un  morceau  d'ivoire,  appointé  et  courbe,  porte,  sur  sa 
partie  concave,  une  série  de  coches  transversales  et  parallèles  (fig.  2,n°  1). 
Cette  pièce  est  identique  à  une  autre  également  en  ivoire  de  la  collection 
du  Dr  Capitan,  provenant  de  Laugerie-Haute  (abri  Leyssales)  et  à  celle 
figurée  pi.  XXXI,  nos  2a  et  26,  dans  l'ouvage  du  Dr  Girod  et  de  MassénaW 
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provenant  de  Laugerie-Basse1;  cette  dernière  porte  des  séries  alternatives 
de  coches  et  d'angli  i  lignes  convergeanl  vers  la  pointe. 

Une  lame  d'os  présente  sur  un  côté  une  longue  s<'-rie  de  coches  (ftg.  2, 
n°  19).  Ces  sortes  de  pièces  se  rencontrent  dans  toul  le  paléolithique 
supérieur.  Quelle  étail  donc  leur  destination?  <>n  ne  le  saura  jamais 
exactement.  Cependant  ''Iles  sont  comparables  aux  baguettes  <'u  bois 
servant  encore  de  livre  de  compte  aux  boulangei  s. 

Lissoirs.  --  Ce  sont  toujours  des  lames  d!os  ou  des  fragments  de  cotes. 
Leri°2   ti_  mince,  étroil  et  effilé.  Lé  n    3   Qg.  2   est  presque  iden- 

tique, mais  orné,  sUr  sa  partie  médiane,  d'une  série  de  points  creux  i 
lièrement  espacés  formant  une  ligne  parallèle  aux  bords. 

Disques.  —  Ce  sont  des  rondelles  d'os  très  minces  avec  ordinairement 
un   trou  central  el   des  lignes  i  ivonnant  tout  autour    Bg,  2,   d    5  .   I 
ir    12,   pi.  VI  (ouv.    (.110,1  ri   Ifassénat    en   représente    un.   On    w  lès 
rencontre  guère   que  dans  le  magdalénien  ancien.  Était-ce  d.-  simples 
objets  de  parure  ou  bien  les  premiers  boutons  en  os? 

Objets  deparure.  -  Ils  comprennent  des  matières  colorantes  rouges  et 
noires  servant  aux  peintures  corporelles  ou  murales,  des  dents  per 
canines  de  carnassiers 
(flg.  -2.  n  is  el  d'her- 
bivores, incisives  d'her- 
liivoi-es.rtc:  des  coquil- 
lages percés  de  toutes 
sortes  (fig.  -J,  i, 

Art. 

Sculpture.  —  Deux 
fragments  de  sculpture 
en  pierre  calcaire  pro- 
viennent de  ce  niveau. 

Le  n'  l  flg.  :;  est 
conique,  à  bout  arron- 
di portant  <in<|  traits 
assez  profonds. 

I.-    n  esl 

formé  d'une  partie  tron- 
conique  terminée  par 
une    boule    débordant    ' ■'■-■  :!-      ] 

.       .  <lu  oiveau  laféricur  [rouehc    \ 

tout  autour.  Un  et  ni  ce 

que  <<'t  objet  dont   malheureusement  nous  n'avons    qu'un    fragment? 
Serait-ce  uu  phallu  en  cours  d'exécution? 

t .  Au  couri  de  notre  travail  nousauron  «uvent  à  citer  les  publications 

de  nos  prédécesseurs   surtout  les  Reliquat    \quilani  •  de  Lartet  et  Cbristy,  que 

nous  désignerons  par  II.  \.  et  Le*  tlations  </>■  l'âge  du  >>-tin   dont  U  s  /</ 

e  et  de  la  Con  du   D    r   i ,  ■       et  Mat lén  it,  que  non» 

indiquerons  par  L.  B. 
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Gravure  i  —  Trois  fragments  d'objets  en  bois  de  renne  sont  ornés  :  le 
r\°  10  (fig.  2)  de  trois  pointes  de  trait  à  pédoncules  régulièrement  espa- 
cées. La  plus  basse  a  un  très  long  pédoncule.  Ces  dessins  sont  identiques 
à  ceux  pénétrant  dans  le  flanc  de  plusieurs  bisons  de  la  grotte  de  Niaux 
Anthropologie,  t.  XIX,  1908,  fig,  4,  41,  42,  29  et  30,  Cartailbac  et 
Breuil).  L'artiste  a  dû  représenter  une  arme  dont  il  se  servait  journel- 
lement. Était-elle  en  bois  durci  ou  bien  la  hampe  en  bois  et  les  pointes 
récurrentes  en  os? 

Le  n°  14  (fig.  2)  porte  une  série  de  ces  pointes  sans  pédoncule. 

Le  n°  9  (fig.  2)  en  représente  deux  également  sans  pédoncule  presque 
opposées  par  le  sommet. 

Faune. 

La  faune  comprend  :  cheval  et  renne,  abondants  et  en  égale  quantité; 
un  peu  de  bœuf  ou  de  bison;  deux  mandibules  de  chamois;  plusieurs 
ossements  et  dents  de  cerf;  une  dent  d'antilope  saïga1. 

COUCHE    B 

En  avant,  elle  avait  0  m.  60  d'épaisseur.  Elle  était  d'abord  presque  hori- 
zontale, puis  se  relevait  assez  brusquement  comme  la  précédente  à 
trois  mètres  environ  du  fond  de  l'abri.  Dans  le  bas,  elle  était  brun  clair, 
mais  brunissait  davantage  en  arrivant  vers  le  haut.  En  avant,  elle  était 
de  nature  terreuse;  en  arrière,  elle  contenait  de  nombreux  petits  éléments 
calcaires  dus  à  l'effritement  de  la  roche,  semblables  à  ceux  formant  le  sol 
de  l'abri.  C'était  la  plus  riche  des  trois  en  industrie  aussi  bien  qu'en 
faune. 

Industrie. 

L'industrie  lilhique  ne  diffère  guère  de  celle  de  la  couche  précédente. 
Celle  en  os,  en  ivoire  et  en  bois  de  renne  est  abondante  et  variée.  Elle 
comprend  des  : 

Harpons.  —  Us  sont  généralement  en  bois  de  renne  (fig.  5,  nos  1  et  3), 
plus  rarement  en  os  (fig.  5,  n°  2),  à  un  ou  deux  rangs  de  barbelures.  Ces 
dernières  sont  quelquefois  à  peine  indiquées  par  un  petit  renflement 
latéral  (fig.  5,  n°  4).  ou  un  commencement  de  pointe  (fig.  5,  n°  1),  le  plus 
souvent  peu  détachées  du  fût  (fig.  5,  n"  3),  rarement  aussi  nettes  que  dans 
le  n°  2,  fig.  5,  qui  est  plus  évolué.  Le  n°  4,  pi.  B.  XXI  (R.  A.)  et  le  n°  4, 
pi.  LXX  (L.  B.)  ne  peuvent  provenir  que  de  ce  niveau. 

Sagnies.  —  Elles  sont  ordinairement  cylindro- coniques  à  base  en  biseau 
simple  (fig.  4,  n0s  17  et  18);  quelques-unes  très  fines,  à  peine  grosses 
comme  des  aiguilles,  sont  à  base  en  double  biseau  (fig.  4,  n°  45);  certaines 
sont  formées  de  deux  triangles  isocèles  opposés  par  la  base  dont  le  supô- 

1.  La  détermination  de  la  faune  est  due  à  M.  Harlé,  de  Bordeaux,  que  nous 
remercions  bien  vivement. 
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rieur  est  plus  allongé  que  l'inférieur  [flg.  i.  n°  20  .  Les  n    6,  7,  8,  19  et  21 
sont  (1rs  fragments  de  pièces  similaires. 
Pointes  à  base  fourchât'.  —  Quelques  pointes    iur.  i,  n°  9)  ont  la  base 
fourchue  pour  faciliter  l'emmanchement.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec 


i& 


Equidieo  de  l'ieito. 
arp  mi-  primitifs. 


les  pointes  à  base  fendue  de  l'Aurignacien.  Dans  ces  dernières,  l'intérieur 
dps  lèvres  est  brut,  tel  qu'il  s'esl  produit  en  se  fendant.  Dans  la  pointée 
base  biûde,  les  deui  extrémités  des  branchés  Boni  i  par  l'en! 

ment  de  matière  el  l'intérieur  <l.-^  lèvres  I     B. 

pi.  IAIV.  m     :.  el  pi.  I..WI,  h 
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Poignards.  —  Il  n'y  a  que  des  fragments  de  ces  pièces. 
La  figure  4  6is,  n°  29,  représente  un  manche  orné  de  séries  de  points  en 
creux  parallèles  longitudinalement.  Les  nos  2  et  3  (fig.  4)  sont  les  lames 


Fig.  4  bis.  —  Laugerie-Basse.  —  Industrie  de  la  couche  B  correspondant  à  l'Equidien  de  Pietle. 
Niveau  à  harpons  primitifs. 


d'autres  coniques  avec  méplats,  ou  plutôt  de  stylets.  Les  nos  4  et  ."> 
(fig.  4),  incomplets,  ont  la  lame  ronde  et  ornée  de  points  en  creux. 
Les  n0>  27  et  28  (fig.  4  bis)  sont  des  fragments  de  gros  poignards  avec  séries 
de  tubercules  et  de  lignes  longitudinales  convergeant  vers  la  pointe.  Les 
nos  3a  et  36  (fig.  8)  et  le  n°  7  (fig.  6)  représentent  des  fragments  de  lames 
d'autres. 
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Bomeçons.  —  Ils  sont  effilés  aux  deux  extrémités  comme  des  aiguilles  et 
ont  à  peine  de  2  à  »  centimètres  de  long  (fig;  4,  n°  14). 

Ciseaux.  —  Ils  sont  presque  tous  en  bois  de  renne,  taillés  en  biseau  à 
un  bout,  martelés  à  l'autre.  Quelques-uns,  mais  ils  sont  rares,  portent  un 
sillon  longitudinal  profond,  comme  le  n    1  (fig.  4). 

Lissoirs.  —  Ce  sont  ordinairement  des  Fragments  de  côtes  préparés.  Le 
n°  10   lig.  4)  est  orné  d'un<  tngles  aigus  et  Le  n    [-2  (fig.  4  bis)  de 

traits  obliques  de  chaque  côté  vers  L'extrémité  arrondie. 

Poinçons.  —  Ils  sont  formés  d'os  ou  d'éclats  d'os  appoint.-. 

Aiguilles.  —  Elles  sont  fines,  régulières  et  le  chas  dé^catement  percé 
(fig.  4,  n°  16). 

Baguettes  semi-cylindriques.  —  On   n'en  retrouve  que  des   fragments, 
presque  tous  ornés  de  dessins  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  loin 
Bg.  \  lis.  w-  il  et  13  .    fig.  8,  A"  ».  5,  6). 

liùton*  <lits  de  commandement.  —  Plusieurs  fragments  de  ces  objets  sont 
simplement  percés,  deux  presque  entiers  sont  intéressants  par  les  gravures 
qu'ils   portent    et   que   nous    décrirons  plus   loin    (fig.    4,   nos   1    el 
(fig.  8,  n»  1). 

Parure.  —  Les  objets  de  parure  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  couche 
inférieure  :  dents  percées    ikr.  i.  Q°  22  ,  coquillages  percés  (fig,  1.  i. 
voire  môme  un  petit  galet  calcaire  avec  de  la  couleur  rouge  et  noire. 

Art. 

L'art  réaliste  semble  surtout  très  développé  à  ce  moment;  les  belles 
pièces  sont  nombreuses.  Elles  comprennent  des  : 

Sculptures.  —  Cinq  fragments  en  ronde  bosse  ont  été  recueillis,  dont 
trois  de  propulseur  à  crochet,  un  d'une  amulette  et  un  dernier,  d'un 
objet  inachevé. 

Le  n°  5a  (fig.  o)  représente  un  cheval,  la  tète  retournée,  formant  le 
crochet;  le  front  bombé  est  surmonté  de  saillies  indiquant  tes  oreilles; 
l'œil  est  bien  étudié;  les  naseaux  et  la  bouche  sont  très  nets;  l<-  maxillaire 
inférieur  forme  saillie  en  pointe  dans  le  prolongemenl  <l<-  la  pièce; 
l'ensemble  '!<■  la  tète  est  d'un  réalisme  parlait.  Le  maxillaire  inférieur 
divisé  '-n  deui  par  uni-  ligne  Longitudinale  formant  peigne  avec  une 
série  de  traits  parallèles  qui  lui  sont  perpendiculaires  fig.  5,  n 
L'artiste  aurait-il  voulu  représenter  La  mâchoire  garnie  de  dents? 

Le  reste  «!«•  La  partie  antérieure  «lu  corps  «le  ranimai  est  sur  le  fût  «lu 
propulseur  :  les  jambes  de  devant,  parallèles,  sont  allongées  le  lou-  <lu 
«■orps;  une  Ligne  en  tigzag  composée  de  traits  obliques  sillonne  le  flanc. 
Une  saillie  dorsal.-  indique  le  garrot;  le  train  postérieur  manque,  la 
pièce  ayant  <  en  cours  d'exécution. 

Le  n"  m    il.  :'.    est    nissi  un  fragmenl  de  propulseur  dont  Le  crochet 
esl  tut   pu   une  jambe  d'animal  en  pointe;  la  partie  droite, 
traita  borixontaui  parallèles,  simule  la  tête;  la  gauche,  une  partie  «lu 

tronc. 
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Le  n°  8  (fig.  5)  est  un  fragment  d'os  scié  et  fortement  entaillé,  portant 
une  gravure  de  poisson;  la  tête  d'un  autre,  sculpté  en  ronde  bosse,  forme 
un  joli  crochet. 

Le  n°  7  (fig.  5)  est  une  portion  de  bois  de  renne  dont  la  partie  récur- 
rente se  termine  par  un  beau  museau  de  cheval  adroitement  ciselé. 

Une  des  pièces  les  plus  intéressantes  est  une  sculpture  de  lézard  en 
bois  de  renne  (fig.  5,  n°  6a).  La  tête  est  bien  celle  d'un  reptile;  deux 
trous  placés  de  chaque  côté  représentent  les  yeux;  le  départ  des  pattes 
de    devant  est  bien   indiqué;   le  tronc    est  bombé  latéralement  en  son 


—  Laugerie-Basse.  —  Nos  1,  2,  3.  4,  harpons  primitifs.  Nos  r>«,  56,  6a,  6/>.  7,8,  11,  sculp- 
tures en  bois  de  renne.  Nos  9  et  10,  bas-relief?, 
harpons  primitifs  (2/5  gr.  nat. ). 


Couche  B.  Équidien  de    Piette.  Ni 


milieu;  il  porte  sur  les  parties  convexes  des  traits  transversaux  et  paral- 
lèles indiquant,  soit  les  côtes  de  l'animal,  soit  plutôt  des  lignes  noires 
sur  le  corps;  les  pattes  postérieures  manquent;  la  queue  est  déjetée  à 
droite.  Tout  le  corps  est  recouvert  de  points  en  creux  indiquant  de  petites 
taches  noires  ou  brunes  semblables  à  celles  qui  mouchettent  nos  petits 
lézards  verts. 

La  pièce  n'a  pas  été  terminée,  soit  que  la  matière  ait  manqué,  soit  que 
l'artiste  l'ait  cassée  en  cours  de  fabrication.  Le  n°  66  (fig.  5)  est  le 
dessin  de  la  même  pièce  vue  en  dessous. 

Cette  découverte  nous  a  paru  tout  d'abord  extraordinaire,  et,  si  elle 
n'avait  pas  été  faite  en  notre  présence,  nous  aurions  cru,  à  première  vue, 
à  une  mystification;  nous  ne  pensions  pas,  en  effet,  que  ces  reptiles 
pussent  vivre  sous  un  climat  aussi  froid  que  celui  dont  jouit  actuellement 
la  Laponie  et  qui  était  celui  de  notre  région  à  l'époque  magdalénienne. 
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Notre  étonnemenl  tut  de  courte  durée.   Le  dictionnaire  «   Le  Laro 
pour  tous  •    noua  indiqua  que  le  tout  petit  lézard  vivipare,  commun  à 
Taris.  Remonte  jusqu'en  Laponie. 
Déjà,  en    1802,  Lartel  et  Christy  avaient  recueilli  à  La  Madeleine  an 


•  >na  de  commandement  gravé     N      I 

ne  de  poignard. 
Niveau  h  iinrp<>ii>  primil 


ciseau  orné  d'un  reptile   genre  lézard     Qg.  B,  n°  7),    l».  A.,  pi.  I\.  d    I 

En  1912,  M.  Bourrin  et,  de  Teyjal,  a  trouvé,  dans  la  grotte  de  la  I 
une  stalactite  ayanl  la  forme  d'une  tête  de  saurien;  une  petite 
férence   '-t  un   Irait   en    long,  de  chaque  côté,  ont  suffi  au   préhisto- 
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rique  à  faire  les  yeux  et  la  bouche,  et  à  accentuer  ainsi  la  ressemblance. 

Bas-reliefs.  —  Un  bout  de  corne  porte,  profondément  gravés,  deux 
rennes  se  suivant;  celui  de  devant,  sans  tète,  est  petit  et  dans  l'attitude 
d'un  animal  s'allongeant  pour  atteindre  quelque  chose  avec  la  bouche; 
celui  de  derrière  paraît  être  au  repos;  les  jambes  ont  été  mises  en  relief 
par  un  travail  de  champlevé  (fig.  5,  n°  10). 

Sur  un  fragment  de  baguette  on  voit  deux  têtes  de  chevaux  dont  l'une 
est  très  en  relief  (fig.  5,  n°  9),  l'autre  l'est  beaucoup  moins;  certaines 
parties  même  sont  faites  avec  de  petites  stries  parallèles. 

Gravures  d'animaux.  —  Elles  sont  sur  bois  de  renne,  sur  os  et  sur 
pierre  à  grain  fin. 

Le  bâton  de  commandement  (fig.  6,  n°  1)  porte,  profondément  incisée, 
l'image  d'an  félin,  très  reconnaissable  à  son  oreille  courte  et  droite,  sa 
tête  presque  ronde,  son  museau  court  et  épais,  sa  patte  antérieure  et  sa 
longue  queue.  La  ligne  est  un  peu  raide,  mais  cela  tient  certainement  à 
la  forme  de  l'objet.  Le  n°  2  (fig  G)  est  le  développement  du  dessin  pré- 
cédent. 

Sur  le  n°  3  (fig.  6)  on  voit  un  oiseau  sans  tête.  Il  a  le  corps  en  poire, 
les  pattes  longues,  la  queue  en  éventail;  la  naissance  du  cou  annonce  un 
organe  long.  Cet  animal  paraît  être  un  échassier.  De  nombreuses  incisions 
obliques  profondes  se  remarquent  tout  le  long  et  sur  le  côté  droit;  sur 
l'autre  face,  il  y  a  d'autres  dessins  que  nous  décrirons  plus  loin  (fig.  8, 
n°  1). 

Une  omoplate  porte  un  dessin  de  renne,  dont  la  tête  a  été  cassée,  dans 
l'attitude  d'un  animal  qui  est  sur  un  terrain  en  pente  (fig.  6,  n°  5). 

Sur  un  fragment  de  mandibule,  on  remarque  un  cervidé  au  galop 
(fig.  6,  n°  4). 

Sur  une  lame  de  bois  de  renne,  un  animal  du  même  genre  (lig.  6, 
n°  6). 

Sur  une  côte  un  renne  au  galop  (fig.  6,  n°  8). 

Sur  un  fragment  de  lame  de  poignard,  les  restes  d'une  gravure  de 
cheval  (fig.  6,  n°  7). 

Sur  un  gros  os  plat,  une  mauvaise  esquisse  d'un  animal  usans  tête 
(fig.  7,  n°  5). 

Sur  un  galet  calcaire,  un  beau  renne  légèrement  gravé  (fig.  7,  n°  6). 

Sur  un  second,  d'un  côté,  le  corps  d'un  cervidé  sans  tête  (fig.  7,  n°  3a), 
de  l'autre,  deux  têtes  :  l'une  de  bison,  l'autre  de  cheval,  un  peu  enche- 
vêtrées (fig.  7,  n°  36). 

Sur  un  troisième,  une  tête  d'antilope  (fig.  7,  n°  4). 

Sur  un  quatrième,  tout  l'avant-train,  sauf  le  haut  de  la  tête,  d'un 
cheval  au  galop  (fig.  7,  n°  7). 

Sur  un  cinquième,  une  tête  de  cheval  (fig.  7,  n°  2). 

Enfin,  sur  un  sixième,  trouvé  dans  les  anciens  déblais,  sur  une  face  un 
renne  se  couchant  (fig.  7,  n°  la)  et,  sur  l'autre,  un  cheval  et  peut- 
être   le   commencement  d'un    dessin    de    renne   (fig.   7,    n°    16).    Cette 
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pièce  a  tellement  de  rapport   avec   celles  que  nous  venons  d'énumérer 
que  nous  n'hésitons  pas  à  la  placer  avec  elles. 
A  quelques  mètres  de  là.  le  capitaine  Bourlon  a  recueilli,  également 


t,   \l>.  ■:.  3a,  36,   i.  t>,  1.  |>ifnos  i-iilc.-u  N 

us  graré.  —  Coaehfl  B.  Équidien  de  Pietle.  Niveau  à  harpons  primilifa  (1/9  xr.  mhi.). 

dans  les  mêmes  déblais,  plusieurs  pierres  gravées  <l«mt  une  représente 
un  renne  retourhanl  la  tête1.  Billes  provenaient  certainement  du  m 
niveau  que  les  nôtres. 

Tontes  ces  œuvres  d'art  sont  exécutées  avec  une  vérité  parfaite,  i 
nous  étonne  le  plus,  ce  D'est  pas  la  représentation  juste  des  animaux, 


i.  H.  Breuil, ObermaTer,  Alcade del Rio: La P  ;o(8antan 

Espagne)  {Institut  de  Paléontologie  humaine),  Qg.  14. 
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ce  sont  les  diverses  attitudes  qui  sont  si  bien  étudiées,  si  bien  saisies 
et  rendues  si  fidèlement;  car  il  faut  être  réellement  artiste  pour  saisir 
si  rapidement  et  conserver  dans  sa  mémoire  la  position  des  diverses 
parties  du  corps,  à  un  moment  déterminé,  du  renne  qui  se  couche 
(fig.  7,  n°  la),  de  celui  qui  glisse  (fig.  6,  n°  5),  de  ceux  qui  galopent 
(Og.  0,  nos  4  et  8),  etc.,  et  rendre  si  exactement  une  impression  si 
fugitive. 

Gravures  dérivant  de   la  stylisation  de  sauriens  et  de  batraciens.  —  La 
sculpture   de  lézard  (flg.   5,  n0i  6a  et   §6)  et  l'image  du  même    animal 


Fig.  8.  —  Les  n0<  1,  2,  3a,  36,  4,  5,  6,  8,  9,  10a,  lOi  proviennent  de  Laugerie-Basse.  Le  n"  7, 
de  La  Madeleine.  Le  n°  11  est  gravj  sur  les  parois  de  la  grotte  d'Altamira.  Les  nos  12  et  13 
sont  des  entrelacs  que  les  aborigène;  de  l'Australie  tracent  sur  le  sol  pour  leurs  cérémonies 
mystiques.  —  Objets  de  Laugerie-Basse  :  couche  B.  Équidien  de  Piette.  Niveau  à  harpons 
prunitifs  (1/2  gr.  nat.). 


sur  le  ciseau  de  La  Madeleine  (fig.  8,  n°  7)  nous  ont  permis  l'interpréta- 
tion de  gravures  ornant  des  fragments  de  baguettes  semi-cylindriques. 

Dans  la  figure  8,  n°  4,  la  queue,  les  pattes  et  une  partie  du  tronc  sont 
bien  d'un  saurien,  mais  les  pattes  antérieures  et  la  tête  manquent  et  les 
deux  lignes  du  corps  se  continuent  assez  loin.  La  stylisation  plus  com- 
plète du  même  sujet  conduit  à  l'ornementation  du  n°  5,  [Ci^.  8),  puis  du 
n*B  (fig.  8  . 

Les  deux  dessins  a  et  6  (fig.  8,  n°  1)  semblent  dériver  de  celui  d'un 
batracien. 

Sur  lés  n03  2,  3a  et  36  (fig.  8)  ces  motifs  de  décoration  sont  agréable- 
ment combinés. 
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Gravures  dérivant  de  la  stylisation  de  poissons.  —  Le  nu  8  (fig.  8)  repré- 
sente un  poisson  déjà  très  schématisé  qui  nous  permet  d'interpréter 
celui  du  n°  9  (flg.  s  .  placé  à  côté. 

Gravures  de  pointes  détruit  et  de  leurs  dérivés     zigzags,  dent*  de  scie,  etc. 

—  Nous  avons  vu  que  dans  la  couche  A,  le  n"  10  (flg,  2  figure  trois 
pointes  de  trait  à  pédoncules  et  le  n  il  fig.  2),  quatre  sans  pédoncules. 
Dans  le  n°  11  (fig.  4  bis)  de  la  couche  B  leur  disposition  est  identique, 
mais  elles  sont  moins  bien  formées.  Dans  le  n"  10  (flg.  4  ,  elles  sonl  moins 
régulières.  Les  nos  8,  19  et  21  (fig.  4  en  présentent  une  double  rai  _ 
Dans  le  n°  7  (fig.  \  .  les  côtés  des  angles  en  se  prolongeant  forment  un 
véritable  quadrillage;  dans  le  n°  2i  (ûg.  4),  ces  angles  placés  côle  à 
côte,  se  touchant  par  l'extrémité  de  leurs  cotés,  forment  une  ligne  i  n 
zigzag  d'une  belle  ornementation.  Les  deux  angles  placés  en  haut  de  la 
figure  8,  n°  1,  sont  encore  des  dérivés  de  la  pointe  de  trait,  mais  pour- 
raient aussi  bien  représenter  les  deux  oreilles  d'un  animal. 

Ornementation  en  lignes,  coches,  peints,  tubercules,  quadrilatères,  etc.  — 
Certaines  pièces  sont  ornées  de  rangées  parallèles  de  points  en  creux 
(fig.  4,  n°84;  fig.  \  bis,  n°  29);  d'autres,  de  ces  mêmes  dessins  combinés  avec 
des  lignes  droites  parallèles  fit:.  4,  n"  î'é;  certaines,  de  rangées  de  petits 
tubercules  (lig.  4  bis,  n°  27),  associés  parfois  avec  des  lignes  droites  longi- 
tudinales convergeant,  avec  les  autres,  vers  la  pointe  (fig.  4  bis,  n  2S  : 
quelquefois  ce  sont  des  rangées  de  coups  de  gouge  transversaux  se 
touchant  (fig.  4  bis,  n°  13). 

Les  nombreuses  pièces  de  cette  sorte  de  Laugerie-Basse  figurant  dans 
les  Reliquiœ  Âquitanicœ  et  dans  Laugerie-Basse  du  Dr  Girod  et  de  Mas- 
sénat,  appartiennent  à  ce  niveau;  cependant  quelques-unes  peuvent  pro- 
venir de  l'inférieur,  par  exemple  les  décorations  en  quadrilatères  en 
relief. 

Dessins  divers.  —  Un  fragment  de  côle  (fig.  8,  n0-  10a  et  106),  prove- 
nant des  fouilles  pratiquées  sous  l'ancien  four,  porte  deux  dessins 
énigmatiques,  mais  fort  intéressants.  Il  appartient  à  une  des  deux 
couches  inférieures;  dous  ae  savons  à  laquelle,  car  à  cet  endroit  elles 
étaient  nés  mine-  infondaient. 

Au  premier  abord,  nous  n'avons  pas  su  interpréter  le  dessin  du 
n°  10a;  ce  n'est  qu'en  retournant  la  planche  que  nous  avons  reconnu 
Une  main  gauche     a    saisissant  un    trident  (6),  OUtil  identique  à  ceux  en 

os  que  nous  trouvons  à  la  partie  supérieure  du  niveau  des  harpons  à  un 
rang  de  barbelurea  très  détachées  du  fnt  ou  à  la  hase  de  celui  des  har- 
pons à  double  rang  de  barbelurea  très  nettes. 

Celui  qui  esl  sur  la  face  opposée   a    106,  flg  I  pas  moins  inlé- 

!iit.  Nous  ne  pensons  pas  qu'un  en  ait  signalé  de  semblante. sur  os. 
C'est  une  série  de  larges  incisions  vermiformes  rappelant  des  vermi- 
celles. Une  sagaie  provenant  de  Laugerie  Bass  • -i  ..rm  <•  de  ,-.••,  h_mi,-> 
en  relief   R.  A.,  pi.  B,  W  Ml    o 

Ces  dessins  ne  Boni    comparables  qu'aux   entrelacs  rai  les 
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parois  des  grottes  d'Altamira,  cTIIornos  de  la  Pefia  i  et  surtout  de  Gargas  2 
par  MM.  Gartailhac,  Breuil,  F.  Régnault,  etc.  (fig.  8,  n°  il,  Altamira).  Ils 
avaient  un  caractère  mystérieux  et  une  signification  pour  nos  lointains 
ancêtres.  Grâce  à  la  prévenance  et  à  la  générosité  de  M.  Alphonse  de 
Fleurieu,  de  retour  d'un  voyage  en  Australie  3,  l'un  de  nous  (Peyrony) 
possède  une  série  de  cartes  postales  illustrées  représentant  les  différentes 
phases  d'une  cérémonie  mystique  chez  les  aborigènes  de  ce  continent. 
Des  dessins  de  personnages,  d'animaux,  d'entrelacs,  d'arabesques,  de 
lignes  vermiformes  (fig.  8,  nos  12  et  13)  semblables  à  celles  des  nos  106 
et  11  (fig.  8),  sont  tracés  profondément  sur  le  sable;  puis,  c'est  autour  et 
au  milieu  de  ces  nombreuses  images  que  se  déroulent  les  cérémonies 
d'initiation  et  autres. 

Quelle  est  la  signification  de  ces  lignes?  Nous  n'avons  pu  obtenir  aucun 
renseignement  à  ce  sujet;  mais  elles  ont  un  caractère  magique  incontes- 
table et  c'est  certainement  dans  un  but  identique  que  les  troglodytes 
paléolithiques  les  dessinaient  sur  os,  sur  pierre  et  probablement  sur  le 
sol. 

Faune. 

Elle  comprend  :  Restes  de  renne  et  de  cheval  abondants  et  à  peu  près 
en  égale  quantité; 

Bovidés,  quelques  os  et  dents; 
Cerf  élaphe,  plusieurs  dents; 
Chamois,  une  mandibule; 
Loup,  une  canine; 
Renard,  deux  canines; 
Sus,  deux  dents. 

Comparaison. 

Nous  avons  dit  que  la  couche  inférieure  de  Laugerie-Basse  corres- 
pondait exactement  à  l'inférieure  de  Lorthet.  A  La  Madeleine,  à 
Gourdan,  à  Arudy,  au  Mas  d'Azil,  elle  se  confond  avec  celle  à  harpons 
primitifs  et  à  a3uvres  d'art  nombreuses,  des  deux  premiers  gisements 
(couche  B  de  Laugerie-Basse).  En  Périgord  comme  dans  les  Pyrénées, 
la  faune  et  l'industrie  sont  identiques  dans  les  niveaux  correspondants; 
il  faut  peut-être  en  excepter  les  pointes  à  base  bifide  qui,  dans  les 
Pyrénées,  ne  se  rencontrent,  d'après  l'abbé  Breuil,  que  dans  le  niveau  à 


!..  Alcade  del  Rio,  abbé  Breuil  et  P.  Lorenzo  Sierra,  Les  cavernes  de  la  région 
cantabrique,  1912  (Institut  de  Paléontologie  humaine). 

2.  K.  Cartailhac  et  l'abbé  Breuil,  Les  peintures  et  gravures  murales  des  cavernes 
pyrénéennes,  IV,  Gargas  (Anthropologie,  t.  XXI,  1910). 

3.  Je  croirais  manquer  à  mon  devoir  de  ne  pas  remercier  ici  M.  A.  de  Fleurieu, 
non  seulement  pour  les  si  intéressantes  cartes  postales  qu'il  m'a  données, 
mais  aussi  pour  les  belles  séries  ethnographiques  qui  sont  venues  enrichir  le 
petit  musée  des  Eyzies.  Je  remercie  également  M.  Le  Bel  qui  a  fait  don  d'une 
grande  vitrine  et  des  moulages  de  pièces  au  même  établissement  (Peyrony). 
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harpons  à  barbelures  unilatérales  très  détachées  du  fût  (couche  C  de 

Laugerie-Basse). 

COUCHE    C 

L'épaisseur  de  cette  couche  était  variable.  A  certains  endroits  elle 
existait  entièrement,  taudis  qu'à  d'autres  elle  avait  été  entamée  par  les 
travaux  de  nivellement  qu'on  5  avait  pratiqués  autrefois.  Bile  était  de 
nature  terreuse  et  brune  en  avant,  calcaire  el  rougeâtre  en  arrière,  Unis- 
sant comme  les  pré  édentes  el  se  confondant  avec  elles  à  cel  endroit. 

Industrie. 

L'industrie  lithique  diffère  peu  de  <,»,llr  des  nkveatti  précédents.  Il  n'en 
esl  pas  de  même  de  celle  «mi  os,  en  ivoire  et  en  bois  de  renne.  Elle  com: 
prend  des  : 

Harpons.  —  Ils  sont  de  dimensions  variables  el  ordinairement  à  une 
rangée  de  barbelures  très  détachées  du  lût    Ûg.  9,  nM  il.  12,  l».  15  ;  en 


Pig. 


idien  de  Pi« 
barbet urei  unilaU  1  1  ira. 


surface,  il  en  a  1  lé  trouvé  un  à  double  rangée  qui  annonce  le  magdalénii  d 
Bupérieui  q    16  .  Le  n    uk  Qg,  9,  montre  un  barpon  en  cours  de 

fabrication. 
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Sagaies.  —  Elles  sont  très  allongées  et  à  double  biseau  (fig.  9,  nos  2  et  3). 

Baguettes  semi-cylindriques.  —  Elles  sont  plus  minces,  plus  étroites  et 
plus  allongées  que  dans  la  couche  B  (fig.  9,  nos  4,  17,  18a  et  186)  et 
presque  toujours  ornées. 

Dans  les  nombreuses  fouilles  que  l'un  de  nous  (Peyrony)  a  faites  et 
dans  les  nombreuses  collections  qu'il  a  visitées,  il  a  remarqué  que  presque 
toujours  ces  pièces  étaient  brisées  de  l'époque.  Pourquoi  les  cassait-on? 
A  quoi  étaient  destinés  des  objets  si  fragiles?  Etait-ce  des  baguettes 
magiques?  Les  dessins  qu'elles  portent  presque  toujours  semblent 
plaider  en  faveur  de  cette  hypothèse.    * 

Les  ciseaux  (fig.  9,  n°  1),  les  hameçons  ^ fig.  9,  n°  7),  les  aiguilles 
((ig.  9,  nos  8  et  9),  les  objets  de  parure  (lig.  9,  n03  6  et  13)  sont  semblables 
à  ceux  des  autres  niveaux. 

Art. 

L'art  stylisé  semble  se  développer  de  plus  en  plus.  Les  objets  ornés 
sont  en  petit  nombre;  ils  comprennent  : 

Un  fragment  de  bois  de  renne  sculpté  (fig.  9,  n°  5); 

Un  ciseau  (fig.  9,  n°  1)  et  une  sagaie  (fig.  9,  n°  2)  avec  une  série  de 
lignes  obliques  formant  une  ligne  brisée  régulière; 

Un  fragment  de  baguette  avec  deux  séries  parallèles  de  traits  profonds 
transversaux  et  de  vagues  restes  d'autres  images  (fig.  9,  n"  4); 

Deux  vues  différentes  de  la  même  pièce  (fig.  9,  nos  18a  et  186),  repré- 
sentant deux  dessins  d'oiseaux  stylisés  placés  symétriquement  sur  les 
côtés.  On  remarque,  en  avant,  le  commencement  d'une  autre  gravure. 

Faune. 

La  faune  se  compose  de  beaucoup  de  renne,  d'un  peu  de  cheval  et  de 
bœuf.  Il  est  à  remarquer  que  le  cheval  est  moins  abondant  que  dans  les 
couches  précédentes. 

Comparaison. 

Ce.  niveau  correspond  exactement  à  la  couche  moyenne  de  La  Made- 
leine, au  Tarandien  de  Piette  à  Arudy,  Gourdan,  Mas  d'Azil,  à  l'abri  Mège  ' 
et  à  la  couche  inférieure  de  la  grotte  de  la  Mairie  à  Teyjat2. 

Autres  niveaux  ayant  existé  à  Laugeriç-Basse. 

Le  harpon  à  double  rangée  de  barbelures  (fig.  9,  n°  16)  et  un  autre 
plus  délicat  du  même  genre,  trouvés  en  surface  de  la  couche  C,  semblent 
indiquer  qu'autrefois  il  devait  exister  une  autre  couche  disparue  proba- 
blement lors  de  la  construction  de  l'étable.  De  nombreux  fragments  de 

1.  Capitan,  Breuil,  Bourrinet  et  Peyrony,  L'abri  Mège  (Revue  de  VÉcole  d'Anlh., 
juin  1906). 

2.  Capitan,  Breuil,  Bourrinet  et  Peyrony,  La  grotte  de  la  Mairie,  à  Teyjat 
(Dordogne)  {Revue  de  VÉcole  d'An  th.,  mai  1908). 
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harpons  à  double  rang  de  barbehires,  ainsi  opte  des  becs  de  perroquets 
recueillis  dans  les  débiais,  provenaient  de  ce  niveau  et  représentaient  1e 
magdalénien  final  correspondant  à  l'èlapho-tarandien  de  Piette  dans  les 

Pyrénées. 
Tous  les  harpons  de  la  planche  LXVI1  et  les  n°"  1,  2,  3  et  4.  pi.  L.W'iii 
t.  H.i,  proviennent  de  cette  assis 

Primitivement,  au-dessus  du  magdalénien  final,  il  devait  y  avoir  un 
niveau  azilien  ou  tourastiai,  ainsi  que  semblent  le  prouver  les  harpons 
h  5,  pi.  LXYIII,  et  n°  3.  pi.  I.W  L  B.  ,  qui  sont  absolument  identiques 
aux  harpons  aziliens  pyrénéens. 

Cette  dernière  assise  paléolithique  devait  être  surmontée  d'au  moins 
une  autre  néolithique.  L'un  de  nous  (Peyrony  possède  un  poinçon  en  os 
provenant  de  ce  gisement  et  dont  le  degré  de  fossilisation  ne  permet  pas 
de  le  classer  ailleurs  que  dans  le  robenhausien. 

Nous  pouvons  être  d'autant  plus  aflirmatifs  à  ce  sujet,  qu'en  amont, 
aux  Marseilles,  l'un  de  nous  (Maury),  qui  y  fait  des  fouilles  en  ce  moment, 
y  trouve  un  épais  niveau  de  cette  époque. 


Observations  et  Conclusion. 

De  cette  étude  détaillée  il  résulte  que  : 

1°  Dans  le  niveau  inférieur  (couche  G)  de  Laugerie- Basse,  le  harpon 
complètement  en  os  ou  en  bois  de  renne  n'existe  pas  encore;  mais  il  y  a 
à  ce  moment  une  pointe  de  trait,  soit  tout  à  fait  en  bois,  soit  avec  hampe 
en  bois  et  barbelures  en  os,  ainsi  que  l'attestent  les  dessins  sur  os  de  ces 
objets  (fig.  2,  n°  10). 

La  sculpture  devait  être  beaucoup  plus  développée  que  la  gravure,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  quelques  pièces  d'art  recueillies  (fig.  3,  n°"  1   et  g 

Le  cheval  paraît  aussi  nombreux  que  le  renne  dans  notre  région,  si  on 
s'en  rapporte  aux  ossements  recueillis. 

Dans  le  niveau  moyen  (couche  B)  le  harpon  primitif  en  os,  ivoire  ou 
bois  de  renne  fait  son  apparition;  l'art  réaliste  mobilier  (sculpture  et 
gravure)  est  très  développé  el  semble  arriver  à  son  apogée;  la  stylisation 
prend  naissance  à  ce  moment  pour  se  développer  dans  la  suite;  les  pointes 

de  sagaie  à  biseau  simple  son!  très  nombreuses;  le  élevai  est  encore  aussi 
abondant  que  le  renne. 

Dans  le  niveau  supérieur  de  taugerie-passe    couche  C),  le  barpon 

est  ordinairement  à  un  seul  rang  de  barbelures  très  détachées  du  fût;  les 

lies  sont  presque  toutes  à  double  biseau;  Pari  réaliste  semble  évoluer 

de  plus  eu  plus  vers  celui  de  la  stylisation;  le  renne  est  plus  abondant 

que  1rs  autres  animaux. 

I  Les  couches  du  magdalénien  supérieur,  de  Pazilien  e(  du  robenhau- 
sien qui  complétaient  le  gisement  en  faisaient  un  des  plus  compl 

connus. 
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Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  la  fouille  méthodique  et  raisonnée 
de  ce  gisement  classique. 

.Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  que  M.  Le  Bel,  tout  en  faisant  exé- 
cuter ces  recherches,  a  aussi  fait  faire  des  travaux  de  construction  et 
d'embellissement,  transformant  ce  coin,  déjà  si  pittoresque,  en  une 
agréable  résidence.  Un  petit  musée  édifié  par  ses  soins  est  destiné  à 
recevoir  le  produit  des  fouilles  de  Laugerie-Basse,  classé  et  conservé  par 
l'un  de  nous  (Maury). 

Ajoutons  encore  que  des  travaux  entrepris  depuis  quelques  mois  dans 
le  grand  abri  des  iMarseilles  y  ont  révélé  l'existence  d'un  gisement  vierge 
considérable. 

Dans  la  voûte  même  de  l'abri,  il  y  a  une  excavation  se  terminant  par 
un  étroit  couloir  obstrué  par  les  stalactites  et  les  stalagmites. 

M.  Le  Bel  a  entrepris  l'élargissement  de  ce  couloir  et  une  équipe 
d'ouvriers  y  travaille  à  la  dynamite,  dans  l'espoir  d'y  découvrir  une  grotte 
importante. 


Ossements    incisés   de    la    période    néolithique 

(Note  préliminaire) 
Par    Eugène    PITTARD 


Depuis  plusieurs  années,  j'étudie,    en   collaboration  avec  M.   Louis 

Ileverdin,  les  ossements  d'animaux  de  la  station  lacustre  de  Treytel.  La 
palafitte  de  Treytel,  au  bord  du  lac  de  Neuehàtel,  appartient  au  bel 
de  la  pierre  polie  l.  Cette  station,  qui  fut  considérable,  etprobableraeni 
peuplée,  a  été  fouillée  dès  4867.  Malheureusement,  les  recherches  n'ont 
jamais  été  entreprises  systématiquement.  Et  cela  est  extrêmement  regret- 
table,  car  la  partie  de  la  station  qui  est  exondée  peut  être  consid 
comme  à  peu  près  vidée  des  documents  archéologiques  qu'elle  renfermait  et 
certains  faits,  de  grande  importance  pour  l'histoire  des  Lacustres,  sont 
ainsi  complètement  perdus. 

Grâce  à  l'extrême  amabilité  de  Mme  Alphonse  de  Coulon,  qui  possède 
la  propriété  de  Ghauvigny  sur  laquelle  se  trouve  la  partie  exondée  de  la 
station  dite  de  Treytel  (elle  aurait  dû  être  baptisée  :  station  de  Chauvigny), 
j'ai  pu  entreprendre  quelques  fouilles  et  faire  quelques  observations  inté- 
ressantes. Je  réserve  les  résultats  de  mes  recherches  pour  plus  tard. 
Aujourd'hui  je  voudrais  simplement  attirer  l'attention  sur  une  observa- 
tion que  j'ai  déjà  relevée  il  y  plusieurs  années  et  qui  me  parait  de  nature 
à  intéresser  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ethnographie  préhistorique. 


Dans  les  nombreux  débris  de  squelettes  que  j'ai  examinés,  j'ai  mis  à 
pari  une  Dde  quantité  d'ossements  qui  portent  des  incisions,  «les 

coups  de  silei  plus  <»ii  moins  profonds,  plus  ou  moins  nombreux  et  plus 
ou  moins  localisés  en  certains  points  de  l'os. 

Il    faut   constater   en    premier    lieu   que    des    incisions    peuvenl 
rencontrer  sur  presque  tous  1rs  os  «lu  squelette,  au<si  bien  sur  lei 
lon^'s  des  membres  antérieurs  et  postérieurs,  que  sur  les  mâchoires,  sur 
les  côtes,  sur  1rs  os  «lu  tarse  ou  «lu  carpe.  Mais  ces  incisions  sont  de 

4.  a •  i  <•!  M.  Bon      ~  "■  let  Mations  lacustrot  à  h  ba- 

telois,  1  s  s  *  -,  ;  pu.  Rollier,  iv  Jahresberichi  der  Sehw,  Geseil 
1912.  Voir  aussi  le  volume  de  C.  n.  <ii<  vn    Congre*  intern,  ttAntkr^ 
ehéol.  préhiit.,  Genève,  1918  (paru  eu  191 
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natures  diverses.  Je  réunis  les  os  de  ces  diverses  parties  du  squelette  en 
sriies  systématiques  pour  les  étudier  à  loisir,  les  unes  après  les  autres. 
Aujourd'hui,  et  pour  des  raisons  spéciales,  je  voudrais  simplement  dire 
quelques  mots  des  incisions  d'une  certaine  nature  pratiquées  sur  des  côtes 
d'animaux. 

Cette  partie  du  squelette  est  celle  qui  me  parait  avoir  été  la  plus  utilisée 
pour  le  travail  énigmatique  que  je  veux  indiquer  ici.  Peut-être  est-ce  à 
cause  des  surfaces  planes  que  possèdent  les  côtes,  et  qui  se  prêtent 
mieux  que  d'autres  parties  du  squelette  à  certains  travaux? 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  Néolithiques  de  Treytel  ne  paraissent 
pas  avoir  fait  un  choix  parmi  les  espèces  animales  qui  se  trouvaient  dans 
leurs  parages.  Les  os  incisés  (je  parle  ici  des  incisions  en  général) 
appartiennent  aussi  bien  à  des  squelettes  de  cerf  ou  d'autres  ruminants 
qu'à  des  squelettes  de  carnassiers  ou  de  castors. 


Les  coups  de  silex  qui  ont  imprimé  leur  trace  sur  les  côtes,  et  aussi  sur 
les  apophyses  épineuses,  sont  à  distinguer  très  nettement  de  ceux  qui  ont 
pu  être  pratiqués  sur  certaines  parties  de  diaphyses,  ou  même  de  côtes,  pour 
découper,  dans  ces  os,  la  matière  destinée  à  fabriquer  des  objets  divers 
(aiguilles,  hameçons,  amulettes,  etc.).  Il  faut  également  les  distinguer  des 
incisions  qui  avaient  pour  but  des  désarticulations,  comme  on  en  a  trouvé 
sur  les  os  des  stations  moustériennes  et  comme  j'en  ai  souvent  observé 
sur  des  ossements  néolithiques. 

Dernièrement  le  prince  Poutiatine *  a  publié  une  courte  note  sur  des 
os  incisés,  trouvés  dans  une  station  lacustre  de  la  Russie,  et  il  a  repré- 
senté, dans  le  corps  de  cette  note,  quelques  figures  de  ces  os'2.  Dans  ces 
dessins,  nous  retrouvons  des  incisions  semblables  à  celles  que  "nous  avons 
fréquemment  relevées  sur  les  ossements  provenant  de  la  station  de 
Treytel,  mais  rien  qui  rappelle  les  nombreux  traits,  plus  ou  moins  paral- 
lèles, pratiqués  sur  un  des  bords,  ou  sur  les  deux  bords,  des  côtes  ou 
autres  os  plats,  dont  nous  parlons  ici. 

Je  ne  crois  pas  que  des  os  pareillement  incisés  aient  été,  jusqu'à  pré- 
sent, signalés  dans  les  stations  lacustres  de  la  Suisse;  le  prince  Poutia- 
tine indique,  dans  l'ouvrage  classique  de  Gross3  sur  les  objets  des  stations 
lacustres,  des  reproductions  photographiques  d'instruments  en  os  sur 
lesquels  il  existe  des  incisions.  Mais  ces  incisions  —  dont  Gross  lui-mêm^ 
ne  parle  pas  —  n'ont  rien  à  voir  avec  celles  que  nous  signalons  dans  cette 
note  préliminaire. 

1.  Prince  Poutiatine,  Os  incisés  trouvés  dans  une  station  lacustre  en  Russie 
(il  s'agit  du  lac  Bologoië),  Bull.  Soc.  préhist.  de  France,  1910. 

2.  Voir  aussi  :  Congrès  préhistorique  de  France,  session  de  Ghambéry. 

3.  Victor  Gross,  Les  Protohelvèles,  Paris,  1888;  Poutiatine  signale  les  figures  5 
et  8  de  la  PI.  III. 
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Les  traits  de  silex  que  tel  Néolithiques  de  Treytel  ont  pratiqués  longi- 
tudinalement  sur  les  os  Longs  qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  revêtent  des 
allures  diverses,  comme  s'ils  correspondent  à  des  raisons  différentes,  ouel- 
quefoisces  traits  sont  d'une  remarquable  finesse,  d'autres  fois,  ils  entament 
l'os  profondément,  jusqu'à  sa  partie  spongieuse.  Quelquefois,  les  incisions 
sont  disposées, parallèlement, avec  régularité,  comme  si  l'individu  qui  les 
avait  faits  s'était  appliqué  à  ne  pas  faire  dévier  sa  main;  d'air 
au  contraire,  elles  se  coupent  en  plusieurs  points. 

Les  os  ainsi  marqués  peuvent  porter  leurs  incisions  sur  une  seule  face 
ou  bien  sur  les  deux  faces.  Ils  peuvent  n'en  présenter  que  sur  un»-  l'a 
sur  un  seul  côté,  et  elles  peuvent  être  exactement  parallèles  au  boni  de 
l'os  ou  obliques  par  rapport  à  ce  bord.  Les  incisions  peuvent  avoil 
faites  sur  les  deux  faces  et  sur  les  deux  côtés,  ou  bien  encore  but  les 
deux  faces,  mais  sur  un  seul  côté.  J'ai  sous  les  yeux  un  fragment  de 


:  ■      irovenaol  de  la  il  il  on  '■■ 

(lac  .1 


dont  l'une  des  faces  porte  des  incisions  légères,  et  parallèles,  sur  les  deui 
côtés;  tandis  que  l'auto  il  paie. .unir.  Bur  les  deux  côtés    pai 

incisions  profondes  et  qui  se  coupent. 
je  flgui  i  deux  tiers   Qg.  i  .  deux  spécimens  ds  cea  os  in< 
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l'un  sur  un  seul  des  côtés  plats,  l'autre  sur  les  deux  côtés.  L'autre  face 
du  premier  de  ces  os  ne  porte  aucune  entaille,  tandis  que  la  face  du 
second  en  possède  presque  autant  que  la  face  photographiée.  En  outre, 
cette  dernière  face  présente  des  entailles  tranversales  que  j'attribuerais 
plutôt  à  des  chocs  brusques  qu'à  des  incisions. 

Il  y  a  une  très  grande  différence  entre  ces  deux  procédés.  Pour  pra- 
tiquer les  incisions,  il  a  fallu  tenir  en  main  un  instrument  aiguisé  qu'on 
a  passé,  en  appuyant  fortement,  sur  la  matière  osseuse.  Il  n'y  a  jamais  eu 
un  coup  violent  porté  sur  l'os. 

Pour  l'explication  qui  pourra  être  donnée  de  ces  incisions,  il  est  néces- 
saire d'insister,  comme  nous  l'avons  fait  ci-dessus,  sur  leur  variété 
d'expression  et  sur  les  places  diverses  qu'elles  occupent. 

Une  telle  variation  dans  le  procédé  semble  éliminer  d'emblée  l'idée  que 
les  Néolithiques  de  Treytel,  en  incisant  ainsi  les  os  des  animaux,  désiraient 
obtenir  un  résultat  toujours  le  même.  Mais  quels  résultats  désiraient-ils 
obtenir?  Les  entailles  portées  par  les  diaphyses,  apophyses  et  phalanges 
découvertes  dans  les  stations  paléolithiques  du  moustérien  évolué  ont  été 
l'objet  de  nombreuses  suppositions.  Il  est  probable  que  diverses  suppo- 
sitions seront  exprimées  pour  les  ossements  incisés  néolithiques  portant 
des  marques  de  silex  semblables  à  celles  que  nous  indiquons.  Il  faut 
ajouter  que  le  travail  de  ces  préhistoriques  a  été  pratiqué  sur  des  os 
privés,  probablement  depuis  longtemps,  de  la  chair  qui  les  recouvrait. 

Encore  une  fois  je  ne  donne  ici  que  des  indications  préliminaires  con- 
cernant un  seul  fait,  observé  parmi  beaucoup  d'autres.  Je  reviendrai  en 
détail  sur  toutes  les  questions  que  peuvent  soulever  la  présence  des  traits 
—  je  parle  maintenant  de  tous  les  traits  —  incisés  sur  les  diverses  parties 
des  squelettes  d'animaux  rencontrés  dans  les  stations  lacustres,  notam- 
ment dans  la  station  néolithique  de  Treytel;  comme  je  reviendrai  éga- 
lement sur  l'utilisation  des  dents  d'animaux  et  de  certaines  parties  du 
squelette,  pour  la  confection  d'instruments  qui  ne  rentrent  pas  dans  les 
catégories  d'outillages  actuellement  décrites. 


Syndrome   de   juvénilité    persistante 


Par  M.  LEOPOLD-LEVI 

Ancien  interne  lauréat  «les  hôpitaux,  lauréat  d- 


«  On  n'a  que  l'âge  que  l'on  [tarait  »,  enseigne  un  dicton  popul 
Aussi,  de  tous  temps,  les  femmes  surtout  se  sont-elles  ingéniées  à  déjouer 
du  temps  l'irréparable  outrage.  Otte  jeunesse,  que  la  coquetterie  arrive 
parfois  à  maintenir,  se  trouve  fréquemment  réalisée  par  la  nature  elle- 
même.  Elle  constitue  le  syndrome  de  juvénilité  persUtante,  que  j'ai  déjà 
signalé  et  qui  fait  l'objet  de  ce  petit  travail. 

On  rencontre  assez  souvent  des  sujets,  hommes  ou  femmes,  qui,  sans 
aucun  artifice,  ont  une  apparence  de  dix. à  quinze  ans  plus  jeunes  que 
leur  âge. 

La  juvénilité  persistante  peut  être  totale.  J'en  décrirai  d'abord  un  type 
idéal. 

Chez  les  juvéniles,  même  âgés,  le  teint  du  visage  est  rosé  et  conserve  sa 
fraîcheur  et  son  éclat.  Les  rides  sont  absentes  ou  peu  accentuées.  L'œil 
est  brillant.  Suivant  le  mot  de  Baudelaire,  il  est  :  «  limpide  et  clair,  ainsi 
qu'une  eau  courante  ». 

Les  cheveux  sont  conservés  et  parfois  n'ont  pas  blanchi,  souvent  tes 
sourcils  sont  accusés;  ils  peuvent  même  être  exubérants.  Enfin  les  dents 
sont  en  parfait  état  de  conservation. 

i te  apparence  n'avait  pas  échappé  à  La  Bruyère.  I>ans  ses  Caraei 
à  propos  de  «  Quelques  vieillards  »,  cet  auteur  l'esquisse  en  traits  rapides  : 

«  Ruffin  commence  à  grisonner,  niais  il  est  sain.  Il  a  un  visage  liai--  el 
un  .eil  vif,  qui  lui  promettent  encore  vingt  années  de  vie.  » 

L'absence    d'embonpoint,    la  sveltesse   de   la   taille,   l'aisance   de   la 
démarche  contribuent,  a  leur  tour,  à  donner  L'illusion  d'une  jeun 
durable,  i  ]Ui  maintient  une  allure  longtemps  juvénile  aua  ra 

adonnés  aux  sp< 

o'ést  pas  seulement  dans  l'apparence  extérieure  que  réside  la  juv< 
nilité.  Chaque  appareil  conserve  dans  son  fonctionnement 
qui  appartiennent  à  la  jeune 

Les  juvéniles  produisent  fréquemment  beaucoup  de  chaUur,  An-i  ne 
craignent-ils  pas  !••  froid  et  voit-on  ces  sujets  a  hiver,  le  port  <lu 

pardessus. 

Leur  vo  souvent  jeune,  d'une  fraîcheur  exquise,  ,t  bien 
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actrices  et  des  acteurs  ont  pu  continuer  à  jouer  presque  indéfiniment  le 
rôle  de  jeunes  premiers.  La  parole  persiste  très  vive. 

C'est  surtout  Yétat  psychique  des  «  restés  jeunes  »  qu'il  est  intéressant 
de  fixer.  Ils  conservent  souvent  un  grand  besoin  d'activité  et  de  mouve- 
ment, ont  une  hâte  fébrile  à  accomplir  les  actes  de  la  vie,  sont  tachy- 
phages.  Ils  sont  vifs,  ardents,  restent  épris  de  nouveauté,  toujours  à  la 
recherche  du  plaisir,  sont  curieux,  enthousiastes,  optimistes.  Ils  sont 
facilement  nerveux,  manifestent  une  vive  émotivité,  gardent  une  grande 
fraîcheur  de  sentiments. 

Le  Ruffin,  de  la  Bruyère,  «  est  gai,  jovial...  Il  rit  de  tout  son  cœur,  et 
il  rit  tout  seul,  et  sans  sujet.  Il  est  content  de  soi,  des  siens,  de  sa  petite 
fortune,  il  dit  qu'il  est  heureux.  » 

L'appareil  sexuel,  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  maintient  son  acti- 
vité au  delà  des  limites  habituelles.  Par  la  longue  durée  des  menstrues, 
à  cinquante-cinq  ans,  plus  tard  encore,  certains  de  ces  sujets  demeurent, 
suivant  le  mot  de  l'une  d'elles,  d'  «  éternelles  jeunes  femmes  ».  Les 
hommes  conservent  souvent  un  «  cœur  jeune  ». 

La  juvénilité  n'a  pas  dépassé,  dans  la  description  précédente,  le  stade 
purement  physiologique. 

A  un  degré  de  plus  apparaît  une  tendance  à  l'excitation  des  divers 
appareils,  d'où  naissent  des  aspects  cliniques  multiples  :  tachycardie  et 
battements  de  cœur;  syknokénose  et  diarrhée  facile;  démangeaisons,  urti- 
caire, vive  sensibilité  de  la  peau  à  l'application  des  topiques;  spasme  de 
tout  le  système  musculaire. 

Les  réactions  organiques  sont,  de  même,  exagérées.  Les  juvéniles  font 
facilement  une  fièvre  élevée,  à  propos  d'infections  légères. 

Le  côté  pathologique  se  trouve  parfois  plus  accentué  encore.  C'est 
souvent  pour  une  thyroïdolepsie  que  le  juvénile  vient  consulter.  Il  est 
atteint  de  migraine  ou  de  vertiges,  d'asthme,  d'entérite  muco-membra- 
neuse,  de  dermatoses  ou  de  poussées  de  rhumatisme,  de  crises  de  goutte, 
d'anxiété  paroxystique,  de  poussées  d'hyperthyroïdie,  de  crises  passagères 
de  maladie  de  Basedow.  La  recherche  systématique  relève  souvent,  de 
préférence  chez  la  femme,  un  petit  goitre  endogène. 

La  présence  de  sucre  n'est  pas  exceptionnelle  dans  les  urines. 

Au  tableau  précédent,  qui  est  celui  de  la  juvénilité  persistante  com- 
plète et  idéale,  la  nature  imprime  souvent  des  variations. 

Tout  d'abord,  le  juvénilisme  persiste,  malgré  quelques  traits  discordants. 

Le  sujet  a  encore  le  teint  rosé,  l'œil  brillant,  les  sourcils  noirs.  Mais  les 
cheveux  manquent,  ou,  plus  souvent,  ils  sont  blancs.  La  canitie  précoce 
fait  même  ressortir  encore  davantage  la  fraîcheur  du  visage.  Parfois  un 
embonpoint  modéré  ne  s'oppose  pas  à  une  apparence  de  juvénilité. 

Dans  d'autres  circonstances,  la  juvénilité  est  partielle.  Elle  se  manifeste 
par  un  caractère  isolé  qui  détonne  presque  avec  l'ensemble.  C'est  la  con- 
servation de  cheveux  noirs,  le  bon  état  de  l'appareil  dentaire,  la  fraîcheur 
de  la  voix,  qui  tranchent  avec  l'usure  générale  au  sujet. 
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Juvénilité  et  sénilité  entremêlent  parfois  leurs  i  -.  Un 

visage  jeune  se  rencontre  avec  des    cheveux  et  une  barbe  blancs.  A  un 
physique  déjà  vieillot  correspond  un  psychisme  encore  jeune  et  inv- 
ment. 

Une  forme  particulière  mérite  le  nom  de  puéro-jw >éniti$m  .  Des  sujets, 
généralement  des  jeunes  tilles  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  ont  l'air  d'avoir 
de  quinze  à  vingt  ans.  Cette  forme  sera  l'objet  d'une  étude  ultérieure. 

Après  avoir  détaillé  les  caractères  de  la  juvénilité  persistance,  essayons 
de  préciser  la  signification  de  ce  syndrome* 

Lorsqu'il  se  rencontre  chez  des  Rejeta  Dorraaui  à  tons  égards,  on  peut 
admettre  que.  par  suite  «le  qualités  spéciales,  l'ensemble  des  tissus,  on 
quelque  appareil,  en  particulier,  offre  une  résistance  exceptionnelle  aux 
causes  habituelles  et  multiples  de  la  sénescence. 

Cette  explication  renferme,  à  coup  sûr,  une  part  de  vérité,  mais  elle 
reste  vague  et  impré 

Mieux  que  les  cas  harmonieusement  physiologiques,  les  faits  patholo- 
giques permettent  de  fouiller  ce  problème  de  pathogénie.  Et  déjà  il  est 
instructif  de  rechercher  au  cours  de  quels  états  morbides  s'observe  la 
juvénilité  persistante. 

Par  la  tachycardie,  la  diarrhée  facile,  les  démangeaisons,  le  nervo* 
sisme  général  qu'ils  présentent  les  juvéniles  manifestent  une  activité 
orientée  vers  Vhyperthyroidie.  Cette  tendance  s'accentue  encore,  lorsque 
ces  sujets  se  montrent  entachés,  ce  qui  n'est  pas  rare,  d'une  ou  plusieurs 
thyroïdolepsies.  Enfin  la  juvénilité  fait  partie  du  syndrome  de  Basedow, 
et  déjà  Campbell  avait  signalé  deux  basedowiennes  qui  avaient  l'air  plus 
jeunes  que  leur  âge1. 

Voilà  donc  une  première  série  de  constatations  qui  l'ait  entrevoir,  pour 
expliquer  la  juvénilité  persistante,  un  mécanisme  d'hyperthyroïdie. 

Si,  d'autre  part,  on  se  souvient  que  le  myxœdcme  réalise  une  sénilité 
précoce,  dont  chacun  des  traits  est  symétriquement  opposé  à  ceux  qui 
constituent  le  tableau  du  juvénilisme  persistant,  on  trouve,  dans  ce  con- 
traste, un  argument  favorable  à  la  thés»;  que  je  soutiens,  Déjà,  dans  un 
travail  antérieur,  j'avais  opposé  les  myxœdéma&eux,  aéniles  précoces, aux 
basedowiens  qui  demeurent,  disais- je,  des  grands  enfants  exubérants  «'t 
révolt 

Wopotkérapie  thyroïdienne  ajoute  aux  constatations  précédentes  ans 
preuve  de  première  importance.  C'est  qu'en  effet  le  traitement  thyroïdien 
tusceptible  d<-  faire  apparaître  ou  d'accentuer  les  divers  cara<  I 

de  juvénilité   :   le    trait  rosé  du  Visage,   l'éclat  brillant    du   regard,  le  bon 

étal  de  la  chevelure,  l'activité  des  opérations  cérébrales,  le  fonctionne- 
ment sexuel,  i 
On  est  donc  finalement  amené  à  réserver,  dans  le  déterminisme  de  la 

t.  Campbell, Hypo  el  tiyperthyroldisme,  The  médical  Society  rpt'lai 

Alumni,  l"  n<>\.  1906. 
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juvénilité  persistante,  une  part  primordiale  au  fonctionnement  exagéré 
de  la  glande  thyroïde.    . 

Est-ce  à  dire  que  les  autres  glandes  endocrines  ne  prennent  pas  part  à  la 
constitution  de  ce  syndrome?  Évidemment  non. 

Car  l'on  sait  que  ce  n'est  pas  une  seule  glande,  mais  un  accord  de 
glandes  homopragiques  qui  dirige  les  diverses  fonctions  du  corps,  et, 
d'autre  part,  le  retentissement  des  glandes  endocrines  l'une  sur  l'autre 
est  une  notion  fondamentale  d'endocrinologie. 

Un  exemple  corrobore  ces  vues.  Dans  l'infantilisme,  complexus  qui 
est  subordonné  essentiellement  au  fonctionnement  du  testicule,  le  sujet 
a  un  aspect  vieillot,  ridé,  gérodermique  du  visage,  qui  met  en  évidence 
l'inlluencedu  testicule  sur  l'aspect  du  sujet.  Il  est  vrai  que,  pour  envisa- 
ger le  problème  dans  toute  sa  complexité,  testicule  (et  ovaires)  sont 
subordonnés,  dans  leur  développement  et  leur  fonctionnement,  au  bon 
état  de  la  glande  thyroïde. 

Finalement  la  juvénilité  persistante  est  un  syndrome,  en  grande  partie, 
endocritique  dans  le  mécanisme  duquel  le  corps  thyroïde  revendique  une 
part  essentielle. 

Cette  conclusion  ne  saurait  surprendre,  quand  on  se  rappelle  l'action 
de  cette  glande  sur  les  oxydations,  sur  le  système  nerveux,  sur  les  sys- 
tèmes vaso-moteur  et  trophique,  sans  parler  de  son  influence  sur  d'autres 
glandes  endocrines,  quand  on  connaît,  par  ses  divers  mécanismes,  sa 
fonction  morphogène. 

Telle  est  l'interprétation  satisfaisante,  à  laquelle  conduit  la  critique  des 
faits. 

Et,  s'il  en  est  ainsi,  une  conclusion  d'ordre  pratique  découle  de  ces 
diverses  considérations. 

Pour  empêcher  une  vieillesse  précoce,  pour  maintenir  une  jeunesse 
prolongée,  [une  nouvelle  arme  thérapeutique  s'ajoute  aux  médications 
classiques. 

A  l'hygiène  respiratoire,  à  l'hygiène  alimentaire,  à  l'hygiène  nerveuse, 
aux  hygiènes  spéciales  (cutanée,  dentaire,  capillaire),  au  massage,  à  la 
biokinésie,  à  la  pratique  des  sports,  il  convient  d'adjoindre  l'opothérapie, 
en  particulier  la  médication  thyroïdienne. 

La  nature  nous  dévoile  par  quel  mécanisme  elle  maintient  la  jeunesse. 
Imitons-la,  d'après  la  pratique  hippocratique,  et  efforçons-nous  d'arriver 
au  propre  du  vrai  bonheur  qui,  suivant  le  mot  d'Épictète,  «  est  de  durer 
toujours  ». 


Livres  et  Revues 


Le  professeur  Lacassagne  a  publié  dans  les  Archives  (TAnthropol 
criminelle  de  Médecine  légale   et  de  Ptychologie  normale  et  pathologique, 

Lyon,  1912,  un  important  article  Bur  la  signification  des  tatouages  chez 
les  peuples  primitifs  et  dans  la  civilisation  méditerranéenne. 

Après  avoir  passé  en  revue  le  tatouage  chez  les  divers  peuples  méditer- 
ranéens, le  sens  qu'il  faut  attribuer,  leur  extériorisation,  si  je  pui- 
m'exprimer  ainsi  en  parlant  îles  graffitis,  des  peintures  des 
des  pétroglyphes,  etc.,  l'auteur  en  démontre  l'importance  et  le  rôle.  Il 
se  contente  d'en  montrer  l'évolution  dans  les  temps  anciens,  se  réservant 
de  décrire  plus  tard  ce  qu'il  a  été  dès  te  début  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à 
la  fin  du  xvur  siècle,  et  même  plus  tard,  puisque  nous  voyons  les  beautés 
d'Amérique  se  faire  peindre  sur  le  visage  des  Heurs  et  autres  objets  pai 
de  véritables  artistes.  Ce  qui  prouve  que  l'humanité  actuelle  se  soumet 
encore  aux  pratiques  «les  primitifs.  II.   \\ . 


If.  Ch.  FftÉMONT,  ingénieur,  a  consacré  plus  de  vingt  ans  de  son  existence 
à  étudier  VOrigine  et  V Évolution  des  outils  depuis  les  tempe  préhistoriques . 
Le  point  de  départ  de  ses  travaux  a  été  l'étude  de  l'évolution  de  la  techno- 
logie industrielle  qui,  le  faisant  remonter  de  plus  en  plus  en  arrière,  lu 
entraîné  à  s'occuper  des  outils  des  temps  préhistoriques. 

Les  idées  de  M.  Frémont  n'ont  pas  trouvé  crédit  auprès  de  tous  les 
préhistoriens,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  ont  le  droit  d'être 
discutées.  Il  ne  suffit  pas  d'être  naturaliste  ou  médecin  pour  trancher  des 
questions  dans  lesquelles  l'ingénieur  est  plus  compétent. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  passe  en  revue  le  perçage,  la  vannerie,  avec  le 
poinçon  du  vannier;  rappelons  en  passant  que  certains  savants  allemands 
prétendent  que  les  beaux  bâtons  dits  de  commandement  ne  sont  que  des 
outils  de  vanniers:  l'origine  et  l'évolution  de  la  couture  et  de  l'aiguille, 
la  lilière,  le  tourniquet  pour  allumer  le  feu,  le  tour,  etc. 

Dans  son  second  mémoire,  If.  Frémont  n'admet  pas  que  l'homme  ait 
utilisé  les  éolithes,  puisque,  dit-il,  pour  chercher  à  produire  an  travail 
industriel  il  faut  d'abord  le  connaître,  savoir  qu'il  existe  et  comment  on 
peut  le  réaliser.  Ce  n'est  pas  l'outil  qui  fait  naître  le  besoin,  mais  au 
contraire  le  besoin  qui  fait  naître  l'outil. 

Antérieurement  déjà  il  cherchait  h  démontrer  que  le  coup-de  p< 
chelléen  dérivait  de  la  coquille  et  qu'il  y  avait  eu  an    ig*  juille 

précédant  l'époque  du  Bilei  paléolithique,  il  se  base  pour  cela  mu  les 
relations  des  voyageurs,  entre  autres  de  «look,  de  Dumont  d'Urville. 

De  la   coquille   proviendraient    les  formes  des  racloira  moustériens, 
ceux-ci  ne  Bervant  pas  à  raoler,  mais  à  fouiller  le  sol.  i.a  pointe  mousté 
rienne  servait  de  couteau  qui  perce  de  sa  pointe  et  coupe  de  son  bord. 
Le  grattoir  moustérien  convenait  pour  le  grattage  des  peaux,  ma 
molle,  mais  les  grattoirs  solutréens  et  magdalénii  na   i  bords  plus  épais 
et  non  tranchants  servaient  i  une  matière  dure,  le  bois,  les  o 
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Les  belles  lames  solutréennes  auraient  servi  de  râpes  ou  de  limes  à 
bois,  elles  sont  trop  fragiles  pour  avoir  pu  servir  d'armes.  Certaines 
pièces  considérées  comme  des  ébauches  de  pointes  de  javelot,  n'étaient 
que  des  râpes,  etc. 

Tous  les  silex  à  arêtes  latérales  sinueuses  seraient  des  outils  qui  ont 
servi  à  limer,  à  râper  le  bois  et  les  os,  et  à  couper  les  branches  au  moyen 
d'entailles  circulaires  pour  faciliter  la  rupture. 

Ces  idées  originales  et  vraisemblables  méritent  d'être  discutées,  et  non 
d'être  écartées  d'emblée.  Ces  mémoires  ont  été  publiés  en  1913  par  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  H.  W. 
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La    dérivation   verbale 
les   voix,    les   modes,    les   temps, 

Par  Julien  VINSON 


La  différence  essentielle  entre  le  nom  et  le  verbe,  c'est  que  celui- 
ci  peut  exprimer  une  relation  temporelle,  ce  que  ne  saurait  faire  le 
substantif.  On  peut  «lire  cependant  qu'au  point  de  vue  de  la  signifi- 
cation, le  verbe  est  de  la  catégorie  dynamique  ou  motrice,  tandis 
que  le  substantif  est  statique.  L'un  et  l'autre  d'ailleurs  se  composent 
de  deux  parties  différentes  :  celle  qui  exprime  l'idée  fondamentale  ou 
significative  et  celle  qui  indique  les  relations. 

La  partie  significative  est  formée  par  une  racine  simple  ou  par  un 
radical,  c'est-à-dire  par  une  racine  principale  accompagnée  d'un-' 
ou  plusieurs  racines  secondaires  qui  en  déterminent  et  en  précisent 
le  sens.  En  dravkiien  par  exemple,  ut  «  intérieur  »  est  une  racine 
verbale  signifiant  <•  exister  »  ;  a  suivi  d'une  cérébrale  est  une  racine 
de  mouvement  qui  donne  naissance  à  plusieurs  radicaux  primaires 
ada  «  resserrer  »,  adi  «  battre  -,  adu  «  faire  cuire,  préparer  .  '/'/' 
«  atteindre  »,  ani  «  orné  »,  anu  •  diviser  ••.  ani  »  lier  »,  afa  «  me 
ali  o  accorder  »,  oral  feu  .  ari  détruire  »,  aru  «  pleurer  »,  arei 
«  appeler,  mander  radicaux  secondaires  adangit   >  com- 

primer »,  anangu  ••  effrayer  -,  anavu  ■■  lien  »,  aragu  ■  beauté  .  i  ingu 
«  allliger  »,  etc.,  l'idée  générale  exprimée  par  la  racine  significative 
se  dégage  de  tons  c  iux,  mais  la  forme  des  racines  su! 

données  est  manifestement  altérée  dans  quelques-uns  de  cefi  dérn 
la  syllabe  gu  ou  fcu,  qui  est  un  élément  fréquent  dans  la  composition 
des  mots  dravidiens,  ";i  il  es!  a  la  fois  le  suffixe  du  datif  el  ••••lui  du 
enl  aoristique;  ici,  il  forme  ce  qu'où  appelle  des  Inchoatifs  ou 
verbes  de  mouvement.  C'est  en  partant  de  cette  conception,  ou  plu  loi 
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de  cette  observation,  qu'on  a  pu  ramener  à  des  monosyllabes  les 
prétendues  racines  trilittères  des  langues  sémitiques. 

La  partie  de  relation  peut  comprendre  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'éléments,  suivant  le  nombre  de  relations  à  exprimer. 

Les  principales  relations  sont  indiquées  en  grammaire  générale 
par  les  distinctions  des  voix,  des  modes,  des  temps,  des  personnes,  et 
aussi  par  les  nuances  circonstancielles  adverbiales. 


La  voix  est  la  manière  d'être  du  verbe,  suivant  que  sa  signification 
est  subjective  ou  objective;  dans  le  premier  cas,  on  aura  ce  qu'on 
appelle  un  verbe  neutre,  dans  le  second  un  verbe  actif. 

L'actif,  du  reste,  peut  lui-même  être  intransitif  ou  transitif,  suivant 
que  son  action  ne  s'exerce  pas  sur  un  objet  déterminé,  qu'elle  se 
replie  en  quelque  sorte  sur  elle-même  ou  qu'elle  s'extériorise.  Ce 
sont  les  nuances  que  les  grammaires  classiques  indiquent  par  les 
distinctions  de  voix  moyennes  et  de  voix  actives;  le  passif  n'est  pas 
une  voix  à  proprement  parler,  puisque  c'est  le  contraire  de  l'actif  ; 
c'est  pour  ainsi  dire  l'actif  retourné.  On  peut  donner  comme  exemple 
de  verbe  neutre  le  latin  sto  «  je  me  tiens  debout  »  ou  le  basque  natza 
«  je  suis  couché,  je  gis  »  comme  actif  intransitif;  le  français^  marche, 
je  mange,  j'éclaire,  quand  ces  deux  derniers  n'ont  pas  de  régime 
direct  comme  actif  transitif  :  je  mange  une  pomme,  j'éclaire  la  maison. 
Dans  l'usage  courant  des  confusions  se  sont  souvent  établies;  en 
sanskrit  et  en  grec  le  moyen  peut  avoir  un  complément  direct;  ainsi 
en  sanskrit  on  dira  indifféremment  vandâmi  actif  ou  vandê  (moyen) 
que  les  contemporains  prononcent  bandé  :  bandémâtaram  «je  salue  la 
mère  »  ;  en  latin,  le  moyen  confondu  avec  le  passif  est  représenté  par  ce 
que  les  grammairiens  appellent  les  verbes  déponents  dont  la  forme 
est  passive  et  la  signification  active.  Il  faut  remarquer  à  ce  propos 
que  d'une  langue  à  l'autre  les  verbes  employés  dans  une  même  accep- 
tion ne  se  correspondent  pas  exactement  :  ainsi  «  il  bout  »  qui  est 
neutre  en  français  se  rend  en  basque  par  diraki,  qui  est  actif  et  «  il 
éclaire  »,  c'est-à-dire  «  il  donne  de  la  lumière  »,  s'y  traduit  par  argit- 
zendu  qui  est  actif  mais  qui  n'a  pas  de  complément  direct.  C'est  pour- 
quoi on  dira  argitzendu  mendian,  «  il  éclaire  dans  la  montagne  », 
pour  notre  «  il  éclaire,  il  illumine  la  montagne  ».  Rappelons  que 
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k  latin  eo  «  je  vais  »  a  un  passif  ou  un  moyen  :  lie  itur  ad  astra. 

Si  nous  consultons  les  grammaires,  surtout  celles  des  laoa 
extra-européennes,  nous  y  trouverons  L'indication  de   Qombre 
voix;  ainsi  en  hindoustani.  os   mou-    parle  de   passif,  de  causatif,, 
d'intensif,  de  continuatif,  de  potentiel,  de  désidératif,  de  lerminatif; 
mais  toutes  ces  voix  sont  formées  p  tr  des  auxiliaire-,  même  le  p 
qui  s'exprime  au  moyen  du  vrrbe  «  aller  ».  Ce  sont  donc  des  farines 
composées,  d'origine  relativement  récente  et  étrangère  a  la  conju- 
gaison  primitive.  Je  retiens  seulement  le  causatif  parce  qu'il  est 
dérivé  au  moyen  d'un  suffixe  w  dont  nous  ne  pouvons  établir  la  forme 
organique  :  kar  «  faire  »  et  karwâ  «  faire  faire  »;  en  hindoustani  au 
surplus    le   transitif   diffère    de   l'intransitif   par   L'allongement    du 
radical  :  nikal  «  sortir  »  et  nikâl  «  tirer,  faire  sortir  »,  fcliul    .-'ouvrir 
et  khôl  «  ouvrir,  faire  s'ouvrir  ».  On  voit  par  là  que  le  transitif  parait 
se   confondre  avec  le   causatif,  mais  l'exemple  suivant  fera  com- 
prendre la  différence  :  ptûn  «je  bois»,  piidûn  «  je  fais  boire,  je  donne 
à  boire,  j'abreuve  »  ;  pilwâûn  «  je  fais  en  sorte  qu'on  boive,  je 
cause  qu'on  donne  à  boire  ». 

Dans  le  transitif  l'action  est  faite  par  le  sujet,  dans  le  causatif  elle 
est  faite  par  une  autre  personne  à  son  instigation. 

Dans  les  idiomes  ougrofinnois,  la  distinction  des  deux  voix  peut 
être  remplacée  par  celle  du  déterminé  et  de  l'indéterminé,  dont  le 
premier  comprend  des  expressions  verbales  à  régime  direct  el  le 
second  les  formes  sans  ee  régime;  l'intransitif  rentre  doue  dan-  le 
déterminé.  Cette  distinction  s'applique  avantageusement  aui  Langues 
incorporantes;  elles  m'ont  donné  pour  le  basque  la  raison  d'être  de 
certaines  anomalies  autrement  inexplicables. 


En  ee  qui  concerne  les  modes,  souvenons-nous  de  la  vieille  défi- 
nition :  mode  veut  dire  manière;  mais  quelle  manière?  La  manière 
dont  se  comporte  l'état  ou  L'action  indiquée  par  le  radical  :  il-  peu- 
vent être  l'un  et  L'autre  certain,  déterminé,  défini,  spontané,  Indé- 
pendant "a  douteux,  indéterminé,  subordonné,  dépendant.  Dans  Le 
premii  r  cas,  c'eel  Le  mode  indicatif \  dan-  Le  Becond,  c'esl  Le  e  ib  d  - 
tir  ou  conjonctif.  Ici  aussi,  Les  grammaires  noua  donnent  des  listes 
de  modes  nombreux  et  variés  :  impératif,  optatif,  conditionnel,  p 
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tiel,  infinitif,  participe.  Mais  à  part  l'optatif  ce  ne  sont  pas  là  de  véri- 
tables modes  :  l'impératif  est  une  forme  de  commandement  où  le 
pronom  sujet  est  au  vocatif,  le  conditionnel  et  le  potentiel  peuvent 
être  considérés  comme  des  variantes  du  subjonctif,  puisque  ce  sont 
des  formes  contingentes.  L'infinitif  est  proprement  un  nom  verbal 
et  le  participe  un  adjectif.  On  sait  qu'en,  français  notamment  le  par- 
ticipe présent  a  grammaticalement  un  double  rôle  :  dans  une  phrase 
comme  la  suivante  :  «  ayant  ainsi  parlé  il  se  retira  »  le  participe 
correspond  à  une  proposition  conjonctive  et  peut  être  remplacé  par 
une  expression  telle  que,  «  après  qu'il  eut  parlé,  lorsqu'il  eut  parlé  ». 
C'est  exactement  l'analogue  de  l'ablatif  absolu  latin,  aussi  en  faisons- 
nous  une  forme  substantive  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  de 
gérondif. 


Quant  aux  temps,  il  semble  a  priori  qu'il  y  en  a  essentiellement 
trois,  le  passé,  le  présent  et  le  futur,  mais  l'étude  des  langues  et  de 
leur  développement  nous  apprend  que  dans  aucune  d'elles  le  futur 
n'est  primitif  ;  il  est  formé  par  composition,  pendant  la  période  histo- 
rique de  la  vie  du  langage  et  souvent,  comme  en  indo-européen,  par 
un  auxiliaire  différent  dans  chaque  famille  et  même  dans  les  idiomes 
dérivés  d'un  autre;  ainsi  dans  les  langues  néo-latines,  le  futur  se 
forme  de  l'auxiliaire  avoir  avec  l'infinitif  :faime,rai  pour  fai  à  aimer 
au  lieu  du  latin  amabo  formé  du  radical  ama  et  d'une  forme  du  verbe 
être  ;  le  créole  français  se  sert  de  l'auxiliaire  aller  et  dit  par  exemple  : 
mi-va-manzé  pour  Je  mangerai-,  l'allemand  emploie  l'auxiliaire  devenir 
et  l'anglais  vouloir  et  devoir,  ce  qui  lui  fait  deux  futurs,  l'un  de  volonté 
et  l'autre  d'obligation.  Le  sanskrit  usait  d'un  verbe  désidératif. 

Mais  nous  voyons  aussi,  quand  nous  remontons  à  la  période  primi- 
tive du  langage  ou  quand  nous  analysons  les  langues  les  moins 
développées  que  nous  pouvons  observer,  que  l'idée  du  présent  n'avait 
pas  pour  les  premiers  hommes  un  sens  précis  :  ce  qui  se  passe,  ce 
qui  se  fait,  ce  qui  existe  échappe  à  l'observation  tandis  que  le  passé 
a  frappé  l'attention  et  est  resté  dans  le  souvenir.  Le  passé  est  donc 
un  temps  exact  et  parfait,  tandis  que  le  présent  est  vague,  incertain 
et  peut  embrasser  une  période  immédiatement  antérieure  ou  posté- 
rieure à  celle  où  on  parle;  c'est  pourquoi  nous  appelons  ce  temps 
aoriste  ou  présent  aoristique;  certains  linguistes  lui  ont  donné  notam- 
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ment  pour  les  langues  sémitiques  le  nom  significatif  de  duratif.  On 
sait  que  par  une  perversion  dont  nous  avons  ailleurs  d'autres 
exemples,  en  assyrien  le  duratif  a  pris  le  sens  du  passé  et  inverse- 
ment, ce  qui  indique  bien  le  manque  de  précision  du  présent. 

Ici  également  nous  trouvons  dans  les  grammaire  nn.'- ca- 

tions plus  ou  moins  longues  de  temps  divers.  Bn  anglais  il  y  a  trois 
présents  :  L'indéfini,  /  work;  l'exacte,  /  àm  working\  et  l'intensif  / 
work  duquel  vient  L'interrogatif  do  I  work.  En  français  nous  avons  huit 
passés  (je  finissais,  je  finis,  j'ai  fini,  j'eus  Qni,  j'avais  B ni,  j'ai  en  fini, 
j'eus  eu  fini  et  j'avais  eu  fini)  et  trois  futurs  Qe  finirai,  j'aurai  fini 
et  j'aurai  eu  fini);  en  hindoustani  le  nombre  des  temps  est  encore 
plus  considérable;  le  basque,  sous  l'influence  du  néo-latin,  s'est  fait 
une  conjugaison  périphrastique  qui  a  fait  peu  à  peu  tomber  en 
désuétude  le  vieux  verbe  simple;  il  en  est  résulté  une  véritable 
floraison  de  temps  et  de  modes  grâce  à  la  combinaison  îles  parti- 
cipes et  des  noms  verbaux  avec  plusieurs  auxiliaires  ;  avoir,  être, 
faire,  aller,  conduire.  Il  en  serait  de  même  dans  toutes  les  langues 
modernes;  un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le  tamoul,  qui  est  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  langues  dravidiennes,  celle  qui  repré- 
sente le  mieux  l'idiome  primitif  commun  et  qui  a  été  littérairement 
très  cultivée,  n'a  que  trois  temps  alors  que  d'autres  de  ses  coi 
nères,  incultes  et  très  altérées,  ont  des  formes  temporelles  plus  nom- 
breuses. 

Mais  toutes  ces  expressions  sont  composées  et  par  conséquent  de 
formation  postérieure.  Nous  ne  parlons  pas  non  plus  de  temps  dont 
l'existence  n'est  qu'apparente;  ainsi  le  dravidieu  aurait  un  négatif, 
temps  ou  mode,  caractérisé  par  l'absence  d  :  tout  sign  i  temp  »rel  ; 
l'élément  pronominal  se  joindrait  directement  au  radical  :  çeyyén 
«je  ne  fais  pas,  je  ne  ferai  pas  »;  mais  la  comparaison  des  idioi 
et  l'étude  de  leur  développement  montrent  que  primitivement  on 
intercalait  la  négation  qualitative  ni,  ceyyalên  je  ne  fais  p 
ferai  pas  ». 

.Nous  n'av.ms  pas  à  nous  occuper  de  l'élémenl  personnel  puisque 
nous  l'avons  précédemment  étudié;  nous  allons  rechercher  seulement 
comment  sont  caractérisés  les  temps,  l»^  modes  si  les  voix  dans  les 
principales  langues  fiexionnelles  et  agglutinantes;  nous  prendrons 
pour  type  outre  les  idiomes  indo-européens,  l'arabe  el  l'hébreu  dans 
le  groupe  syro-arabe,  l'ancien  égyptien  el  le  tamachek  dans  le  groupe 
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lybien;  comme  spécimens  de  langues  agglutinantes  nous  prendrons 
le  dravidien,  l'ougro-finnois  et  surtout  le  suomi  et  le  magyar,  le 
basque  et  quelques-unes  des  langues  américaines. 

N'ayant  à  rechercher  que  les  formes  simples  et  pour  ainsi  dire 
normales,  nous  n'aurons  à  examiner  que  deux  voix,rintransitif  et  le 
transitif  ou  le  déterminé  et  l'indéterminé,  deux  modes,  l'indicatif  et 
le  conjonctif,  et  deux  temps,  le  passé  et  le  présent  aoristique.  Cette 
dualité  ne  saurait  surprendre  personne;  elle  rappelle  celle  des 
racines  premières  qui,  en  dehors  des  onomatopées,  forment  deux 
séries  marquant  l'inertie  et  le  mouvement. 

Les  mêmes  différences  se  retrouvent  dans  la  dérivation  verbale,  car 
l1  intransitif,  le  subjonctif,  le  passé  expriment  surtout  un  état,  une 
stabilité,  un  arrêt,  tandis  que  le  transitif,  l'indicatif  et  le  présent 
représentent  plutôt  l'action,  le  mouvement,  l'énergie. 


Voyons  comment  se  distinguent  les  formes. 

Voix.  —  Dans  la  langue  indo-européenne,  le  moyen  différait  de 
l'actif  en  ce  que  la  voyelle  finale  de  l'élément  personnel  sujet  suffixe 
se  renforçait  par  l'addition  d'un  a  mis  devant  ce  qu'on  appelle  un 
guna\  on  disait  dadami  «je  donne  »,  dadasi,  dadati,  etc.,  ou  vaghami 
«  je  porte  »,  vaghasi,  vaghati,  etc.,  à  l'actif  et  au  moyen  dadamai, 
dadasai,  dadatai  et  vaghamai,  vaghasui,  vaghatai. 

Le  sanskrit  poursuit  l'évolution  vocalique  et  fait  de  ai  un  ê  en 
abrégeant  la  première  personne;  il  dit  :  dalami,  dadasi,  dadati  et 
dadê,  dadasê,  dadaté  ou  vahami,  vahasi,  vahati,  et  vahê,  vahasê,  vahalê. 
Le  grec  est  plus  fidèle  aux  formes  antiques,  il  a  8î8w[xi,  ôiocoç,  &i8«*yt  à 
l'actif  et  au  moyen  ôiSojxat,  8i'8oÀai,  Bi&oxaff.  Le  gotique  fait  à  l'actif  viga, 
vigis,  vigith  et  au  moyen  ou  passif  viga,  vigaza,  vigada.  Le  vieux 
bulgare  présente  les  formes  suivantes  à  la  voix  active  :  veza,  vezesi, 
vezeti. 

Le  latin  compose  son  passif  ou  son  moyen  à  l'aide  du  pronom 
réfléchi  se  dont  la  voyelle  finale  tombe  et  dont  la  consonne  initiale 
se  durcit  en  r;  de  veho,  vehis,  vehit,  il  fait  vehor,  veheris,  vehitur  : 
cet  emploi  du  pronom  réfléchi  indique  clairement  la  signification 
fondamentale  du  moyen.  Le  lithuanien  a  d'une  part  vezà,  vezi,  veza  et 
d'autre  part  vezusi,  vezesi,  vezasi.  Les  idiomes  modernes  procèdent 
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par  composition  :  le  néo-latin  emploie  l'auxiliaire  «  être  »  :  ■  je  suis 
venu  »;  l'allema:  :  de     devenir  ■>  et  on  sait  quelle  différence 

il  fait  entre  <>/<////      il  est  loué  ordinairement,  il  mérite  les 

louanges  »  eter  wirdgelobt  «  il  est  loué  en  ce  moment  .  L'hindou* 
tani,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  forme  Bon  pas-if  eu  inter- 
calant la  syllabe  ya  <jui  est  une  altération  de /a  «  aller 

Les  langages  sémitiques  nous  offrent  dans  leur  ensemble  m 
de  treize  voix  dont  trois  principales  qu'on  peut  appeler  :  ordinaire, 
intensive  et  énergique,  et  dix  dérivés  qui  sont  successivement  les  eau- 
satives,  les  réfléchis  des  fermes  simples  et  même  des  autres  déi 
chacune  de  ces  expressions  a  deux  formes,  l'une  pour  l'actif,  l'autre 
pour  le  passif.  Voici  la  liste  de  ces  voix  : 

Actif.  —  1  qatala  «  il  a  tué  »,  2  qattala  «  il  a  complètement  tu< 
3  qâtala  «  il  a  énergiquement  tué  »,  4  a-qtala,  5  a-qattala,  «'»  a-qâtàla, 
7  ta-qatala,  8  ta-qattala,  9  ta- qâtala,   lu  na-qatala,   11   aêta-qtaU»i 
12  asta-qattala,  13  asta-qâtala. 

Les  formes  4  à  7  sont  respectivement  les  causatifs  des  formes  1  a  3  ; 
celles  7  à  9  en  sont  les  réfléchis;  10  est  encore  un  réfléchi  et 
11.  12  et  13  sont  les  causatifs  de  5,  6,  7  ou  des  réfléchis  de  ï.  •">.  6, 
Passif.  —  1  qutaîa  «  il  a  été  tué  »,  2  quttahi.  3  qûtala,  \  u-qtala, 
5  u- quttala,  6  u-qûtala,  7  tu-qutala,  H  tu-quttala,  9  tu-qûtala,  10  nu* 
qutala,  11   ustu-qtala,   \1  ustu-quttala,  13  astu-</tit>i/<t. 

L'arahe,  qui  est  le   mieux  conservé  de  la  famille,  a  encore,  sous 
les  deux  formes,  neuf  de  ces  voix   légèrement  ait  l  qatâta, 

2  qattala,  3  qâtala,  \  a-qtala,  7  iq-ta-tala,  S  tn-qniiuhi,  9  ta-qâtala, 
10  in- qatala,  Il  istaqtala,  et  1  gutila,  -1  quttila,  .'>  y«//A/,  '»  u-ytila, 
7  uq-tu-tila,  8  tu-quttila,  9  tu-qûtila,  10  im-i/uti/ti.  Il  ustu-qtiln. 
L'hébreu  n'en  a  plus  que  cinq,  très  altérées,  pour  l'actif  I  guttoi, 
2  ///'///V,  'i  h'i-qt\l,  S  hith-qattèl,  10  ni-qtai,  et  deux  pour  le  passif 
2  quital,  et  i  hoqtal. 

On  remarquera  que  la  plupart  de  ces  voix,  à  part  les  trois  | 
mières,  actives  et  passives,  qui  sont  formées  par  flexion,  sont  déril 
par  des  préfixes  et  par  conséquent  ne  sont  probablemenl  pas  primi- 
tives. On  trouve  plus  de  simplicité  dans  les  langues  libyennes  d 

sj  chqmitiques  par  opposition  à  sémitique,  comme  <>n 
quelquefois  japhétiques  les  idiomes  indo-européens.  Le  vie! 
tien  avait  un  verbe  actif  ordinaire,  par  exemple  ken  i  fra|  Poù 

on  formait  un  intensif  par  répétition  ken-ken  qui  poui  ser 
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en  kenek  et  en  ke-ken  et  en  ken-en;  un  causatif  par  la  préfixation 
de  se,  ha  «  placer  »,  se-ha  «  établir  »  ;  un  réfléchi  par  la  suffixation  de 
tu  ou  ut  réduit  quelquefois  à  /,  exemple  ar-t  «  se  faire  »,  meh-tu  ou 
meh-ut  «  se  remplir  »,  ce  qui  équivaut  à  un  moyen;  un  passif  qui 
se  confondait  avec  un  réfléchi. 

Le  tamachek  a  ses  quatre  voix  :  esel  «  comprendre  »  donne  l'in- 
tensif mil;  eus  «  dormir  »  nass;  esu  «  boire  »  devient  s-esu  «  faire 
boire  »;  ekf  «  donner  »  forme  le  passif  et  réfléchi  tu-ekf.  Il  a  de  plus 
un  réciproque  qui  manque  à  l'ancien  égyptien  et  qui  se  dérive  par 
le  préfixe  nim  réduit  à  nm  correspondant  au  préfixe  somali  nam  du 
passif  :  ilal  «  aider  »  et  nim-ilal  «  s'aider  les  uns  les  autres  ». 

Pour  les  langues  agglutinantes,  la  première  dont  nous  nous  occu- 
perons sera  le  dravidien  et  principalement  le  tamoul;  les  verbes  y 
ont  deux  formes,  l'une  faible  pour  fintransitif  et  l'autre  forte  pour 
le  transitif;  la  forme  forte  résulte  du  redoublement  du  signe  temporel, 
c'est-à-dire  au  présent  kk  pour  g  et  au  passé  tt  pour  d  ou  par  l'addi- 
tion de  tt  au  radical  faible  :  pôgirên  «  je  vais  »  et  pokkirên  «  je  fais 
aller,  j'expédie  »  ;  nadakkirên  «je  marche  »,  intransitif  à  forme  forte 
et  nadattugirên  «  je  fais  marcher  ».  A  une  époque  moderne  on  a 
formé  un  causatif  en  faisant  un  radical  secondaire  du  futur,  par 
l'addition  d'un  i  :  ceyven  «je  ferai  »  produit  ainsi  ceyvikkiren  «  je 
fais  faire  ».  Les  grammairiens  prétendent  que  du  premier  causatif  on 
peut  former  un  second  qui  serait  pour  le  verbe  que  nous  venons  de 
citer  ceyvippikkirên  «  je  fais  faire  faire  »,  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  fantaisie,  car  je  n'en  ai  jamais  rencontré  d'exemple  dans  les 
textes  classiques. 

Ce  redoublement  des  formes  dérivées  se  retrouve  en  ougro-finois 
où,  suivant  les  grammairiens,  il  y  aurait  une  voix  principale  et  trois 
voix  secondaires;  on  donne  comme  exemple  en  finnois  :  kylpeâ  «  se 
baigner  »  et  hjlve-tlaa  «  baigner,  faire  baigner  »  (causatif);  juon 
«  boire  »,juotiaa  «  donner  à  boire  »,  eljuotattaa  «  faire  boire  »  (double 
causatif);  rakastaa  «  aimer  »  et  rakastetaa  «  être  aimé  »  (passif)  ;  lau- 
laa  «  chanter  »,  laulella  «  chanter  longuement  »  (intensif);  laulatta 
«  faire  chanter  »  (causatif),  lautella  «  faire  chanter  souvent  »  (intensif 
du  causatif),  magyar  ir  «  écrire  »,  irta  «  être  écrit  »  (passif);  ces 
formes  prennent  aussi  le  sens  du  réfléchi,  c'est-à-dire  du  moyen.  On 
voit  qu'elles  sont  formées  par  le  même  suffixe  /  intercalé  entre  le 
radical  et  la  terminaison  personnelle;  on  verra  plus  loin  que  c'est 
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aussi  le  signe  du  passé.  Nous  venons  d*-  montrer  qu'en  drâvidien  le 
transitif  est  formé  aussi  par  un  t  qui  est  également  le  signe  du  passé 
en  même  temps  qu'une  terminaison  adjective.  Dans  la  même  lan- 
gue le  g  qui  forme  des  inchoatifs  est  le  signe  du  datif  et  du  présent 
incertain.  Les  voix  dans  ces  divers  idiomes  se  ramènent  par  consé- 
quent à  deux  :  transitif  et  intransitif,  mais  une  autre  division  parait 
convenir   davantage   à   ces   idiomes;   ils   ont  la   déclinaison    prono- 
minale et  disent,  par  exemple,  hâzam  «  ma  mai-  ton 
frère   »  (hongrois),  kalari  «   mon  poisson  »  (finnois),  agatsa  >■ 
poissons  »  (mordvine);  ils  incorporaient  probablement  tous  li 
direct  comme  le  font  encore  le  mordvine ,  le  vogoule  et  le  magyar  : 
ce  dernier  n'incorpore  guère  que  la  troisième  personne  et  il  n'admet 
dans  son  verbe  que  le  régime  de  seconde  personne  singulière  quand 
le  sujet  est  de  la  première  personne;  le  vogoule  incorpore  la  troi- 
sième et  la  seconde  personne;  le  mordvine  les  incorpore  toutes  les 
trois;  comme  ces  langues  ont  aussi  le  verbe  sans  régime,  les  gram- 
mairiens donnent  deux  conjugaisons  qui  sont  de  véritables  voix,  la 
déterminée  et  l'indéterminée;  par  exemple  :  sodan  «  je  sais  »  en 
mordvine,  kietém  «  j'envie  »  en  vogoule  et  vagok  «  je  coupe  »  en 
magyar  sont  indéterminées,  et  sodasamak  «  que  tu  me  connaisses  » 
(mordvine),  kietilem  «je  t'envoie  »  (vogoule),  vdoon  «  je  le  coupe  > 
(magyar).  La  différence  entre  les  deux  voix  parait  consister  dans 
une  variation  ou  un  allongement  de  l'élément  pronominal  pour  le 
déterminé  :  ainsi  le  magyar  a  d'autre  part  vatom   «je  L'attends 
oarod,  varja,  varjnk,  varjatok,   varjak;  et  de  l'autre  varok  «  j'at- 
tends »,  varoz,  var,  varunk,  vartok,  varik;  je  t'attends  se  dit  variait. 
Le  basque  moderne  distingue  l'indéfini  du  délini  par  les  auxiliaires 
«  être,  devenir,  demeurer  »,  substitués  à  «  avoir,  faire,  aller    ,  mais 
la  conjugaison  simple  primitive  était,  comme  en  ougro-flnnois,  déter- 
minée ou  indéterminée.  Dans  la  première  le  pronom  sujet  est  final 
et  le  pronom  régime  initial  :  demogu  «  nous  le  lui  donnons 
tutzu    nousavonsvous  »  ;  dans  la  secondeoù  le  complément  manque, 
le  sujet  est  initial  :  nago  «  j<i  demeure  »,  "nakui     je  vois 
«  vous  voyez  ».  Comme  il  y  a  deux  temps,  cela  faisait  quatre 
pour  l«'  même  verbe,  mais  quand  la  conjugaison  périphrastique  - 
développée,  les  Basques  onl  peu  à  peu  confondu  l'indéterminé  pa 
avec  le  déterminé  et  ont  oublié  le  déterminé  présent  L<i  basque  s 
de  plus  un  caùsatif  qui  s.-  forme  par  la  préfixation  au  radical,  m 
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après  le  signe  pronominal,  quand  il  y  en  a  un,  de  la  syllabe  va  qui  est 
le  suffixe  vers  :  de  eman  «  donner,  mettre  »  on  fait  eraman  «  faire 
mettre,  amener  »,  de  nabila  «je  marche  »  vient  d'arabilat  «je  le  fais 
marcher,  je  le  conduis  ».  Les  verbes  en  y  perdent  cet  y  qui  n'est  pas 
organique  :  yoan  «  aller  »  fait  eroan  «  faire  aller,  tirer  »,  c'est  ce  qui 
explique  ezarri  «  placer  »  à  coté  de  yarri  «  se  placer,  s'asseoir  ».  Il  y 
a  encore  et  il  y  avait  surtout  un  grand  nombre  de  semblables  verbes 
en  usage. 

Les  langues  américaines,  du  moins  la  famille  algonquine  que  nous 
prenons  pour  type,  ne  paraissent  pas  avoir  de  mode,  elles  ont  des 
verbes  actifs  et  neutres  tout  à  fait  distincts.  On  sait  que,  comme  le 
dravidien,  elles  peuvent  verbiser  les  noms  :  nid-asin  «  ma  pierre  »  et 
nid-asir-ïw  je  deviens  pierre,  nid-otsimar  «j'ai  un  canot  »  ;  ici  l'élément 
pronominal  est  préfixe. 


Modes.  —  Des  trois  fonctions  principales  du  verbe,  la  moins  impor- 
tante et  en  tous  cas  la  moins  ancienne  est  le  mode.  L'homme  existe, 
sent,  souffre,  ou  se  meut  et  agit;  cet  état,  ou  cette  action  est  contem- 
poraine, ou  antérieure,  mais  qu'elle  soit  spontanée  ou  dépendante 
cela  ne  préoccupe  guère  celui  qui  parle;  c'est  pourquoi  dans  beau- 
coup de  langues  il  n'y  a  pas  de  modes  ou  plutôt  il  n'y  en  a  qu'un, 
l'indicatif. 

Dans  l'indo-européen  commun,  le  conjonctif  ou  subjonctif  était 
dérivé  de  l'indicatif  par  l'intercalation  d'un  a  qui  se  contractait  s'il  y 
avait  lieu  avec  la  voyelle  finale  du  radical;  cet  a  était  sans  doute  un 
démonstratif,  il  se  plaçait  avant  la  terminaison  pronominale;  ainsi 
de  asmi  «  je  suis  »,  assi,  ciste  on  faisait  asami,  asasi,  asati  «  que  je 
sois»,  etc.;  devaghami  «je  porte»,  vaghasi,  vaghati  on  formait  vaghâmi, 
vaghâsi,  vaghati.  Il  y  avait  aussi  un  optatif  formé  par  l'intercalation 
d'un  i  autre  démonstratif  sans  doute  qui  entraînait  la  suppression 
de  la  voyelle  finale  :  vaghaim  «  que  je  porte  »,  vaghais,  vaghait.  Dans 
l'usage,  ces  deux  modes  se  sont  souvent  confondus.  Les  langues 
diverses  de  la  famille  n'ont  pas  toutes  conservé  ces  modes  et  les  ont 
souvent  remplacés  par  des  formations  postérieures.  Le  sanskrit  a  le 
conjonctif  vahâni,  vahâsi,  vahâti;  le  grec,  l/w,  l/^ç,  s^vj;  le  latin, 
veham,  vehas,  vehat.  L'optatif  était  en  sanskrit  vaheyam,  vahês,  vahêt, 
en  grec  l/o-.v  (ou  lyotuu),  e/^otç,  ïyo,  en  latin  vehem,  vehes,  vehet;  en 
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vieux  bulgare,  pour  la  seconde  et  la  troisième  personne  daïdi;  en 
gotique  vîam  >s  idiomes  modernes  ont,  comme  on  l'a 

déjà  dit  des  formes  nouvelles  et  quelques-uns  comme  L'hindoustani 

ont  tout  à  fait  perdu  ces  deui  modes.  L'indicatif  sert  dans  tous 
cas  et  le  sens  conjonctif  résulte  du  contexte  ou  s'exprime  par  une 
périphrase  :  «  va  lui  dire  qu'il  vienne  »  se  traduit  «  va  lui  dire  : 
viens  »;  les  Indiens,  tant  Aryens  que  Dravidien-.  préfèrent  touj 
le  discours  direct.  On  peut  remarquer  à  ce  propos  qu*en  hindoustani 
le  pronom  relatif  ou  conjonctif  ne  joue  pas  le  même  rôle  que  chez 
nous  et  que  le  subjonctif  manque  là  où  il  n'y  a  pas  de  pronom 
relatif. 

En  sémite,  où  allazi  est  un  relatif  très  imparfait,  il  n'y  a  pas 
modes.  Cependant  les  grammairiens  donnent  au  sémite  des  modes 
conjonctif,  aktuba,  taldubu,  ya/duba  «  que  j'écrive  »,  jussif  aktub, 
taktub,  yaàtub  «  que  j'écrive  »,  passif  énergique  aktirbunna,  etc., 
«  que  j'écrive  nécessairement  »  ;  mais  on  ne  peut  voir  là  qu'un  dérivé, 
que  des  nuances  du  présent  indicatif. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  modes  en  dravidien  ou  en  ougro-linn 
En  dravidien,  par  exemple  le  subjonctif  se  tourne  par  une  périphr. 
«  je  désire  qu'il  vienne  »  s'exprimera  par  :  a  je  suis  en  désir  disant 
il  vient  ou  il  viendra  »,  varumendu  âçeiyâi  irnkkiren,  Nous  verrons 
plus  loin  le  rôle  conjonctif  du  participe  dans  ces  idiomes.  Le  basqm' 
qui  a  aussi  des  participes  relatifs  s'est  fait,  à  la  période  modem 
depuis  la  généralisation  du  verbe  périphrastique,  un  pronom  i 
jonctif  avec  l'interrogatif  et  après  celui-ci  l'indicatif  prend  le  préfixe 
bai  qui  est  le  signe  de  l'affirmation  et  qui  anciennement  exprimait 
lui-même  la  relation  :  l'homme  qui  est  grand  se  dira  giiona  zoina 
bandia  baita;  dans  la   traduction   de  ('évangile  de    saint  Jean  par 
Liçarrague  (1571)  la  Samaritaine  dit  à  Jésus-Chris!  :  «  Nota  A', 
fera  esquez  <mi  bainaii  emazte,  samafitana  (Jean,  IV,  0).  où 
signifie  très  nettement  «  moi  qui  suis  ».  Les  formes  en  bai  peuveul 
être  considérées  comme  un  mode  spécial  signifiant 
celles  en  la  suffixées  traduisent  notre  que  positif.   Il  y  a  d'au 
forâtes  modales  :  ba  préfixé,  affîrmatif,  au  commencement  «le  l.i 

phrase  $0  rendant  la  conjonction   supposilive  H  :    |                   je  m  Vu 
v.ii-  „,   banaki,  e  si  je  le  savais  »;  al  potentiel  :  t 
«  je  ne  peux  pas  le  dire  »;  ai  et  nlhnil.  optatifs  :  Ctmu  i  que  je  lai 
alèaitnnarrate  «  paissiez-vous  pi.)  le  dire  '■  -  ke  suffise  «mditl I  : 
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nuke  «  je  l'aurais  »;  mais  le  véritable  subjonctif  s'exprime  par» 
suffixe  qui  est  sans  doute  le  signe  du  locatif  et  du  génitif  :  nai&en 
«  que  je  sois  »,  dudan  «  que  je  Taie  »  et  on  peut  citer  ce  proverbe, 
itsuak  nahi  luke  bertzeak  ère  itsu  liren  :  «  l'aveugle  voudrait  que  les 
autres  fussent  aussi  aveugles  ».  Je  ne  parle  pas  des  modes  formés  par 
divers  auxiliaires. 

En  ouralo-altaique,  il  y  aurait  plusieurs  modes  :  coneessif-con- 
jonclif  indiqué  en  finnois  par  le  suffixe  ne  qui  forme  l'optatif  du 
magyar;  un  conditionnel  en  isi  apparenté  à  l'optatif  mordvine  este; 
un  optatif-permissif  en  ko;  en  somme  incertitude  et  confusion. 

On  cite,  comme  exemples,  en  magyare  le  conjonctif  indéterminé 
vàrjak,  vàraj,  vârja  et  déterminé  varjan,  varyad,  varja;  ainsi  que 
l'optatif  indéterminé  varnak,  varnal,  varna  et  déterminé  vàrnan,  vàr- 
nad,  varna. 

Le  tamachek  n'a  pas  de  modes.  Le  vieil  égyptien  avait  un  con- 
jonctif, un  conditionnel  et  un  optatif,  formés  par  des  auxiliaires  : 
indicatif  meh-f  «  il  remplit  »,  enti-f  meh  «  qu'il  remplisse  »,  ar  meh-f 
«  il  remplirait  »,  moi  meh-f  «  qu'il  remplisse!  »  On  voit  que  ce  sont 
encore  là  des  formes  composées,  secondaires,  de  signification  impré- 
cise, indiquant  souvent  le  sentiment  d'une  subordination. 

Le  conjonctif  se  forme  par  un  suffixe  dans  les  idiomes  algonquins, 
pasik-o  y  an  «  que  je  me  lève  »;  elles  ont  de  plus,  paraît-il,  un  mode 
«  dubitatif  »  :  ni-sakiha-tok  «  j'aime  peut-être»,  ki  sakiha-tok  «  il  est- 
possible  que  tu  aimes  ». 


Temps.  —  Nous  devons  constater  qu'en  indo-européen  antique  il  y 
avait  déjà,  outre  le  présent,  au  moins  deux  passés;  l'un  imparfait 
indéfini,  l'autre  au  contraire  défini  et  parfait.  Le  premier  s'indiquait 
par  un  augment,  c'est-à-dire  par  la  préfixation  d'un  a  qui  était 
sans  doute  un  démonstratif  de  détermination,  le  second  par  un 
redoublement,  c'est-à-dire  par  la  répétition  avant  Taugment  de  la 
consonne  initiale;  en  même  temps  le  signe  personnel  s'abrège,  on 
peut  citer  comme  exemple  avagham  «  je  portais  »,  avaghas,  avaghat; 
en  sanskrit,  avaham,  avahas,  avahat,  en  grec  scpepov,  e&epeç,  Ifcpepe.  Les 
autres  idiomes  ont  perdu  cette  forme  et  ont  un  imparfait  composé  : 
le  latin  amabam  par  exemple  est  formé  du  radical  ama  et  d'un  passé 
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de  l'auxiliaire  être.  Une  variante  de  l'imparfait,  qu'on  appelait 
aoriste,  mais  qui  avait  un  sens  plus  passé,  se  formait  de  la  même 
façon,  mais  en  racourcissant  le  radical  :  adham,  adhas,  adhat,  «je 
plaçais  »;  le  grec  et  le  sanskrit  ont  gardé  ce  temps  ainsi  que  le  vieux 
bulgare  qui  n'a  plus  l'augment  nesû,  nese,  nese;  quant  au  parfait,  on 
disait  vivâidma  ou  vivâida  «  j'ai  su  »,  vivdidta,  vivâida  ou  uivâidla. 
que  le  sanskrit  contractait  en  vêda,  vêttha,  vêda. 

Le  sanskrit  avait  aussi  la  forme  redoublée  tutôda,  tutodithâ, 
tutôda,  le  grec  se  servait  aussi  des  deux  formes  de  parfait  X&oiicoc, 
},£-o'.-7.c,  Às'Àot-s,  et  oîoa,  oîcôa,  olSe  «  j'ai  su  »,  pris  souvent  dans 
sens  de  je  sais  pour  indiquer  que  l'action  se  continue.  Le  latin  lait 
de  même  :  memini  (je  me  suis  souvenu)  est  employé  ordinairement 
pour  je  me  souviens;  il  a  d'ailleurs  des  parfaits  redoublés  cecidi, 
parfaits  contractés  legi  et  des  parfaits  composés  amavi  pour  ama-fni 
«  je  fus  aimant  ».  En  gotique  vait,  vaist,  vait,  «  je  sais  »  d'une  part 
et  faifah,  faifaht,  faifah  «  j'ai  su  »  de  l'autre. 

Les  langues  modernes  ont  substitué  à  ces  formations  d'autres  plus 
simples  quelquefois,  mais  souvent  très  complexes. 

Le  verbe  sémitique  distingue  l'un  de  l'autre  ses  deux  temps  — 
passé  et  présent  futur  aoriste  ou  duratif —  d'une  façon  très  net t- 
très  catégorique;  au  passé,  l'élément  pronominal  sujet  est  suit 
au  duratif,  il  est  préfixé.  L'arabe  d'dkatabtu  «j'ai  écrit  »,  katabla  «  tu 
as  écrit,  ô  homme  »,  katabti  «  tu  as  écrit,  ô  femme  »,  kataba  «  il  a 
écrit  »,  kalabat  «  elle  a  écrit»;  comme  dans  beaucoup  de  lang 
inférieures,  la  troisième  personne  n'a  pas  de  sujet  exprimé.  Au  pré- 
sent, au  futur  on  dit,  aktuba  «  j'écris,  j'écrirai,  f  écrirait  »,  taktubu 
«  tu  écris,  ô  homme  >,  taktubina  (iem.},  yaktubu  (m.)  taktuba 
en  hébreu   qdtalti  «  j'ai  tué   »  et  eqlôl  <  je  tuerai    ,  en  assyrien 
sakuaku  et  askun  ;  on   remarquera  que  les  <icu\   temps  "Ht  pria 
chacun  la  signification  de  l'autre,  Le  passé  arabe  on  hébreu  coi 
pond  à  l'aoriste  assyrien.  Le  pronom  régime  direcl  se  place  a  la  lin  : 
arabe  qqtalani  «  il  m'a  tué  »,  yagtuluni  «  il  me  tue    :  on  connaît  l'- 
en de  Jesti-  expirant  :  Eli-Eli  /anima  sabaqta-nt,  ■   Dieu  de  moi, 
Dieu  de  moi,  pourquoi  abandonnas-tu  moi?  » 

L'ancien  égyptien  disait  a  l'aoriste  meh-f  pu  «  il  rempli 
meh-fi  au-f  weA,  au-f  meh-f  «  il  a  reinj.li  »,  le  passé  Berait  donc 
marque  par  le  préfixe  <m  et  le  présent  par  pu  Bufflxé;  en  réunissant 
[eux  éléments  on  exprime  le  futur;  au  fpu  meh-f  «  il  remplii  i 
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En  tamachek,  on  trouve  elkem-ey-telkemed,  ielkem  (ta.),  telkem  (f.), 
netkem  (pi.),  telkemem  (pi.  m.),  telkememet  (pi.  f.),  elkemen  (pi.  m.), 
elkemenet  (pi.  f.).  «  Je  suis,  tu  suis,  il  suil,  elle  suit,  etc.  »  Le  passé 
se  forme  en  remplaçant  Ve  de  la  seconde  syllabe  du  radical  par  a; 
elkamey,  telkamed,  ielkam  «j'ai  suivi,  tu  as  suivi,  etc.  ».  Il  est  plus 
probable  que  le  passé  est  primitif  et  que  le  présent  ou  aoriste  en 
dérive  par  un  affaiblissement  vocalique;  on  forme  d'autres  temps  à 
l'aide  de  diverses  particules,  c'est-à-dire  par  composition. 

Les  langues  dravidiennes,  et  je  prends  le  tamoul  pour  type,  dis- 
tinguent l'aoriste  du  passé  d'une  façon  aussi  précise  et  aussi  nette  que 
le  sémitique.  Le  présent  était  indiqué  par  le  suffixe  k,  g,  ajouté  au 
radical  et  le  passé  par  t,  d\  on  trouve  dans  les  vieux  auteurs  kangam 
«  nous  voyons  »  et  ureikkôyân  «  dirais-je?  »  d'une  part  kandây  «  tu 
as  vu  »  et  ureittên  «  j'ai  dit  ».  Plus  tard  on  a  dédoublé  l'aoriste  :  on 
en  a  fait  un  présent  en  intercalant  indu  «  à  ce  moment-ci,  aujour- 
d'hui »,  ceygindên  «  je  fais  »  qui  par  la  chute  du  n  est  devenu  ceygiren 
que  le  peuple  prononce  vulgairement  ceyrên  ;  en  ajoutant  v  on  forme 
le  futur,  ceyguvên  «  je  ferai  »,  qui  s'est  abrégé  en  ceyven,  puis  le  v 
s'est  durci  en  b  ou  p  :  kanbên  «  je  verrai  »,  ureippên  «  je  dirai  ». 

Il  y  a  d'ailleurs  des  traces  d'un  ancien  temps  unique  terminé  en 
um  qui  sert  encore  ajourd'hui  pour  le  futur  :  varum  «  il  viendra  ». 

On  sait  que  le  futur  dravidien  n'est  pas  absolu;  il  prend  quelque- 
fois le  sens  du  présent  et  même  du  passé,  on  l'emploie  aussi  pour 
exprimer  une  habitude,  là  où  l'anglais  met  l'auxiliaire  conditionnel 
ivould  :  «  he  would  every  day  write  and  read  »  se  traduirait  en 
tamoul  nâl  tôrum  éjudi  padippân,  mot  à  mot  «  jour  tout-même  ayant- 
écrit,  il-lira  ».  Une  des  langues  les  moins  importantes  de  la  famille, 
le  tulu,  a  plusieurs  temps  :  malpuve  «  je  ferai  »,  malpûve  «  je  ferai 
faire  »,  malpêve  «  je  fais  souvent,  je  continue  de  faire  »,  maltruve 
«  je  fais  intensivement  »  ;  les  grammairiens  font  de  ces  formes  autant 
de  voix  différentes. 

En  ougro-fînnois,  chaque  idiome  a  son  procédé  spécial,  ce  qui 
indique  l'absence  de  temps  à  la  période  commune.  Le  finnois  forme 
son  passé  par  une  flexion  au  moins  apparente,  rakastan  «j'aime  », 
rakastat  «  tu  aimes  »,  rakasta  «  il  aime  »,  rakastine  «  j'ai  aimé  », 
rakastit,  rakasla.  Le  hongrois  intercale  ta,  il  dit  au  présent  indéter- 
miné vàrok,  vàrsz,  vàr,  «  j'attends  »,  etc.  et  au  passé  vàrtak,vàrtal, 
vart,  au  présent  déterminé  var,  vârode,  vârja,  «je  l'attends,  etc.  »  et 
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passé  vartaiii.  v  art  ad,  oarta  «je  l'ai  attendu  »,  etc.;  il  y  a  un  autre 
passé  imparfait  ou  indéfini:  indéterminé  cira/,,  vàràl,  vàrà  el  d< 
miné  vdrnm,  oàràéL,  vàrà. 

Ce  suffixe  ta  du  magyar  doit  jouer  le  même  rôle  que  les  suit 
dravidiens.  Le  //,  g  du  tamoul  uV>t  évidemment  pas  tut  que 

le  &oî<,  ^oti  inchoatif  et  datif  <iui  marque  un  mouvement,  tandis  que 
le  /,  d  du  passé  doit  être  le  tu  adjectif  qui  marque  un  étal  : 
hypothèse  est  confirmée  par  le  fait  qu'il  y  a  un  autre  suffixe  pour  I»' 
passé,  in  qui  est  aussi  adjectif-génitif  et  qui  -emploie  avec  1rs  radi- 
caux en  u  bref  élidable  :  maleiyi*  vaji  u  chemin  de  la  moo4 
chemin  montagneux  »,  et  judu  «  écrire  »,  ijudinén  «  j'ai 
sons   maintenant  au   basque;  la  distinction  y   est   également 
précise  :  dans  la  conjugaison  simple  antique,  le  passé  se  formait  par 
la  préfixation  au   radical  de  la  particule  adjective-locative   en,    'm. 
qui   se    contractait  quelquefois  en  nasalisant  l'initiale  :   nago  «  je 
demeure  »,  nindago   pour  ninago  et  ningo  «  j'ai  demeuré  »,  zitut, 
«  je  vous  ai  »  et  lintut  «  je  vous  ai  eu  ».  Dans  les  dialectes  modernes 
et  sans  doute  depuis  l'adoption  de  la  conjugaison  périphrastique,  le 
passé  a  pris  le  sens  de  l'imparfait  et  s'est  suffixe  par  n  conjunctif. 
mien  «je  l'avais  »  et  zinen  «  vous  étiez  ».  La  primitivité  des  foi 
dans. n  est  prouvée  entre  autre  chose  par  les  composés  tels  que  lukè 
«  je  l'aurais  »,  ainit  «  que  je  l'eusse  »,  bazine  «  si  vous  étiez  ».  Le 
prince  L.  L.  Bonaparte  a  découvert  le  premier  que  le  n  des  impar- 
faits était  adventice,  mais  son  observation  était  incomplète  el 
raisonnement  portait  à  faux.  Il  disait,  en  eft'et,  que  les  formes  nor- 
males étaient  nue  et  zine  parce  que  c'est  ainsi  qu'on  s'exprime  dans 
les  dialectes  de  Haute  Navarre  et  de  la  vallée  d'Aezcoa;  or,  IV  est 
une  lettre  euphonique  qui  montre  précisément  que  là  aussi  le  h  final 
a  été  en  usage;  du  reste  les  primitifs  étaient  ninu  -  j'ui 
pour  zinizaz  «  vous  étiez  »;  le  même  linguiste  a  l'ail  d*antrefl 
du  môme  genre  :  ainsi  il  attribue  à  une   imitation  de   l'impai 
basque   l'usage  en  béarnais  du  q  préfixé  à  toutes  toi  formel  de 
l'indicatif.  On  dit  par  exemple  quep  esalûdi  «je  tous  salue  ■  où  le» 
enclitique  représente  le  pronom  régime  bous  rédurl  à  son  initiale.  Le 
prince  Bonaparte  dit  aussi  (pie  ce  yueesf  un  véritable  pronom  | 
sonne!  s'appliquant  s  toutes  les  personnes,  Il  \  s  là   une  don 
erreur  :  le  que  béarnais  n  on  pronom,  c*en(  une  conjonction 

afflrmativeel  l'expression  que  uou  s  pins  nanl  exprime 
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la  pensée  (je  suis  certain,  j'affirme,  je  jure  que  je  vous   salue). 

En  linguistique  générale  il  ne  peut  pas  y  avoir  un  pronom  unique 
pour  les  trois  personnes;  on  m'objectera  peut-être  que  le  possessif 
hindoustani  apnâ  sert  pour  toutes  les  personnes  :  mon,  ton,  son, 
notre,  etc.,  mais  il  ne  se  rapporte  jamais  qu'au  sujet  de  la  phrase 
par  lequel  son  sens  est  déterminé  ;  c'est  du  reste  le  génitif  du  pronom 
réfléchi  ap  (sanskrit  âpmana  «  âme  »)  et  il  y  a  là  le  même  phéno- 
mène qu'on  observe  dans  les  passifs  et  moyens  latins  où  se  se  suffixe 
à  toutes  les  personnes;  polliceor  «je  promets  »  est  pour  polliceo-se, 
«  pollicitur  »  pour  pollicet-se  ;  là  se  perd  sa  signification  propre  et 
devient  seulement  le  signe  de  la  réflexion  du  report  de  l'action  sur  le 
sujet  :  rien  de  pareil  pour  le  que  béarnais. 

Le  basque,  à  une  époque  relativement  moderne,  s'est  fait  un 
futur  avec  le  suffixe  aoristique-conditionnel  ke  :  duket  «  j'aurai,  je 
peux  avoir  »  ;  ce  ke  s'adoucit  quelquefois  en  te  :  nizerte  «  je  serais  », 
«  je  pourrais  être  ». 

En  kri  et  chippeway,  en  algonquin,  le  passé  se  forme  par  différents 
préfixes  ou  suffixes  :  ni-pasik-onan  «  pour  (exclusif)  nous  levons  », 
ni-pasik-o-ta-nan  «  nous  nous  élevons  »,  nin-kit  «  je  parle  »,  nin-gi- 
ikit  «  j'ai  parlé  »,  nin-gi-ikit-on  na-ban  «j'avais  parlé  ». 


Je  ne  voudrais  pas  finir  cette  rapide  revue  sans  dire  quelques 
mots  des  noms  et  des  adjectifs  verbaux  qui  jouent  un  rôle  si  impor- 
tant, surtout  dans  les  langues  agglutinantes. 

Les  noms  verbaux  sont  de  deux  sortes  :  V  infinitif  el  le  gérondif. 

L 'infinitif  est  la  forme  substantive  du  verbe,  prise  objectivement, 
ce  que  les  Anglais  expriment  par  le  participe  présent  précédé  de 
l'article  défini.  En  basque  il  est  formé  par  te  et  se  décline  comme  sur 
les  autres  noms;  c'est  avec  quelques-uns  de  ces  cas  que  le  verbe 
périphrastique  est  formé  :  ikusten  dut  «  je  le  vois  »,  c'est-à-dire  «  je 
l'ai  en  action  de  voir,  en  vue  ».  En  tamoul  il  se  termine  en  adu  et  al 
qui  se  déclinent  aussi.  En  hindoustani,  il  se  termine  par  na  et  non 
seulement  il  se  décline,  mais  il  peut  devenir  adjectif  et  s'accorder 
avec  son  complément  direct;  on  cite  celte  phrase  :  bahut  bâtên 
banânîn  mujhê  khus  yiahîn  âtln  «  les  longs  discours  me  sont  désa- 
gréables   »    (mot  à    mot   beaucoup-les-paroles,   les-se-faire    à  moi 
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agréable  non  venant),  où  banânâ  »  faire,  produire,  arranger 
mis  au  féminin  plu i-it^l  bandntn  p<>ur  s'accorder  avec  bâti 

Le  gérondif  est  le  verbe  absolu,  -subjectif.  Les  Indiens  remploient 
beaucoup  afin  qu'il  n'y  ait  dans  chaque  proposition  qu'un  seul  verbe 
personnel;  le  fameux  mot  de  César  serait,  dans  l'Inde  :     étant  venu 
et  ayant  vu,  j'ai  vaincu.  »  En  hindoustani  le  gérondif  s'exprime  par 
le   radical,  par   le  participe  passé  à   l'oblique   en   >■    long,  par   les 
suffixes  kar  et  ké  (du  verbe  faire)  :  ayant  vu  sera  représenté 
dèkh,  dekhkar,  dekhkê,  dekhkarkar,  dekhkarkê.    En   tamoul,  il 
formé  par  le  radical  du  verbe  et  le  signe  du  temps  :  çeydu   •   ayant 
fait  »,  ureittu  «  ayant  parle  »,  ejudi      ayant  écrit  »;  pour  le  présent 
on  ajoute  un  a  :  çeyga  «  faisant  »,  ureippa  «  parlant  »;  pour  le  futur 
il  y  a  diverses  expressions  dont  quelques-unes  substantives,  ce  <pii 
confirme  la  définition.  En  basque,  on  forme  un  gérondif  présent  et  on 
passé  en  déclinant  le  participe  passé;  le  suffixe  z  «  par  o  sert  puni-  le 
passé  et  ih,  partitif  indéfini,  pour  le  présent,  ikuririk      voyant 
ikusiz  «  ayant  vu  ».  En  ajoutant  au  même  participe  les  terminaisons 
locatives  en  et  ko,  on  en  forme  avec  les  auxiliaires  le  futur  périphras- 
tique  :  ikuHkb  dut  «je  le  verrai  »,  emanen  dant  «  il  me  le  donnera    . 

L'adjectif  verbal  ou  participe  est  de  trois  espèces  correspondantes 
aux  trois  temps.  En  hindoustani  ils  servent  pour  la  conjugaison 
périphrastique  et  cet  usage  est  tellement  général  que  l'auxiliaire 
le  plus  souvent  omis.  La  forme  oblique  en  ê  de  ces  participes  l'ait  la 
fonction  grammaticale  de  l'ablatif  absolu  latin;  le  participe  futur  a 
une  forme  extraordinaire;  il  est  composé  de  la  syllabe  Ûnale  <j<K  qui 
varie  en  gê,  gi  gin  selon  le  nombre  et  le  genre  et  qui  B6  joint  aux 
formes  personnelles  de  l'aoriste.  Un  homme  dira  par  exemple  mdin 
dêkhûngâ  «je  verrai  »,  et  on  dira  à  plusieurs  femmes  tiun  dékhôgtn 
«  vous  verrez  ». 

En  dravidien  et  notamment  en  tamoul  les  participes  Bon!  déir 
pour  le  présent  et  le  passé   par  la   suffixation   d'un   a  au  signe  du 
temps  et  pour  le  futur  par  l'addition  de  Iffll  (signe  de  collectivité)  au 
radical.  Mais  ces  participes  ont  été  qualifiés  à  bon  droit  «!•'  relatifs 
parce  qu'ils  correspondent  le  plus  souvent  a  notre  qu    ou  fue  Buivi 
d'un  verbe  personnel;  ils  peuvent  être  pris  en  effet  -  Il  sul 
ment,  soit  objectivement  :  ainsi  la  phrase  pu/î  kanda  viran  peut  être 
traduite     le  héros  qui  a  tué  le  tigre    ou  i  le  héros  qu'a  tué  l< 
Le  sens  résulte  du  contexte;  pour  préciser  la  première  signification  il 
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suffit  de  mettre  puli  à  l'accusatif  et  la  seconde  est  évidente  quand  le 
sujet  est  un  nominatif  de  pronom  personnel;  nân  konda  puli  ne 
peut  être  traduit  que  «  le  tigre  que  j'ai  tué  ». 

Des  constructions  de  la  même  espèce  se  retrouvent  en  basque  où 
le  participe  passé  —  le  seul  que  cette  langue  possède  - —  est  pris 
subjectivement  quand  il  est  déterminé  par  l'article  et  quand  il  est 
précédé  d'un  nominatif  actif  :  nik  ikusia  «  ce  que  j'ai  -vu-  »,  gizonak 
egin  lana  «  le  travail  que  l'homme  a  fait  ».  L'article  ajouté  aux 
formes  conjonctives  en  n  donne  au  verbe  un  sens  participial  :  ikusi 
duen  gïzorva  «  l'homme  qui  a  vu  »;  ikusi  dudana  «  ce  que  j'ai  vu  ». 


Les  observations  qui  précèdent,  quelque  sommaires  et  incom- 
plètes qu'elles  soient,  permettent  de  constater  qu'aux  débuts  du  lan- 
gage, l'idée  verbale  était  absolue  ou  relative,  positive  ou  contin- 
gente, antérieure  ou  contemporaine  du  discours  dont  elles  étaient 
l'objet  :  intransitif,  transitif,  passé,  présent  indéfini,  telles  étaient 
les  espèces  sous  lesquelles  elles  se  manifestaient.  Avec  le  pronom, 
elles  forment  la  conjugaison  primitive  à  deux  voix  et  deux  temps; 
plus  tard,  on  conçut  le  mode  et  peu  à  peu  les  nuances  et  les  variétés 
de  voix,  de  modes  et  de  temps  se  multiplièrent,  vagues  d'abord  et 
souvent  confondues. 

Cette  étude  nous  montre  également  l'unité  et  la  variabilité  du  lan- 
gage :  il  est  un  par  son  origine,  son  but,  son  processus  général;  il 
est  multiple  par  ses  éléments  matériels,  ses  habitudes,  ses  procédés; 
il  est  adéquat  aux  temps,  aux  races,  aux  sociétés,  aux  climats.  Ainsi 
que  la  substance  immortelle,  tout,  dans  la  nature  et  dans  la  vie,  se 
transforme,  se  modifie,  évolue  indéfiniment.  L'humanité  progresse 
toujours  et  poursuit  inéluctablement  sa  marche  vers  un  horizon  de 
plus  en  plus  vaste  et  lumineux;  conscient  de  ses  forces,  assuré  de 
son  avenir,  certain  de  la  victoire  définitive,  l'homme,  fier  de  son 
œuvre,  peut  s'appliquer  la  devise  superbe  du  surintendant  de 
Louis  XIV  :  quo  non  ascendam  ? 


Notes    sur   les    Pongoués 


Sur  la  demande  de  1.  d'Ault  do  afesnil,  vice-président  de  l'Association 
pour  l'enseignement  des  -  anthropologiques  I  nthropolo 

II.  Alfred  Larsonnicr,  administrateur-adjoint  des  Colonies  en  résidence 

au  Gabon,  a  bien  voulu  nous  I  article  que  nous  publioi 

Ce  travail,  écrit  sans  prétention,  répond  à  un  questionnaire  et  conti.-nt 
deux  parties  très  différentes.  La  première,  rédigée  avec  Boin  par  ce  fonc- 
tionnaire, dénote  une  grande  connaissance  du  pays  qu'il  habile  depuis 
longtemps.  La  seconde  est  l'œuvre  d'un  lettré  indigène  el  renferme  des 
détails  originaux  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  peuplades  au  milieu 
desquelles  il  vit  constamment. 

Nous  sommes  heureux  de  témoigner  ici  toute  notre  reconnaissant 
nos  aimables  correspondants. 

I.  —  La  famille  pongooé. 

La  famille   pongoué   se  compose  des  aïeux  paternels,   du   père,   des 
femmes  et  des  enfants  du  père,  des  oncles,  tantes,  neveux  et  nièces  île  la 
ligne  paternelle.  Elle  repose  donc  sur  le  patriarchat.  Au  sens  indigène, 
elle  comprend  tous  les  mâles  ou  descendants  des   maies  d'un  an 
commun. 

Le  chef  de  famille  est  le  maître  absolu  des  biens  des  siens,  ce  qui,  pour 
lui,  se  réduit  à  peu.  les  biens  immobiliers  proprement  dits  a'existanl 
chez  les  Pongoués  al  les  biens  mobiliers  y  étant  insignifiants.  Lorsqu'il 
quitte  son  pays  d'origine,  toute  sa  famille  doit  le  suivi.-  en  principe. 
il  ne  peut,  sans  leur  consentement,  disposa 
tilles  pour  les  vendre,  les  louer,  ou  les  engager  pour  detl 

En  cas  de  dissolution  .lu  mariage  par  la  mort  du  mari,  les  femmi 

les  enfants  passent  sous  l'autorité  directe  du  frère  du  mari,  ou  du  par.  ut 

mule  le  plus  proche,  l'aïeul  n'arrivant  qu'en  dernier  lieu. 

Les  femmes  deviennent  les  épouses  du  frère  du  mari,  et,  en  cas 
refus,  elles  doivent  restituer  la  dot.  Si  elles  ont  des  enfants,  elles  peu. 
refuser  de  se  remarier  et  vivse  quand  même  dans  la  famille,  mus  i 

tuer  la  dot;   ou,  d'en  d'auli  retourner  Choi   Biles   mus  -ii  i. n>>ant 

les  enfants  à  la  famille  du  i 

Le  divorce  est  admis  du  consentement  d'un.-  des  parties,  &  la  condition 
expresse  pour  la  femme  de  rendre  ta  d<  I 
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père  ou  le  chef  de  sa  famille  estime  qu'il  y  a  des  raisons  suffisantes  au 
divorce;  sinon  il  oblige  la  femme  à  retourner  avec  son  mari.  Quant  à 
celui-ci,  il  demande  très  rarement  le  divorce;  car,  dans  ce  cas,  il  serait 
mal  fonde'1  à  réclamer  la  dot,  à  moins  de  torts  très  graves.  Les  enfants 
reviennent  au  père.  La  mère  peut  se  remarier,  mais  doit  allaiter  ses 
enfants  en  bas  âge  qui  reviennent  ensuite  au  père  dès  qu'ils  peuvent  se 


Fig.  1.  -*-  Femmes  banda  (cliché  Auto-Mu luelle). 

passer  des  soins  de  leur  mère.  Toutefois  les  enfants  sont  libres  d'aller 
voir  leur  mère  de  temps  en  temps. 

La  polygamie  existe;  elle  a  pour  principale  cause  l'augmentation  de  la 
population,  de  même  que  la  considération  et  le  respect  qui  rejaillissent 
sur  l'ascendant  des  familles  nombreuses.  Elle  semble  cependant  avoir 
tendance  à  disparaître  chez  les  Pongoués. 

La  femme  pongoué  est  plutôt  heureuse  et  indépendante.  Dans  la 
famille,  la  première  jouit  d'une  plus  grande  autorité  et  est  plus  écoutée 
que  ses  compagnes;  toutefois,  au  point  de  vue  de  la  considération,  toutes 
sont  sur  le  même  pied,  pour  elles  et  pour  leurs  enfants. 

L'adultère  connu  entraîne  une  indemnité  pécuniaire  fixée  par  le  mari. 
Quant  aux  mariages  temporaires  avec  des  étrangers  (colonisation,  admi- 
nistration, armée),  ils  sont  admis  moyennant  un  paiement  mensuel  à  la 
femme;  les  petits  métis  reviennent  à  la  mère. 

Il  existe   quelques  traces  d'éducation  sociale  au  point  de  vue  profes- 


A.   LARSONNEUR.    —   NOTES    50R    LES    PONGl 


\s: 


186  REVUE   ANTHROPOLOGIQUE 

sionnel.  Par  exemple,  si  le  père  est  charpentier  et  que  le  fils  désire 
l'être,  le  père  lui  apprendra  les  premières  notions  du  métier. 

En  coutume,  les  jeunes  gens  restent  sous  l'autorité  du  père  jusqu'à 
leur  mariage;  mais  ils  ont  actuellement  une  certaine  tendance  à  se 
rendre  indépendants  dès  qu'ils  sont  en  état  de  gagner  leur  vie.  Cepen- 
dant ils  sont  souvent  retenus  par  l'intérêt  qu'ils  ont  à  rester  dans  leur 
famille  qui  les  nourrit  toujours  et  les  aide  quand  il  s'agit  de  les  marier. 

La  jeune  fille  est  libre  de  sa  personne.  Elle  peut  même  se  prostituer  si 
cela  lui  convient  et  les  parents  n'ont  aucun  moyen  de  l'en  empêcher;  il 
faut  dire  aussi  que,  malheureusement,  c'est  trop  souvent  la  mère  qui 
incite  sa  fille  à  la  débauche.  Il  y  aurait  intérêt  à  ce  que  l'administration 
pût  intervenir  pour  réglementer  la  prostitution,  obliger  les  parents  à 
soumettre  leurs  enfants  à  un  apprentissage  quelconque,  réprimer  le 
vagabondage  et  appliquer  des  pénalités  à  l'adultère  de  la  femme. 


Le  mariage. 

Les  fiançailles  n'existent  pas  chez  les  Pongoués. 

Le  mariage  a  lieu  vers  la  seizième  année,  pour  les  garçons  comme  pour 
les  filles.  Le  consentement  des  époux  est  nécessaire,  ainsi  que  celui  du 
père;  s'il  s'agit  d'une  fille  aînée,  l'approbation  de  la  mère  est  exigée. 

Le  mariage  est  considéré  comme  un  contrat  liant  les  deux  parties 
d'une  façon  définitive  en  droit,  mais  temporaire  en  fait  par  suite  d'in- 
térêts d'argent,  d'inconstance  ou  de  débauche.  Une  dot  de  200  francs, 
qui  peut  monter  jusqu'à  1  000  francs  par  demandes  successives  d'argent 
ou  de  marchandises,  est  payée  par  le  futur  au  père  de  la  jeune  fille;  des 
anciennes  coutumes,  il  ne  reste  plus  que  le  paiement  d'une  somme  de 
25  francs  représentant  autrefois  un  fusil,  ou  une  chaise,  ou  un  bracelet, 
ou  un  parapluie,  qui  étaient  donnés  par  les  parents  du  marié  à  ceux  de 
la  mariée,  après  paiement  de  la  dot;  c'était  Yotembè,  signe  de  la  conclu- 
sion définitive  du  mariage,  sa  garantie  même  en  cas  de  dot  incomplète, 
quelque  chose  comme  1'  «  alliance  »  chez  nous. 

Les  descendants  d'une  même  souche  ne  s'allient  pas  entre  eux;  c'est 
la  tribu  et  les  membres  d'une  même  tribu  ne  doivent  pas  s'épouser.  Il  y 
a  aussi  beaucoup  de  célibataires  hommes,  à  cause  de  leur  manque  de 
ressources  et  du  chiffre  élevé  de  la  dot.  Les  vieux  n'accaparent  pas  les 
jeunes  filles,  mais  s'ils  ont  plus  de  femmes,  c'est  parce  qu'ils  sont  moins 
inconstants  que  les  jeunes  gens. 

La  mère  est  très  écoutée  lorsqu'il  s'agit  du  mariage  de  son  enfant;  elle 
pousse  à  la  polygamie,  dans  un  intérêt  personnel  (travaux  de  ménage, 
plantations,  etc.);  mais  elle  n'influe  pas  sur  le  choix  du  jeune  homme, 
excepté  si  la  jeune  fille  choisie  est  parente  de  son  côté. 

La  famille  de  la  femme  reprend  celle-ci  à  certains  moments  pour  des 
cérémonies  rituelles  et  pour  quelques  jours,  d'ailleurs  avec  l'autorisation 
du  mari  (cérémonies  du  M'Bouiri,  du  Djembë,  etc.);  mais  le  mari  n'est 
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nullement  terni  de  payer  pour  reprendre  sa  femme,  qui  revienl  louj 
au  foyer  conju. 

'administration  intervient  dans  les  mariages  indigènes  pour  le  \ 
ment  de  la  J<»t  au  moment  de  l'union,  ou  son  remboursement 
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dissolution;  a  emenl  dans  le  cas  où  les  deui  pari 

lent.  Si  elle  voulait  bien  d<  mari  une  piè<  e  attestant  qu'il  a  ; 

la  dot  convenue,  cela  empêcherait  bien  des  discussions  el  des  réclama- 
tions ultérieu  a  aid<  rail  beaucoup  à  la  restitul 
l'occasion  d'un  décès  ou  d'une  dissolution  quelconque  -In  mari 
n'empêcherait  l'administration  de  constater  et  d'< 
tions  matrim  i  ne  simple  décl  n 
Bentanl  de  l'admii  H  de  la  dol 
menl  pourrait  rafflrt     .  w   •  v  mple  dans  la  terme  d< 
ments  <!«■  palah 


188  REVUE  ANTHROPOLOGIQUE 

Il  y  a  un  intérêt  évident  à  moraliser  l'indigène;  la  constitution  d'un 
état  civil  paraît  atteindre  ce  but.  Faciliter  le  mariage  et  même  le  rendre 
obligatoire  aurait  pour  résultats  de  diminuer  la  prostitution  (la  grande 
plaie  du  pays),  d'organiser  le  travail  et  de  créer  des  besoins  normaux  en 
même  temps  que  les  moyens  de  les  satisfaire. 


II.  —  Réponse  au  Questionnaire  de  la  Société  d'Anthropologie. 
Vie  nutritive. 

Alimentation.  —  Les  aliments  sont  indifféremment  animaux  et  végétaux 
(oseille,  patates,  ignames,  bananes,  haricots,  maïs,  poisson,  chèvres, 
moutons  et  animaux  de  brousse).  Ils  se  mangent  cuits,  bouillis  et  en 
paquet,  rarement  grillés.  Les  repas,  préparés  par  les  femmes,  se  font 
deux  fois  par  jour,  et  à  heures  fixes  pour  les  employés  seulement.  Les 
Gabonais  ne  sont  pas  gloutons  et  mangent  peu,  les  hommes  et  les  enfants 
ensemble,  les  femmes  à  part.  Il  n'y  a  pas  d'aliments  privilégiés,  sauf  dans 
le  temps  du  Grand  Fétiche;  à  ce  moment,  les  aliments  sacrés  sont 
réservés  aux  hommes  participant  aux  cérémonies.  Nous  faisons  toujours 
des  provisions  pour  l'avenir  (manioc  en  farine  ou  séché  au  soleil,  maïs, 
haricots,  ignames,  patates).  On  s'enivre  avec  le  vin  de  palme  et  de  banane. 

Vie  sensitive. 

La  sensibilité  à  la  douleur  varie  selon  les  personnes;  on  se  soigne  lors- 
qu'on est  malade  parce  qu'on  craint  beaucoup  la  mort.  On  distingue  les 
saveurs;  de  même  on  reconnaît  les  gens  de  races  différentes  par  l'odeur 
de  la  transpiration. 

Parure.  —  Pour  la  farauderie  {sic),  on  se  servait  de  nos  arbres  colorés, 
bois  rouge,  bois  d'ébène,  ainsi  que  de  terre  jaune  et  de  terre  violette; 
toutes  les  couleurs  sont  bonnes  lorsqu'on  les  prépare  séparément  dans 
un  baquet;  c'était  toujours  le  visage  et  la  poitrine  qu'on  enduisait  ou 
qu'on  peignait.  Au  temps  jadis  on  se  tatouait  par  piqûre  avec  le  suc  d'un 
arbre  sans  fruit;  les  hommes  au  dos,  au  front  et  à  la  poitrine,  les  femmes 
aux  épaules,  à  la  poitrine,  aux  épaules  et  aux  reins.  Maintenant  un  vrai 
Gabonais  ne  se  tatoue  plus. 

Déformations  et  mutilations.  —  Maintenant  les  déformations  du  crâne 
sont  à  l'européenne  (?).  On  perfore  les  oreilles.  La  circoncision  seule  est 
en  usage;  au  temps  des  ancêtres  on  faisait  autre  chose,  comme  la  mutila- 
tion des  organes  génitaux. 

Bijoux.  —  Nous  portions  des  boucles  d'oreilles,  apportées  par  les  Por- 
tugais pour  les  achats  d'esclaves,  et  des  bracelets  de  cuivre  aux  bras  et 
aux  jambes. 

Coiffure.  —  Les  hommes  coupaient  leurs  cheveux,  les  femmes  les  tres- 
saient. 

Vêtement.  —  Le  vêtement  est  en  écorce  et  en  peaux  pour  les  hommes, 
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en  nattes  pour  les  femmes;  on  comm  ouvrir  les  >uie 

ans,  les  filles  à  huit  ans  nue  de  luxe  est  an 

une  Datte  teinte  en  :  o 

Danse.  —  La  dan-  ra  lieu  qu'à  la  mort  d'un  guerrier;  il 

couramment  L<  d'amour;  pour  les  pre- 

mières, on  poi •:  temeilts  en  feuilles  de  palmier. 

Musique.  —Les  le  seul  chant  le  chant  de 

deuil.  Nous  avons  plusieurs  instruments  :  le  N*Tym  de  riolOU;  la 

harpe,  analogue  a  la   b  ttçaise,    haut.-  de  70  cm.  au   pli 

donnant  que  six  n  min. un-  ;  VQ 

Qèche,  qui  donm-  de  guimbarde:  enfin  \'El>k>\  sorte  de  pi 

formé  de  six  touches  en  bambou:  Les  chanteurs  et  mm  le  profes- 

sion sont  toujours  les  Inniimes. 

Arts  graphique*  •  ues.  —  Les  hommes  sculptent  des  statuettes, 

des  manches  de  cannes  tns  le  bois,  la  pierre  et  l'ivoire;  on  peinl 

en  rouge  avec  le  bois  rouge,  en  noir  avec  l'ébène,  en  blanc  avec  d 
terre. 

Vie  affectàr . 

Caractère,  moralité.  —  On  est  très  gai  aux  jours  de  danse;  on  rit  volon- 
tiers, surtout  la  nuit,  en  entendant  des  contes  et  des  paraboles.  <m 
pleure  facilement,  au  souvenir  des  défunts  et  en  chantant  leurs  airs  pré- 
férés. 

On  est  très  courageux,  car  lorsque  la  France  a  mis  son  pied  sur  notre 
terrain,  il  a  fallu  nous  pour  tout  faire  à  l'intérieur  (sic).  Nous  sommes 
plutôt  de  caractère  sévère  et  persévérant;  le  mensonge  et  la  ruse  sont, 
selon  les  circonstances,  approuvés  ou  blâmés  par  le   roij  malheurt 
ment,  les  malfaiteurs,  les  voleurs,  les  brigands  et  les  assassins  sonl  en 
abondance.  On  souhaite  le  bonjour  à  l'étranger  qui  se  présente;  on  parle 
modestement  et    respectueusement   à   toutes   les    personn 
Gabonais  connaissent  la  compassion  et  pratiquent  l'hospitalité  ;  les  faibles 
sont  toujours  secourus  par  leur  famille,  même  par  les  parents 
possédant  quelque  bien.  Les  malades  sont  bien  Boignés  el  meurent  dans 
leur  lit,  exception  faite  pour  lès  Pahouins  et  autres  {sic). 

Les  animaux  domestiques  sont  abrités  dans  dès  Cages,   dans  le  vil! 

►té  des  maisons.  Quant  à  l'anthropophagie,  elle  est  Inconnue,  saut 
chez  les  Pahouins. 

Des  <nfa,,ts    —  Les  parents  aiment  beaucoup    leurs  ''niants,  lia 
caressent  et  jouent  avec  eux;  mais  ils  ne  s'en  occupent  que  tant  qi 
sont  petits.  Les  missionnaires  leur  apprennent  à  in 
interdit  aux  parents  de  les  rendre,  sauf  en  mariage.  L'infanticide  est  en 
.  principalement  pour  les  Ûllès. 

D  i    <  illards  et  des  parents.     -  Le  père  el  la  i 
pectés  jusqu'à  leur  dernier  jour;  lès  Infirme 
vrai  dire,  tout  dépend  potu  illàrdè  du  Bon  cœur  de  lèurtenl 
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il  en  est  qu'on  respecte  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  faut  forcément  humilier 
lorsqu'on  est  grand  (sic). 

Condition  des  femmes.  —  La  femme  est  inférieure  à  l'homme;  elle  lui 
est  toujours  asservie,  mais  n'est  pas  maltraitée;  on  la  respecte  lorsqu'elle 
a  des  enfants  et  a  rendu  des  services.  Elle  fait  la  cuisine  et  travaille  aux 
champs.  Elle  ne  peut  être  vendue,  car  ses  parents  feraient  palabre. 

Guerre.  —  La  guerre  se  fait  par  embuscade,  seulement  en  s'abritant 
derrière  les  rochers  et  les  troncs  d'arbres.  Tout  homme  va  au  combat, 
sans  qu'il  soit  question  de  castes,  de  distinction  de  rang,  d'insignes  ou  de 
costume  spécial.  Le  vaincu  devient  l'esclave  du  vainqueur. 

Rites  funéraires.  —  Les  morts  sont  mis  en  terre,  sauf  les  sorciers  et 
féticheurs  qu'on  abandonne  sur  les  arbres  aux  fauves  et  aux  oiseaux  de 
proie;  les  malfaiteurs  sont  brûlés  vifs.  La  famille  et  les  amis  assistent  aux 
obsèques,  présidées  parle  missionnaire  quand  il  s'agit  d'un  chrétien.  Si  le 
défunt  a  laissé  une  plantation,  on  lui  offre  des  aliments  dont  on  lui 
accorde  la  moitié  après  cinq  jours.  Danses  rituelles  selon  les  coutumes 
du  pays. 

Religion,  vie  future.  —  Les  ombres  des  morts  apparaissent  et,  pour 
mieux  les  voir,  on  se  frotte  les  yeux  avec  des  médicaments  piquants. 
Certains  les  craignent,  d'autres  les  connaissent;  on  se  concilie  à  la 
magnésie  (?). 

On  croit  à  une  vie  future,  pour  tous;  mais,  de  l'avis  général,  elle  est 
absolument  incompréhensible. 

Il  y  a  des  fétiches,  des  gris-gris  et  des  idoles.  Les  sorciers  abondent,  car 
beaucoup  se  font  passer  pour  tels  afin  de  connaître  l'importance  du 
culte.  Nous  avons  un  Dieu  unique,  doublé  d'autres  plus  petits  qui  sont 
aussi  forts  que  lui,  et  sont  représentés  par  les  idoles  auxquelles  on  offre 
de  la  viande  ;  on  croit  aux  génies,  Obouiri,  qui  sont  des  êtres  surnaturels. 
Le  soleil  et  la  lune  personnifient  les  grands  phénomènes  de  l'univers. 
Cela  dure  ainsi  depuis  le  commencement  du  monde,  mais  à  la  fin  les 
blancs  seront  noirs  et  les  noirs  deviendront  blancs. 


Vie  sociale. 

Famille.  —  La  famille  est  la  famille,  la  tribu  est  la  tribu;  la  famille  ne 
se  perd  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  personne  (sic).  La  parenté  soigneusement 
recueillie  suit  la  ligne  masculine;  l'enfant  appartient  à  son  père,  c'est 
le  frère  du  défunt  qui  hérite  (ou  son  cousin),  jamais  l'enfant. 

Amour,  Mariage.  —  Il  y  a  des  mariages  d'amour,  d'autres  dans  lesquels 
ce  sentiment  n'existe  pas  (des  mariages  forcés).  Le  baiser  est  inconnu, 
on  n'embrasse  que  sa  bonne  amie  (sic).  La  polygamie  existe;  les  hommes 
de  même  âge  se  partageaient  les  femmes,  suivant  contrat  verbal. 

La  femme  est  consultée  et  achetée  à  ses  parents,  à  la  tribu  faute  de 
proches.  Les  fiançailles  n'existent  pas,  mais  lorsque  la  fille  choisie  est 
trop  jeune,  on  l'achète  d'avance.  La  virginité  est  estimée,  mais  non  pas 
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exigée.  Le  mari  n<-  peut  pas  entretenir  des  concubines  au  domicile  conjugal 
à  moins  que  sa  femme  ae  le  lui  permette;  s'il  passe  outre,  c'est  un  cas 
de  divorce.  La  femme  peut  être  répudiée  quand  elle  est  mauvaise;  si  le 
mari  la  chasse  quand  elle  n'a  pas  d'enfants,  elle  doit  rendre  sa  dot;  si 

elle  laisse  des  enfants,  elle  ne  doit  rien.  La  veuve  épouse  le  frère  ou  le 


-lirlies  congolais  tO-Mutaelle). 

cousin  du  défont;  si  elle  est  vieille,  elle  reste  dons  la  maison,  comme 
mère. 

La  prostitution   esl  en  usage  el  lea  femmes  qui  s'y  In 

jamais  m  sauf  Les qu'on  renvoie  ou  qu'on  laisse  au  public 

[sic). 

En  «-as  d'adultère,  le  mari  s  tous  droite  sur  lea  deux  compl 
maris  préfèrent     tttre  l'amant,  môme  le  blesser;  d'autres  se  contée 
de  lui  demander  une  somme  d'argenl  et  lui  défen  l<  • 
En  cas  de  r<  i  idive,  il  était  permis  de  lui  couper  le  q<  et  la 

lèvre  supéi  ieure. 

i»/r,  i  a  pi  opri(  té  esl  c mune  i  latril  !|  du 
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chef;  elle  est  héréditaire  en  ce  sens  que  chacun  continue  à  travailler 
dans  le  champ  que  son  père  a  cultivé.  Le  testament  n'existe  pas  chez 
nous. 

Gouvernement,  constitution  sociale.  —  Il  y  avait  un  premier  roi  et  un 
second,  tous  deux  héréditaires.  Le  premier  roi  commandait,  ses  sujets 
l'écoutaient  et  le  nourrissaient.  Des  gens  nommés  Ovago  dirigeaient  les 
mœurs  et  les  usages  du  pays  et  avaient  le  droit  de  changer  les  chefs  de 
communes;  mais  il  n'y  a  pas  chez  nous  de  hiérarchie  sociale. 

Il  y  avait  beaucoup  d'esclaves,  surtout  au  temps  des  Espagnols  et  des 
Portugais.  Les  prisonniers  de  guerre  étaient  toujours  vendus,  à  l'excep- 
tion des  enfants  et  des  jolies  femmes.  Les  esclaves  de  naissance,  M'Bamba, 
n'ont  pas  le  droit  d'épouser  des  indigènes;  les  esclaves  volontaires  sont 
assez  considérés;  quant  aux  esclaves  pour  dettes,  ils  sont  maltraités.  Les 
parents  ne  vendent  jamais  leurs  enfants. 

Les  impôts  sont  inconnus;  chacun  donnait  au  roi  ce  qu'il  voulait,  au 
jour  du  Grand  Fétiche. 

Justice.  —  La  justice  est  rendue  parle  roi,  d'après  le  code  des  ancêtres. 
Nous  possédons  des  avocats.  Les  empoisonneurs  et  les  assassins  sont 
brûlés  vifs  ou  jetés  à  la  mer  avec  une  pierre  au  cou.  Après  une  victoire  le 
butin  est  partagé  entre  tous  les  guerriers.  Les  lois,  à  peu  près  uniformes 
dans  tous  les  districts,  sont  égales  pour  tous;  cependant  les  richards 
paient  leur  tête  (sic). 

Vie  intellectuelle  (Industrie). 

On  est  chasseur,  pêcheur  et  agriculteur;  les  animaux  domestiques 
sont  le  cabri,  le  mouton,  le  cochon,  etc. 

Chasse.  —  La  chasse  est  le  principal  moyen  d'existence;  on  conserve  le 
gibier  dans  la  tribu  sans  le  vendre,  et  on  se  le  partage  en  famille,  sur- 
tout le  sanglier.Seuls  les  hommes  chassent  avec  l'arc,  la  flèche  et  la  sagaie  ; 
on  fait  aussi  usage  de  pièges,  d'appeaux  et  de  fosses.  On  se  réunit  pour 
prendre  le  porc-épic  et  l'antilope  parce  que  des  chiens  sont  nécessaires. 

Pêche.  —  On  pêche  à  l'épervier,  à  l'hameçon,  aux  barrages;  on  empoi- 
sonne aussi  les  eaux.  Les  hommes  pèchent  au  filet  (seine,  tramail),  les 
femmes  emploient  le  verveuxaux  sources  des  rivières. 

Feu.  —  On  allume  le  feu  au  moyen  d'un  morceau  de  fer  battu,  d'une 
pierre  connue  et  de  coton  de  palme  bien  sec.  On  emploie  aussi  deux 
bâtons  secs;  l'un  long  d'un  mètre  portant  un  trou,  l'autre  pointu,  long  de 
deux  mètres;  vous  mettez  la  pointe  dans  le  trou  et  vous  virez  vivement 
avec  les  deux  mains  de  tribord  à  bâbord,  en  deux  ou  trois  minutes,  le 
feu  prend  (sic). 

Agriculture.  —  A  la  saison  sèche,  hommes  et  femmes  travaillent  aux 
champs,  sauf  les  paresseux;  mais  on  ne  cultive  que  le  nécessaire  à  la 
nourriture.  On  ne  connaît  ni  la  charrue  ni  l'irrigation;  lorsque  le  terrain 
est  usé,  on  l'abandonne  pendant  deux  ou  trois  ans.  Comme  on  se  sert  pas 
d'animaux,  c'est  aux  femmes  et  aux  esclaves  qu'incombe  le  plus  dur  travail. 
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Céramique.  —  Les  vases  de  terre  sont  cuits  au  four. 

Métallurgie.  —  Le  bronze  est   inconnu.   Le  fer  sert 
l'extrait  d'une  pierre  connue  que  l'on  fait  rougir  plusieurs 
feu  et  que  l'on  bat  bien  pour  faire  jaillir  le  fer 

Armes.  —  Les  armes  sont  en  bois,  en  pierre  et  en  fer,  les  boucliei- 
lianes,  les  casques  en  écorce  ou  en  bois.  Les  petites  0  ;;  empoi- 

sonnées avec  le  suc  d'un  arbre  sans  fruit.  Les  femrm  gneul 

jamais  les  bommes  au  combat. 

Navigation.  —  Sur  la  rivière  on  emploie  des  radeaux;  en  mer,  ou  l'on 
ne  s'éloigne  jamais  de  la  côte,  on  se  sert  de  pirogues  simples  et  de  cai 
tous  creusés  dans  un  tronc  d'arbre  et  d'une  seule  pièce. 

Habitation.  —   Les   hommes   construisent  des  cabanes  au   moyen    d<- 
lianes,  de  paille,  de  bambous  et  de  piquets;  la  cuisine  se  fait  au  dei 
Comme  meubles,  des  tables,  des  bancs  et  des  collï' 

lui'itt.  —  Les.  hommes  portent  des  peaux  d'animaux,  les  femi 
des  nattes;  on  fabrique  de  grosses  aiguilles  en  fer  pour  la  coutun 
morceaux,  qui  incombe  à  des  ouvriers  spéciaux. 

Moyens  de  transport.  —  Les  fardeaux  sont  portés  dans  des  paniers,  sur 
la  tète  et  sur  le  dos,  par  les  femmes  et  les  esclaves;  le  chariot  est  inconnu. 
On  passe  les  ruisseaux  en  jetant  un  morceau  de  bois  en  travers  en  - 
de  pont. 

Commerce,  monnaie,  etc.  —  Il  n'y  a  pas  de  monnaie;  les  éch 
font  avec  les  Européens  et  toujours  en  nature;  ce  sont' les  hommes  qui 
font  le  négoce,  avec  plus  ou  moins  de  bonne  foi  et  en  appréciant  à  vue 
d'œil,  car  on  ignore  les  mesures  et  les  balances. 


Facultés  intellectuelles. 

Mémoire.       Le  (.abonais  est  intelligent  et  bon  commerçant.  Il  appr< 
difficilement  à  lire  rire;  il  y  a  des  tètes  dures  dans  t. mis  I 

des  -r<-ns  qui  s'instruisent  «'t  d'autres  qui  B'abrutissent  en  vieillissant 
(sic).  Lu  général,  la  mémoire  est  bonne,  certains  se  souviennent  in« 
œternum,  éternellement  rie).  On  se  raconte  fidèlement,  <\>-  père  en  ûls, 
en  famille  el  dans  la  tribu,  des  faits  réels,  des  souvenirs  historiques, 
desprov»-!  I  même  des  rubis  (?). 

Imagination.       C'est  le  sexe  masculin  qui  est  le  plus  fort  sur  ce  cha- 
pitre, ont  Fréquents  --i  leur  importance  est  d< 
1rs  sorciers,  rout  homme  est  menteur  ('t  inventif  'i  l'oci  asion.  N 
des  poési              boriques  et  figurées  en  sens  inverse  •'  mêmed 
sentationa  dram  tti  ; 

Entendt  omprend  promptement  el  i  tellement  les  questl 

L'intellig  elle  commence  h  dé<  lii 

quelques-uni  >urs,  an  récit,  parlent  toul 

lucane  éci  Iture. 

Obi  it  bon  observateur  pour  toul  ce  qu 
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besoins  de  la  vie,  surtout  pour  le  commerce;  un  objet  nouveau  captive 
et  retient  l'attention,  on  accepte  volontiers  le  changement,  toutefois  on 
n'oublie  pas  les  vieux  usages. 

L'homme  est  tout  énergie  de  vingt  à  soixante  ans,  la  femme  de  quinze 
à  quarante-cinq  ans. 

Pathologie  cérébrale.  —  Les  fous  sont  en  très  petit  nombre;  on  les  soigne 
malgré  eux  et  jamais  on  ne  les  tue  ;  il  y  a  aussi  des  idiots,  le  plus  souvent 
enfants  d'esclaves.  —  (Le  reste  des  réponses  est  incompréhensible.) 

Numération.  —  On  compte  jusqu'à  mille,  sur  les  doigts  des  mains,  en 
s'aidant  de  graines  et  de  cailloux;  les  chiffres  et  les  opérations  sont 
inconnus.  Un  se  dit  mori,  deux  m'bani,  trois  n'tyaro,  quatre  naï,  cinq 
n'tyani,  six  orowa,  sept  orouaguenowo,  huit  enanaï,  neuf  enougemi,  dix 
igomi,  cent  kama,  mille  n"tozeni. 

Notions  de  temps.  —  La  journée  se  divise  en  matin,  midi  et  soir;  il  n'y 
a  pas  de  semaine.  Les  mois  se  comptent  par  lunes,  les  années  par  saisons 
de  trois  mois.  Aucune  connaissance  astronomique. 

Notions  d'espace,  —  Aucune. 


L'origine  de  la  musique  vocale 
chez  les  Primates 

Par   Pierre-G.   MAHOUDEAU. 


La  classe  dea  Oiseaux  possède  de  nombreux  et  très  mélodieux 
chanteurs;  moins  bien  partagée,  celle  des  Mammifères  ue  parait  fournir 
à  première  vue,  comme  véritablement  musicien,  qu'un  seul  type,  celui 
des  Hominiens.  En  effet,  si  t«>us  les  Mammifères  sont  capables  d'émettre 
des  sons  très  divers  et  plus  ou  moins  bruyants,  l'ait  de  les  moduler  ne 
semble  généralement  point  faire  partie  de  leurs  aptitudes  naturelles. 

D'où  vient,  dès  lors,  la  faculté  musicale  de  l'Homme?  Son  chant  est-il 
une  imitation  de  celui  des  Oiseaux  ou  est-il  le  perfectionnement  des 
discordants  poussés  par  ses  ancêtres  préhominiens?  —  Cette  dernière 
supposition  parait  la  plus  probable.  Aussi  comme  on  constate  que  toutes 
les  facultés  possédées  par  l'Homme  se  retrouvent,  à  l'état  rudimentaire, 
chez  les  formes  mammaliennes  desquelles  il  est  issu,  la  recherche,  chez 
les  Primates  inférieurs,  des  primitives  manifestations  de  la  musique  vocale 
est  logiquement  indiquée. 

Des  récits,  les  uns  anciens,  les  autres  récents,  dus  le  plus  souvent  à 
des  voyageurs,  observant  des  animaux  en  liberté,  fournissent,  à  ce  sujet, 
de  bien  curieux  renseignements.  —  Dans  les  régions  équatoriales  du  Sud 
Américain  aussi  bien  que  dans  l'extrême  orient  de  l'Asie  méridionale,  les 
voyageurs  ont  constaté  que  certains  Singes  et  certains  Anthropo 
faisaient  entendre  le  matin  au  lever  de  l'aurore  el  souvent  aussi  le 
au  coucher  du  soleil,  toute  une  série  de  cris  excessivement  bruyants, 
généralement  très  désagréables  pour  des  oreilles  humaines,  mais  qui 
cependant  semblaienl  avoir  un  rythme,  présenter  une  es]  ord. 

Les  Primates,  n<>n  Hominiens,  qui  se  livrent  à  ces  sortes  de  cou 
matinaux  et  vespéraux  sont  :  en  Amérique,  surtout  l-->  plus  ;  les 

plus  évolués  des  Cébiens,  l     If]  êtes  ou  Alouates  encore  appel 

!••  leurs  tendances  musicales,  Hurleurs  on  Stent 
tandis  que,  en   In  do  Chine  et  dans  les  lies  de  la  Sonde,  ce  ^"Ht,  au 
contraire,  les   plus  petits  el   les    plus  arriérés  des  Intbi  ipoldes  :  les 
Hylobatides  ou  Gibl 

ate,  la  roii  des   llycètes   penl  lement  entendue 

à  [i  ou  t  m  '    a»l   i 

accrue  par  une  m  a  p  irticulière  de  l'os  h  oûé 

et  devenu  1 1  ae  une  i  mbour,  gi 
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auquel  les  sons  émis  acquièrent  une  augmentation  de  sonorité  considé- 
rable. Les  grandes  forêts  humides  qui  s'étendent  du  Guatemala  au 
Paraguay,  régions  d'habitat  des  Alouates,  retentissent  matin  et  soir  de 
leurs  cris  étourdissants. 

«  Dès  mon  arrivée,  dit  Schomburgk,  j'entendais  au  lever  et  au  coucher 
du  soleil,  les  hurlements  des  Mycètes.  »  —  Les  cris  des  Hurleurs  n'ont 
pas  lieu  sans  cause  :  ainsi  à  l'approche  d'un  orage  ils  poussent  des  hur- 
lements effrayants,  provoqués,  sans  doute,  par  la  terreur.  En  captivité, 
ils  deviennent  tristes,  mécontents  et  maussades;  alors,  ne  faisant  plus 
entendre  leur  voix,  ils  restent  immobiles.  Lorsque  les  Mycètes  sont  en 
liberté  dans  les  forêts,  si,  au  moment  où  ils  poussent  leurs  cris  habituels 
un  chien  se  présente  à  leur  vue,  immédiatement  tous  se  taisent,  et 
prenant  la  fuite  ils  se  réfugient  rapidement  sur  les  cimes  des  arbres.  Là, 
quoique  se  sentant  en  sûreté,  les  chiens  ne  grimpant  pas  aux  arbres,  les 
Hurleurs  demeurent  silencieux  tant  que  le  chien  ne  s'est  pas  éloigné. 

Lorsque,  pendant  la  nuit,  on  entend  les  Mycètes  hurler  d'une  façon 
effroyable  c'est  que,  chassés  par  les  Félins,  ils  poussent  des  cris  d'épou- 
vante, de  détresse,  de;  bataille.  Le  vacarme  est  alors  aussi  épouvantable 
que  discordant. 

Il  en  est  tout  autrement  des  cris  que  les  Mycètes  font  entendre  matin 
et  soir.  Ces  cris,  quoique  fort  peu  agréables  pour  des  oreilles  humaines, 
présentent  une  régularité  qui  indique  bien  qu'il  ne  s'agit  plus,  dans  ce 
cas,  de  sons  saccadés  exprimant  la  peur,  ou  de  hurlements  de  bataille, 
mais  d'une  sorte  de  concert  exécuté  avec  calme. 

Un  ancien  médecin  allemand,  Georges  Margraff,  auquel  on  doit  une 
<c  Histoire  naturelle  du  Brésil  »,  raconte  que  pendant  son  séjour  dans 
lAmérique  du  Sud  —  de  1636  à  1644,  il  eut  souvent  l'occasion  d'assister 
aux  concerts  des  Alouates.  —  «  Tous  les  jours,  dit-il,  matin  et  soir,  les 
Ouarines  {Mycètes)  s'assemblent  dans  les  bois,  l'un  d'eux  prend  une  place 
élevée  et  fait  signe  aux  autres  de  s'asseoir  autour  de  lui  pour  l'écouter. 
Dès  qu'il  les  voit  placés,  il  commence  un  discours  à  voix  si  haute  et  si 
précipitée  qu'à  l'entendre  de  loin  on  croirait  qu'ils  crient  tous  ensemble. 
Cependant  il  n'y  en  a  qu'un  seul  et,  pendant  tout  le  temps  qu'il  parle, 
tous  les  autres  font  le  plus  grand  silence  :  ensuite,  lorsqu'il  cesse,  il  fait 
signe  de  la  main  aux  autres  de  répondre  et  à  l'instant  tous  se  mettent  à 
crier  ensemble  jusqu'à  ce  que,  par  un  autre  signe  de  main,  il  leur  ordonne 
le  silence,  et  aussitôt  ils  obéissent  et  se  taisent.  Alors  le  premier  reprend 
son  discours  ou  sa  chanson  et  ce  n'est  qu'après  l'avoir  écouté  bien  attenti- 
vement qu'ils  se  séparent  et  rompent  l'assemblée.  » 

Quoique  racontés  différemment  parles  voyageurs  modernes,  les  princi- 
paux traits  du  récit  de  Margraff  se  trouvent  confirmés. 

«  On  m'avait  dit,  raconte  Schomburgk,  que  chaque  bande  possède  un 
chef  d'orchestre  se  distinguant,  par  sa  voix  criarde  et  plus  aiguë,  des 
voix  de  contrebasse  du  reste  de  la  bande.  On  prétendait  même  que  son 
corps   était    plus  élancé    et   plus   distingué    de  forme.  J'ai   pu  vérifier 


P. -G.    MAHOUDEAU.    —  ORIGINE   I>K   LA   MUSIQUE   VOCALE         197 

l'existence  d'un  directeur  du  chant;  mais  j'ai  cherché  en  vain  à  a] 
un  singe  plus  gracieux  et  plus  élevé.  Je  n'aperçus  que  deux  individus 
silencieux,  assis  sur  un  arbre  voisin,  où  ils  étaient  probablement  pi 
comme  sentinelles,  mais  s'ils  remplissaient  réellement  ces-fonctions,  lenr 
vigilance  était  en  défaut  car  ils  ne  s'étaient  pas  aperçus  d»-  ma  présence.  » 

Schomburgk  avait  dû,  il   est  vrai,  se  frayer  un  chemin 
ronces  et  les  épines  et  ce  n'avait  été  qu'après  de  grands  I  de 

patientes   recherches  qu'il   était  parvenu    à  apercevoir  une    bande  de 
Mycètes  sans  en  être  vu.  «  Les  individus  qui,  dit-il,  composaient 
bande  étaient  assis  sur  un  arbre,  places  devant  moi,  ils  exécutaient  un 
concert  si  formidable  qu'on  aurai'  pu  croire  tous  les  animaux  de  la  I 
engagés  dans  une  lutte  meurtrière  ;  cependant  leurs  cris  présentaient  un- 
espèce  d'accord. 

«    Par   moments   toute    la  bande    se    taisait,   l'instant    après    I  un 
chanteurs  faisait  de  nouveau  entendre  sa  voix  désagréable  et  les  hurle- 
ments recommençaient.  On  voyait  le  tambour  «>s^eux  de  1'"  .  qui 
donne  à  leur  voix  la  puissance  qui  la  caractérise,  s'élever  et  8'abaU 
pendant  qu'ils  criaient.  Les  sons  qu'ils  émettaient  rappelaient  tantôt  les 
grognements  du  porc,  tantôt  le  cri  du  .jaguar  se  précipitant  sur  sa  proie, 
tantôt  le  grognement  sourd  et  terrible  du  même  carnassier  reconnais* 
le  danger  qui  le  menace.  » 

Complétant    ces    indications,     voici   quelques  renseignenents    dus 
Crevaux,  l'intrépide  médecin  de  marine  massacré  par  les  Tobas. 

«  Le  singe  rouge  (Mycetes  seniculus)  est,  dit-il,  très  commun  dans  tout 
le  pays  (les  (iuyanes);  il  n'est  pas  de  nuit  où  nous  D'ayoni  eillés 

par  ses  hurlements  qui,  bien  que   plus  forts  que  les  beuglements  d'un 
boeuf  qu'on  égorge,  ont  une  certaine  ressemblance  avec  i 

«  Cet  animal  s-'  l'ait  entendre  surtout  le  malin,  à  l'heure  où  les 
réveillent  les  habitants  du  village. 

«  Une  particularité  intéressante,  c'est  que  lesinge  Hurleur  est  capable 
de  donner  en  même  temps  des  Bons  aigus  et  des  sons  - 
à  faire  croire  que  deux  individus  B'accompagnent. 

«  L'examen  attentif  de  l'appareil  vocal  du  singe  Hurleur  nous  rend 
compte  de  ce  phénomène. 

«  Chez  lui,  l'air  en  sortant  des  poumons  par  la  trachée  peut  suivre  en 
même  temps  deux  directions  différentes  :  ou  sortir  directement  par  la 
glotte,  ou  passer  pai  une  énorme  cavité  creusée  dans  l'os  hyoïde  et  qui 
forme  un  véritable  résonnateur.  L'an-  qui  sort  directement  donn< 

is,  tandis  que  ••••lui  qui  passe  dans  la  caisse  de  l*os  hyoïde  produit 
sons  _■ 

«  Lu  examinant  a  plusieurs  reprises  des  bandes  di  Hurleurs, 

nous  avons  remarqué  que  lorsque  l'un  de  ces  animaux  se  \\^ 
exercices  de  •liant-  plus  ou  moins  harmonieux,  il  se  promi  oe  seul  tout 
le  temps  que  dure  ce  concert  peu  récréatif,  tandis  que  sei 
restent  dans  une  immobilité  complète. 
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«  Il  est  à  noter  que  c'est  toujours  le  plus  gros  mâle  qui  lance  en  se 
promenant  ces  véritables  duos  à  travers  l'espace.  » 

Assurément  les  concerts  donnés  matin  et  soir  par  les  Mycètes,  mais 
principalement  le  matin  «  à  l'heure  où  les  coqs  réveillent  les  habitants  du 
village  »,  sont  «  plus  ou  moins  harmonieux  »,  plutôt  moins  que  plus,  car 
leurs  hurlements  ressemblant  assez,  quoique  en  plus  fort,  aux  «  beugle- 
ments d'un  bœuf  qu'on  égorge  »,  ne  peuvent  être  que  «  peu  récréatifs  » 
pour  l'ouïe  humaine;  cependant  ce  sont  des  chants  qui  présentent  «une 
espèce  d'accord  »,  tel  est  le  fait  surtout  intéressant  à  notre  point  de  vue. 

Le  gros  mâle,  «  directeur  du  chant  »,  connaît  l'art  de  lancer  à  travers 
l'espace  de  remarquables  solos,  qui,  mélangés  de  sons  aigus  et  de  sons 
graves,  donnent  l'impression  de  duos,  absolument  inimitables  pour  la  voix 
humaine  et,  quand  il  se  tait,  les  assistants  savent  répondre  en  chœur. 

Effroyable  concert  assurément,  mais  manifestation  musicale  incontes- 
table. 

De  même  que  les  Mycètes,  les  Gibbons  se  livrent  chaque  jour  à  des 
exercices  vocaux.  Leur  voix,  quoique  pouvant  donner,  chez  certaines 
espèces  telles  que  le  Gibbon  Houlock,  l'impression  de  la  voix  humaine, 
est  d'une  puissance  considérable  dépassant  beaucoup  celle  de  l'Homme. 
D'après  le  naturaliste  anglais  Martin,  le  cri  du  Gibbon  Agile  (Hy lobâtes 
agilis)  ou  Vouwou,  entendu  dans  une  chambre,  est  «  écrasant  et  assour- 
dissant »,  «  bien  calculé,  dit-il,  quant  à  sa  force,  pour  résonner  à  travers 
de  vastes  forêts.  »  —  Un  autre  naturaliste,  Waterhouse,  constate  que  «  la 
voix  du  Gibbon  est  certainement  beaucoup  plus  puissante  que  celle  de 
tous  les  chanteurs  qu'il  a  jamais  entendus  ».  —  Cependant,  ainsi  que  le 
remarque  Huxley,  la  taille  de  tous  les  Gibbons  est  plus  petite  de  moitié 
au  moins  que  celle  de  l'Homme,  et,  toutes  proportions  gardées,  ils  sont 
encore  moins  volumineux. 

D'après  Duvancel,  observations  faites  par  lui  à  Sumatra,  «  on  trouve 
ordinairement  les  Gibbons  Siamangs  rassemblés  en  troupes  nombreuses, 
conduites  par  un  chef  que  les  Malais  croient  invulnérable,  sans  doute 
parce  qu'il  est  plus  fort,  plus  agile  et  plus  difficile  à  atteindre  que  les 
autres.  Ainsi  réunis,  ils  saluent  le  soleil,  à  son  lever  et  à  son  coucher, 
par  des  cris  épouvantables  qu'on  entend  de  plusieurs  milles,  et  qui,  de 
près,  étourdissent  lorsqu'ils  ne  causent  pas  d'effroi.  C'est  le  réveille- 
matin  des  Malais  campagnards  et,  pour  les  citadins  qui  vont  à  la  cam- 
pagne, c'est  une  des  plus  insupportables  contrariétés.  Par  compensation 
ils  gardent  un  profond  silence  pendant  la  journée,  à  moins  qu'on  n'inter- 
rompe leur  repos  ou  leur  sommeil.  » 

Dans  son  voyage  au  Laos  et  en  Indo-Chine,  Harmand,  auquel  l'anthro- 
pologie doit  d'importants  travaux  sur  les  populations  de  l'Indo-Chine, 
lors  d'une  halte  au  village  abandonné  de  Long-Bok,  région  de  Bang-Hôk, 
eut  l'occasion  de  chasser  des  Gibbons  :  «  Je  passe,  dit-il,  toute  la  matinée 
à  poursuivre  une  troupe  de  Gibbons  noirs  (probablement  des  Houlocks) 
d'une  taille  et  d'une  vigueur  surprenantes,  qui  m'avaient  réveillé  dès  le 
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matin    en    faisant   entendre    leur    étrange   concert,    compot 
plaintives  qu'ils  lancent  tous  en  chœur,  comme  Ul 
plus  en  plus  aigus.  » 

De  très  intéressants  détails  sur  le  genre  de  Boni  émis  par  lea  G 
nous  sont  fournis  par  la  relation  de  que  D.  Vetb,  membre  de  la 

Société  géographique  d'Amsterdam,  lit  à  Sumatra  : 

i  Le  Siamang  [Hylobate*  $yndartyltu  .  espèce  de  grand 
poils,  paraît,  dit-il,  moins  fréquent  ici   dans  la  province  \ll  Kol  i    ou  du 
moins  on  n'y  est  pas  aussi  souvent  régalé  de  s. 
que  lorsque  quelques-uns  de  ces  animaux  arrivent  à  proximité  de  i 
personne,    ils  entonnent  incontinent    une    musique 
déchire  les  oreilles. 

«  Des  notes  les  plus  élevées  et  les  plu  it  subitement 

aux  plus  basses.  Tantôt  ils  al. oient  comme  des  chiens  ou  il  ci  ient  comme 
des  enfants,  tantôt  ils  semblent  s'exercer  à  la  rentriloquie  ou  appeler  un 
ami  éloigné. 

«  Parfois  leurs  cris  d'allégresse  se  changent  tout  d'un  coup  en  gémis- 
sements  lugubres.  Au  premier  abord,  quand  on  les  entend  on  jus- 
qu'ils sont  au  moins  une  vingtaine  :  mais  en  regardant  bien  on  s'aperçoit 
qu'il  n'en  faut  pas  plus  de  trois  ou  quatre  pour  flaire  tout  ce  tintamai 

Quoique  très  désagréables,  au  point  de  vue  humain,  les  >ten- 

tissants  poussés  en  chœur  par  les  (iibbons  paraissent  posséder  un  certain 
rythme,  être  un  concert  assurément  étrange,  enragé  môme,  mais 
musical.  En  effet  une  dernière  observation,  qu'il  nous  reste  à  citer,  va 
démontrer  que,  sinon  toujours,  du  moins  dans  nombre  d< 
des  Gibbons  constituent  une  véritable  modulation  musicale.  Il  est,  en 
outre,  certain  que  ces  cris  ne  sont  pas  de  simples  bruits  dépourvus 
toute  signification,  car,  que  ce  soit  des  «liant»  ou  des  mol  lire 

des  romances  sans  paroles  ou  an  langage  primitif   les 
Hylobatides    expriment    incontestablement    quelque    chose.    Comment 
admettre,  en  effet,  que  des  cris  qui  sont  susceptibles  de  donner  le 
tour  rimpress  atiments  d'allégresse,  de  gémissements  lu 

d'aboiements  de  chien*  d'enfants  humains,  de  bous  émis  par  la 

voix  «l'un  rentri     pie  ou  d'appels adi  un  ami  éloigné,  puissent  ne 

ument  rien,  être  simplement  du  bruit) 

Il  semble  qu'un  le  sona  encore  inarticulés,  m. us  modulés,  s  du 

le    le    l"    plus   rudimen taire  d'expression    de   la  lu 

primordi  >raprendre,  le  chant  lu  I 

tenir   la   |  nsuite  par  le  langage  ai  ti<  ul<     !  i 

l'origine  [  de  la  p 

inconl  Gibbons  doivent  avoii  u  "•  'l 

est  n«»n  moin  qu'ils  *  itent,  sin< 

souvent.  *'  1* 

porté  it   le   monde  de   saisir  des   an  lodi<      tro|    bi  u 

<  haut.  •  -.  [n    i  dirent  les  oreilles. 
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On  doit  au  naturaliste  Waterhouse  d'avoir  pu,  en  sa  qualité  d'excellent 
musicien,  reconnaître  le  caractère  véritablement  rythmé  d'une  série  de 
cris  poussés  chaque  matin  par  un  Gibbon  agile  ou  Wouwou  qui  vivait  en 
captivité. 

Là  où  les  oreilles  profanes  ne  pouvaient  percevoir  qu'un  bruit  écrasant, 
l'oreille  du  musicien  a  constaté  l'exécution  d'une  gamme  chromatique 
chantée  avec  une  rare  perfection,  aussi  Waterhouse  a-t-il  pu  en  écrire  la 
notation  musicale. 

Le  chant  que  le  Gibbon  Wouwou  fait  entendre  le  matin  commence  par 
le  mi  de  l'octave  médium,  puis  il  monte  graduellement  de  demi-ton  en 
demi-ton  jusqu'à  l'octave  supérieure.  —  Pendant  tout  le  temps  de  la 
montée,  aussi  bien  que  pendant  celui  de  la  descente,  le  ton  fondamental 
du  mi  du  médium  persiste  toujours,  il  sert  de  point  de  départ,  en  quelque 
sorte  de  base,  à  tous  les  autres  tons. 

Les  sons  de  la  gamme  ascendante  sont  émis  d'abord  allegretto,  puis  se 
continuent  accelerando,  ensuite  ils  vont  crescendo,  mais  alors  ils  sont  plus 
lents.  En  descendant  les  sons  deviennent  plus  forts  et  aussi  plus  rapides, 
prestissimo,  puis  se  terminent  très  rapidement. 

En  finissant  sa  série  de  cris  ou  pour  mieux  dire  son  chant,  le  virtuose 
Hylobatide  pousse  deux  fois,  de  toutes  ses  forces,  un  cri  retentissant 
formé  par  les  deux  mi  à  l'octave.  Waterhouse  estime  que  la  durée  du 
mi  du  médium  correspond  à  une  blanche  et  celle  du  mi  de  l'octave 
supérieure  à  une  croche. 

Pendant  que  le  Gibbon  chanteur  se  livre  à  cet  exercice  vocal,  il  paraît 
excité  au  plus  haut  degré,  car  tous  ses  muscles  se  tendent  et  son  corps 
entier  se  met  à  trembler,  état  qui  indique  évidemment  un  puissant  effort. 

Au  point  de  vue  de  l'art  musical,  le  résultat  obtenu  par  le  Gibbon 
Wouwou  est  remarquable,  «  la  régularité,  la  rapidité  et  la  sûreté  de  ce 
chant  sont  merveilleuses  ».  —  Ainsi  il  est  incontestable  que  les  cris 
effroyables,  écrasants,  assourdissants  poussés  par  les  Gibbons  peuvent 
être  de  véritables  chants,  d'une  parfaite  exécution  musicale. 

La  musique  n'est  point  d'invention  humaine,  le  chant  des  oiseaux  nous 
l'avait  appris,  mais  il  était  intéressant  pour  les  études  anthropologiques 
de  savoir  à  quel  moment  l'art  vocal  avait  dû  commencer  à  se  manifester 
chez  nos  ancêtres. 

Nous  pouvons,  dès  à  présent,  considérer  la  possibilité  d'émettre  des 
sons  harmoniquement  modulés  comme  antérieure  de  beaucoup  à  la 
réalisation  morphologique  du  type  Hominien.  Car,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  voir,  le  type  le  plus  archaïque  des  Anthropoïdes,  le  Gibbon,  peut  être 
un  chanteur  émérite  et  les  Mycètes,  quoique  Primates  quadrupèdes, 
beaucoup  plus  éloignés  de  la  morphologie  humaine  que  les  Hylobates, 
sont,  eux  aussi,  incontestablement  des  amateurs  d'harmonie  musicale. 


La  représentation   du    mouvement 
dans  l'art  magdalénien 

Par  le  D    Maurice  FALRE  (Nice  et  La  Malou) 


.\,,us  posséd  ids  ni. -ns  nombreux  el  variés  de  l'Ai 

dytes  :  figurines  sculpt  ires,  peintures,  d< 

ornements,  etc.  ;  tout  cela  témoigne  du  goût  <-t  de  l'activité  artistique 
hommes  qui  vécurent  «lins  les  cavernes,  pendant  les  époques  aurig 
cienne,  solutréenne  et  magdalénienne.  C'est  pendant  cette  dernière  que 
les  manifestations  d'art  paraissent  avoir  été  les  plus  nombreux 
plus  belle-    lussi,  suivant  l'usage  historique,  donnerons  urt  le 

nom  de  l'épo  |ue  qui  vil  son  apog 

Les  très  nombreuses  peintures  murales  des  grottes  d'Altamira,  Com- 
barelles,  Font-de-Gaume,  etc.,  nous  fournissent,  en  particulier,  an  champ 
d'études  des  plus  remarquables,  ponr  déterminer  les  conditions  dans  les- 
quelles l'artiste  magdalénien  a  essayé  de  représenter  le  mouvement.  I 
là  une  entreprise  difficile  et,  à  toutes  les  grandes  époques  d'art,  on  a  eu 
recours,  pour  \  réussir,  à  des  conventions.  Par  exemple,  lorsque  le 
sculpteur  des  tris.--  du  Parthénon  représenta  des  chevaux  en  marche,  il 
Qgura  les  uns  au  pas  et  les  autres  cabrés  sur  les  deux  pieds  >\'.ni 
parce  que  son  œil  avait  pu  analyser  ces  deux  attitudes,  el  que  leur  repro- 
duction •  il  facile.  Lorsque  des  artistes  plus  modernes  ont  voulu 
nous  donner  l'image  d'un  cheval  an  galop,  il-  représentèrent  ranimai 
avec  les  quatre  membres  étendus  au  maximum,  et  semblant  va  bsus 
du  sol.  Récemment,  la  chronophotographie  nous  a  appris  qui 

sentation  aventioi Ile  et  inexacte,  car  parmi  toutes  les  Km 

vraies  de  ranimai  bI  aucune  qui 

Enfin,  les  peintres  contemporains  ont  cru  trouver  la  - 

du  probl  '.  sur  leurs  tableaux,  des  Imaj  labiés  à 

celles  que  n   as  fournit  ta  chronophotographie. 

L'art  :  eprésenter  les  animaux  qu 

le  plu  mment,  dans  leurs  postures  familièi 

en  m  i  istique  d<  ins  est  1 1 

ne  p<  i  vis nette  i 

de  repr  «ôluire    \  oici,  par  exemple  '.  an  bison  iUr 

i    \  M  i.ifini  qui 
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accroupi  et  se  préparant  à  se  relever  (fig.  2).  L'artiste  a  fixé  là  des  atti- 
tudes transitoires,  prises  comme  dans  un  instantané  photographique,  et 
la  vérité  évidente  du  geste  ne  peut  manquer  de  frapper  tous  les  observa- 
teurs. Voici  maintenant  un  sanglier  lancé  au  galop  (fig.  3).  L'animal 
appuie  sur  la  terre  ses  deux  pieds  d'arrière,  et  les  deux  pieds  d'avant 
n'ont  plus  de  contact  avec  le  sol,  sans  que  cependant  l'animal  soit  cabré. 
Cette  figure  se  rapproche  cependant  de  celles  que  nous  avons  rencontrées 
dans  la  sculpture   grecque,  et  elle  est  aussi  analogue  aux  dessins  plus 


Bison  arrêté  (Altamira). 


modernes  que  nous  avons  mentionnés.  L'artiste  grec  est  véridique  quand 
il  présente  ses  chevaux  cabrés  reposant  seulement  sur  les  deux  pieds 
d'arrière,  mais  il  donne  ainsi  plutôt  l'impression  d'une  belle  attitude  que 
celle  de  la  course,  et  c'est,  sans  doute,  ce  qu'il  a  voulu.  Au  contraire, 
les  artistes  modernes  sont  purement  conventionnels  quand  ils  repré- 
sentent l'animal  en  course,  avec  ses  quatre  membres  étendus  sans  qu'aucun 
d'eux  semble  toucher  le  sol,  mais  ils  nous  donnent  ainsi  la  sensation  syn- 
thétique et  schématique  de  la  course.  L'artiste  magdalénien  tient  le 
milieu  entre  ses  deux  confrères  :  l'attitude  qu'il  représente  n'existe  pas 
dans  la  course,  mais  elle  se  rapproche  cependant  de  la  réalité,  au  moment 
où  l'animal  s'élance  pour  partir  ou  faire  un  bond,  et  elle  a  l'avantage 
d'être  très  démonstrative  et  de  rappeler  assez  exactement  ce  que  notre 
œil  a  vu. 

Dans  la  figure  4,  existe  une  particularité  que  les  remarquables  dessins 
de  M.  l'abbé  Breuil  mettent  très  bien  en  lumière  :  l'animal  semble  avoir 
huitpattes,  quatre  d'entre  elles  étantplusfortementmarquéesquelesquatre 
autres.  L'interprétation  de  ce  dessin,  qui  n'est  point  un  type  isolé,  reste 
naturellement  hypothétique.  Toutefois,  il  est  fort  peu  vraisemblable  qu'il 


M.  FAURE. 


LA    REPRÉSENTATION    ni     .Mol  M  mi  \i 


s'agisse  là  d'erreurs,  d'essais,  ou  de  corrections,  Lola  qu'en  pourrai! 

un  apprenti  maladroit,  car  ce  Berail   en  contradiction  avec  loul  ce  que 


|  I  4  «  I 


■    2.  —  Bison  accroupi    Altamira). 

nous  voyons  ailleurs,  dans  In  dessin  magdalénien,  d'un  trait  toujours  si 
assuré.  Il    est  infiniment  plus    probable,  au  contraire,  qu'en   raison  de 


é/ 


l'acuité  \  ne  de  l'homme  magdalén  ien  bien 

marquée  ctemenl  ce  qu'il  a  \  u,  i  mplemenl 

d'un  us  allons  expliquer  :  temblabli  iqui    pli 

graphiqui  ine  de    l'artisti 
se   dépla  »ints  différents  de  leu 
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En  vertu  de   la    persistance  des  images  rétiniennes,  l'œil  a  continué  à 
voir  une  patte  à  la  place  qu'elle  occupait  précédemment,  alors  qu'il  la 


Fig.  4.  —  Sanglier  marchanl  (Altamira). 

percevait  déjà  à  celle  qu'elle  occupait  ensuite.  Ainsi,  il  a  enregistré  deux 
images  pour  chaque    patte,  aux    points  extrêmes  de    leur   course   dans- 


Fis. 


Bison   piaffant  (Allami 


l'espace,  là  où,  la  vitesse  se  ralentissant  à  cause  du  changement  de  direc- 
tion, le  membre  semblait  être  un  instant  immobile. 

A  l'appui  de  cette  interprétation,  voici  la  figure  5,  qui  nous  montre  un 
bison  à  l'arrêt,  dans  la  position  familière  au  taureau  du  cirque,  au  moment 
où  il  baisse  la  tête  et  piaffe  avant  de  foncer  sur  le  toréador.  Les  membres 
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postérieurs  sont  immobiles,  l'un  des  membres  antérieurs  est  fortement 
arcbonté  sur  le  sol,  et,  avec  L'autre,  l'animal  creuse  la  terre  de  son  -al.., t. 
Dans  la  figure  5,  en  effet,  les  trois  membres  immobiles  -..ni  rigoureuse- 
ment dessinés,  et  le  quatrième  donne  deux  dessins  muiib  nets, 
pondant  à  ses  deux  attitudes 

Il  nous  parait  donc  admissible  que,  dans  l'art  magdalénien,  il  était  de 
règle,  pour  représenter  le  déplacement  rapide  des  membres d'ao  animal 
en  course,  de   figurer  chaque   membre  aux  deux  p.. mis  extrém 
déplacement.  Comme,  à  tout. -s  1rs  époques  artistiques,  il  a  ei 
ventions,  nous  croyons  pouvoir  admettre  celle-là,  qui  n'est,  d'ailleurs 
moins  convenable  que  d'autres  pour  atteindre  le  luit  que  L'artiste  se  pro- 
pose :  donner  la  sensation  «lu  mouvement  avec  un.-   figure  immobile. 
Nous  pouvons  même  aller  jusqu'à  dire  que,  parmi  les  conventû 
genre,  c"est  celle  qni  correspond  le  mieux  à  la  vision,  par  notre  mil,  de 
la  réalité.  11  suffit,  en  effet,  <1»'  regarder,  soit  une  onde  chrono- 

photographies  d'un  cheval  au  galop,  Boit  un  tableau  contemporain  i 
peintre  ait  reproduit  exactement  ces  chronophotographies  [afin  de  nous 
donner  la  représentation  d'une  charge  de  cavalcno,  pat  exemple  ,  pour 
constater  que  jamais  notre  œil  n'a  vu  les  attitudes  chronophoto  graphiques, 
et  que  leur  reproduction  exacte  ne  nous  donne  pas,  d'une  manière  satis- 
faisante, la  sensation  du  mouvement.  Au  contraire,  la  convention  mag- 
dalénienne (qui  nous  montre  un  animal  lancé,  reposant  seulement  sur  les 
deux  pieds  d'arrière,  tout  le  corps  et  les  membres  antérieurs  étendus 
bien  le  sanglier  à  huit  pattes  de  la  figure  4,  ou  encore  le  bison  à  cinq  pattes 
de  la  figure  5)  nous  rappelle  assez  exactement  ce  que  notre  œil  a  vu  réel- 
lement et,  par  conséquent,  atteint  le  but  que  l'artiste  s'est  propoï 


LE  MENHIR  DE  MALVES  (AUDE) 

Le  menhir  de  Malves  est  un  monument  mégalithique  intéressant  qui, 
trop  peu  connu  en  dehors  de  notre  région,  mérite  cependant  d'être 
signalé  aux  personnes  étrangères  à  l'Aude  et  s'occupant  de  Préhistoire. 

C'est  un  monolithe,  en  grès  tertiaire,  de  5  mètres  de  hauteur,  1  m.  45 
de  largeur  et  0  m.  40  d'épaisseur.  «  Il  est  placé  dans  la  direction  du 
nord-est  au  sud-est  •>  (Crosmayreveille,  Hist.  de  Carcass.).  Situé  près  de  la 
route  de  Villalier  à  Malves  et  à  quelques  centaines  de  mètres  de  ce 
dernier  village,  dans  un  vignoble  et  sur  un  plateau  peu  élevé  (100  mètres 
environ),  il  domine  la  petite  vallée  de  la  Glamoux,  ruisseau  de  Malves, 
qui  se  jette  non  loin  de  là  dans  l'Orbiel,  affluent  de  l'Aude. 

M.  Sicard,  de  Caunes  (Aude),  qui  a  publié  une  note  à  ce  sujet  dans  le 
tome  second  du  Bulletin  de  la  Société  d'Études  Scientifiques  de  l'Aude  (1891), 
a  calculé  qu'en  comptant  la  base  possible,  le  menhir  a  une  hauteur  totale 
de  9  mètres  et  atteint  le  poids  colossal  de  75  660  kgs.  Le  terrain  environ- 
nant est  composé  en  majeure  partie  de  mollasse  de  l'éocène  carcassien 
qui  a  fourni  de  nombreux  silex  taillés.  On  peut  voir  au  Musée  de  Carcas- 
sonne  des  débris  de  mâchoire  et  un  fragment  d'humérus  de  Lophiodon 
recueillis  par  M.  Rousseau  dans  la  commune  de  Malves. 

Cette  localité,  à  11  kilomètres  au  nord  de  Carcassonne,  est  très  inté- 
ressante au  point  de  vue  archéologique.  En  plus  du  menhir  et  du  beau 
château  féodal  dont  les  tours  démantelées  «  étaient  jadis  les  plus  hautes 
du  Languedoc  »  (Baron  Trouvé,  Description  générale  du  Département  de 
VAude,  p.  198)  et  où  coucha  en  1493  le  roi  Charles  VIII,  on  voit  à  Malves 
les  fondements  d'un  pont  antique  aux  bords  de  la  Clamoux.  Les  gens  du 
pays  l'appellent  le  «  Poun  Roumieu  »  (Pont  Romain).  «  Selon  une  très 
ancienne  tradition,  dit  Du  Mege  dans  son  Archéologie  pyrénéenne  (1858), 
ce  pont  serait  situé  sur  la  ligne  tracée  par  une  voie  qui,  de  Toulouse, 
conduisait  vers  Rome.  Cependant  ce  chemin  qui  subsiste  encore  et  qui 
traverse  tout  le  territoire  de  Malves  paraît  différent  de  celui  qui,  de 
Toulouse,  Carcassonne,  Narbonne,  etc.,  se  dirigeait  vers  l'Italie.  »  En 
1760  on  découvrit  près  de  ce  pont  de  nombreux  tombeaux;  les  uns 
étaient  taillés  dans  le  roc,  les  autres  étaient  en  briques. 

Dans  son  Histoire  de  Carcassonne,  Crosmayreveille  affirme  que  les 
habitants  de  Malves  et  des  environs  avaient  à  son  époque,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  un  saint  respect  pour  ce  menhir  «  devenu  le 
sujet  de  plusieurs  récits  fantastiques  ». 

Aujourd'hui  bien  connu  seulement  des  spécialistes  régionaux  et  en 
particulier  des  membres  de  la  Société  d'Études  Scientifiques  de  l'Aude 
qui  s'efforcent  de  le  faire  classer,  le  menhir  est  presque  totalement  ignoré 
des  autres  habitants  du  pays  et  ceux  qui,  par  hasard,  en  connaissent 
l'existence  (ils  sont  rares)  s'étonnent  que  l'on  s'occupe  d'une  pierre 
lézardée  qui,  pour  eux,  est  sans  valeur.  Je  n'ai  pas  trouvé  la  moindre  trace 
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de  légende  concernant  cette  grande  pierre  levée,  cette     r 

qui  n'évoque  plus  dans  l'imagination  des  ia  parfaitement  in 

rents  aucun  souvenir  joyeux  ou  lugubre. 

Henri  Todrkan. 


UNE  SURVIVANCE  DANS  UN  MARIAGE  MODERNE 

In  collaborateur  de  la  Motaîque  du  Midi,  .1.   Y.  a  signalé,  dans   la 

livraison  de  septembre  1837  de  cette  Revue,  une  intéressante  coutume 
nuptiale  observée  par  lui.  en  183;,  chez  des  paj 
Castelnaudary.  C'esl  en  compagnie  d'un  ami  qu'il  dont 

je  vais  maintenant  retracer  rapidement  la  particularité  remarquable. 

On  était  encore  au  matin  lorsque  la  cérémonie  religieuse  fut  terminée 
et  que  la  nouvelle  mariée,  quittant  l'église,  s'en  vint  dans  la  demeure  de 
son  époux.  Là,  elle  s'assit  sur  une  chaise  et  mit  sur  ses  genoux  une 
assiette  d'étain. 

Alors  un  des  conviés,  après  avoir  ôté  son  chapeau,  s'avança  vers  la 
jeune  femme  et  lui  donna  deux  baisers,  un  sur  chaque  jour,  puisse  retira 
en  laissant  une  pièce  d'argent  dans  l'assiette  d'étain.  Tous  les  autres 
invités  agirent  de  même,  successivement,  y  compris  .1.  N.,  qui  trouva  la 
mariée  «  jeune,  fraîche  et  jolie  »,  et,  agréablement  surpris,  il  l'embi 
«  sans  aucune  répugnance  ». 

il  faut,  peut-être,  considérer  cette  coutume  comme  une  survivance 
altérée  de  Vosçle  d'osculum,  baiser)  des  Germains,  provenant  lui-même 
du  mariage  par  achat  ' . 

Henri  Tournan. 
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Aotourou  ou  le  Taïtien  à  Paris 

Par  Georges    HERVÉ 


I 

Le  L6  février  1769,  la  Boudeuse  et  V Étoile  entraient  an 

Saint-Mali»,  ramenant,  après  deux  ans  et  quatre  moi-  née, 

Bougainvill.'  el  bcs  compagnons  :  il>  ont  terminé  leur  voyage,  leur 
dure  navigation  autour  du  globe.  Mais  le  mémorable  périple 
une  suite  dont  Pari^  sera  le  théâtre,  et  qui  se  déroulera  Burtont 
les  milieux  mondains,  devant  les  cercles  éclairés  de  la  capitale. 
traits  de  pplément  »,  thème  aux  broderies  de  Diderot,  sont 

trop  curieux,  en  vérité,  ils  reflètent  trop  bien  l'époqu 
l'ethnographie  d'alors,  pour  qu'il  soit  sans  intérêt  de  les  réuni 
oiseux  de  les  retracer. 

Ouvrez  les  M<;ui<>ir<'s  secrets  de  Bachaumont,  cette  bonne  caill 
qui,  embusquée  au  fond  du  salon  de  Mme  Doublât,  a  t  icea 

et  son  unique  occupation,  pendant  plus  de  quarante  ans 
tout  ce  qui  se  disait  a  Pari-,  afin  d'enregistrer  non  seulemenl 
événements  de  quelque  importance,  mais  la  menue  chronique  de  la 
cour,  de  la  ville  et  du  théâtre;  vous  pourrez  lire,  dans  ce  journal  -i 
précieux  pour  l'histoire  anecdotique  <•[  parfois  même  pour  la  grande 
histoire,  les  nouvelles  suivantes,  en  date  de  mai-,  avril  el 
juillet  17' 

!:  uLrainville  raconte  beaucoup  de  cl 
son  \  ,  entre  autres  merveilles,  avoir  d  aux 

terre  une  nouvelle  lie,  dont  les  mœurs  sont  admirât 

dont  l'admii  civile  t'ait  bonté  aux  gouvernement!  les  plus 

policés  «I.-  l'Europe  :  il  ne  tarit  pomt  sur  les  détails  charmants  qu'il 
en  ra  II  est  bien  a  craindre  que  ce  nouveau  Robin  son  i 

acqu  'L  du  merveilleux,   m  ordinair  pii' 

son    mm  :  exaltée  ne  lui  fus>r   voir  le 

qu'il 

ipoloo.  15 
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«  26  dudit.  —  M.  de  Bougainville  a  amené  avec  lui  un  homme  de 
celte  île  dont  il  prétend  avoir  fait  la  découverte.  Il  ne  prodigue  pas 
encore  ce  personnage  curieux,  mais  il  paraît  qu'il  met  tout  en 
œuvre  pour  se  faire  nommer  gouverneur  de  cette  île,  et  réparer  la 
perte  qu'il  a  faite  de  son  commandement  aux  îles  Malouines.  » 

«  9  avril.  —  M.  de  Bougainville  cache  avec  le  plus  grand  soin  la 
latitude,  la  longitude  et  tout  ce  qui  pourrait  faire  connaître  la  posi- 
tion de  File  qu'il  prétend  avoir  découverte.  L'homme  qu'il  a  amené 
n'est  point  encore  arrivé,  il  l'a  laissé  dans  l'Inde;  mais  il  l'attend....  » 

«  10  juillet.  —  M.  de  Bougainville,  après  avoir  présenté  au  roi, 
aux  princes  et  aux  ministres  le  sauvage  qu'il  a  ramené  de  son  der- 
nier voyage,  se  fait  un  plaisir  de  le  produire  chez  les  particuliers 
curieux  de  le  voir.  Sa  figure  n'a  rien  d'extraordinaire,  ni  en  beauté 
ni  en  laideur;  il  est  d'une  taille  plus  grande  que  petite,  d'un  teint 
olivâtre;  ses  traits  sont  bien  prononcés  et  annoncent  un  homme  de 
trente  ans.  Il  est  fort,  bien  constitué,  et  ne  manque  point  d'intelli- 
gence. Il  s'exprime  encore  mal  en  français,  et  mélange  sa  langue 
avec  celle-là.  M.  de  Bougainville  prétend  connaître  environ  trois 
cents  mots  de  la  sienne. 

«  Ce  Patagon  (car  il  veut  qu'il  soit  tel)  se  fait  très  bien  à  ce  pays- 
ci;  il  affecte  de  n'y  rien  trouver  de  frappant,  et  il  n'a  témoigné 
aucune  émotion  à  la  vue  de  toutes  les  beautés  du  château  de  Ver- 
sailles1. Il  aime  beaucoup  notre  cuisine,  boit  et  mange  avec  une 
grande  présence  d'esprit;  il  se  grise  volontiers;  mais  sa  grande  pas- 
sion est  celle  des  femmes,  auxquelles  il  se  livre  indistinctement. 
M.  de  Bougainville  prétend  que,  dans  le  pays  où  il  a  pris  ce  sauvage, 
un  des  principaux  chefs  du  lieu,  hommes  et  femmes  se  livrent  sans 
pudeur  au  péché  de  la  chair;  qu'à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  ils 
se  copulent  sur  la  première  natte  offerte,  d'où  lui  est  venue  l'idée 
d'appeler  cette  île  Vile  de  Cythère,  nom  qu'elle  mérite  également  par 
la  beauté  du  climat,  du  sol,  du  site,  du  lieu  et  de  ses  productions. 
Du  reste,  quand  on  le  pousse  de  questions  sur  la  position  véritable 
de  sa  découverte,  ce  voyageur  s'enveloppe  mystérieusement  et  ne  se 
laisse  point  pénétrer.  » 

i.  D'après  une  anecdote  suspecte,  que  paraît  avoir  inspirée  la  sensibilité  dont 
on  se  piquait  alors,  le  «  sauvage  »,  voyant  un  jour,  dans  les  bosquets  de  Trianon, 
un  arbre  de  son  pays,  se  serait  élancé,  l'aurait  embrassé  étroitement,  et  se 
serait  écrié  en  sanglotant  :  «  0  Taïti,  Taïti!  » 
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Nous  ignorons  si  Boogainville,  dont  la   relation  ne  parut  qu'en 

1771,    deui   anl  après  son   retour,  eut   vraiment  des  n  de 

demeurer  m  el  impénétrable  à  l'endroit  de  Talti,  jusqu'au 

jour  où  son  livre,  venant  re  la  curiosité  publique, déposai 

pour  lui.  Il  semblerait  plutôt  que  le  désobligea  ni  scepticisme  dont 
fit  preuve  la  ne  devant  les  récits  du  navigateur 

était  loin  encore  du  Mariage  de  Loti),  l'ait  découragé,  ait  arrêté  ses 
confidences.  Contre  ce  scepticisme,  qui  bc  montre  sans  voiles  dans 
les  propos  franchement  malveillants  du  vieux  Bachaumont,  Di.l 
écrivant  ce  petit  chef-d'œuvre,  le  Supplément  au 
gainville,  aui  ir  de  protester.  —  «  Est-ce  que  vous  donn< 

dans  la  fable  de  Talti?  •>  demande  A,  l'un  des  interlocuteurs  du  dia- 
logue. —  A  quoi  B (Diderot  lui-même)  répond  :  <-  Ce  n'est  point 
fable;  et  vous  n'auriez  aucun  doute  sur  la  sincérité  de  B  i 11**, 

si  vous  connaissiez  le  supplément  de  son  voyage.  Et,  en  effet,  ce 
n'était  point  une  fable;  nul  n'a  été  plus  véridique  que  Bougainville, 
qui  ramenait  d'ailleurs  un  vivant  témoin  de  son  passage  à  la  Nou- 
velle-Cythrre,  comme  de  ses  découvertes  océaniennes,  en  la  per- 
sonne de  cet  Aolourou  (ainsi  se  nommait-il),  dont  l'odyssée  de  Talti 
en  France  et  le  séjour  de  onze  mois  à  Paris  nous  sont  connus,  non 
seulement  par  Bacliaumont,  mais  mieux  encore,  avec  de  plus  amples 
détails,  par  la  relation  même  de  Bougainville. 

Quand  les  Français  quittèrent  Talti,  après  dix-huit  jours  dont  la 
brièveté  dut  ajouter  sans  doute  au  souvenir  des  félicités  goûtées  dans 
cette ile  de  i  la  un  ciel  délicieux,  le  chefEreti  amenas  I 

de  la  Boudeuse  un  insulaire,  le  prit  par  la  main,  le  présenta  au  COOD 
mandant,    en  me  faisant  entendre,  «lit  Bougainville,  que  cet  homme, 

dont  le  m. m  irOU,  voulait  BOUS  suivre,  et  DM  priant  d\  i 

sentir.  Il  le  présenta  ensuite  a  t'»us  les  officiers  chacun  «mi  particn 
lier,  disant  que  c'était  son  ami1  qu'il  confiait  à  ses  amis,  el  il  d 
le  recommanda  andes    marques   d'inl  Les 

femmes  d'Ëreti  rent  de  pleurer  tout  le  temps  qoe  la  piroj 

fut  le  long  du  bord.  Il  y  avait  aussi  dedans  une  jeun    i  '  jolie  Qlle, 
que  t'insulaii  i\     doub  fui  emfa  II  lui  don 

perh  s  oreilles,  et,  m  ilgr<    les  larni 

épouse,  i  el  remonta  dans  le  \ 

II 


212  REVUE    ANTHROPOLOGIQUE 

Le  chef  de  l'expédition  avait  d'autant  moins  hésité  à  accéder  au 
désir  d'Aotourou,  désir  manifesté  de  la  manière  la  plus  expressive 
presque  aussitôt  l'arrivée  des  Français  àTaïti,  que  le  projet  du  jeune 
insulaire  semblait  avoir  eu  l'agrément  de  toute  sa  nation  et  qu'il  y 
avait,  de  plus,  intérêt  manifeste  à  y  consentir.  «  Forcés  —  continue 
Bougainville  —  de  parcourir  une  mer  inconnue,  et  certains  de  ne 
devoir  désormais  qu'à  l'humanité  des  peuples  que  nous  allions  décou- 
vrir les  secours  et  les  rafraîchissements  dont  notre  vie  dépendait,  il 
nous  était  essentiel  d'avoir  avec  nous  un  homme  d'une  des  îles  les 
plus  considérables  de  cette  mer.  Ne  devions-nous  pas  présumer  qu'il 
parlait  la  même  langue  que  ses  voisins,  que  ses  mœurs  étaient  les 
mêmes,  et  que  son  crédit  auprès  d'eux  serait  décisif  en  notre  faveur, 
quand  il  détaillerait,  et  notre  conduite  envers  ses  compatriotes,  et 
nos  procédés  à  son  égard?  D'ailleurs,  en  supposant  que  notre  patrie 
voulût  profiter  de  l'union  d'un  peuple  puissant,  situé  au  milieu  des 
plus  belles  contrées  de  l'univers,  quel  gage,  pour  cimenter  l'alliance, 
que  l'éternelle  obligation  dont  nous  allions  enchaîner  ce  peuple,  en 
lui  renvoyant  son  concitoyen  bien  traité  par  nous  et  enrichi  de  con- 
naissances utiles  qu'il  leur  porterait!...  » 

Bien  que  les  circonstances  n'aient  pas  permis  la  réalisation  d'aussi 
grands  desseins,  le  voyage  d'Aotourou  n'est  pas  resté  sans  résultats; 
il  en  a  eu  même  de  fort  appréciables,  puisqu'il  a  fourni  à  l'ethnogra- 
phie polynésienne,  alors  presque  inconnue,  des  renseignements  pré- 
cieux, à  la  psychologie  des  primitifs  quelques  curieuses  observations 
et  des  traits  d'une  saveur  extrêmement  piquante.  La  plupart  de  ces 
observations,  de  ces  renseignements,  Bougainville,  pendant  son 
court  séjour  à  la  Nouvelle-Cythère,  eût  été  hors  d'état  de  les 
recueillir.  Ce  furent  ses  entretiens  avec  Aotourou  qui  le  documen- 
tèrent sur  la  religion,  les  sacrifices  humains,  le  deuil,  la  médecine, 
le  régime  des  castes,  l'esclavage,  la  navigation  et  l'astronomie,  en 
un  mot  sur  les  aspects  de  la  vie  intellectuelle  et  sociale  des  Taïtiens 
qu'il  nons  a  fait  connaître.  Il  leur  a  dû  aussi  le  vocabulaire  de  la 
langue  taïtienne  reproduit  à  la  suite  de  sa  relation1.  Gela  seul  justi- 
fierait un  souvenir  à  la  personne  et  à  l'histoire  d'Aotourou. 

1.  P.  389-402  du  Voyage  autour  du  monde,  par  la  Frégate  du  Roi  la  Boudeuse 
et  la  flûte  VÉloile.  —  P.  403-407  :  Observations  sur  l'articulation  de  l'Insulaire 
de  la  mer  du  Sud,  que  M.  de  Bougainville  a  amené  de  File  Taïti,  et  sur  le  voca- 
bulaire qu'il  a  fait  du  langage  de  cette  île;  par  M.  Pereire,  interprète  du  Roi. 
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Cet  homme  qui,  suivant  la  coutume  bien  connue  de  l'adoption  du 
nom,  avait  pris  celui  de  son  protecteur,  mais  ne  pouvait  toutefois  le 
prononcer  correctement  (Bougainville,  dans  sa  bouche,  devenait 
Poutavéri))  étail  fort  intelligent.  Devant  tant  de  nouveautés  qui  le 
frappèrent,  du  côté  des  choses  et  du  côté  des  idées,  il  montra  un 
esprit  uuvert  et  apte  à  comprendre,  et  de  même  sut-il  s'adapter,  de 
façon  remarquablement  aisée  et  rapide,  aux  situations  les  plus 
imprévues  pour  lui.  On  le  vit  bien  dès  son  premier  contact  avec  les 
établissements  européens,  lors  de  la  relâche  à  Boéro,  l'une  des 
Moluques,  où  les  Hollandais  avaient  un  comptoir.  Profondément 
étonné  de  trouver  là  des  hommes  vêtus  comme  les  Français,  et  qui 
possédaient  des  maisons,  des  jardins,  des  animaux  domestiques  de 
toute  espèce,  ce  qu'il  ne  se  lassait  pas  de  contempler,  Aotourou  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  convenance  et  d'à-propos.  Ayant  fait 
entendre  aux  Hollandais  que,  chef  en  son  pays,  il  voyageait  avec 
ses  amis  pour  son  plaisir,  il  mit  toute  son  attention  à  imiter  exacte- 
ment, dans  les  visites,  à  table,  à  la  promenade,  les  manières  et  la 
contenance  des  officiers  des  vaisseaux.  Il  eût  voulu,  dans  son  désir 
de  ne  différer  en  rien  de  ses  modèles,  que  les  matelots  montassent 
sur  ses  genoux,  qui  étaient  cagneux,  pour  les  redresser  et  les  réduire, 
car  il  imputait  à  cette  difformité  d'avoir  été  exclu  de  la  visite  rendue 
par  l'état-major  au  résident  de  Boéro. 

Il  vit  Batavia,  séjourna  au  Gap,  fit  relâche  à  l'Ile-de-France,  où 
l'honnête  et  savant  Pierre  Poivre,  intendant  de  cette  colonie,  le  traita 
avec  uni-  bonté  «l'ait  il  garda  toujours  le  souvenir1.  Avant  même  que 
fût  atteint  l«i  terme  «In  voyage,  l'expérience  européenne  d'Aotourou 
•'•tait  déjà  très  étendue.  Enfin  il  arrive  à  Paris,  en  partie  familiarisé 
avec  nos  habitudes,  mais  combien  loin  encore  de  soupçonner  le 
nombre,  la  nouveauté  des  spectacles  dont  l'extraordinaire  et  saisis- 
sante diversité  va  se  dérouler  «levant  lui.  C'eût  été,  ««nie-,  une 
observation  d'un  intérêt  puissant,  si  «ai  l'avait  pu  recueillir,  que  les 
pensées  de  «•••i  intelligenl  Bauvage  «lu  PaciOque,  transporté  brusque- 
ment sur  la  scène  parisienne,  en  plein  règne  '!<•  la  Dubarry,  «'t  mis 

i.  il  n'oublia  m.  Poirre,  «a,  <\r  retour  a  PIle-dt-Fraooe,  son  premief 

soin  fui  a irir,par  i«'  chemin  i<-  plut  direct,  .1  la  maison  de  l'intendant,  -un 

ami  Polarii  comme  il  l'appelait,  il  lui  (Il  lei  les  plus  tendres,  roulul 

reprendre  «  table  la  place  c|u*il  avait  occupée  •«  côte  de  lui, et  se  laissa  échaj 
aucui  n  de  témoigner  .1  celui  qu'il  regardait  comme  un   père, 

ratilude. 
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soudain  en  présence  de  la  plus  raffinée  des  civilisations,  dans  la  ville 
à  laquelle  nul  alors  ne  songeait  à  contester  le  titre  de  capitale  du 
monde.  Et  que  Ton  n'ait  pas  tenté,  interrogeant  l'insulaire,  de  noter, 
quels  qu'ils  fussent,  ses  jugements,  ses  impressions,  restera  pour 
l'ethnographie  un  étonnement  et  un  regrettable  dommage.  A  cela, 
il  est  vrai,  se  fût  opposé  un  obstacle  sérieux  :  Aotourou  ne  parvint 
jamais  à  parler  notre  langue.  Gomme  le  remarque  Diderot,  «  l'alpha- 
bet taïtien  n'ayant  ni  £,  ni  c,  ni  d,  ni  /,  ni</,  ni  q,  ni  x,  ni  ?/,  ni  s,  le 
français  offrait  à  ses  organes  inflexibles  trop  d'articulations  étrangères 
et  de  sons  nouveaux  ». 

Ce  que  furent  les  idées  conçues  alors  par  le  Taïtien,  nous  l'igno- 
rons donc,  malheureusement;  mais  que  tant  de  scènes  et  d'images 
inconnues  l'aient  pu  laisser  indifférent,  on  ne  l'admettra  guère,  car, 
plus  d'une  fois,  au  cours  du  voyage,  Bougainville  avait  eu  occasion 
de  constater  qu'  «  en  examinant  les  productions  de  nos  arts,  et  les 
moyens  divers  par  lesquels  ils  augmentent  nos  facultés  et  multi- 
plient nos  forces,  cet  insulaire  tombait  dans  l'admiration  de  ce  qu'il 
voyait,  et  rougissait  pour  son  pays  :  Aouaou,  Taïti,  fi  de  TaitiX  nous 
disait-il  avec  douleur.  Cependant  il  n'aimait  pas  à  marquer  qu'il  sen- 
tait notre  supériorité  sur  sa  nation.  »  Ainsi,  l'affectation  d'impas- 
sibilité que  Bachaumont  a  relevée,  de  l'orgueil  national  —  où  n'y 
en  a-t-il  pas?  —  à  moins  que  Ton  n'y  voie  l'ostentation  un  peu  pué- 
rile par  quoi  Aotourou  entendait  montrer  son  sens  du  comme  il 
faut.  Au  milieu  des  Parisiens,  de  même  qu'à  Boéro,  il  avait  pris  une 
attitude,  et  sans  doute  pensait-il  s'égaler  à  eux  en  ne  s'étonnant  plus. 

II 

Si  le  récit  de  Bougainville,  muet  sur  les  points  importants,  ceux 
qu'aujourd'hui  précisément  l'on  voudrait  éclaircir,  ne  permet  pas  de 
soulever  le  voile  derrière  lequel  l'esprit  du  sauvage  nous  demeure 
caché,  du  moins  a-t-il  peint  sous  de  vives  couleurs  les  façons  d'agir, 
la  conduite  d'Aotourou,  pendant  la  durée  de  son  séjour  à  Paris. 
Récit  attrayant,  qui  vaut  d'être  rappelé,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il 
évoque,  avec  un  réalisme  sincère,  et  le  milieu  et  le  temps. 

«  Je  n'ai  épargné  —  expose  Bougainville  —  ni  l'argent  ni  les  soins 
pour  lui  rendre  son  séjour  à  Paris  agréable  et  utile.  Il  y  est  restéonze 
mois,  pendant  lesquels  il  n'a  témoigné  aucun  ennui.  L'empressement 
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pour  le  voir  a  été  vif;  curiosité  stérile,  qui  n'a  servi  presque  qu'à 
donner  des  idées  fausses  à  des  hommes  persifleurs  par  état,  qui  ne 
sont  jamais  sortis  de  la  capitale,  qui  n'approfondissent  rien,  et  qui, 
livrés  à  des  erreurs  de  toute  espèce,  ne  voient  que  d'après  leurs  pré- 
jugés, et  décident  cependant  avec  sévérité  et  sans  appel.  Comment, 
par  exemple,  me  disaient  quelques-uns,  dans  le  pays  de  cet  homme 
on  ne  parle  ni  français,  ni  anglais,  ni  espagnol?  Que  pouvais-je 
répondre?Ce  n'était  pas  toutefois  l'étonnementd'une  question  pareille 
qui  me  rendait  muet.  J'y  étais  accoutumé,  puisque  je  savais  qu'à  mon 
arrivée  plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  passent  pour  instruits  soute- 
naient que  je  n'avais  pas  fait  le  tour  du  monde,  puisque  je  n'avais 
pas  été  en  Chine.  D'autres,  aristarques  tranchants,  prenaient  et 
rvpandaient  une  fort  mince  idée  du  pauvre  insulaire,  sur  ce  que, 
après  un  séjour  de  deux  ans  avec  des  Français,  il  parlait  à  peine 
quelques  mots  de  la  langue.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours, 
disaient-ils,  des  Italiens,  des  Anglais,  des  Allemands,  auxquels  un 
séjour  d'un  an  à  Paris  suffit  pour  apprendre  le  français?  J'aurais  pu 
répondre,  peut-être  avec  quelque  fondement,  qu'indépendamment 
de  l'obstacle  physique  que  l'organe  de  cet  insulaire  apportait  à  ce 
qu'il  pût  se  rendre  notre  langue  familière,  cet  homme  avait  au  moins 
trente  ans;  que  jamais  sa  mémoire  n'avait  été  exercée  par  aucune 
étude,  ni  son  esprit  assujetti  à  aucun  travail  ;  qu'à  la  vérité,  un  Italien, 
un  Anglais,  un  Allemand,  pouvaient,  en  un  an,  jargonner  passable- 
ment le  français;  mais  que  ces  étrangers  avaient  une  ^Tanunaire 
pareille  à  la  notre,  des  idées  morales,  physiques,  politiques,  sociales, 
les  mêmes  que  les  nôtres,  et  toutes  exprimées  par  des  mots  dans 
leur  langue,  comme  elles  le  sont  dans  la  langue  française;  qu'ainsi 
ils  n'avaient  qu'une  traduction  à  confier  à  leur  mémoire  exercée  dés 
l'enfance.  Le  Taïtien,  au  contraire,  n'ayant  que  le  petit  nombre 
d'idées  relatives,  d'une  part,  à  la  société  la  plus  simple  el  la  plus 
bornée,  de  l'autre,  à  des  besoins  réduits  au  plus  petit  nombre  pos- 
sible, aurait  eu  a  créer,    pour  ainsi  dire,  dans  un  esprit  aussi  pal 

seux  que  ><»n  corps,  un   monde  d'idées  premières,  avant  que  de 
pouvoir  parvenir  a  leur  adapter  les  mots  de  notre  langue  qui 
expriment,   \  ut -être  ce  que  j'aurais  pu  répondre;  mai 

détail  demandait  quelques  minutes,  et  j'ai  presque  toujours  remai 
que,  accablé  de  questions  comme  je  l'étais,  quand  ,j<'  me  dis| 
y  satisfaire,  les  personnes  qui  m'en  avaient  honoré  étaient  déjà  loin 
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de  moi.  C'est  qu'il  est  fort  commun,  dans  les  capitales,  de  trouver  des 
gens  qui  questionnent,  non  en  curieux  qui  veulent  s'instruire,  mais 
en  juges  qui  s'apprêtent  à  prononcer;  alors,  qu'ils  entendent  la 
réponse  ou  ne  l'entendent  point,  ils  n'en  prononcent  pas  moins. 

«  Cependant,  quoique  Àotourou  estropiât  à  peine  quelques  mots  de 
notre  langue,  tous  les  jours  il  sortait  seul,  il  parcourait  la  ville,  et 
jamais  il  ne  s'est  égaré.  Souvent  il  faisait  des  emplettes,  et  presque 
jamais  il  n'a  payé  les  choses  au  delà  de  leur  valeur.  Le  seul  de  nos 
spectacles  qui  lui  plût  était  l'Opéra;  car  il  aimait  passionnément 
la  danse.  Il  connaisssait  parfaitement  les  jours  de  ce  spectacle;  il  y 
allait  seul,  payait  à  la  porte  comme  tout  le  monde,  et  sa  place  favo- 
rite était  dans  les  corridors.  Parmi  le  grand  nombre  de  personnes 
qui  ont  désiré  le  voir,  il  a  toujours  remarqué  ceux  qui  lui  ont  fait  du 
bien,  et  son  cœur  reconnaissant  ne  les  oubliait  pas.  Il  était  particu- 
lièrement attaché  à  Mme  la  duchesse  de  Choiseul,  qui  Ta  comblé  de 
bienfaits,  et  surtout  de  marques  d'intérêt  et  d'amitié,  auxquelles  il 
était  infiniment  plus  sensible  qu'aux  présents  :  aussi  allait-il  de  lui- 
même  voir  cette  généreuse  bienfaitrice,  toutes  les  fois  qu'il  savait 
qu'elle  était  à,  Paris.  » 

Souple  mais  fier,  ayant  à  la  fois  le  sens  de  ses  intérêts  et  l'espèce 
d'orgueil  propre  en  général  aux  non-civilisés  intelligents,  Aotourou 
possédait  cette  vertu,  la  reconnaissance.  Les  femmes,  en  particulier, 
pour  lesquelles,  en  bonTaïtien,  il  avait  un  goût  des  plus  vifs,  surent 
se  concilier  son  attachement  ;  et  à  l'empressement,  aux  complaisances 
pour  lui  des  Parisiennes,  il  put  se  croire  encore  dans  son  pays.  Une 
brochure  anonyme,  publiée  en  1770,  Le  Sauvage  de  Taïti  aux 
Français1,  satire  des  mœurs  de  l'époque,  dont  l'auteur  était,  d'après 
Barbier,  Nie.  Bricaire  de  la  Dixmerie,  fait  tenir  au  sauvage  ce  lan- 
gage significatif:  «  Enfin  je  l'ai  vue,  cette  ville  si  vantée!...  J'étais 
attentif  sur  l'accueil  qu'on  allait  me  faire.  On  ne  le  fut  pas  moins  à 
m'examiner;  mais  cet  examen  partait  de  la  curiosité  plus  que  de 
l'intérêt....  Je  l'avoue  avec  joie,  Mesdames,  vous  m'avez  paru  moins 
dédaigneuses,  plus  indulgentes,  plus  attentives.  Peut-être  vous  ai-je 
paru  moi-même  un  peu  familier.  C'est  ainsi  que  tout  vrai  ïaïtien  en 
use  avec  votre  sexe....  » 

Le  séjour  d'Aotourou   à   Paris   se  prolongea  jusqu'au   mois   de 

i.  Avec  un  envoi  au  Philosophe  ami  des  sauvages.  Londres,  1770,  in-12. 
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mars  1770.  L'excellent  Bougainville  n'aurait  pas  eu  besoin  de  se 
justifier  «  d'avoir  profilé  de  sa  bonne  volonté  pour  lui  faire  faire  un 
voyage  qu'assurément  il  ne  croyait  pas  devoir  être  aussi  long  »;  car 
les  soins  et  la  générosité  du  grand  navigateur  furent  au-dessus  de 
tout  éloge.  Pour  rapatrier  Aotourou,  il  donna  un  mémoire  fort 
détaillé  sur  la  route  à  suivre,  et  36  00U  lianes  (le  tiers  de  son  bien) 
destinés  à  armer  le  navire  devant  ramener  le  Taïtien.  La  duchesse  de 
Choiseul  consacra  une  somme  d'argent  à  l'achat  d'outils,  de  graines 
et  de  bestiaux,  et  le  roi  d'Espagne  permît  que  le  navire  relâchât,  s'il 
était  nécessaire,  aux  Philippines.  Embarqué  à  la  Rochelle  sur  le 
Brisson,  qui  le  conduisait  à  l'Ile-de-France,  Aotourou  était  confié 
jusque-là  à  un  négociant,  armateur  du  vaisseau  pour  partie.  Le  gou- 
verneur et  l'intendant  de  la  colonie  avaient  reçu  ordre  du  ministère 
de  le  renvoyer  ensuite  à  Taïti. 

Arrivé  à  l'Ile-de-France  en  bonne  santé,  le  25  octobre  1770, 
Aotourou  dut  y  rester,  tous  les  bâtiments  à  destination  de  la  mer  du 
Sud  étant  partis,  jusqu'au  mois  de  septembre  1771.  «  11  ne  s'embar- 
qua qu'après  l'équinoxe  d'automne....  Le  bâtiment,  destiné  pour  les 
îles  de  la  Société,  devait  faire  route  pour  le  Sud,  et  passer  entre  la 
Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Zélande.  Si  le  vent  le  forçait  de 
s'élever  beaucoup  dans  le  Sud,  il  jouirait  de  toute  la  belle  saison, 
qui,  dans  l'hémisphère  austral,  commence  à  la  fin  de  septembre, 
saison  où  les  nuits  sont  courtes  et  les  mers  plus  tranquilles.  Tels 
furent  les  arrangements  qu'avait  pris  M.  Poivre,  pour  procurer  le 
retour  le  plus  sûr  et  le  plus  heureux  à  Poutavéri}.  » 

Qu'est-il  advenu  du  pauvre  Taïtien?  La  relation  du  second  voyage 
du  capitaine  Cook1  nous  apprend  qu'à  l'arrivée  de  ce  dernier  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  en  octobre  1772,  le  gouverneur,  baron  de 
Plettenberg,  lui  dit  qu'  -  au  mois  de  mars  précédent,  deux  vaisseaux 
français  de  l'Ile  Maurice,  commandés  par  M.  Marion,  avaient  touché 
au  Cap,  en  allanl  dans  la  mer  Pacifique  australe,  où  ils  s.-  rendaient 
pour  tenter  <!<•-  d  tatourou,  l'Otahitien  que  M.  de  Boogain* 

ville  avait  amené,  devail  s'en  retourner  avec  M.  Marion.  D'aprè« 
une  note  du  navigateur  anglais  »,  il  serait  morl  de  la  petite  vérole 

i.  Voyag<  ,  ou  llBomme  de  lu  nature t  Paria,  an  IX 

(1801),  t.  II.  p. 

ii  traduction  fran< 
:{.  Ibid.t  t.  M.  p.  21i, 
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pendant  son  voyage  de  retour,  sans  doute  dans  quelque  relâche  aux 
îles  de  la  Sonde.  Toujours  est-il  qu'en  août  1773,  quand  le  capitaine 
Cook  toucha  pour  la  seconde  fois  à  Taïti,  Aotourou  n'y  avait  point 
reparti.  Et  Cook,  dans  une  phrase  assez  perfide  à  l'égard  de  Bougain- 
ville,  ajoute  que  le  chef  O-Rettee  (Ereti)  ne  lui  «  fit  pas  une  seule 
question  sur  Aotourou...,  et  cependant  M.  de  Bougainville  raconte 
que  ce  fut  ce  chef  même  qui  le  lui  présenta;  il  est  très  extraordinaire 
qu'il  ne  nous  ait  demandé  de  ses  nouvelles  ni  alors,  ni  quand  il  était 
avec  nous  à  Matavai,  surtout  puisqu'il  croyait  que  M.  de  Bougainville 
et  nous  venions  du  même  pays,  c'est-à-dire  de  Prétane-,  c'est  ainsi 
que  ces  insulaires  appellent  notre  patrie1.  » 

Le  sort  final  d'Aotourou  n'est  donc  que  trop  certain  :  il  ne  revit  pas 
sa  patrie,  ses  compatriotes.  Qu'eût-il  appris  aux  Taïtiens,  s'il  les 
eût  retrouvés  après  sa  longue  expérience  d'un  monde  inconnu?  Peu 
de  choses  précises,  beaucoup  d'incertaines,  de  déformées,  d'inter- 
prétées, selon  ce  que  nous  enseigne  aujourd'hui  l'ethnographie  sur 
les  perceptions  des  primitifs,  autrement  orientées  que  les  nôtres, 
sur  leur  esprit  «  imperméable  à  l'expérience  2  »,  esprit  prélogique  et 
mystique,  doué  en  particulier  d'une  surprenante  richesse  d'imagi- 
nation. Car  c'est  ici  que,  certainement,  Diderot  s'est  trompé.  Avec 
tout  le  xviii0  siècle,  il  a  cru  que  primitif  et  simple  étaient  synonymes, 
et,  le  croyant,  il  amis  dans  la  bouche  des  interlocuteurs  éuSujiplé- 
menl  au  voyage  de  Bougainville  ces  paroles,  qui  sont  à  citer  pour 
finir,  vu  qu'elles  résument  tout  un  long  moment  de  la  science  ethno- 
graphique : 

«  A.  0  Aotourou!  que  tu  seras  content  de  revoir  ton  père,  ta  mère, 
tes  frères,  tes  sœurs,  tes  maîtresses,  tes  compatriotes!  Que  leur 
diras-tu  de  nous? 

—  B.  Peu  de  choses,  et  qu'ils  ne  croiront  pas. 

—  A.  Pourquoi  peu  de  choses? 

—  B.  Parce  qu'il  en  a  peu  conçues,  et  qu'il  ne  trouvera  dans 
sa  langue  aucun  terme  correspondant  à  celles  dont  il  a  quelques 
idées. 

—  A.  Et  pourquoi  ne  le  croiront-ils  pas? 

—  B.  Parce  qu'en  comparant  leurs  mœurs  aux  nôtres,  ils  aime- 

1.  T.  II,  p.  98  de  la  traduction  française. 

2.  Lëvy-Bruhl,  Les  Fonctions  mentales  dans  les  sociétés  inférieures;  Paris. 
Alcan,  1910. 
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ront  mieux  prendre  Aotourou  pour  un  menteur  que  de  nous  croire 
si  fous. 

—  A.  En  vérité? 

—  B.  Je  n'en  doute  pas  :  la  vie  sauvage  est  si  simple,  et  nos  sociétés 
sont  des  machines  si  compliquées!  Le  Taïtien  touche  à  l'origine  du 
monde,  et  l'Européen  touche  à  sa  vieillesse.  L'intervalle  qui  le  sépare 
de  nous  est  plus  grand  que  la  distance  de  l'enfant  qui  naît  à  l'homme 
décrépit....  » 
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La  Conférence  de  M.  Henry  Savage  Landor 
à  la  Sorbonne 


Le  20  mars  dernier,  a  eu  lieu  une  imposante  manifestation.  Le  célèbre 
voyageur  anglais,  M.  Henry  Savage  Landor,  membre  de  l'Institution 
royale  de  la  Grande  Bretagne  à  Londres,  de  passage  à  Paris,  a  bien  voulu 
faire,  sous  les  auspices  de  l'École  d'anthropologie,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  absolument  comble  (2  000  personnes  n'ont  pu 
trouver  place)  une  conférence  sur  son  voyage  à  travers  le  Brésil  inconnu, 
de  l'Atlantique  au  Pacifique. 

Cette  réunion  était  présidée  par  M.  Paul  Deschanel,  président  de  la 
Chambre  des  Députés.  MM.  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  des  États- 
Unis,  les  ministres  du  Brésil,  de  la  République  Argentine,  de  Bolivie  et 
de  Perse,  M.  le  ministre  de  la  Guerre,  M.  le  ministre  de  la  Marine, 
représenté  par  le  Dr  Girard,  M.  Liard,  vice-recteur  de  l'Université  de 
Paris,  M.  Le  Corbeiller,  vice-président  du  Conseil  municipal,  représen- 
tant cette  assemblée,  M.  Yves  Guyot,  ancien  ministre,  M.  Roume,  gou- 
verneur général  des  colonies,  M.  le  marquis  de  Breteuil,  Mme  la  comtesse 
Greffulhe,  MM.  les  explorateurs  Charcot,  Charles  Pierre,  de  Çréqui-Mont- 
fort,  colonel  Marchand,  colonel  Monteil,  y  assistaient,  ainsi  que  de 
nombreuses  notabilités  parisiennes  et  étrangères.  La  musique  du 
46e  régiment  d'infanterie  prêtait  son  concours. 

M.  le  Président  de  la  République,  arrivé  à  la  Sorbonne  au  milieu  de  la 
soirée,  a  été  salué  par  une  chaude  ovation. 

M.  Jules  Roche,  député,  ancien  ministre,  président  d'honneur  de 
l'Association  pour  l'enseignement  des  sciences  anthropologiques,  parlant 
au  nom  de  l'École  d'anthropologie,  a  présenté  le  conférencier,  un  des 
membres  éminents  de  l'Institution  royale  britannique,  dont  l'éloge  est 
superflu,  puis  il  a  montré  l'importance  pratique  et  l'intérêt  passionnant 
de  conférences  comme  celle-ci. 

M.  Savage  Landor  a  remercié  tout  d'abord  ceux  qui,  à  Paris,  lui  ont 
accordé  leur  appui.  Il  a  fait  ensuite  le  récit  des  multiples  péripéties 
de  sa  traversée  du  Brésil,  de  la  fin  de  son  voyage  au  Pérou,  puis  il  a 
montré  toutes  les  difficultés  qu'il  a  rencontrées  et  dit  les  dangers  qu'il  a 
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courus,  notamment  *-n  descendant  le  fleuve    Urinos.   Puis,  iant 

M.  Poincaré  de  l'insigne  honneur  qu'il  lui  faisait  en  venant  l'écouter,  il 
a  terminé  son  récit  en  exprimant  au  gouvernement  brésilien,  représenté 


l,;ir  son  ministre,  tout*  I  tude  pour  l'excell  il  qu'il  b 

,U1  i;;  lités  qui  lui  on  ées. 

ou.  ablemenl  illustrée  de  150  belles 

,.i  |(1.  pirituelle,  a  obtenu  !«•  pins  - 
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M.  Deschanel,  prenant  ensuite  la  parole,  à  prononcé  le  discours  sui- 
vant, coupé  par  de  chaleureux  applaudissements  : 

«  Monsieur  le  Président  de  la  République, 
«  Mesdames  et  Messieurs, 

«  Je  suis  assuré  d'être  l'interprète  de  vos  sentiments  unanimes  en 
remerciant  et  en  félicitant  M.  Savage  Landor  de  sa  très  remarquable, 
très  intéressante  et  très  substantielle  conférence.  Grâce  à  lui,  nous 
venons,  en  une  heure  trop  courte,  de  faire  le  voyage  le  plus  instructif 
et  le  plus  émouvant. 

«  Je  suis  reconnaissant  à  l'École  d'anthropologie  d'avoir  bien  voulu 
m'associer  à  cette  fête  magnilique  de  l'énergie  humaine. 

«  Mon  éminent  collègue  et  ami,  M.  Jules  Roche,  qui,  depuis  de  longues 
années,  met  au  service  de  cette  institution  sa  vaste  science,  sa  connais- 
sance profonde  des  phénomènes  politiques,  économiques  et  sociaux, 
vous  a  dit,  mieux  que  je  ne  saurais  faire,  son  rôle  et  ses  travaux.  Elle 
n'étudie  pas  seulement  l'origine  et  le  passé  des  races  humaines,  elle 
étudie  le  présent  :  car  les  mœurs  et  les  coutumes  des  peuplades  les  plus 
primitives  qui  existent  encore  aujourd'hui  à  la  surface  du  globe,  font 
mieux  comprendre  les  phénomènes  complexes,  les  institutions  et  les  lois 
des  nations  les  plus  civilisées.  Et  c'est  là  ce  qui  explique  l'importance 
que  les  savants  maîtres  de  l'Ecole  fondée  il  y  a  quarante  ans  par  Broca 
attachent  aux  recherches  des  explorateurs,  et  en  particulier  d'un  explo- 
rateur tel  que  M.  Savage  Landor. 

«  Avant  sa  traversée  du  Brésil,  cet  intrépide  voyageur  avait  parcouru 
l'Asie,  l'Afrique,  les  deux  Amériques,  l'Océanie.  Le  premier,  il  avait 
pénétré  au  cœur  du  ïhibet,  vous  savez  à  travers  quels  périls  mortels. 
Dans  l'archipel  des  Philippines,  il  avait  visité  plus  de  400  îles.  Enfin,  il 
vient  d'explorer  toute  la  partie  centrale  du  Brésil  encore  inconnue. 

«  Il  a  retrouvé  là-bas  les  souvenirs  de  nos  explorateurs  français,  le 
Dieppois  Jean  Cousin  qui,  au  xve  siècle,  découvrit  le  littoral;  puis,  au 
xvie,  Paulmier  de  Gonneville  qui,  au  nom  de  Louis  XII,  s'établit  au  Sao- 
Paulo;  Villegagnon,  qui  fonda  une  colonie  dans  une  île  de  la  baie  de 
Rjo-de-Janeiro;  enfin,  aux  xvine  et  xixe  siècles,  tant  d'autres  savants 
et  voyageurs  célèbres,  auxquels  il  a  rendu  noblement  justice  dans  ses 
beaux  ouvrages.  Emulation  généreuse  entre  Français  et  Anglais. 

«  Pourquoi  faut-il  qu'en  1873,  un  de  nos  ministres  du  commerce  ait  eu 
l'idée  d'interdire  l'émigration  française  au  Brésil  et  ait  fait  ainsi  tomber 
notre  commerce  du  deuxième  au  cinquième  rang? 

c-  M.  Savage  Landor  est  à  la  fois  écrivain,  savant,  artiste,  orateur.  Il 
s'en  va,  sans  armes,  avec  quelques  serviteurs  indigènes.  Il  brave  tout,  la 
faim,  la  soif,  la  fièvre  des  marais,  les  forêts  impénétrables,  les  insectes 
venimeux,  les  serpents,  les  bêtes  fauves.  Mais,  en  servant  l'humanité,  il 
fuit  ses  misères,  ses  passions  et  ses  haines.  Ah!  Monsieur,  vous  avez  pris, 
de  la  vie,  la  meilleure  part! 
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«  Mesdames  et  Messieurs,  je  veux  vous  laisser  sous  l'impression  de 
cette  splendide  épopée.  Mais  il  me  reste  un  devoir  très  agréable  à  remplir; 
je  veux  exprimer  notre  gratitude  aux  personnages  illustres  qui  nous  ont 
fait  l'honneur  d'assister  à  cette  belle  réunion  : 

«  D'abord,  mon  émioent  confrère,  M.  Liard,  vice-recteur  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  dont  nous  sommes  les  hôtes  et  qui,  toujours,  ouvre  si 
largement  les  portes  de  la  Sorbonne  à  toutes  les  grandes  manifestations 
de  l'activité  humaine; 

m  Mon  excellent  ami  M.  Nouions,  ministre  de  la  Guerre,  en  qui  nous 
honorons  notre  vaillante  armée; 

«  M.  le  ministre  du  Brésil  qui, après  avoir  dirigé  pendant  quatre  ani 
la  politique  extérieure  de  son  pays,  le  représente  parmi  nous  avec  une  si 
haute  distinction  ; 

«  M.  l'ambassadeur  des  Etats-Unis,  en  qui  nous  saluons  de  tout  cœur  la 
grande  République  du  Nouveau-Monde,  à  laquelle  nous  lient  tant  de 
chers  et  glorieux  souvenirs; 

«  M.  l'ambassadeur  d'Angleterre,  ce  grand  et  loyal  ami  de  la  France, 
avec  qui  nous  nous  réjouissons  de  célébrer  une  fois  de  plus  les  vertus 
héroïques  de  sa  race; 

«  Enfin,  M.  le  Président  de  la  République  qui,  autant  que  personne,  a 
travaillé  à  maintenir  l'entente  nécessaire  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
et  qui,  il  y  a  deux  ans,  en  qualité  de  président  du  Conseil,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  prononçait  à  Nice  et  à  Cannes  ces  beaux  et  inou- 
bliables discours  sur  la  reine  Victoria  et  le  roi  Edouard  VII,  qui  ont 
retenti  profondément  au  cœur  des  deux  nations. 

«  Et  vous,  Monsieur  Savage  Landor,  puissiez-vous  continuer  longtemps 
encore  vos  admirables  voyages,  pour  l'honneur  de  votre  pays,  pour  le 
bien  de  la  science,  de  la  civilisation  et  de  l'humanité!  » 


Nous  croyons  'tri'  agréables  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici  la  partie 
anthropologique  «lr  la  conférence  de  M.  Savage  Landor: 

Les  Indiens  nu  Plateau  Central  brésilien 

«  ('ne  des  plus  importantes  tribus  que  j'ai  rencontrées  sur  le  plateau 
central,  dans  le  Matto  Grosso,  est  celle  des  Bororos  ou  Orari-nogu-doghe ; 
je  les  ai  étudiés  soigneusement  et  j'ai  pu  arriver,  non  sans  grande  peine, 
à  prendre  sur  eux  de  nombreuses  mensurations.  Certains  Bororos  des 
régions  peu  lointaines,  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  du  premier 
poinl  de  contael  avec  la  civilisation  brésilienne,  »'t  notamment  des  femmes, 
ont  adopté  quelques  vêtements,  mais  en  général  les  hommes  sont  dus. 

\u  point  de  vue  anthropologique,  1rs  Orari-nogu-doghê  sent  int<  i 
sauts.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  !«•  voyageur,  c'est  l'aspect  franchement 
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polynésien  du  nez,  très  large,  aux  narines  fortement  développées,  à  la 
partie  inférieure  aplatie  et  un  peu  crochue.  Le  profil  du  visage  est  con- 


Fig.  2. 


Un  Indien  Borroro  (Extr.   de  l'ouvrage  Across  unknown  South  America, 
par  M.  Savage  Landor). 


vexe;  la  région  supra-orbitaire,  le  nez  et  le  menton  large  et  arrondi,  sont 
proéminents;  les  arcades  zygomatiques  font  une  forte  saillie  en  avant, 
mais  sont  peu  prononcées  latéralement,  de  sorte  que  le  visage  vu  de 
face  forme  un  ovale  allongé.  Les  lèvres  sont  peu  épaisses  et  habituelle- 
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ment  tenues  serrées.  Les  cheveux  très  noirs,  plats  et  raides,  couvrent  le 
crâne  abondamment  et  régulièrement. 

«  Les  yeux  très  rapprochés  du  nez,  lumineux  et  d'un  beau  brun  foncé, 
sont  dirigés  pr< '^que  horizontalement.  Les  paupières  supérieures,  assez 
épaisses,  disparaissent  presque  entièrement  sous  les  arcades  sourcillières. 
J'ai  pu  remarquer  que  l'iris  est  décoloré  à  la  périphérie  et  surtout  à  la 
partie  supérieure  normalement  recouverte  par  la  paupière. 

«  Les  dents  sont  d'une  grande  beauté. 

«  La  caractéristique  du  crâne  est  la  grande  largeur  transverse  maximum, 
avec  proéminence  anormale  des  arcs  sourcilliers;  la  grande  hauteur  du  front 
et  sa  grande  largeur  dans  la  partie  supérieure  sont  typiquesdans  cette  race1. 

«  Les  oreilles  dénotent  souvent  le  caractère  de  leur  propriétaire;  celles 
des  Borroros  ont  les  lobules  peu  développés,  mais  l'hélix  et  le  tragus  sont 
bien  formés;  la  conque  est  bien  arrondie  et  la  capacité  acoustique  doit 
être  bonne.  De  fait,  les  Borroros  entendent  très  exactement  et  à  de 
grandes  distances  les  sifflements  aigus  et  variés  qui  forment  un  code  spé- 
cial de  signaux. 

«  Au  contraire  de  la  généralité  des  Indiens  métissés  des  régions  plus 
civilisées,  le  corps  est  beau,  bien  proportionné  et  la  poitrine  bien  déve- 
loppée. Avec  leur  peau  jaune  foncé  et  luisante,  certains  jeunes  hommes 
semblaient  de  magnifiques  statues  de  cuivre. 

«  Les  membres  sont  bien  musclés  et  les  attaches  très  fines;  les  doigts  sont 
effilés  et  agiles,  les  ongles  délicieusement  allongés  et  bombés  feraient 
envie  à  bien  des  Européennes. 

«  Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Bororos  vont  entièrement  nus;  ils  por- 
tent quelques  ornements  en  plumes  de  cacatoès  et  surtout  une  sorte  de 
cornet  en  écorce  fibreuse  enserrant  si  fortement  le  pénis  qu'il  cause  sou- 
vent des  excoriations.  Jamais  un  Borroro  ne  se  montrera  en  public  sans 
ce  vêtement  qui,  pour  si  rudimentaire  qu'il  soit,  lui  semble  le  comble  de 
L'élégance  et  avec  lequel  il  se  présente  fièrement  devant  n'importe  qui.  Je 

1.  Voici  quelques  mesures  prises  par  l'auteur  sur  les  Bororos,  moyenne! 
d'une  trentaine  d'individus» 

Diamètre  vertical  de  la  tète 0.-'»'. \ 

—  bizygomatique 0,1413 

—  maximum  «lu  front 0,145 

—  minimum  «lu  front  en  arrière  des  tempes  .    .  0,130 

—  aptéro-postérieur  du  crâne 0,199 

—  transverse    pris  à  un  pouce  an-dessus   de 

l'oreille 0,1 

—  maximum  du  maxillaire  inf 0,13$ 

Longueur  du  ne* 0,064 

Largeur  du  nez  au  niveau  des  narines. 0,0 

mer  Lnteroculaire 0, 

Longueur  de  l'oreille 0*066 

Largeur  de  la  bouche 0, 

Distance  de  l'oreille  au  menton 0,1 

pur  de  la  lèvre  supérieure 0,088 

—      de  la  lèi  re  Inférieure 0,080 
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crois  que  cette  curieuse  mode  est  surtout  une  manière  de  protection 
contre  les  insectes,  spécialement  contre  les  carapatos,  qui  pullulent  dans 
l'Amérique  du  Sud  et,  en  pénétrant  sous  la  peau,  produisent  des  plaies 
douloureuses. 

«Les  Orari-nogu-doghe  se  divisent  en  deux  grandes  familles  :  les 
Cerados  et  les  Tugaregghi.  Les  premiers  se  disent  descendants  de  Bacco- 
ron  qui  habitait  dans  l'ouest  où  se  couche  le  soleil,  l'autre  famille  descen- 
dait de  Ittibori  qui  demeurait  dans  l'est.  J'ai  aussi  entendu  chez  eux  des 
légendes  assez  étranges  par  lesquelles  ils  veulent  établir  une  parenté  avec 
Je  Jaguar  qui  représente  pour  eux  le  type  de  virilité  et  aussi  avec  d'autres 
animaux,  surtout  le  singe.  Un  jaguar  mâle,  disaient-ils,  avait  épousé  une 
femme  Bororo;  les  descendants  de  ce  mariage  étaient  les  ancêtres  d'une 
des  grandes  familles  des  Orari-nogu-doghe. 

«  Il  existe  parmi  ces  gens,  comme  parmi  les  Tuaregs  du  Sahara,  une  cou- 
-tume  pratique  :  les  enfants  prennent  le  nom  de  la  mère  et  non  celui  du 
père.  En  effet,  les  Bororos  disent  avec  raison  que  l'on  sait  toujours  qui 
est  la  mère  d'un  enfant,  tandis  que  la  même  certitude  ne  peut  guère 
s'appliquer  au  père,  surtout  parmi  les  Orari-nogu-doghe  qui  sont  des 
gens  bien  inconstants  dans  leurs  affections.  Les  Bororos  ne  sont  pas  pro- 
lifiques. Ils  ont  de  plus  des  habitudes  criminelles  pour  supprimer  les 
nouveau-nés,  soit  en  les  étranglant  au  moment  de  la  naissance,  soit  en 
employant  des  médicaments  abortifs. 

«  Les  Bororos  ont  une  autre  coutume  assez  intéressante,  dont  j'ai  ren- 
contré l'analogue  chez  les  Shoka  de  l'Himalaya  :  ce  sont  des  clubs  que  les 
'Bororos  appellent  Wai  manna  ghetgiai.  C'est  dans  ces  clubs  que  vont  les 
jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  avec  l'intention  d'y  choisir  le  ou  la  com- 
pagne, selon  le  sexe,  et  de  s'assurer  avant  le  mariage  si  l'union  réussira 
ou  non.  Dans  le  pays  des  Bororos,  ce  sont  les  femmes  qui  proposent  le 
mariage  aux  hommes,  ce  qui  les  avance  de  quelques  points  sur  nos  suffra- 
gettes anglaises  et  sur  nos  cousines  américaines. 

u  La  cérémonie  du  mariage  est  des  plus  simples.  Le  jeune  homme 
apporte  des  cadeaux  à  sa  fiancée  et  à  sa  future  belle-mère;  si  les  cadeaux 
sont  acceptés  il  n'y  a  aucune  autre  formalité  à  remplir.  Le  jeune  homme 
emmène  la  jeune  fille  dans  sa  hutte  et...  tout  est  bien  qui  finit  bien. 

a  Voyons  maintenant  comment  les  Bororos  font  la  cuisine.  Un  des  plats 
favoris,  que  Pon  sert  pour  les  grandes  occasions,  est  le  Mingao,  consistant 
en  maïs  que  les  femmes  Bororos  préparent  en  le  mâchant,  formant  ainsi 
avec  la  salive  une  pâte  qu'elles  font  bouillir  ensuite  dans  des  marmites, 
avant  de  la  servir  aux  convives.  Je  ne  puis  pas  dire  si  c'était  bon,  car  je 
n'ai  jamais  voulu  en  goûter. 

<(  Deux  mots  sur  les  croyances  religieuses.  Les  Bororos  croient  en  un 
être  supérieur  qui  est  l'essence  de  la  bonté  et  de  la  douceur,  un  être  qui 
n'infligera  jamais  de  peine  à  personne.  C'est  pour  cela  que  le  Bororo,  qui 
est  vraiment  un  philosophe  dans  son  genre,  n'offre  jamais  de  prières  à 
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cet  être  supérieur.  «  Pourquoi  prier  et  tourmenter»,  médisait  l'un  d'eux. 
«  un  être  qui  ne  doUs  fera  jamais  de  mal .' 

<(  Mais  ils  croient  encore  en  un  autre  être  méchant  et  vindicatif  qu'ils 
appellent  Boppé,  qu'ils  prennent  bien  garde  de  ne  pas  agacer,  car  c'est 
lui  l'auteur  de  tous  tes  malheurs  qui  peuvent  arriver  au  genre  humain  : 

maladies,  accidents,  désastres  dans  les  affaires  de  CQ3UC  ou  dans  les  expé- 
ditions de  chasse  ou  de  pèche. 

«  Il  existe  encore  un  autre  esprit  malin,  le  Aroé  Tàurari,  qui,  disent  tes 
Bororos,  prend  souvent  la  forme  de  leurs  ancêtres  pour  pouvoir  être  pré- 
sent aux  jeux,  comme  la  lutte  et  le  tir  à  Tare. 

«  Les  Bororos  croient  à  la  transmigration  de  lame  dans  le  corps  des 
animaux;  ils  ne  mangent  pas  de  viande  de  jaguar,  de  cerf,  ni  de  vautour, 
parce  que  tous  ces  animaux  renferment  des  âmes  de  leurs  ancêtres.  Le 
jaguar,  selon  leur  croyance,  contient  presque  toujours  Lame  des  femmes; 
en  effet,  lorsqu'un  veuf  désire  se  remarier,  il  doit  avant  tout  hier  un 
jaguar,  afin  de  délivrer  de  toute  souffrance  l'âme  de  sa  première  femme. 
Ils  croient  aussi  que  les  âmes  des  trépassés,  qu'ils  appellent  les  arocs,  peu- 
vent revenir  dans  ce  monde  et  peuvent  même  être  vues  par  leurs  parents. 
Hommes  et  femmes  deviennent  tous  du  même  sexe  —  le  féminin  —  en 
quittant  ce  monde. 

((  Les  rites  funéraires  sont  un  peu  singuliers.  Lorsqu'un  homme  meurt, 
Ton  commence  par  détruire  tous  ses  effets,  puis,  pendant  plusieurs  jours, 
on  chante  les  louanges  du  défunt  en  un  chœur  monotone  et  mélancolique. 
On  enterre  ensuite  le  corps  dans  une  fosse  toute  proche  de  la  hutte.  Pen- 
dant vingt  jours  on  fait  retentir  le  soir  et  la  nuit  de  cris  douloureux  et 
l'on  verse  de  l'eau  sur  la  tombe.  Puis  on  exhume  le  cadavre  en  grande 
partie  dévoré  par  les  fourmis  et  on  le  porte  au  fleuve,  où  on  le  nettoie  de 
toute  matière  décomposée,  de  façon  qu'il  ne  reste  que  le  squelette.  On 
sépare  la  tète  qu'on  met  dans  un  panier,  tout  le  reste  est  déposé  dans  un 
autre  panier  [dus  grand.  Ceux  qui  sont  présents  aux  funérailles  se  font 
alors  des  blessures  sur  le  visage  et  le  corps,  laissant  tomber  leur  sang  sur 
les  restes  du  mort,  tandis  que  les  femmes  s'arrachent  l'un  après  l'autre 
les  cheveux  et  les  poils  du  corps  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  un  seul. 
(Le  deuil  de  la  famille  dure  cinq  ou  six  lunes.  La  veuve  doit,  immédiate- 
ment après  le  décès  de  son  mari,  .s'arracher  tous  les  cheveux  jusqu'à  ce 
ce  que  sa  tète  devienne  absolument  chauve. 

.    Les  cadavres  des  femmes  sont  traités  un  peu  différemment;  On  l'ait  la 

crémation  dea  osaprès  l'exhumation  et  on  jette  les  cendres  au  vent 
Les  Bororos  onl  horreur  de  la  mort  naturelle  et  sont  tout  à  fait  l 
iié>  à  la  vu«-  d'une  personne  morte.  Quand  an  membre  de  la  tribu  agonise, 
on  le  couvre  avec  des  feuilles  de  palmiers  et  on  le  met  de  côté^  où  l'on  ae 
peut  pas  le  voir.  Si  le  pauvre  tarde  à  expirer,  on  accélère  sa  mort  en 
l'étranglant.  Les  Bororos  Bont  des.  gens  très  impatients  et  ils  trouvent 
l'attente  insupportable.  Une  des  raisons  qu'on  m'a  données  pour  m'expli 
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sonne  mourante  peut  causer  la  mort  d'autres  personnes,  surtout  d'une 
femme,  si  au  moment  d'expirer  le  moribond  regarde  de  son  côté.  Les 
Bororos  m'ont  donné  l'impression  d'être  facilement  suggestionnables  et 
j'en  ai  vu  plusieurs  qui  feraient  d'excellents  sujets  pour  des  expériences 
hypnotiques. 

«  Les  Bororos  sont  naturellement  très  superstitieux  et  ont  une  grande 
peur  des  phénomènes  astronomiques,  tels  que  les  éclipses  solaires  et 
lunaires  qui,  à  leur  idée,  sont  le  résultat  d'une  querelle  entre  des  esprits 
malins.  Quelques-uns  de  leurs  ancêtres  habitent  le  soleil  et  d'autres  la 
lune  ;  ce  sont  eux  qui  font  faire  des  grimaces  à  ces  planètes.  Voilà  une 
explication  bien  scientifique  de  ces  phénomènes. 

«  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud,  comme  les  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord,  aiment  beaucoup  se  parer  de  plumes  d'oiseaux  aux  couleurs 
brillantes.  Les  Cacatoès  géants,  d'une  belle  couleur  jaune,  rouge  et  bleue, 
assez  communs  dans  cette  région,  paient  bien  cher  cette  mode  des  Boro- 
ros. On  tient  ces  oiseaux  en  captivité  et  tous  les  ans  on  leur  arrache  leur 
beau  plumage  pour  en  faire  des  ornements. 

«  Les  Bororos  aiment  passionnément  la  danse.  Leur  danse  nationale 
consistait  à  sauter  rythmiquement  autour  d'un  cercle  en  s'accompagnant 
d'une  chanson  monotone.  La  musique  des  Bororos  est  purement  vocale 
et,  selon  ce  que  j'ai  pu  observer,  consistait  en  trois  rythmes  différents  : 
un  qui  ressemblait  à  une  valse  très  lente,  plaintive  et  mélancolique;  un 
deuxième  assez  retentissant  et  d'un  caractère  guerrier,  chanté  avec  viva- 
cité, et  plein  d'ululations  et  de  modulations  ;  un  troisième,  plus  commun, 
se  composait  d'une  mélodie  très  triste,  accélérée  selon  le  sens  des  paroles. 
Les  chansons  des  Bororos  peuvent  être  classées  de  la  façon  suivante  : 
chansons  de  guerre,  de  chasse,  d'amour,  et  chansons  et  récitatifs  descrip- 
tifs. Leur  chanson  typique  est  en  général  chantée  en  chœur  par  les  hommes 
seulement;  une  ou  deux  fois  cependant  j'ai  entendu  des  soli  qui,  néan- 
moins, avaient  toujours  un  refrain  repris  en  chœur.  Les  Bororos  chantent 
assez  harmonieusement,  quoique  rarement  en  unisson  et  ils  maintiennent 
la  mesure  très  régulièrement,  avec  accompagnement  de  notes  basses  et 
d'autres  bruits  assez  difficiles  à  définir. 

«  J'ai  aussi  pu  recueillir  un  nombre  assez  considérable  de  légendes. 
Une  surtout  m'a  bien  intéressé,  car  elle  faisait  allusion  à  un  grand  déluge 
qui  a  noyé  tous  les  Bororos,  à  l'exception  d'un,  et  tous  les  animaux,  sauf 
une  biche;  le  Bororo  et  la  biche  se  sont  réunis  en  mariage  après  le  déluge 
et  ont  conservé  ainsi  la  race  des  Bororos.  Ces  Indiens  (comme  le  croyait 
Darwin)  disent  que  les  hommes  et  les  femmes  ne  descendent  pas  des  singes 
mais  qu'à  une  époque  bien  éloignée  les  singes  étaient  tout  à  fait  humains 
et  bavardaient  commme  des  hommes...  (on  pourrait  ajouter  :  peut-être 
aussi  comme  des  femmes).  Les  singes,  à  cette  époque-là,  se  construisaient 
des  huttes  et  dormaient  dans  des  hamacs.  En  effet,  les  Bororos  croient 
fermement  que  le  monde  était  autrefois  peuplé  entièrement  par  des  singes; 
ils  m'ont  même  assuré  avoir  appris  des  singes  comment  on  allume  le  feu, 


i\    CONFÉRENCE    hi:    M.    nr.M;v    sayaGE  i.ANlmn  229 

par  la  friction  de  deux  morceaux  de  bois.  Les  singes  savaient  faire  des 
pirogues,  un  art  que  les  Indiens  du  Matto  Grosso  ont  maintenant  presque 
tout  à  fait  perdu.  Ces  légendes  m'ont  beaucoup  intéressé  parce  que  je  crois 
que,  par  des  singes,  les  Bororos  veulent  plutôt  entendre  une  race  humaine 
velue  habitant  autrefois  ce  continent-là.  Le  plus  curieux  encore,  est  que 
Ton  rencontre  cette  même  légende,  forcément  avec  des  variantes,  sur  la 
côte  est  de  l'Asie  et  aussi  parmi  plusieurs  des  tribus  habitant  les  îles  du 
Pacifique. 

«  Les  Bororos  ne  possèdent  aucune  notion  géographique;  ils  connais- 
sent le  pays  on  ils  vivent,  mais,  au  delà,  ils  ne  se  font  aucuiu'  idée  de  ce 
que  peut  être  la  forme  de  la  terre.  Ils  ne  connaissent  pus  non  [dus  les 
populations  qui  habitent  notre  globe,  excepté  trois  autres  tribus  :  les 
Kaiamo-doghe  (ou  Indiens  Chavantes),  leurs  ennemis  acharnés,  les  Ha-rai- 
iloijhe  (ou  peuple  à  longues  jambes),  anciens  habitants  de  grottes,  voisins 
disparus  des  Bororos,  et  les  Baru-gi-raguddu-doghe  nom  que  j'aime  mieux 
ne  pas  traduire),  tribu  vivant  encore  dans  des  cavernes.  Les  Bororos  eux- 
mêmes  s'appellent  Orari-noya-doghe  c'est-à-dire  «  les  gens  qui  vivent  là 
où  se  trouve  le  poisson  oravi  »  (pintado  en  brésilien). 

«  In  dernier  mot  sur  les  principales  qualités  de  ces  Indiens,  nomades 
incorrigibles  ne  pouvant  se  fixer  nulle  part.  Ils  sont  bons  chasseurs,  bons 
pécheurs  et  montrent  une  dextérité  et  une  précision  de  vision  extraordi- 
naires, lorsqu'à  l'aide  de  l'arc  et  des  flèches  ils  tuent  le  poisson  sous  l'eau. 

«  Les  Bororos  gardent  les  secrets  avec  une  grande  fidélité;  ils  détestent 
les  querelles  et  montrent  au  contraire  beaucoup  de  calme  et  de  dignité.  Ils 
ne  se  battent  que  lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  autrement  et  n'ont  cherché 
à  se  défendre  que  lorsque  les  civilisés  les  ont  chassés  comme  des  bêtes 
fauves.  C'est  donc  bien  injustement  qu'on  les  a  traités  de  «  sain 
cruels  ». 


L'âge   du    bronze    dans   la   Charente 

Une  station  de  l'âge  du   bronze  avec  poteries 

à   décors    géométriques   incisés, 

à  Rancogne,  canton  de  la  Rochefoucauld  (Charente) 


Par  A.  FAVRAUD 

Correspondant  de  l'École  d'anthropologie. 


La  poterie  préhistorique  a  été  depuis  quelques  années  l'objet  d'études 
scientifiques  très  intéressantes.  Le  département  de  la  Charente  possède 
bon  nombre  de  stations  renfermant  des  débris  de  la  poterie  de  Page 
du  bronze. et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  passer  en  revue.  Il  ne 
sera  question  dans  cette  étude  que  de  celles  de  ces  poteries  portant 
des  décors.  Ceux-ci,  placés  soit  à  l'intérieur  du  vase,  soit  à  l'extérieur, 
soit  même  sur  la  tranche  de  l'ouverture,  à  la  naissance  de  la  panse,  sur 
le  col  ou  sur  la  panse  elle-même,  sont  plus  ou  moins  profondément 
incisés  à  l'aide  de  l'ébauchoir  ou  au  moyen  de  poinçons  ayant  la  forme 
de  l'empreinte  à  obtenir  et  consistent  en  dessins  géométriques  com- 
prenant :  1°  des  lignes  droites,  soit  isolées,  soit  combinées  en  triangles, 
en  carrés,  en  losanges,  en  dents  de  loup,  etc.  ;  2°  des  dépressions 
faites  avec  les  doigts  sur  des  bourrelets  circulaires  entourant  la  panse 
du  col;  3°  plus  rarement,  en  demi-cercles  autour  des  anses. 

Ces  ornements  sont  gravés,  quelquefois  très  profondément,  mais  ils 
sont  souvent  assez  superficiels. 

Les  empreintes  ainsi  obtenues  étaient  généralement  remplies  d'une 
matière  blanche  assez  friable  (Fig.  2,  n°  1)  puisqu'elle  a  presque  toujours 
disparu  par  l'effet  des  pluies,  du  séjour  dans  le  sol  et  d'autres  accidents, 
et  aussi  quelquefois  par  le  peu  de  soin  des  inventeurs  qui  lavent  à  grande 
eau  les  pièces  découvertes  afin  de  les  avoir  bien  nettes  et  enlèvent  ainsi 
un  intéressant  sujet  d'étude. 

Ces  incrustations  de  poussière  blanche  se  rencontrent  dans  beaucoup 
de  localités.  Il  serait  intéressant  d'en  étudier  la  composition  qui  doit 
varier  suivant  les  régions. 

Les  poteries  à  dessins  géométriques  se  rencontrent  non  seulement 
dans  la  Charente,  mais  encore  dans  la  plupart  des  départements  français 
et  dans  bien  d'autres  pays  :  Ardèche,  Bretagne,  Charente,  Charente- 
Inférieure,  Cher,  Corrèze,  Doubs,  Gard,  Gironde,  Jura,  Marne,  Oise, 
Savoie,  Seine-et-Oise,   Vosges,  —  Allemagne,  Alsace,  Bavière,  Autriche- 
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Hongrie,  Bosnie,  Pologne,  Pays  Scandinaves,  Belgique,  Hollande,  Suisse, 
Italie.     Espagne,    Portugal,     Grèce,     Sicile,    Troie,     Cam  vpte, 

Pérou,   etc.  •.. 

A  l'époque  néolithique,  la  poterie  est  faite  à  la  main,  sans  l'aide  du 
tour,  la  pâte  en  est  grossière  et  mal  cuite;  quelquefois,  mais  rarement, 
la  panse  est  ornée  d'un  cordon  circulaire  avec  empreintes  de  doigts  ou 
de  dents  de  loup  tracées  à  Fébauchoir. 

Au  Peu-Richard,  cette  décoration  est  plus  riche  et  consiste  en  orne- 
ments circulaires,  en  triangles,  en  dents  de  loup,  etc.  C'est  le  commen- 
cement de  l'âge  du  bronze. 

A  Tàge  du  bronze,  la  décoration  prend  un  grand  développement  et  la 
plupart  des  vases,  ceux  que  l'on  recueille,  portent  des  dessins;  les  autres 
sont  généralement  abandonnés,  de  sorte  que  dans  quelques  années, 
quand  les  débris  auront  disparu  des  stations,  ceux  qui  visiteront  les 
musées  et  les  collections  privées  se  figureront  que  toutes  les  poteries  du 
bronze  étaient  décorées,  ce  qui  sera  une  erreur. 


Le  Bronze  dans  la  Charente 

Quelqu'un  a  soutenu  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'âge  du  bronze.  Les  découvertes 
qui  ont  été  faites  depuis  quelques  années  prouvent  que  cet  âge  a  existé, 
qu'il  a  été  très  florissant  et  qu'il  a  duré  longtemps.  Voici  quelques-unes 
des  stations  des  environs  d'Angoulême  où  se  trouve  de  la  céramique  : 

4°  Abris  et  grottes  (Fig.  2,  nM  12,  13,  14,  15,  16)  : 

Le  Bois-du-Roc,  commune  de  Vilhonneur,  a  donné  des  haches  à  rebords, 
des  haches  à  talon,  des  haches  à  ailerons,  des  ciseaux  à  douille,  des 
couteaux  à  douille,  des  poignards  à  rivet,  des  flèches  à  barbelures,  des 
bracelets  à  tige  ronde,  des  tranchets,  un  rasoir  gravé,  des  épées,  des 
boules  de  terre  préparées  pour  le  travail,  de  la  poterie  variée,  un 
montant  de  bride  en  os,  etc. 2  (Fig.  3,  n°  2.) 

La  grotte  sépulcrale  de  Vilhonneur  3,  une  hache  à  talon  et  des  poteries; 
Montgaudier,  commune  de  Montbron  *,  de  la  poterie;  Carrièret  de 
Rancogn  -;,  vase  entier,  moule  de  marteau',  poterie;  le  For  t-des- Anglais, 

1.  G.  Chauvet,  Poteries  préhistoriques  à  ornements  géométriques,  en  creux  (vallée 
de   la  Charente).    Comptes   rendus  du  Congrès  international  d'anthropologie  et 
d 'archéologie préhistoriques,  su* session,  Paris.  1900,  p,  3~i  à  3901  1  pi.  el  16  Qg. 
dans  le  texte. 
i.  <i.  Chauve t,  Poteries  préhistoriques. 

3.  Al)l)('  Bourgeois,  La  Grotte  sépulcrale  de  Vilhonneur^  Matériaux,  tN~~,  p.  151, 
Sur  une  station  de  Page  du  bromeà   Vilhonneur,  1817,  p.  151; 
1878,  i-.  19  a  M,  209.  Journal  La  Nature,  23  décembre  1875. 
lillea  Vallade. 
De  Barbarin,  Moule  de  marteau  en  brontê  <l«-  Rancogn*  (A.  et  Bist. 

de  in  Charente,  L889,  p.  wi\.  —  \.  Pavraud,  Soc,  Arch.  <•/  iitsi.de  la  Charente, 
I».  x\i\.  ,  9  janvier.  —  Mondon,  Soe'.  Arch.  et  Bist,  de  la  Charente, 

p.  i.viv.    -  Chauvet,  Soc.  Areh.  ri  Hist.  de  i<i  Charente,  1889,  p.  xlvi. 
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commune  de  Mouthiers,  petite  perle  de  bronze,  poterie  sans  décors;  le 
Placard,  commune  de  Vilhonneur,  poteries. 

2°  Dans  les  Camps  retranchés  (Fig.  2,  nos  1  à  11)  : 

Rccoux1,  commune  de  Soyaux.  Il  y  existe  deux  stations  du  bronze,  à 
200  m.  l'une  de  l'autre.  Dans  la  première,  hache  plate,  débris  de  fonte, 
poteries;  dans  la  seconde,  sur  le  penchant  de  la  colline,  rasoir, 
poteries,  etc.  ;  Bois-Menu  2,  commune  de  l'Isle-d'Espagnac,  deux  épingles 
à  tête,  un  bracelet  à  tige  ronde,  de  la  poterie;  La  Tourette,  commune  de 


Fig.  1.  —  Les  stations  du  Bronze  des  environs  de  La  Rochefoucauld.  —  1,  Carrière  de  Ran- 
cogne;2,  Le  Placard;  3,  Abri  du  Bois-du-Roc;  4,  Grotte  sépulcrale  du  Bois-du-Roc  ;  b,  Grotte 
de  Montgaudier. 

la  Couronne,  une  flèche  à  trois  barbelures,  isolée;  le  Fort-des- Anglais,  de 
la  poterie. 

3°  Sépultures  : 

Dolmen  de  Pierrefitte,  commune  de  Saint-Georges,  un  bracelet,  des 
scories  de  fer,  une  vase  brun;  la  Motte  de  la  Garde,  commune  de  Luxé, 
perles  de  bronze;  Tumulus  I  de  la  Boixe,  commune  de  Vervant,  poteries 
à  cordon;  la  Font  de  Chàtenet,  commune  de  Cognac,  des  épées. 

4°  Cachettes  : 

Vénat*,  commune  de  Saint-Yrieix,  a  donné  un  mobilier  très  important, 
pesant  au  moins  75  kgr.  et  appartenant  à  diverses  périodes,  renfermé 


1.  A.  Favraud,  Le  Camp  de  Recoux,  Angoulême,  1900. 

2.  A.  Favraud,  Bull.  Soc.  Arch.  et  Hist.  de  la  Charente,  1899,  pp.  xlvii  et  85, 
10  mai  1899. 

3.  J.  George  et  G.  Chauvet,  Cachette  d'objets  en  bronze  découverte  à  Ve'nat, 
commune  de  Saint-Yrieix,  près  Angoulême.  Angoulême,  1895.  —  A.  Favraud,  Le 
Trésor  de  Vénat,  Angoulême,  1893.  —  Creuset  de  l'âge  du  bronze  trouvé  aux 
Planes,  commune  de  Saint-Yrieix,  Soc.  Arch.  et  Hist.  de  la  Charente,  12  novem- 
bre 1902. 
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'.  —  Itecour  :  1,  Décor  intérieur  de  voee  t-n  terre  rose  avec  incrustation  en  terre  blanche 
bien  conservée  ;  S,  Cuiller  en  terre  nuire  1  ex.);  '■'>,  Décor  < le  triangle*  Fortement  incisés,  terra 
nuii -  ,  bec  de  chooetle    19  ex.),  terre  i 

fortement  incisé,  terre  noire  lostréi  a  bord  dentelé,  terre  rosatre.       Boiê-Jieim  •• 

7,  Ans.;  de  9  troue;  terre  rosaire.  —  /  - 

'  roua  «le  divi  oeJ '•'    Lentilles  ''t 

10,  Triangles  formel  de   pointillé,  terre  rote;  il,  Coupa  d'ébauchoir  formants  lignes  paml- 
Montgaxtdiêr  :  12,  Décor  oompoaé  de  deux  bandée  form  il'nno 

ligne  de  traits  obliqua  ir  on  pointillé,  al  accompagnées  en  bout  -'t  an 

ligm  /•  Placard'.  13,  Lignea  ainueuaea,  ti  Brtiealea  for- 

mant >arun  trait  borisontal  an  baa  di  ati  lî», 

rrena  «:t   lig 

Il  :,diMir.)  • 
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dans  un  vase  sans  ornements;   Chebrac,  Biarge,  Chazelles,  Montdouzil  '; 
auxquelles  il  faut  ajouter  les  pièces  trouvées  isolément. 

Les  stations  du  Bois-du-Roc^,  Recoux,  ont  déjà  fait  l'objet  d'études 
publiées;  celles  de  Rancogne,  le  Fort-des-Anglais,  Bois-Menu,  etc.,  que  j'ai 
étudiées  et  fouillées  et  qui  renferment  des  objets  analogues,  seront  l'objet 
de  quelques  observations.  Les  poteries  abondent  dans  toutes,  mais  toutes 
n'ont  pas  donné  d'objets  en  bronze,  ce  qui  est  assez  indifférent  pour 
l'objet  de  cette  étude. 

A  Recoux,  Bois-Menu,  le  Fort-des-Anglais  (camp),  les  anses  de  vases 
abondent  et  sont  des  plus  variées  de  forme;  tantôt  c'est  une  mince 
bande  de  terre  courbée  en  demi-cercle  du  bord  à  la  panse,  comme  pour 
nos  tasses  modernes,  tantôt  un  cercle  plus  petit  placé  sur  la  panse 
seulement,  ou  bien  un  bouton  plus  ou  moins  proéminent,  plus  ou  moins 
élargi,  percé  horizontalement  ou  verticalement,  d'un  seul  trou,  quelque- 
fois de  trois  ou  quatre  (Fig.  2,  n°  7),  comme  à  Bois-Menu;  ou  bien  encore 
un  élégant  appendice,  percé  d'un  trou  et  terminé  en  bec  de  chouette, 
comme  sur  les  poteries  de  Troie  (Fig.  2,  n°  4).  Et  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  cette  forme  est  rare;  il  en  a  été  recueilli  plus  de  dix  exemplaires 
entiers. 

Lorsque  l'anse  du  vase  avait  été  brisée  par  un  accident  quelconque, 
le  vase  n'était  pas  pour  cela  mis  au  rebut;  on  la  remplaçait  par  un  simple 
trou  percé  dans  la  paroi,  quelquefois  par  deux  trous. 

Les  rouelles  unies,  en  poterie,  sont  très  communes  dans  toutes  ces 
stations. 

Enfin,  il  faut  joindre  à  ces  objets  qui  ne  s'éloignent  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  croire  de  la  décoration,  les  cuillers.  Il  existe  deux  modèles  de 
cet  instrument  que  je  n'ai  trouvé  qu'à  Recoux;  la  grande  cuiller,  la 
louche,  de  forme  circulaire,  de  0  m.  12  de  diamètre,  avec  manche, 
et  la  cuiller  à  bouche.  Les  quatre  exemplaires  recueillis  sont  semblables 
à  celui  qui  est  figuré  figure  2,  n°  2.  Quelques-uns  sont  même  plus  complets 
en  quelques  points. 

Abri  des  Carrières  de  Rancogne 

Le  petit  bourg  de  Rancogne  est  pittoresquement  établi  sur  le  sommet 
d'une  colline  escarpée   du  côté  de  la  rive  gauche  de  la  Tardoire  qui  le 

1.  G.  Chauvet,  Les  Haches  de  Chebrac,  Angoulême,  1899.  —  Cachette  de  haches 
en  bronze  de  Marge,  1896-1902.  —  Abbé  Mondon,  Haches  trouvées  à  Chazelles  et  à 
Rancogne,  Soc.  Arch.  et  Uist.  de  la  Charente,  1888.  —  G.  Chauvet,  Cachette  de 
haches  en  bronze  au  Grand-Picard,  commune  de  Chazelles,  id.,  1902-1903.  — 
A.  Favraud,  Cachette  de  9  haches  en  bronze  au  Grand-Picard,  commune  de  Cha- 
zelles, id.,  16  avril  1902.  —  Delamain,  Haches  plates  en  bronze,  prèsdeMondouzil, 
Soc.  Arch.  et  Hist.  de  la  Charente,  1S95.  —  G.  Chauvet,  Mondouzil,  AFAS,  1902. 

2.  G.  Chauvet,  Station  du  Rois-du-Roc,  Soc.  Arch.  et  Hist.  de  la  Charente,  1881, 
1888,  1889.  —  A.  Favraud,  Abri  sous  roche  du  Rois-du-Roc,  Soc.  Arch.  et  Hist.  de 
la  Charente,  1889,  1891,  1892.  —  Abbé  Delamay,  Fouilles  du  Rois-du-Roc,  id., 
1894.  F.  Fermond,  Stations  humaines,  1873.  —  La  Charente  préhistorique,   1895. 
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borde  et  percé  de  grottes  magnifiques  aux  stalactites  scintillantes  qui 
font  l'admiration  des  touristes1. 

te  colline  de  129  m.  d'altitude  domine  la  rivière  d<-  i;>  mètres  et  la 
longe  à  peu  près  parallèlement  pendant  plus  d'un  kilomètre  dans  la  direc- 
tion du  sud-est,  jusqu'à  une  petite  dépression,  correspondant  presque  au 
château  de  la  Forge,  à  .!>00  m.  à  peine  de  la  grotte  du  Plaçai, 1.  entre  Han- 
cogne  et  Vilhonneur  (Fig.  1).. 

De  tous  les  points  de  ce  coteau,  on  jouit  d'une  vue  magnifique,  tant  sur 
les  rives  de  la  Tardoire  que  sur  la  plaine  qui  s'ouvre  en  face. 

C'est  sur  le  flanc  sud  de  ce  coteau,  qu'en  18862,  M.  de  Barbarin,  alors 


Fig.  3.  —  1,  Moule  de  marteau  en  pierre   des  Carrières  de  llaucogne;  ?,  Montant  de  bric!.'  en 
bois  de  cerf  du  Bois-du-Roc.  —  (Demi-grondeur.) 

propriétaire  du  château  de  Ilancogne  et  de  tout  le  coteau,  lit  ouvrir  une 
carrière  en  plein  air. 

Presque  dès  l'ouverture  «les  travaux,  les  ouvriers  mirenl  à  découvert 
unr  sorte  de  grotte  don!  l'entrée  «Hait  méconnue  jusque-là. 

Ils  vidèrent  cette  grotte  sans  aucun  soin  et  en  jetèrent  le  contenu  dans 

les  déblais,   Mir   la    pente  .1,-  |,i  colline.  <>n  ut-  sait  pasméme  aujourd'hui 

l'endroit  précis  où  die  se  trouvait.  M.  de  Barbarin,  étant  venu  von 
ouvriers,  recueilli!  un  vas.-  entier  et  un  moule  de  marteau;  tout  le  i 


t.  J.  il.  Miction,  Statistique  monumentale  </>'  la  Charente,  ave-  dessina  t\  plan* 

oulême,  1844,  in-4°,  p   20-23,  note. 
■2.  \.  Pavraud,  Moule  de  marteau  m  bronze  de  Etancogne,  Soe.  Areh.  ri  ///<.-/.  </<• 
la  Charente.  '.»  janvier  l 887i  1 
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fut  perdu.  On  ne  sait  plus  aujourdhui  ce  que  sont  devenus  les  deux  objets 
conservés  par  M.  de  Barbarin. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  septembre,  M.  Ramonet,  de  la  fonderie  de 
Ruelle,  passant  par  hasard  par  un  petit  chemin  voisin  de  la  carrière,  eut 
l'idée  de  visiter  celle-ci  et  recueillit  à  la  surface  des  déblais  deux  notables 
tessons  de  poterie,  dont  j'ai  fait  l'acquisition. 

Description  des  objets.  Le  moule  de  marteau.. —  Ce  moule  est  formé  d'une 
plaque  de  roche  grisâtre  fortement  chargée  de  mica,  sorte  de  gneiss, 
d'une  assez  grande  dureté.  La  seule  moitié  qui  existe  suppose  une  pièce 
semblable;  elle  est  creusée  de  l'empreinte  d'un  marteau.  La  tête  est  ornée 


Fig.  4.  —  Poteries  de  la  grotte  des  Carrières  de  Rancogne.  —  (Demi-grandeur.) 

de  moulures  destinées  sans  doute  à  l'ornement,  mais  surtout  à  la  consoli- 
dation de  la  douille  ;  le  corps  du  marteau  est  orné  d'un  losange  de  lignes 
assez  profondes  le  couvrant  en  partie.  Ce  moule  fut  photographié,  au 
moment  de  sa  découverte,  par  M.  l'abbé  Mondon,  curé  de  Ghazelles,  ami 
de  la  famille  de  Barbarin,  qui  en  montra  une  épreuve  à  la  Société  archéo- 
logique de  la  Charente  quelques  jours  après1  (Fig.  3,  n°l). 

Les  moules  en  pierre  sont  assez  rares;  on  en  trouve  en  Suisse,  où  ils 


1.  Bull.  Soc.  Arch.  et  ilist.  de  la  Charente,  année  1889,  Angoulême,  p.  24,  fig. 
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ne  sont  pas  communs1.  Sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  il  a  été  recueilli 
quelques  moules  en  pierre  dure  pour  couler  des  haches  à  douille2.  La 
plupart  des  moules  étaient  en  sable  ou  en  argile. 

Le  vase.  —  Le  vase  a  disparu;  je  ne  l'ai  point  vu.  Il  était,  dit-on,  très 
beau. 

Les  poteries.  —  Les  deux  débris  de  poterie  conservés  sont  très  intéres- 
sants par  leurs  décorations  géométriques  fortement  incisées.  Les  pointons 
employés,  là  comme  au  Bois-du-Roc,  à  Recoux,  à  Bois-M< -nu,  etc.,  étaient 
taillés  en  forme  de  cercle,  de  triangle,  etc. 

Le  n°  1  (fig.  4),  est  un  grand  fragment  rosàtre  portant  deux  lignes  de 
triangles  opposés  par  le  sommet  entre  deux  traits  droits  ou  à  peu  près. 
D'autres  lignes  droites  existaient  au-dessus,  dans  l'angle  gauche,  mais  un 
écaillement  malheureux  du  fragment  en  a  fait  disparaître  la  plus  grande 
partie  ;  il  ne  reste  plus  que  les  amorces.  Ce  décor  est  fortement  incisé. 

Le  n°  2  (tig.  4)  est  un  fragment  à  peu  près  circulaire  ;  il  porte  un  décor 
formé  de  deux  lignes  de  grands  triangles  séparées  par  une  rangée  de 
cercles,  le  tout  soutenu  par  un  trait  profond.  Au-dessous,  un  cordon 
formé  de  petites  lignes  droites  perpendiculaires,  d'un  centimètre  de  lon- 
gueur, correspond  à  peu  près  au  milieu  de  la  panse.  Ces  décors  sont 
ainsi  fortement  imprimés.  En  certaines  parties,  le  trait  s'enfonce  de  plus 
d'un  millimètre.  11  ne  reste  pas  trace  d'incrustation. 

Là  se  réduisent  les  poteries  conservées,  et  cela  est  regrettable  ;  elles 
suffisent  toutefois  pour  caractériser  la  station. 


Conclusions 

Les  poteries  des  carrières  de  Rancogne  sont  homogènes  et  toutes  de 
l'âge  du  bronze;  il  n'en  est  pas  de  même  àRecoux,  à  Bois-Menu,  au  Fort- 
des-Anglais,  où  elles  accompagnent  d'autres  poteries  néolithiques  et  même 
des  tuiles  romaines  et  des  débris  du  moyen  Age.  C'est  que  ces  camps  ont 
été  habités  de  tout  temps  et  que  chaque  génération  y  a  laissé  ses  traces. 
A  ce  point  de  vue,  Rancogne  est  semblable  au  Bois-du-Roc;  il  a  été  fré- 
quenté seulement  pendant  l'âge  de  bronze. 

Il  est  très  probable  que  chaque  petite  tribu  fondait  ses  objets  sur  place 
et  pour  son  seul  usage,  comme  l'indiquent  le  moule  de  marteau  et  les 
débris  de  fonte.  S'il  y  avait  eu  quelque  part  une  fonderie  industrielle  et 
commerciale,  les  autres  stations  n'auraient  eu  aucune  raison  d'exister  dans 
le  voisinage,  et  cependant  on  en  trouve  au  moins  huit  dans  un  rayon 
d'une  vingtaine  de  kilomètres. 

Il  y  avait  certainement  aussi  à  cette  époque  des  industriels;  c'étaient 
les  fondeurs  ambulants,  dont  nous  trouvons  un  exemple  à  Vénat. 

Il   est   bien    probable  que    si  les  stations  .livres. 's   qui  s.-  trouvent  aux 

environs  d'Angoulôme  avaient  conservé  les  débris  de  bronse  «-t  de  poterie 

1.  \  ■  olohelvète»,  p. 

•2.  B.  Chantre,  Recherches  anthropologiques  dans  te  Caucase,  t.  t.  p.  B9,  pL  3. 
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qu'ils  ont  dû  receler,  ces  ateliers  de  fondeurs  nous  paraîtraient  bien  plus 
nombreux  encore  et  beaucoup  plus  riches,  mais  le  précieux  métal  a  tou- 
jours été  recueilli  avec  soin  et  la  charrue  a  fait  disparaître  bien  des  traces 
de  poterie.  Aussi  n'osons-nous  mentionner  Les  Planes,  où  il  a  été  trouvé 
un  creuset  encroûté  d'oxyde  de  cuivre;  la  Tourette,  où  j'ai  trouvé  une 
flèche  de  bronze1,  etc.,  etc. 

Il  faut  être  très  prudent  dans  ses  suppositions,  et  mieux  vaut  une  simple 
description  très  exacte  qui  laisse  aux  savants  et  au  public  le  soin  de  tirer 
les  conclusions,  que  des  hypothèses  suggérées  par  la  seule  imagination. 


I.  A.  Favraud,  Une  forge  du  premier  âge  du  fer  à  la  Tourelle,  près  Angouléme, 
Angoulême,  1907,  in-8°.  —  Un  creuset  de  Vâge  du  bronze  trouvé  aux  sablières  des 
Planes.  Mém.  de  la  Soc.  Arch.  de  la  Charente. 


Les   travaux   de    l'École    internationale 
d'Archéologie    et   d'Ethnologie   américaines 

pendant    Tannée    1912  1913 


Là  troisième  année  d'activité  de  l'Ecole  adonné  de  bons  résultats,  aussi 

bien  au  point  de  vue  du  développement  de  ses  ressources  financières  que 
des  investigations  scientifiques  entreprises.  Le  conseil  d'administration 
a  le  grand  avantage  d'être  présidé  par  un  homme  éminenl,  Ezequiel 
A.  Chavez,  recteur  de  la  nouvelle  Université  mexicaine,  et  de  comprend)  «• 
dans  son  sein  des  savants  d'une  compétence  reconnue  en  américanisme; 
mais  il  doit  se  féliciter  tout  particulièrement  d'avoir,  comme  secrétaire, 
F.  Boas,  de  l'Université  de  Columbia,  qui  n'épargne  aucun  effort  pour 
assurer  le  succès  de  la  jeune  institution  et  qui,  grâce  à  son  prestige 
personnel,  a  obtenu,  dans  le  cours  de  la  troisième  année,  le  concours 
financier  de  la  Bavière,  de  la  Saxe,  de  la  ville  libre  de  Hambourg,  de 
l'Autriche,  de  la  Russie,  de  la  Suède  et  de  la  Hispanic  Society  de  New- York. 
L'Ecole  a  donc  désormais  la  vie  assurée;  car,  en  plus  de  ces  nouvelles 
ressources,  elle  compte  depuis  le  début  sur  l'aide  matérielle  et  morale 
de  la  Prusse,  des  Universités  de  Columbia,  de  Pennsylvania  et  de  Harvard, 
et  enfin  du  gouvernement  mexicain  qui  inscrit  chaque  année  dans  son 
budget  une  subvention  importante  en  sa  faveur. 

Les  explorations  réalisées  pendant  la  troisième  année,  durant  Laquelle 
j'ai  eu  l'honneur  de  diriger  l'Ecole,  n'ont  pas  été  aussi  étendues  que  je 
l'aurais  désir.>.  à  cause  de  l'insécurité  momentanée  du  Mexique,  pays 
qu'elle  étudie  tout  spécialement.  Le  programme  a  du  être  forcément 
réduit  et  adapté  aux  circonstances;  mais,  grâce  à  la  découverte  d'un  point 
intéressant  dan-  la  vallée  de  Mexico,  des  jalons  ont  été  plantés  pour  les 
recherches  qui  s.-  poursuivent  actuellement  sous  les  ordres  du  quatrième 
directeur,  a.  M.  Tozzer,  de  l'Université  de  Harvard. 

Trois  problèmi  s  principaux  étaient  en  vue  :  la  succession  des  types 
culturaux  dans  la  vallée  de  Mexico,  l'étude  des  Tepecanos  de  la  région 
d'Azqueltép  Etal  de  Jalisco  ,  et  le  tolk-Jore  et  la  linguistique  de  l'État 
d'Oaxaca.  En  plus  de  ces  recherches,  d'autres  furent  entreprises  dans 
l'Etat  de  Colima,  sur  la  côte  du  Pacifique,  dans  le  bul  i\<-  lirer  au  clair 
l'analogie  supposée  entre  tes  restes  archéologiques  de  cette  région  et  la 
civilisation  la  plus  ancienne  connue  de  la  vallée  de  Mexico. 

La  question  de  la  succession  de  cultures  dans  la  vallée  A,-  Mexico  est 
tout  particulièrement  intéressante  et  les  résultats  deson  étude,  lorsqu'elle 


240  REVU!    ANTHROPOLOGIQUE 

sera  plus  avancée,  auront  une  portée  considérable.  Tout  le  mérite  en 
reviendra  à  ceux  qui  l'ont  posée  et  tout  spécialement  à  F.  Boas.  On  sait 
que,  d'après  les  recherches  antérieures,  il  y  aurait  dans  les  environs 
cTAtzcapotzalco,  petite  ville  de  la  banlieue  de  Mexico  qui  a  joué  un  rôle 
important  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  trois  types  superposés  de  civili- 
sations qui  seraient  de  bas  en  haut  :  celui  des  Cerros,  celui  de  Teotihuacân 
et  celui  de  la  Vallée  ou  Aztèque.  Cette  superposition,  dont  la  réalité  est 
bien  probable,  n'a  pas  encore  été  constatée  (décembre  1913)  d'une  façon 
qui  puisse  être  considérée  comme  définitive,  et  comme  les  objets  appar- 
tenant à  la  civilisation  des  Cerros  se  trouvent  souvent  à  l'état  roulé  dans 
la  plaine,  on  peut  se  demander  si  elle  s'est  réellement  développée  dans 
la  plaine  ou  sur  les  collines  des  environs.  Il  s'agit  donc  de  faire  de 
nombreuses  et  nouvelles  excavations;  c'est  ce  qui  a  été  réalisé,  en  partie, 
l'année  dernière  et  continuera  à  se  faire  cette  année  et  aussi  longtemps 
qu'il  sera  nécessaire  pour  arriver  à  un  résultat  probant. 

Les  travaux  entrepris  cette  année,  à  ce  point  de  vue,  n'ont  pas  confirmé 
complètement  les  résultats  obtenus  l'année  d'avant  par  F.  Boas  et  ne 
les  ont  pas  infirmés  non  plus,  en  ce  sens  qu'ils  ont  seulement  montré  la 
superposition  du  type  de  la  Vallée  sur  celui  de  Teotihuacân;  mais  ceci 
s'explique  très  bien  si  l'on  prend  en  considération  que,  dans  un  cas,  on 
est  arrivé  très  vite  à  des  couches  stériles  qu'il  a  fallu  abandonner,  tandis 
que,  dans  les  autres,  différentes  conditions  matérielles  ont  empêché  la 
continuation  des  travaux. 

En  même  temps  et  toujours  dans  la  région  d'Atzcapotzalco,  nous  avons 
fouillé  un  monticule  artificiel  qui  a  livré  trois  exemplaires,  dont  deux 
superbes  et  un  brisé,  d'une  divinité  de  terre  cuite  pourvue  de  tous  ses 
ornements  et  ayant  conservé  ses  couleurs,  pièces  admirables  et  probable- 
ment uniques  qui,  espérons-le,  pourront  être  étudiées  par  un  spécialiste 
compétent  en  mythologie  mexicaine.  En  dehors  de  ces  statues,  une  foule 
d'objets  intéressants  ont  été  recueillis  dont  l'étude  fera  l'objet  d'une 
monographie  spéciale. 

D'autres  fouilles  ont  été  entreprises  à  Culhuavân,  point  également 
important  au  point  de  vue  de  l'histoire  ancienne  du  pays  et  qui  est  situé 
au  S.  S.  E.  de  Mexico,  le  long  du  canal  qui  va  au  lac  de  Xochimilco. 
Elles  ont  donné  des  résultats  remarquables,  non  pas  tant  au  point  de 
vue  de  la  superposition  des  civilisations  qui  était  moins  en  vue,  qu'à 
celui  du  développement  local  du  type  superficiel  de  culture.  Cepen- 
dant la  superposition  du  type  de  la  Vallée  sur  celui  de  Teotihuacân 
a  été  constatée.  Une  des  fouilles  a  traversé  des  couches  où  avaient 
été  enterrés  de  nombreux  cadavres  placés  de  telle  façon  que  le  crâne 
reposait,  dans  plusieurs  cas,  sur  un  vase  de  terre  cuite  rempli  de 
cendres.  Sur  le  même  plan,  et  entre  les  squelettes,  se  trouvaient  des 
amphores,  également  en  terre  cuite,  pleines  de  fragments  d'os  calcinés 
avec,  au  milieu,  une  perle  de  jade,  et  généralement  recouvertes  d'une 
espèce  de  .petit  bol  évasé,   renversé  ou  non.  Il  y  avait  également  des 


ENGERRAND.    —    TRAVAUX    D  ARCHÉOLOGIE    il    D  ETHNOLOGIE      241 

restes  de  constructions  et  d'assez  nombreuses  dalles  de  pierre,  quel- 
quefois polies,  sous  lesquelles  se  trouvaient  des  ossements  humains.  Vers 
huit  mètres  de  profondeur  on  arriva  à  une  couche  tourbeuse  au  milieu 
de  laquelle  se  trouvaient  plantés  des  pilotis  et,  entre  ceux-ci,  des  restes 
de  calebasses  dont  la  partie  extérieure  était  parfaitement  conservée,  et 
d'autres  objets  encore  dont  l'étude  se  t'ait  en  ce  moment.  La  céramique 
recueillie  est  très  variée,  en  ce  sens  qu'elle  comprend,  en  proportion 
réduite  mais  appréciable,  des  types  d'autres  régions,  par  exemple  de 
Cholula,  mazatlèques,  de  la  côte  du  Pacifique,  etc.  Un  des  résultats 
nouveaux  de  cette  fouille  a  été  la  découverte  d'un  type  céramique  de 
transition  entre  celui  de  la  Vallée  et  celui  de  Teotihuacân,  et  aussi  de 
nombreux  exemplaires  qui  montrent  une  évolution  constante  vers  une 
perfection  de  [dus  en  plus  remarquable,  en  ce  qui  concerne  la  simplifica- 
tion et  la  finesse  de  l'ornementation.  Les  urnes  funéraires  sont  d'une 
espèce  qui  semble  nouvelle  dans  la  région.  Elles  portent  comme  orne- 
ments peints  des  os  longs  croisés  et  des  crânes.  Il  va  sans  dire  que  toutes 
les  recherches  ont  été  faites  sous  la  surveillance  constante  d'un  des 
membres  de  l'École  et  qu'il  n'y  a  eu  aucune  fraude  possible. 

Lne  autre  fouille,  faite  à  Culhuacân,  a  donné  des  résultats  analogues, 
avec  cette  seule  différence  qu'on  y  a  trouvé  un  vase  matlazinque  conte- 
nant le  squelette  d'une  couleuvre.  Les  deux  ont  dû  être  interrompues  à 
cause  de  l'abondance  de  l'eau  qui  atteignait  jusqu'à  cinq  mètres,  malgré 
la  présence  de  trois  pompes  qui  travaillaient  jour  et  nuit. 

Il  est  à  remarquer  que  la  précision  et  la  minutie  avec  laquelle  les 
spécialistes  en  céramique  mexicaine  font  la  détermination  des  types  a 
attiré  l'attention  des  géologues,  et  que  ces  types  ont  été  utilisés  comme 
véritables  sublossiles  pour  la  classification  des  couches  récentes  de  la 
vallée.  L'âge  extrêmement  récent  de  certaines  strates,  épaisses  pourtant 
de  plusieurs  mètres,  a  pu  dans  certains  cas  être  établi  grâce  à  la  présence 
de  fragments  <!»■  vases  de  type  aztèque  à  leur  base.  Malheureusement, 
d'une  manière  générale  et  dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  déter- 
miner que  1»'^  fragments  pourvus  de  restes  d'ornements,  ce  qui,  au  point 
de  vue  de  la  répartition  des  civilisations  dans  le  temps  ri  dans  l'espace, 
ne  manqué  pas  de  donner  des  résultats  incomplets  et  même  sensiblement 
faussés. 

Il  était  particulièrement  intéressant  de  faire  une  étude,  au  moins 
sommaire,  des  types  culturaux  de  la  région  de  r.olima  pour  les  comparer 
avec  ceux  (pi.-  l'on  rencontre  dans  les  environs  de  Mexico.  La  eone  archéo- 
logique de  Colima  comprend  </rosso  modo  les  États  de  Michoacân  <'t  de 
Colima,  une  partie  de  ''-1111  ,!<■  Jalisco  et  le  territoire  «l.-  Tepic,  <-t  coi 
pond  à  In  civilisation  tarasque,  dont  1rs  limites  précises  étaient  certaine- 
ment  pins  étendues  el  ne  sont  d'ailleurs  pas  suffisamment  connues.  Je 
me  hâte  de  dire  qui  tvations  s.-  firent  seulement  dans  les  environs 

de  Colima  même.  Les  résultats  en  furent  fort  intéressants  et  les  pièces 
rappoi  ec  une  collection  achetée  là  bas,  fourniront  l'objet 

REVUE    tNTHROPOLOG,  TOM1   XXIV.  1914.  [1 


■2\2 


REVUE    ANTHROPOLOGIQUE 


d'une  monographie  où  seront  détaillées  les  conditions  dans  lesquelles  le 
travail  a  été  exécuté.  De  toutes  façons  la  ressemblance  entre  certains 
types  larasques  et  ceux  des  Cerros,  c'est-à-dire  de  ceux  rencontrés  à 
/Uzcapotzalco  par  F.  Boas  et  ses  élèves,  sous  celles  de  Teotihuacân  et  de 
la  Vallée,  est  pleinement  confirmée  et  peut  se  démontrer  en  ce  qui 
concerne  les  petites  statuettes  humaines  de  terre  cuite  par  la  forme  des 
jambes,  la  technique  de  l'œil  et  de  la  bouche,  l'ensemble  de  la  coif- 
fure, etc.  Certaines  statuettes  qui 
représentent  presque  toujours  des 
personnages  nus  avec  les  organes 
sexuels  fortement  accusés,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  femmes,  ce  qui  est 
tout  à  fait  opposé  à  ce  que  l'on 
observe  dans  celles  de  type  aztèque, 
mais  qui  sont  parfois  munies  d'une 
espèce  de  pagne,  portent  dans  cer- 
tains cas  des  séries  de  lignes  sur  les 
cuisses  et  sur  la  partie  inférieure  du 
ventre  qui  paraissent  représenter  un 
tatouage  (Fig.  1).  Ces  tatouages  res 
semblent,  par  certains  côtés,  à  ceux 
des  îles  Marquises.  D'autres  types  très 
curieux  sont  ceux  où  les  personnages 
sont  figurés  dans  l'accomplissement 
de  leur  besogne  journalière,  et  c'est 
là  un  fait  qui  avait  déjà  été  signalé 
parC.  Lumholtz  à  propos  d'objets  ren- 
contrés dans  le  nord  de  l'État  de 
Jalisco ]  et  qui  est  d'ailleurs  bien 
connu  dans  d'autres  pays  à  civilisa- 
tions beaucoup  plus  anciennes. 

Je  me  contenterai  de  dire  que  cer- 
taines fouilles  ont  été  faites  dans  des 
monticules  artificiels  (dans  un  cas, 
les  objets  gisaient  sur  une  couche  à 
Equus  fossile),  dans  des  galeries  souterraines  ou  lieux  de  refuges  où  se 
rencontrent  souvent  entassés  de  nombreux  dieux  lares.  Les  monticules 
se  sont  généralement  montrés  très  pauvres,  mais  les  pièces  qu'ils  ont 
fournies  ont  toujours  l'avantage  d'avoir  été  rencontrées  en  un  point  et  à 
une  profondeur  parfaitement  fixés. 


Fig.  1.   —  Statuette   trouvée  à  1  m.  50  de 
profondeur,  à  Albaradita,  près  de  Colinia. 


Les  travaux  ethnographiques  commencés  l'année  antérieure  dans  l'État 
de  Jalisco  continuèrent  cette  année,  et  les  Tepecanos,  qui  sont  l'objet  d'une 
étude  approfondie,  furent  considérés  cette  fois-ci  surtout  au  point  de  vue 


1.  C.  Lumholtz,  El  Mexico  desconocido,  Nueva  York,  190 i,  t.  IL  p.  305. 
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de  la  religion  et  du  folk-lore.  De  même  que  dans  tout  le  Mexique,  la 
religion  des  Tepecanos  s'altère  de  plus  en  plus  sous  l'influence  du  chris- 
tianisme; les  chants  nacrés  s'oublienl  et  certaines  fêtes  ne  se  célèbrent 
plus  que  de  loin  en  Loin.  Il  serait  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  si  on 
sidère  la  facilité  avec  laquelle  les  Mexicains  se  mêlent  avec  les  indi- 
gènes. Les  divinités  -les  Tepecanos  ressemblent  beaucoup  à  celles 
Curas  et  des  Tarahumares;  ce  sont  le  Soleil,  confondu  souvent  avec  Dieu 
ou  Saint  Joseph,  la  Lune  qui  est  aussi  la  Vierge  Mari",  l'Étoile  du  Matin 
que  l'on  identifie  avec  le  Christ,  etc.  I>>'  nombreux  contes  ont 
recueillis  el  serviront  à  préciser  la  part  qui  revient  à  l'influence  euro- 
péenne, généralement  considérable,  dans  le  folk-lore  mexicain  et  celle, 
bien  faible,  que  l'on  peut  considérer  comme  autochtone  l. 

Des  études  ont  également  été  laites  sur  la  langue  et  le  folk-lore 
Zapotèques,  ainsi  que  sur  les  langues  des  lluavis  [Étal  d'Oaxaca  .  Cinq 
dialectes  ont  été  reconnus  dans  le  zapotèque.  En  ce  qui  concerne  le 
huavi,  les  observations  laites  par  le  spécialiste  qui  a  entrepris  ce  travail 
démontreront  que  cette  langue  appartient  au  groupe  zoque-mixe,  et  non 
►upe  maya-quiche,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  maintenant. 

Telle  a  été  l'activité  de  la  jeune  École  dans  le  cours  de  sa  troisième 
année  de  vie.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  brillant  avenir  l'attend  et,  puis- 
que j'en  parle,  je  ne  pUism'em  pêcher  de  l'aire  observer  combien  il  est 
ttable  que  la  France  ne  contribue  pas  à  son  développement  au  même 
titre  que  les  nations  protectrices  que  j'ai  citées,  et  qui  ne  sont  cependant 
pas  toutes  aussi  intéressées  qu'elle-même,  parleurs  traditions  et  par  leur 
influence  morale,  au  développement  de  L'américanisme. 

Georges  Engerrand, 

Correspondant  de  l'École  d'anthropolop 

1.   Sur  cette  questioa,  consulter  P.  Boas,  Notes  on  Mexicao.  Folk-loiv.  .loin  util 
of  An  l.  XXV,  L912,  i».  204-260. 


De   l'emploi   actuel   de   petits  silex 
dans  les  travaux  agricoles 

et  notamment  pour  garnir  des  herses  et  des  traîneaux  à  battre  le  blé. 


Il  a  été  longuement  question  au  cours  des  dernières  séances  de  la 
Société  d'Anthropologie  et  de  la  Société  Préhistorique,  de  l'emploi  préhisto-. 
rique  de  silex  et  même  de  fragments  de  haches  polies  dans  l'outillage 
agricole.  Dans  une  de  mes  dernières  leçons  j'ai  signalé  le  fait  suivant, 
qui  est  d'observation  toute  récente  : 

L'outillage  agricole  est  resté  des  plus  primitifs  au  Caucase  et  dans  la 
plus  grande  partie  de  Y  Asie  antérieure,  pour  m'en  tenir  à  la  région  la 
plus  proche  des  plus  anciens  centres  civilisés. 

D'après  M.  Muller-Simonis  {Du  Caucase  au  golfe  Perslque,  Paris,  1892, 
un  vol.  in-8°,  p.  55),  dans  la  province  d'Érivan,  les  paysans  battent  le  blé 
ensemble  hors  du  village  sur  une  grande  aire  commune.  C'est  une 
précaution  pour  éviter  les  fraudes,  contre  les  voleurs  (j'ai  signalé  le 
même  usage,  l'année  dernière,  au  Maroc).  Et  je  me  souviens  avoir 
observé  jadis  dans  les  Charentes  que  les  vendanges  se  faisaient  en 
même  temps  pour  tous  les  habitants  du  village  (coutume  que  je  crois 
encore  fréquente),  et  que,  d'ailleurs,  les  raisins  non  coupés  après  cette 
courte  période  pouvaient  être  ramassés  par  n'importe  qui. 

Pour  battre  leur  blé,  les  paysans  d'Érivan  se  servent  d'un  traîneau 
plein  dont  la  face  inférieure  est  hérissée  de  lames  de  silex.  Un  homme 
se  tient  debout  sur  le  traîneau  et  deux  buffles,  attachés  à  un  poteau- 
pivot,  le  font  tourner  en  rond.  Les  couteaux  de  silex  (je  croirais  plutôt 
qu'il  s'agit  de  couteaux  d'obsidienne,  l'obsidienne  étant  extrêmement 
abondante  dans  les  territoires  avoisinant  l'Alaghœz)  déchaussent  le  grain 
et  hachent  la  paille  en  menus  morceaux  pour  la  nourriture  et  la  litière 
du  bétail. 

Cette  paille  sert  aussi  à  la  confection  de  galettes  de  combustible  par 
son  mélange  avec  la  bouse  de  vache,  mélange  qu'on  fait  sécher.  (Cet 
emploi  de  la  bouse  de  vache  est  répandu  du  sud  de  l'Inde  à  la  Mongolie.) 

S.  Zaborowski. 


Le  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.  Hervé.  Félix  Algan. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


La  disparition  des  espèces 
et    l'extinction   des  phylums1 

Par  R.   ANTHONY 


L'étude  de  là  paléontologie  nous  apprend  que  certaines  esp 
ont  disparu,  que  certains  rameaux  phylétiques  se  sont  éteints. 

Toutes  les  formes  de  Trilobites  ont  disparu  avec  les  temps  paléo- 
zoïques;  toutes  les  espèces  de  Ftudistes  et  d'Ammonites  ont  cessé 
d'exister  à  la  fin  du  Secondaire.  On  pourrait,  multipliant  les 
exemples,  citer  encore  le  cas  des  Poissons  placodermes,  celui  des 
Ichthyosauriens  et  des  Ptérosauriens,  ceux  entin  de  nombreux  types 
de  Mammifères:  les  Toxodontes,  les  Clialicotlierid;e  notamment. 

Dans  les  temps  actuels,  l'homme  a  vu  de   nombreuses  esp 
s'éteindre  en   quelque   sorte   sous   ses   yeux  :  toute   la   faune    des 
Lémuriens  gigantesques  de  Madagascar,  et  plus  près  de  nous  encore, 
le  Dronte,  la  Rhytine,  l'Alca  impennis,  etc.,  etc.. 

Si  l'on  essayait  d'établir  ainsi  une  liste  complète  des  formes  dis- 
parues il  conviendrait  cependant,  comme  0.  Abel  le  fait  remarquer, 
de  faire  des  réserves  à  l'égard  de  certains  groupes  qui  peuvent 
n'être  éteints  qu'en  apparence,  s'étant  simplement  transform 

Les  individus  qui  composeraient  ces  groupes  éteints  en  appa- 
rence, transformés  en  réalité,  pourraient  dans  un  très  grand  nombre 
de  cas  du  moins  se  reconnaître  à  leur  syntbétisme  adaptatif  puisque 
ainsi  que  nous  l'avons  rappelé  plus  liant  les  formes  ont  d'autant 
plus  d'aptitude  à  se  transformer  qu'elles  sont  plus  synthétiques.  Tel, 
par-mi  les  Mammifères,  pourrait  être  le  cas  par  exemple  des  ( 

doutes    et    des    Gmdylartlirés,    ces    derniers    paraissant     avoir    pu 

donner  naissance  à  l'ensemble  des  Ongulés  actuels.  Mais  le  crité- 
rium ne  saurait  être  considéré  comme  ayant  une  valeur  absolue 
puisqu'il  est  certain,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  que  des 

1.  Ces  pages  son!  extraites  'l'un  travail  d'ensemble  destiné  a  paraître  ulté- 
rieurement. 
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formes  spécialisées  ont  pu  dans  de  nombreux  cas  continuer  à  évo- 
luer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  extinctions  se  sont  bien  certainement  pro- 
duites. Reste  à  déterminer  leur  mécanisme. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  de  nombreuses  hypothèses  ont  été  émises. 
Celle  de  la  prédestination  des  phylums,  récemment  encore  soutenue 
par  Kobelt,  doit  être  éliminée  a  priori  en  raison  de  son  caractère 
purement  métaphysique  et  mystique. 

On  ne  saurait  admettre  non  plus  l'opinion  de  ceux  qui,  frappés 
sans  doute  par  le  fait  de  la  disparition  brusque  au  moins  en  appa- 
rence de  groupes  tout  entiers  à  distribution  géographique  très 
étendue,  seraient  tentés  d'invoquer  la  seule  intervention  de  causes 
extérieures  brutales  et  subites.  Si  certaines  espèces  ont  pu  dispa- 
raître par  ce  mécanisme,  il  est  bien  certain  que  ce  ne  doit  être  là 
qu'une  très  rare  exception.  Les  géologues,  d'ailleurs,  ont  depuis 
longtemps  fait  justice  de  la  théorie  des  révolutions  du  globe  de 
Cuvier. 

On  a  fait  aussi  une  trop  grande  part  à  la  sélection  naturelle  du 
fait  de  la  concurrence  vitale.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  paraît  superflu 
de  faire  intervenir  un  tel  mécanisme;  dans  ceux  où  cette  explication 
peut  sembler  légitime  il  reste  encore  à  analyser  les  processus  sui- 
vant lesquels  certains  organismes  ont  pu  se  trouver  mis  en  état 
d'infériorité  dans  la  lutte  pour  la  vie,  à  rechercher  comment  telles 
dispositions  morphologiques  ont  pu  constituer  pour  ces  organismes 
cet  état  d'infériorité. 

En  fait  le  problème  est  des  plus  complexes  et  les  causes  déter- 
minantes de  l'extinction  des  phylums  sont  en  réalité  multiples, 
variant  suivant  les  différents  cas. 

Parmi  les  principaux  facteurs  que  l'on  puisse^envisager  paraissent 
être  les  suivants  : 

La  spécialisation  progressive; 

L'accroissement  progressif  de  la  taille; 

La  dégénérescence  d'ordre  pathologique1. 

Nous  allons  les  examiner  successivement. 

1.  Voir  R.  Larger,  Bull,  et  Mém.  Soc.  d'A?ithrop.,  Paris,  1913. 
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1    La  spécialisation  progressive  et  la  loi  d'irréversibilité 
de  l'évolution. 

Nous  avons  vu  précédemment  comment,  par  1»'  l'ait  de  l'action  des 
seuls  facteurs  extérieurs  s'oxerçant  dans  une  direction  donnée  et 
toujours  la  même,  la  spécialisation  s'accentuait  nécessairement  au 
cours  des  âges  et  de  plus  en  plus  dans  une  même  lignée  phyléti  |ue. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  les  progrès  de  la  Spéciali- 
sation peuvent  contribuer  à  provoquer  la  disparition  des  espèces  et 
l'extinction  des  phylums. 

Il  y  a  déjà  de  nombreuses  années,  K.-D.  Gope  avait  remarqué  que 
les  types  organiques  sont  d'autant  plus  susceptibl.-s  d'évolution  qu'ils 
sont  moins  spécialisés.  C'est  à  l'expression  de  ce  fait  exact  d'une 
façon  générale  qu'il  avait  donné  le  nom  de  Loi  de  la  non-spécialisa- 
tion. La  raison  en  est  facile  à  comprendre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  lorsqu'un  type  est  synthé- 
tique, plusieurs  routes  s'ouvrent  en  quelque  sorte  à  lui.  Lorsque  au 
contraire  il  est  spécialisé  au  maximum,  qu'il  s'est  engagé  dans  une 
route  unique,  qu'il  a  subi  de  ce  fait  toutes  les  régressions  qui  accom- 
pagnent et  caractérisent  nécessairement  toute  spécialisation,  que 
peut-il  arriver  si  les  conditions  extérieures  viennent  à  changer  une 
fois  de  plus? 

L.  Dollo1  a  remarqué  que  les  organes  perdus  ne  peuvent  jamais 
se  recouvrer  (Loi  de  l'irréversibilité  de  l'évolution)  :  ainsi  les  doigts 
latéraux  du  cheval  devenus  rudimentaires  ne  se  redévelopperont 
jamais,  quelles  que  soient  les  conditions  nouvelles  d'adaptation  qui 
se  présentent;  il  en  esl  de  même  des  membres  postérieurs  des 
Siréniens  ainsi  que  des  pavillons  auriculaires  des 
Phoques;  le  Taenia  ne  recouvrera  jamais  non  plus  le  tube  digestif 
qu'il  a  perdu;  lorsqu'un  Mollusque  gasléropode,  par  le  fait  d'une 
adaptation  secondaire  h  la  vie  terrestre,  a  perdu  ses  cténidies, 

ânes  de  respiration  aquatiques  ne  pourront  réapparaître  s'il 
retournée  la  vie  dans  les  eaux.  Toul  cela  parait  incontestable,  mais 
ne  veut  poinl  dire,  ainsi  qu'il  ressort  netlemenl  des  études  de  L,  Dollo 


i.  l.  Dollo,  Les  lois  de  l'Évolution,  Butt.  Soc.  Belge  de  i 
Hydrologie,  25  juillet  L893.  Dans  ce  court  opuscule  L.  Dollo  s'est  borné  à  énoncer  la 
loi;  mais  il  en  a  indiqué  de  nombreuses  applications  dans  ses  mémoires  ultérieurs. 
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lui-même,  qu'une  espèce  spécialisée  soit  fatalement  condamnée  à 
disparaître. 

Si  un  changement  profond  dans  les  conditions  d'existence  d'un 
être  spécialisé  devait  fatalement  en  effet  et  ipso  facto  amener  sa 
disparition,  l'évolution  aboutirait  à  l'extinction  successive  de  toutes 
les  espèces  puisque  la  marche  vers  la  spécialisation  est  en  quelque 
sorte  fatale,  au  dépeuplement  progressif  de  la  terre. 

En  réalité,  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  et  notre  faune  ne 
paraît  pas  comporter  actuellement  un  nombre  moins  grand  d'espèces 
que  celles  des  époques  géologiques  antérieures. 

Si  un  organe  disparu  ne  peut  point  réapparaître,  ce  qui  peut 
toujours  se  faire,  c'est,  sous  l'influence  de  conditions  nouvelles,  un 
remaniement  qui  aboutit  à  la  production  d'un  organe  physiologi- 
quement  équivalent.  Le  cheval  ne  pourra  jamais  récupérer  ses 
doigts  disparus  mais  on  peut  fort  bien  concevoir  qu'il  puisse  secon- 
dairement augmenter  le  nombre  de  ses  rayons  par  une  scission  lon- 
gitudinale du  seul  rayon  bien  développé  qui  lui  reste,  analogue  à 
celle  que  nous  constatons  dans  les  cas  observés  de  schistodactylie1. 

On  connaît  de  nombreux  exemples  de  ces  sortes  de  remaniements 
et  l'un  des  plus  classiques  est  celui  si  bien  développé  par  Dollo  lui- 
même  de  la  diphycercie  secondaire  des  Dipneustes"2.  Nous  n'y  revien- 
drons pas. 

Les  Bradypodidœ  ont  perdu  depuis  longtemps  leurs  canines, 
mais  on  constate  que  dans  le  genre  Cholœpus,  les  molaires  les  plus 
antérieures  se  sont  transformées,  ont  pris  une  forme  longue  et 
acuminée  comparable  à  celle  qui  caractérise  les  dents  canines  chez 
les  animaux  où  elles  sont  bien  développées,  les  Carnassiers  par 
exemple3.  Mais  ces  dents  acuminées  des  Cholœpus  n'ont  pas  plus 
la  signification  de  véritables  canines  que  les  dents  également 
acuminées  et  occupant  des  positions  comparables  de  certains  Rep- 
tiles   théromorphes    (le    Dicynodon    par    exemple)    et    même    de 

1.  La  schistodactylie  du  doigt  médian  chez  les  Equidœ  a  élé  assez  souvent 
observée  :  voir  à  ce  sujet  les  descriptions  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Joly  et 
Làvocat,  S.  Arloing,  Delplanque,  Gurlt,  R.  tteinhàrdt,  etc.,  qui  sont  rapportées 
dans  un  mémoire  d'ensemble  de  F.  X.  Lesbre  et  R.  Pécherot,  Étude  sur  la  poly- 
dactylie  des  Solipèdes,  Bull.  Soc.  Se.  vétérinaires  de  Lyon,  n°  1  et  2,  1914. 

1.  L.  Dollo,  Sur  la  phylogénie  des  Dipneustes,  Bull.  Soc.  Belge  Géologie, 
Paléontologie  et  Hydrologie,  29  janvier  1895. 

3.  On  pourrait  citer  dans  le  groupe  des  Mammifères  d'autres  exemples  extrê- 
mement nombreux  de  dents  quelconques  ayant  pris  ainsi  la  forme  de  canines. 
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certains  Poissons  dans  la  famille  des  Characinidœ  notamment. 
Indépendamment  de  sa  forme,  Tomes1  définit  la  vraie  canine  des 
Mammifères  d'après  sa  position  relative  par  rapport  aux  autres 
dents  :  la  canine  supérieure,  dit-il,  est  la  dent  située  immédiatement 
en  arrière  de  la  suture  inter-maxillaire;  la  canine  inférieure  est  la 
dent  qui  passe  immédiatement  en  avant  de  celle-ci.  Les  dents 
acuminées  du  Cholœpus  ne  répondent  pas  à  cette  définition  puisque 
la  supérieure  est  considérablement  éloignée  de  la  suture  inter-maxil- 
laire et  que  l'inférieure  passe  en  arrière  d'elle.  L'hypothèse  la  plus 
probable  est  en  réalité  que  la  première  soit  une  prémolaire  i,  la 
deuxième  une  prémolaire  2;  toutefois  elles  ont  incontestablement 
l'aspect  et  la  possibilité  fonctionnelle  de  canines  véritables.  Si  les 
caractères  de  ces  dernières  sont  bien  le  résultat  d'une  adaptation 
fonctionnelle,  on  peut  donc  dire  que  les  canines  ont  réapparu  chez  le 
Cholœpus  de  même  qu'elles  se  sont  aussi  établies  chez  certains 
Reptiles  du  groupe  des  Théromorphes  et  chez  certains  Poissons. 
Mais  chez  le  Cholœpus  la  canine  s'est  constituée  au  dépens  d'un 
organe  autre  que  celui  de  la  modification  duquel  il  provient  habi- 
tuellement. 

L'étude  de  la  ceinture  scapulaire  nous  offre  un  exemple  du  même 
ordre. 

Chez  les  Batraciens  urodèles,  les  plus  primitifs  sans  aucun  doute 
des  vertébrés  terrestres,  la  partie  ventrale  de  cette  ceinture  est 
constituée  de  deux  éléments,  l'un  dirigé  en  avant  ou  procoracoïde, 
l'autre  dirigé  en  dedans  ou  coracoïde. 

Nous  croyons  avoir  établi,  M.  H.  Vallois  et  moi-,  que  suivant 
l'opinion  d'Eisler  ;  qui  n'est  adoptée  par  personne,  le  premier  de 
éléments,  le  procoracoïde  est  profondément  régressé  chez  les 
Anoures,  réduit  a  la  saillie  dont  on  constate  la  présence  au  voisi- 
nage de  la  cavité  glénoïde  sur  le  boni  erphalique  du  scapulum,  et 
a  laquelle  on  donne  le  nom  d'acromion.  Ce  que  les  auteurs 
-!i>'nt  chez  ces  Batraciens  sous  le  nom  de  procoracoïde  ne  serait 


t.  Ch.  S.  Tomes,   A  Manual  of  dental  Analomy,  London,  1901. 

-■  l!    A  m  1 1 1  «  »  1 1  >  ■■!  il.  Vallois,  Sur  la  Bigniflcati les  éléments  ventraux  «!«'  la 

ceinture  scapulaire  chez  les  Batraciens,  Bibliographie  anatomiquet  1914.  Voir 
hives  de  Zoologie  expérimentale,  Votes  et  Revues,  1914. 

3.  P.  Risler,  Die  Uomologie  <I<t  Ëxtremitftten,  Abhandl.  d.  Naturf.  Gesellsch  m 
Balle,   i- 
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en  réalité  que  la  branche  antérieure  d'un  coracoïde  fenestré;  et  les 
Anoures  seraient  essentiellement  assimilables  au  point  de  vue  de 
la  morphologie  de  leur  ceinture  scapulaire,  aux  Reptiles  du  groupe 
des  Sauriens  où  le  seul  élément  ventral  existant  est  percé  comme 
l'on  sait  d'un  ou  plusieurs  trous  (1  chez  l'Anguis,  2  chez  le  Scinque, 
3  chez  FUromastyx,  4  chez  l'Iguane). 

Le  procoracoïde  des  Urodèles  se  serait  en  quelque  sorte  recon- 
stitué chez  les  Anoures.  Dans  les  deux  groupes  de  Batraciens,  la 
partie  ventrale  de  la  ceinture  scapulaire  comporte  bien  deux  élé- 
ments, mais  ces  éléments  ne  sont  nullement,  en  dépit  de  l'opinion 
généralement  admise,  assimilables,  au  point  de  vue  de  leur  signifi- 
cation morphologique. 

Enfin  dans  cet  ordre  d'idées,  l'un  des  exemples  les  plus  caracté- 
ristiques que  l'on  puisse  citer  est  celui  de  la  reconstitution  d'un 
appareil  respiratoire  aquatique  chez  les  Mollusques  gastéropodes 
secondairement  adaptés  à  la  respiration  aérienne. 

Le  mode  aquatique  est  sans  aucun  doute  le  mode  respiratoire 
originel  des  Gastéropodes,  de  même  que  la  disposition  cténidiale 
constitue  la  disposition  morphologique  primitive  de  leur  organe  de 
respiration.  Fondamentalement  les  cténidies  sont  au  nombre  de 
deux,  mais  dans  la  plupart  des  cas,  en  raison  sans  doute  de 
l'asymétrie  que  développe  le  fait  de  l'enroulement  en  spire,  une  seule 
cténidie  persiste;  un  certain  nombre  de  Rhipidoglosses  primitifs, 
tels  les  Pleurotomaires,  les  Fissurelles  et  les  lialiotis  (où  déjà  elles 
sont  inégales)  font  seuls  exception.  Chez  certains  Gastéropodes  qui 
ont  perdu  peu  à  peu  leurs  habitudes  aquatiques,  la  cténidie  régresse 
progressivement  (les  différentes  étapes  de  cette  régression  peuvent 
être  suivies  dans  le  groupe  des  Littorines)  et  finit  par  disparaître 
complètement.  La  respiration  aérienne  est  alors  assurée  par  un 
lacis  de  vaisseaux  qui  tapissent  la  cavité  palléale;  un  véritable 
poumon  au  sens  physiologique  s'est  constitué.  Mais  certains  Gas- 
téropodes à  poumons  retournent  à  la  vie  aquatique.  Dans  ce  cas 
la  cténidie  disparue  ne  réapparaît  pas,  mais  il  se  forme  d'autres 
organes  respiratoires  aquatiques,  véritables  branchies  aussi. 

Tels  sont  par  exemple  l'appendice  tégumentaire  contractile  des 
Planorbes,  la  branchie  plissée  des  Pulmobranchia,  les  branchies 
palléales  des  Siphonaires. 

Dans  tous  ces  cas  donc,  en  dépit  de  la  spécialisation,  l'évolution 
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ne  s'est  point  arrêtée.  Elle  s'est  continuée  aux  dépens  du  matériel 
dont  disposait  en  quelque  sorte  l'organisme. 

La  spécialisation  progressive  n'a  donc  point  amené  l'extinction 
du  plivlum. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  réserve,  il  est  hors  de  doute  qu'un  orga- 
nisme spécialisé  ne  possède  plus  la  plasticité  d'un  organisme 
synthétique  et  l'on  conçoit  qu'un  changement  dans  se*  conditions 
d'existence  soit  de  nature  à  lui  faire  courir  de  sérieux  risques  de 
disparition. 

Il  est  également  indubitable  que,  si  la  spécialisation  augmente  à 
certains  égards  les  moyens  d'un  organisme  au  point  de  vue  de  la 
lutte  pour  la  vie,  elle  les  diminue  à  certains  autres  en  raison  des 
régressions  qu'elle  implique. 

En  résumé,  la  spécialisation  risque  de  provoquer  la  disparition 
des  espèces  et  l'extinction  des  phylums,  d'une  part,  en  restreignant 
les  possibilités  de  variabilité  lorsque  des  conditions  nouvelles  sur- 
viennent, d'autre  part,  en  mettant  à  certains  égards  les  animaux 
qui  la  présentent  dans  des  conditions  défectueuses  pour  la  lutte 
pour  la  vie. 


L'augmentation  progressive  de  taille  dans  les  rameaux  phylétiques. 

Lorsque  Ton  suit  les  mutations  (ce  terme  étant  pris  dan-  le  sens 
que  lui  attribue  Waagen)  des  rameaux  phylétiques  dans  le  temps, 
l'on  constate  que,  le  [dus  souvent  et  pour  des  raisons  variées  qu'il 
conviendrait  de  déterminer  dans  chaque  cas  particulier,  les  formes 
augmentent  de  taille  peu  à  peu  au  cours  des  âges. 

Ch.  Deperet  cite  à  ce  propos  de  nombreux  exemples  : 

Les  Orbitolincs  s'étendent  du  Barrémien  au  Cénomanien.  Au  début 
elles  sont  de  taille  1res  exiguë  [Orbitolina  conoïdea)  puia  elles 
augmentent  peu  à  peu;  les  dernières  que  l'on  connaisse  atteignent 
<\>'<  proportions  gigantesques  pour  t\f>  Forarainifères  :  V Orbitolina 
concava  a  près  de  ;{  cm.  de  diamètre. 

Dans  le  croupe  des  Echinidéa  les  Clypeastres  augmenten!  aussi 
progressivement  de  taille  de  rEocèue  au  Miocène. 

Le  rameau  phylétique  des  Limules  présente  la  môme  progression. 

I.  cii.  Deperet,  les  Transformations  du  monde  animal,  1907,  chap.  \i\. 
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Les  premières  Limules  que  Ton  connaisse  proviennent  du  Muschelkalk 
de  Bayreuth;  elles  _sont  de  taille  extrêmement  réduites  {Limulus 
prisais).  Dans  le  Jurassique  supérieur,  leur  taille  augmente  (Limulus 
Walchi),  puis  encore  dans  l'Oligocène  (Limulus  Decheni).  Le  Limulus 
polyphemus  actuel  est  la  forme  géante  du  groupe. 

On  pourrait  citer  dans  le  groupe  des  Vertébrés  un  grand  nombre 
de  cas  analogues  :  les  espèces  du  genre  Carcharodon  croissent  de 
taille  de  l'Éocène  inférieur  au  Pliocène.  Depéret  cite  aussi  le  cas  des 
rameaux  phylétiques  Brachyodus,  Chasmotherium  et  Lophiodon, 
dans  le  groupe  des  Mammifères,  dont  les  individus  constituants 
augmentent  régulièrement  de  volume  jusqu'au  moment  de  leur  dis- 
parition. 

Cette  règle,  sans  doute,  semble  très  générale;  mais  je  crois  qu'il 
serait  imprudent  de  soutenir  avec  certains  auteurs  qu'elle  ne  peut 
souffrir  d'exception  :  non  seulement  dans  certains  groupes  la  taille 
n'augmenterait  pas  sensiblement,  mais  dans  certains  autres,  il 
semblerait  qu'elle  diminue.  On  cite  souvent  à  ce  propos  le  cas  des 
races  naines  d'Eléphants  dont  on  trouve  les  restes  dans  les  couches 
quaternaires  de  plusieurs  îles  méditerranéennes.  Ces  animaux  se 
rattachent  au  phylum  de  YElephas  antiquus  et  la  plupart  des  Paléon- 
tologistes les  considèrent  avec  Pohlig  comme  des  représentants  de 
races  amoindries  si  l'on  peut  dire  par  le  fait  d'un  long  isolement 
dans  une  aire  limitée.  Miss  Bâte,  au  contraire,  les  regarde  comme  des 
formes  ayant  acquis  une  taille  un  peu  plus  grande  que  celle  dont 
elles  proviennent,  mais  n'ayant  pas  continué  de  progresser  à  ce  point 
de  vue,  en  raison  des  conditions  spéciales  où  elles  se  sont  trouvées 
placées.  Cetle  dernière  explication,  qui  tend  en  somme  à  supprimer 
une  exception  à  ce  que  l'on  appelle  la  loi  d'augmentation  de  taille, 
mérite  sans  doute  d'être  envisagée,  mais  la  précédente  ne  peut  être 
rejetée  a  priori. 

Nombreuses  en  effet  sont  les  observations  et  même  les  expériences 
qui  tendent  à  établir  les  facteurs  déterminants  et  les  processus  de  la 
diminution  de  taille  des  organismes. 

Cari  Semper  l  et  H.  de  Yarigny  ~  ont  nettement  montré  que  les 


1.  G.  Semper,  Ueber  die   Wachstums  Bedengungen    des   Limmea   stagnalis, 
Arb.  aus  dem  zool.  zootom.  Inst.  zu  Warzburg,  t.  I,  187 i. 

2.  H.  de  Varigny,  Recherches  sur  le  nanisme  expérimental.,  Journ.  de  l'Anat. 
et  de  la  Phys.t  1891. 
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Limnées  avant  effectué  leur  développement  en  un  espace  restreint 
se  maintenaient  à  une  taille  exiguë.  H.  Legendre1,  reprenant  en  1907 
ces  mêmes  expériences,  a  émis  l'hypothèse  très  plausible  que  ce  l'ait 
pouvait  être  partiellement  au  moins  la  conséquence  d'un  empoison- 
nement constant  de  ces  Mollusques  par  Leurs  propres  exsecreta.  EX  cet 
auteur  fait  remarquer  que  sa  manière  de  voir  concorde  parfaitement 
avec  les  observations  de  Vernon  -  sur  les  pluteus  élevés  dans  une 
eau  ayant  déjà  été  habitée  par  des  larves  identiques  et  aussi  avec  les 
résultats  des  expériences  de  Cbarrin  et  de  Leplay  :;  qui  ralentirent 
considérablement  la  croissance  déjeunes  lapins  en  leur  injectant  le 
contenu  intestinal  de  nouveau-nés  de  leur  espèce. 

Il  semblerait  en  fait  qu'il  soit  possible  que  dans  certaines  condi- 
tions 'absence  relative  de  nourriture,  misère  physiologique  de  toute 
origine)  souvent  réalisées  d'ailleurs  par  l'isolement  dans  un  esp 
restreint,  on  constate  une  diminution  du  volume  somatique  au  cours 
de  l'évolution. 

La  loi  d'augmentation  progressive  de  la  taille  ne  semble  donc  pas 
devoir  être  absolue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  les  causes  qui  déterminent  la  taille  d'un 
animal  étant,  semble  t-il,  aussi  complexes  que  mal  connues,  le  seul 
point  intéressant  est  de  rechercher  comment  l'augmentation  de  taille, 
uni>  fois  produite,  peut  tendre  à  amener  la  disparition  <i  es  et 

l'extinction. des  phylums. 

Iî.  Chudeau  s'est  particulièrement  attaché  à  l'élude  de  ce  pro- 
blème '.  Il  a  bien  montré  que  la  pesanteur  d'une  part  el  la  nutrition 
de  l'autre  imposent  à  chaque  organisme  un  poids  maximum  et  que, 
par  conséquent,  tout  animal  voisin  du  maximum  de  poids  compa- 
tible avec  sa  forme  est  par  cela  même  dans  de  mauvaises  conditions 
pour  subsister. 

D'ailleurs,  le  même  auteur  remarque  que  ce  maximum  de  taille 
varie  suivant  l'ambiance  de  l'organisme.  Les  animaux   marin-  sou 


1.  it.  Legendre,  Sur  un  Facteur  important  du  nanisme  expérimental.  Les  i 
creta,  C.  /.'.  Assoc.  française  Av.  Se,  Reims,  IW7. 

2.  M.  il.  Vernon,  The  effecl  of  Environment  on  the  Development  of  Bchinoderm 
Larve?,  Philotoph.  Transacé.,  i 

:{.  Charrin  «-t  Leplay,  insuffisance  de  développement  d'origine  toxique,  C.  R. 

Ami.  S-.,    l'.llli. 

i.  p..  Chudeau,  Sur  les  tailles  maxima  de  quelques  animaux,  Mitcellanées 
biologiques,  I 
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tenus  en  quelque  sorte  par  le  milieu  où  ils  vivent  peuvent  parvenir 
à  un  volume  plus  élevé  que  les  animaux  terrestres  (les  Baleines 
sont  en  effet  les  plus  considérables  de  tous  les  organismes  actuels) 
que  ne  peuvent  atteindre  d'autre  part  sous  ce  rapport  les  formes 
aériennes  qui  ont  le  maximum  d'effort  à  faire  pour  progresser.  Nous 
avons  vu  d'ailleurs  plus  haut  que,  dès  que  les  êtres  aériens  attei- 
gnent une  certaine  taille,  ils  s'adaptent  au  vol  à  voile,  c'est-à-dire 
à  un  mode  de  locomotion  passive;  c'est  sans  doute  en  raison  de  leur 
adaptation  à  la  marche  sur  le  sol  que  les  Autruches  ont  pu  acquérir 
leur  taille  considérable. 

En  se  plaçant  toujours  au  même  point  de  vue,  R.  Chudeau  établit 
même  des  subdivisions  dans  les  animaux  terrestres  et  montre  que 
ceux  qui  se  déplacent  sur  un  plan  horizontal  ayant  le  minimum 
d'effort  à  réaliser  sont  ceux  qui  atteignent  la  plus  grande  taille. 

Les  Herbivores  des  plaines  ne  sont-ils  pas  les  géants  de  la  faune 
mammalienne  terrestre  et  n'est-ce  pas  en  raison  de  l'accroissement 
de  leur  taille  que  certains  Félidés,  animaux  arboricoles  par  essence, 
ont  dû  renoncer  à  grimper  aux  arbres. 

Si  l'on  remarque  enfin  que,  d'une  part  la  taille  considérable  coïn- 
cide généralement  avec  une  grande  spécialisation  adaptative,  que 
d'autre  part  elle  nécessite  une  quantité  d'aliments  parfois  difficile  à 
se  procurer,  on  se  rendra  aisément  compte  que  les  animaux  de  grande 
taille  ont  toutes  chances  de  disparaître. 

Cette  cause  contribuera  sans  doute  à  l'extinction  évidemment  pro- 
chaine des  Baleines,  des  Éléphants  et  des  Autruches. 

(A  suivre.) 


Les   Premiers   Cours  d'Anthropologie 

Par  Georges   HERVÉ 


L'histoire  de  l'enseignement  de  l'anthropologie  n'est  guère  mieux 
eonnue  que  celle  de  l'anthropologie  elle-même  et  de  ses  diverses 
branches,  au  sujet  de  laquelle  tant  d'erreurs  grossières  et  de  bana- 
lités ressassées  sont  couramment  reproduites. 

Sur  les  origines  de  cet  enseignement,  il  est  arrivé  de  se  tromper 
aux  plumes  les  plus  consciencieuses  et  les  plus  compétentes.  C'est 
ainsi  que  A.  de  Quatrefages,  dans  une  notice  d'ailleurs  pleine  d'in- 
térêt?  L'Anthropologie  au  Muséum  de  Paris*,  a  donné,  comme  date 
initiale,  1832,  année  où  fut  transformée  la  chaire  d'anatomie  humaine, 
instituée  en  1673.  «  Le  dernier  titulaire  de  la  chaire  de  Dionis  —  écri- 
vait Quatrefages  —  fut  le  baron  Portai,  qui  mourut  en  1832.  A  cette 
époque  une  chaire  d'anatomie  humaine  au  Muséum  était  devenue 
inutile,  en  présence  de  l'enseignement  de  la  Faculté  de  Médecine,  et 
il  fut  fortement  question  de  la  supprimer.  Mais  les  travaux  de  William 
Edwards  avaient  appelé  l'attention  sur  l'étude  des  races  humaines, 
Les  professeurs  du  Muséum  comprirent  qu'il  y  avait  là  une  voie 
nouvelle  à  explorer.  En  conséquence,  ils  demandèrent  que  la  vieille 
chaire  de  Dionis  devînt  chaire  d'histoire  naturelle  de  Vhomme.  Ce.  fut 
là,  pendant  plusieurs  années,  son  titre  officiel.  M.  Serres,  le  premier, 
ajouta  celui  de  chaire  d'anthropologie.  Ce  fut  M.  Flourens  qui  inau- 
gura le  nouvel  enseignement  (1832),  mais  il  donna  bientôt  m  démis- 
sion pour  passer  à  la  chaire  de  physiologie  comparée.  M.  Serres  prit 

sa    place   (1839);    mais,    lui   au>si,    renonça    plus    tard    à   la   chaire 

d'anthropologie  pour  celle  d'anatomie  comparée.  M.  deQuatrefa 
fut  alors  nommé  (1855),  et  se  trouva  ainsi  le  collègue  de  Bea  deux 
prédécesseurs 

us    sortir   de    l'eiieeiiih'  du    Muséum,  M-    de   IJual  re  l'a-.  68  6ÛI  pu 
i.  L'Homme,  de  '••  de  Mortillet,  I88i,  p,  20-2 i. 


256  REVUE    ANTHROPOLOGIQUE 

faire  remonter  beaucoup  plus  haut  son  historique.  Déjà  sous  le 
Consulat,  il  y  avait  eu  des  cours  d'histoire  naturelle  de  l'homme  dans 
cet  établissement.  Chose  curieuse,  nous  ne  les  voyons  confiés  a. 
aucun  des  savants  que  leurs  études  semblaient  particulièrement 
désigner  pour  une  pareille  tâche.  Parmi  les  officiers  ou  professeurs 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  tel  que  l'a  organisé  la  loi  du 
10  juin  1793,  complétée  le  il  décembre  1794  par  la  création  d'une 
chaire  spéciale  pour  l'histoire  des  Reptiles  et  des  Poissons,  ce  ne 
sera  ni  Daubenton,  ni  G.  Cuvier,  suppléant  depuis  1795  le  vieux 
Mertrud  dans  la  chaire  de  l'anatomie  des  animaux,  ni  Etienne  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  chargé  des  Mammifères  et  des  Oiseaux,  qui  réunira 
l'histoire  naturelle  de  l'homme  à  son  enseignement l  :  ce  sera  Lacé- 
pède,  naturaliste  dont  l'ichthyologie  et  l'erpétologie  étaient  le 
domaine  propre.  Lacépède,  il  est  vrai,  ancien  collaborateur  de 
Buffon,  était  alors  regardé  par  tous  comme  le  véritable  continua- 
teur du  grand  peintre  de  la  Nature;  ses  leçons,  très  littéraires  de 
forme  et  qui  attiraient  la  foule,  se  distinguaient,  a  dit  Cuvier-,  par  «  la 
variété  des  idées  et  des  connaissances  qu'il  exposait  »  ;  et  l'article  de 
YHomme,  que  plus  tard  il  devait  écrire  pour  le  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles3,  a  tracé  «  une  sorte  de  programme,  un  tableau 
raccourci  et  élégant  de  ce  qu'il  avait  en  vue  pour  l'histoire  physique 
du  genre  humain  ». 

Les  leçons  de  Lacépède  sur  l'anthropologie  appartiennent  aux 
cours  professés  au  Muséum  national,  l'an  VIII  et  l'an  IX  de  la  Répu- 
blique. On  trouvera,  au  tome  huitième  des  Séances  des  Écoles  Nor- 
males recueillies  par  des  sténographes  et  revues  par  les  professeurs  4, 
un  large  extrait  des  leçons  de  l'an  VIII.  Le  discours  d'ouverture  du 
Cours  de  zoologie  de  l'an  IX  a  été  imprimé  à  part5;  il  contient  notam- 
ment ce  passage  :  «  Nous  allons  tâcher  de  répandre  quelques  lumières 


1.  Cependant,  dans  son  premier  cours,  ouvert  le  6  mai  1794,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  fit  une  place  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  considérée  comme 
n'appartenant  point  au  règne  animal.  (Vie,  travaux  et  doctrine  scient.,  par  son 
fils,  p.  4L) 

2.  Eloge  historique  de  M.  le  comte  de  Lacépède. 

3.  Publié  à  part,  sous  ce  titre  :  Histoire  naturelle  de  V Homme,  par  le  comte 
de  Lacépède;  Paris,  F. -G.  Levrault,  1827,  in-8. 

i.  Nouvelle  édition,  Paris,  1800,  in-8.  — Voir  p.  175-194,  Sur  l'histoire  naturelle 
de  l'homme,  par  Lacépède;  et  p.  239-272,  Vue  des  formes  principales  de  l'homme, 
des  quadrupèdes,  etc.,  ainsi  que  des  facultés  et  des  habitudes  qui  en  découlent. 

5.  Paris,  chez  Plasson,  in-i,  31  p. 
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nouvelles  sur  un  des  objets  les  plus  «lignes  de  l'attention  du  natura- 
liste :  nous  allons  nous  ojcuper  de  l'homme...  Quel  moment  plus 
favorable  pour  parvenir  ù  ce  but,  que  celui  où  les  sciences  prennent 
une  direction  plus  particulière  ver-  la  connaissance  de  l'homme,  où 
des  naturalistes,  des  voyageurs,  des  philosophes  du  premier  ordre, 
viennent  de  se  consacrer  à  son  observation  ils  viennent  de  fonder 
la  Société  des  Observateur-  dj  l'homme),  et  où  la  fameuse  sentence 
des  sages  de  la  Grèce  :  Connais-toi  toi-même,  est  devenue  l'honorable 
devise  de  leur  illustre  association!  » 

Quelque  temps  auparavant,  I)aubenton,  professeur  d'histoire  natu- 
relle, avait  fait,  à  l'École  Normale,  une  Leçon  sur  l'Homme;  elle  a 
gaiement  publiée  dans  le  recueil  des  séances  de  ces  école 

Mais  le  pi'incipal  représentant  de  l'enseignement  anthropologique, 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  est  Louis- François  Jaull'ret.  Naturaliste 
et  homme  de  lettres,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  centrale 
de  Versailles  et  au  Prytanée,  Jauffret,  non  content  d'avoir  fondé  la 
été  des  Observateurs  de  l'homme,  dont  il  resta  pendant  toute  sa 
durée  le  secrétaire  perpétuel,  ouvrit  parallèlement  des  cours  d'anthro- 
pologie. De  même,  trois  quarts  de  siècle  plus  tard,  Broca  constituera 
VËcole  d?  Anthropologie  à  côté  de  la  Société  (T Anthropologie  de  Pans. 

Les  leçons  de  Jauffret,  très  suivies  et  fort  goûtées,  avaient  lieu 
deux  fois  par  semaine,  pendant  l'hiver,  dans  la  salle  des  Ducs  et 
Pairs,  au  palais  du  Louvre.  Rien  de  ces  leçons,  rédigées  avec  soin, 
ne  nous  avait  été  conservé.  Le  manuscrit  passa  en  d'autres  mains. 
du  vivant   même  de  Jaull'ret-;  les  cahiers  furent  disperse-,  perdus 

l.   Êdit.  cil.,  t.  VIII,  p.  2-31. 

1.  Lorsqu'en  1804  Jauffret  se  vit  obligé  de  quitter  Paris,  a  cause  de  L'embarras 
•  -  affaires,  e(  à  la  suite  d'engagements  malheureux  qui  allaienl  gravement 
Bur  tout  le  resté  de  son  existence,  arrêtant  le  développement  de  sa  carrière 
ntiflque,  les  sieurs  Collignon  et  Langre,  marchands  de  papier,  lui  récla- 
mèrent,  aux  termes  d'un  contrai  dont  non-  avons  sous  les  yeux  l'original  sur 
papier  timbré,  signé  des  deux  parties  et  daté  du  25  frimaire  an  XII.  le  manuscrit, 
Tonnant  deux  volumes  in-8,  «l'un  Cours  d'histoire  naturelle  de  V  homme  y  selon 
toute  apparence  celui  du  cours  professé  au  I. ouvre.  Le  dépôt  de  ce  manuscrit 
devait  servir  de  cautionnement  pour  1<-  remboursement  d'une  avance  de 
1 200  livres  faite  a  fauteur.  Au  cas  où  les  effets  n'auraient  pas  été  payi 
l'échéance,  Collignon  et  Langre  pouvaient,  a  leur  gré,  ou  en  poursuivre  le 
payement,  «  ou  disposer  dudil  manuscrit  el  en  devenir  les  propriétaires  a  per» 
pétuité,  aux  conditions  suivantes  :  ils  tiendront  compte  au  cit.  Jauffret,  pour  la 
première  édition  tirée  a  i  500,  de  la  somme  de  i  200  lii  res  et  de  ..'  i  exemplaires, 
••i  pour  les  éditions  suivantes,  tirées  en  moins  grand  nombre,  de  la  Bomme  de 
ino  lis  res  el  de  13  exemplaires 

Les  mêmes,  par  un  billet  en  «laie  du  suivant,  priaient  Jauffret  de 
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sans  doute  pour  la  plupart, 'et  seuls  deux  fragments  importants,  que 
nous  venons  d'avoir  la  bonne  fortune  de  retrouver,  ont  échappé  à 
la  destruction.  Tous  deux  témoignent  d'une  science  étendue  chez 
l'auteur,  et  montrent  l'abondante  et  vraiment  solide  documentation 
dont  pouvait  disposer  dès  lors  l'anthropologie.  Les  abonnés  de  notre 
Revue,  que  ces  morceaux  intéresseront  à  coup  sûr,  trouveront  ci- 
après  la  onzième  leçon  du  cours,  consacrée  à  la  Chine  et  aux  Chinois  ; 
dans  la  douzième,  qui  sera  publiée  ultérieurement,  Jauffret  traitait 
des  peuples  des  îles  du  Japon. 

Un  passage  de  la  onzième  leçon  nous  renseigne  sur  la  date  où  cet 
enseignement  fut  donné.  «  Il  y  a  trois  ans  — disait  le  professeur  à 
son  auditoire  —  que  j'eus  l'occasion  de  voir  à  Paris  un  Chinois  dont 
vous  avez  peut-être  enlendu  parler.  »  Tchong-A-Sam,  le  Chinois  en 
question,  ayant  quitté  la  France  en  octobre  1800,  avec  l'expédition 
du  capitaine  Baudin1,  il  s'ensuit  que  le  cours  est  de  1803. 

Jauffret,  de  famille  provençale-,  s'était  fixé  à  Marseille  après  les 
événements  de  1815.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  vécut  les  vingt-cinq 
dernières  années  d'une  existence  à  laquelle  la  fortune  avait  été  loin 
de  sourire.  Appelé  en  1818,  par  la  juste  confiance  de  ses  confrères 
de  l'Académie,  au  poste  de  secrétaire  perpétuel  pour  la  classe  de 
Littérature  et  d'Histoire  et  pour  celle  des  Beaux-Arts,  placé  en  même 
temps  à  la  tête  de  la  Bibliothèque  publique  et  du  Cabinet  des 
médailles  et  antiques,  ses  connaissances,  son  dévouement  désinté- 
ressé lui  permirent  de  rendre,  dans  ces  dernières  fonctions,  les  plus 
éminents  services,  auxquels  les  administrateurs  de  la  grande  cité  se 
sont  plu  maintes  fois  à  rendre  hommage.  Jauffret,  alors,  revient  aux 
études  de  prédilection  de  sa  jeunesse.  Il  tente,  sous  la  Restauration, 
de  doter  le  musée  de  Marseille  d'un  cabinet  ethnographique,  et 
s'efforce  d'attirer  le  public  par  des  cours  sur  l'histoire  naturelle  de 
l'homme  et  des  animaux. 


leur  faire  remettre,  avant  son  départ,  «  les  neuf  cahiers  qui  nous  manquent  pour 
compléter  les  vingt-quatre  de  l'Histoire  naturelle  de  l'homme.  Ces  neufs  cahiers 
sont  :  les  leçons  11,  13,  14,  15,  16,  17,  21,  22  et  23.  » 

Le  23  nivôse,  Jauffret  étant  à  Lyon,  son  serviteur  Bertrand  lui  écrit  :  «  J'ai 
trouvé  dans  un  carton  des  numéros  de  votre  cours,  au  nombre  de  treize.  Il  en 
manque.  Si  vous  les  avez  dispersés  et  que  vous  soyez  charmé  de  les  recueillir, 
vous  m'indiquerez  les  personnes  qui  les  ont...  »  (Corresp.  ms.  inéd.) 

1.  Voir  notre  notice  :  Le  Chinois  Tchong-A-Sam  à  Paris.  (Bull.  Soc.  d'Anthrop., 
1909,  p.  171-179.) 

2.  Il  était  né  à  la  Roque-Brussanne  (Var),'le  4  octobre  1770. 
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Le  cabinet  semble  être  à  peu  près  resté  à  l'état  de  projet1.  Les 
cours  eurent  lieu2,  mais  sans  réussir  toutefois  à  secouer  de  façon 
durable  l'apathie  scientifique  d'  «  une  ville  où  toute  l'attention  des 
habitants  se  porte  vers  les  spéculations  du  commerce  »,  et  où  il  y 
avait  peut-être  quelque  témérité  —  Janflret  le  reconnaissait  lui- 
même  —  «  à  ouvrir  un  cours  spécial  qui  n'a  pas  pour  premier  objet 
les  éludes  indispensables  au  commerçant  ».  En  vain  le  professeur 
rappela-t-il,-  en  commençant  ses  leçons,  que  «  la  théorie  îles  sciences 
naturelles  se  rattache  en  plusieurs  points  à  celle  des  sciences  com- 
merciales »;  en  vain  fit-il  remarquer  qu'  «  au  sein  d'une  cité  illustre 
qui  fut  autrefois,  suivant  l'expression  de  Cicéron  et  de  Pline, 
l'Athènes  des  Gaules,  la  sœur  de  Home  et  la  maîtresse  des  études, 
chacun  devait  en  quelque  sorte,  suivant  la  mesure  de  ses  moyens, 
contribuer  à  entretenir  le  feu  sacré3  »  :  ces  cours.  dVxislence  éphé- 
mère, ne  retrouvèrent  pas  à  Marseille  le  succès  qu'ils  avaient  obtenu 
à  Paris.  Les  quelques  phrases  préambulaires  que  nous  venons  de 
transcrire,  et  le  curieux  prospectus  suivant,  par  lequel  JaufTret  en 
annonçait  l'ouverture,  sont  tout  ce  qui  en  est  resté. 

1.  En  réponse  à  un  don  d'antiquités  égyptiennes,  Jauffret  écrivait,  le  2't  avril  1819, 
que  ces  objets  seraient  exposés  ■  d'une  manière  plus  apparente  lorsque  l'enlève- 
ment des  objets  d'histoire  naturelle  nous  laissera  de  la  place  pour  distribuer 
convenablement  les  objets  d'antiquité  et  les  armes,  les  instruments  et  les  cos- 
tumes de  Bauvages  dont  je  me  propose  d'orner  alors  le  cabinet  »,  (Çorresp.  ms. 
inédite.) 

D'après  une  note  de  Robert  Reboul  {Les  Carions  d'un  ancien  bibliothécaire  de 
Marseille',  Draguignan,  1n7.">,  p.  76),  Jaull'ret  donna  au  Cabinet  de-  antiques  une 
collection  ethnographique,  provenant  du  cabinet  particulier  qu'il  avait  formé 

jadis  a  Pari-.  On  y  remarquait,  entre  autres,  une  idole  néo-zélandaise,  des  rames 
Sièrement   sculptées   de-    naturel-   des    îles   Sandwich,   une    lasse   a    boire   le 

Kava,  plusieurs  pièce-  d'étoffes  en  écorce  d'arbre  battue,  la  fronde  des  Patagons. 
11  y  a  quelques  mois,  M.  Joseph  Pournier,  archiviste  départemental  honoraire 
tire  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  qui,  avec  une  extrême 
obligeance,  avait  bien  voulu,  à  notre  demande,  s'enquérir  du  s  irl  de  ces  objets, 
reliques  de-  Observateurs  de  l'Homme,  nous  faisait  savoir  que  toutes 
recherches  pour  les  retrouver  dan-  le-  collections  marseillaises  étaient  restées 

vaine-. 

1.  Voir  la  lettre  de  JaufTret  au  comte  de  Villeneuve-Bargemont,  préfet  des 
Bouches-duoRhône.  {Corresp,  inëd.  de  /-.-/■'.  J au/fret,  publiée  par  Rob.  Reboul; 
Draguignan,  1874,  1».  86.) 

:{.  Cours  d'ouverture  (notes  manuscrites). 
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Cours  d  histoire  naturelle  ue  l  homme  et  des  animaux; 
par  M.  Jauffret,. 

Ofûcier   de   l'Université  royale   de  France,    Membre    de    plusieurs   Académies. 


Les  amis  des  sciences  naturelles,  ceux  qui  désirent  consacrer  quel- 
ques moments  à  une  étude  infiniment  attrayante,  ne  peuvent  recevoir 
avec  indifférence  l'annonce  d'un  cours  spécial  d'histoire  naturelle  de  l'homme 
et  des  animaux. 

Les  cours  d'histoire  naturelle  sont  suivis  à  Paris  par  un  grand  nombre 
d'amateurs.  Les  dames  les  suivent  elles-mêmes  avec  empressement, 
surtout  lorsque  les  professeurs  traitent  de  l'histoire  des  animaux  dont 
les  caractères,  les  mœurs  et  l'industrie  présentent  une  si  grande  variété. 

Dans  celui-ci,  tout  ce  qui  peut  attacher  l'homme  instruit  et  flatter 
h  simple  amateur 'sera  réuni.  Le  Professeur  a  fait  à  Paris  pendant  plu- 
sieurs années  des  cours  d'histoire  naturelle  pendant  l'hiver,  et  des  pro- 
menades philosophiques  à  la  campagne  pendant  l'été.  11  a  publié  différents 
ouvrages,  dans  cette  partie,  tels  que  la  Zoographie  des  diverses  régions, 
avec  un  atlas,  dont  les  cartes  présentent  les  noms  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux  placés  dans  les  régions  mêmes  qu'ils  habitent;  les  Éléments  de 
Zoographie,  ou  l'Histoire  des  animaux  classés  d'après  le  plus  ou  moins 
d'étendue  des  régions  qu'ils  occupent  sur  le  globe;  le  Voyage  au  Jardin 
des  plantes  de  Paris;  les  Merveilles  du  corps  humain;  une  édition  du  Spec- 
tacle de  la  Nature  de  Pluche,  mise  au  niveau  des  connaissances  actuelles; 
une  édition  du  Dictionnaire  des  animaux  de  Ray,  avec  des  suppléments,  etc. 
Depuis  la  publication  de  ces  ouvrages,  il  a  multiplié  ses  observations  et 
ses  travaux.  Il  les  fera  connaître  pour  la  première  fois. 

L'ouverture  du  cours  aura  lieu  le  dimanche  12  avril,  à  midi  précis, 
dans  la  grande  salle  du  Muséum;  il  sera  continué  deux  fois  par  semaine, 
à  la  même  heure,  dans  la  salle  du  Cabinet  d'histoire  naturelle- 

Après  avoir  parlé  de  l'Homme  en  général,  le  Professeur  traitera  des 
différentes  races  du  genre  humain  en  particulier.  Il  exposera  ensuite 
l'état  actuel  de  la  zoologie,  et  après  avoir  donné  une  idée  de  ses  derniers 
travaux  dans  cette  belle  partie  des  sciences  naturelles,  il  traitera  de 
l'histoire  générale  et  particulière  des  animaux,  et  spécialement  des 
animaux  à  mamelles,  des  oiseaux,  des  reptiles,  des  poissons  et  des 
insectes. 

Les  pères  et  mères  de  famille  peuvent  avec  d'autant  plus  de  confiance 
faire  participer  leurs  enfants  à  l'agrément  et  à  l'utilité  de  ce  cours,  que 
le  professeur  regarde  comme  son  plus  beau  titre  d'être  appelé,  comme  le 
fut  tëerquin,  l'Ami  des  Enfants  et  des  Adolescents.  Il  est  auteur  des 
Charmes  de  l'enfance,  des  Voyages  de  Rolando,  de  VÉducation  d'Adolphe, 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  consacrés  tout  à  la  fois  à  l'instruction  et 
à  l'amusement  de  la  jeunesse. 

11  faut,  pour  être  admis  au  cours,  se  faire  inscrire  d'avance  chez 
M.  Jauffret,  rue  Paradis,  n°  59. 


Cours  d'histoire  naturelle  de  l'homme 
deuxième    race).    Peuples    de    l'Asie    Orientale 

Onzième  leçon 
Par  L.-F.    JAUFFRET 


N  us  n'aurions  qu'une  idée  bien  imparfaite  des  qualités  qui  distinguent 
la  race  mongole  et  du  degré  de  civilisation  auquel  elle  peut  atteindre,  si 
nous  nous  bornions  à  étudier  les  peuples  qui  portent  le  nom  de  Moi 
et  si  nous  ne  jugions  de  la  race  entier».4  que  par  une  seule  de  ses  bran- 
ches'. Les  Mongols,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ailleurs,  sont  actuellement 
un  peuple  dégénéré.  Quelques  hommes  extraordinaires  lui  ont  donné 
autrefois  une  existence  dont  la  durée  a  été  iourte,  et  ce  peuple,  redevenu 
errant,  n'a  conservé  presque  aucune  trace  de  la  gloire  passagère  qu'il  dut 
-  vastes  conquêtes.  Pour  juger  plus  avantageusement  de  la  race 
mongole,  considérons- la  dans  des  régions  où  les  traits  physiques  qui  la 
caractérisent  sont  beaucoup  adoucis  et  où  les  traits  moraux  sont  presque 
tout  à  fait  différents.  Voyons-la  dans  la  Chine,  dont  elle  cultive  depuis 
tant  de  siècles  les  fertiles  campagnes,  et  où  le  commerce  le  pins  actif 
favorise  à  un  si  haut  point  l'industrie  nationale  La  Chine  domino  aujour- 
d'hui sur  toutes  les  régions  situées  à  L'Orient  de  l'Asie,  là)  nous  arrêtant 
sur  cette  nation  si  célèbre,  nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  des  nations 
voisines  qui  sont  sous  sa  dépendance,  et  qu'elle  a  soumises  plus  encore 
par  la  force  de  ses  institutions  que  par  celle  de  s. -s  armes. 

Ce  dut  être  un  événement  bien  singulier  en  Europe  que  la  publication 
du  premier  voyage  fait  à  la  Chine,  ('/est  à  un  Vénitien  qu'appartient  la 
gloire  d'avoir  le  premier  fait  connaître  parmi  nous  ce  pays  dont  1rs 
anciens  n'avaient  qu'une  idée  vague  .Marc    Paul   donna  sa   relation  sur  la 

lin  du  \ni"  siècle.  Toul  ce  qu'il  rapporta  ^r  l'ancienneté  de  la  monarchie 
chinoise,  do  la  sagesse  de  ses  lois  el  de  son  gouvernement;  la  fertilité, 
ropulence,  le  commerce  florissant,  la  multitude  prodigieuse  d'habitants 
qu'il  attribuait  à  cel  empire;  la  peinture  qu'il  faisait  de  «■<•  peuple,  de  s,i 
politesse,  de  son  goûl  pour  les  arts  et  les  sciences  ci  «le  son  ardeur  à  les 
faire  fleurir,  lous  ces  récits  passèrent  pour  chimériques.  Une  relation  si 
extraordinaire  semblait  plutôt  le  fruit  de  l'imagination  que  le  rapporl 
fidèle  de  choses  vraisemblables. 

Les  temps  dissipèrent  l«'^  préjugés.  Les  premiers  missionnaires  qui 
pénétrèrent  à  la  Chine,  vers  la   Un  du   k\    Biècle,  publièrent  quelques 
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relations  de  cet  empire.  Elles  s'accordaient  avec  celle  de  Marc  Paul. 
Elles  justifièrent  ses  récits.  On  rendit  justice  à  sa  sincérité.  Le  témoi- 
gnage unanime  de  plusieurs  personnes  dont  l'état  et  l'intelligence  garan- 
tissaient la  fidélité  de  leurs  rapports,  subjugua  tous  les  esprits.  L'incerli- 
tudefitplace  à  la  conviction,  et  celle-ci  entraînala  surprise  etl'admiration. 

Mais  alors  l'imagination  véritablement  exaltée  des  voyageurs  alla  au  delà 
de  la  vérité.  Elle  ferma  les  yeux  sur  les  vices  du  gouvernement  des 
Chinois  et  en  exagéra  la  douceur  et  les  avantages.  Elle  exagéra  bien  plus 
encore  la  perfection  et  l'importance  de  leurs  sciences  et  de  leurs  arts.  On 
aurait  dit  que  la  Chine  avait  plus  honoré  l'esprit  humain  que  tous  les 
peuples  de  l'Europe  à  la  fois,  tandis  qu'il  est  encore  assez  glorieux  pour 
elle  de  présenter  une  civilisation  plus  avancée  que  celle  d'aucun  des 
peuples  de  la  race  mongole. 

Les  Chinois  font  remonter  leur  histoire  à  une  très  haute  antiquité. 
Sans  entrer  ici  dans  des  discussions  sur  leur  origine  que  l'incertitude  des 
faits  rendrait  nécessairement  très  épineuses,  nous  pouvons  cependant 
assurer  qu'après  les  bouleversements  qu'essuya  la  terre,  ce  pays,  coupé 
d'une  infinité  de  rivières  et  de  marécages,  ne  put  sans  doute  devenir 
habitable  que  longtemps  après  l'Inde  et  la  Perse.  La  situation  de  ces 
derniers  pays  favorisait  l'écoulement  des  eaux,  tandis  que  l'autre  n'a  pu 
commencer  à  se  dessécher  qu'après  une  très  longue  suite  d'années  et 
même  de  siècles. 

Il  paraît  que  les  premiers  chefs  élus  par  les  Chinois  les  gouvernèrent 
en  pères  de  famille,  et  ne  furent  ni  empereurs,  ni  despotes.  Mais  insen- 
siblement ils  s'accoutumèrent  à  regarder  le  dépôt  de  la  puissance  comme 
une  propriété  personnelle.  Aux  sages  lois  de  la  nature,  ils  en  substi- 
tuèrent d'arbitraires,  et  depuis  plusieurs  siècles  on  ne  les  approche  plus 
qu'avec  crainte.  Pour  en  imposer,  ils  éblouirent  le  peuple  par  leur 
magnificence  et  se  firent  adorer  comme  fils  de  Dieu.  C'est  par  cette  raison 
que  1  Empereur  est  le  grand  patriarche  de  la  nation  et  le  seul  juge  des 
différends  en  matière  de  religion. 

Avant  que  la  rivière  de  Canton  fût  connue  et  que  les  vaisseaux 
européens  abordassent  à  la  Chine,  les  caravanes  allaient  chercher  les 
productions  de  son  sol  et  de  l'industrie  de  ses  habitants  pour  les  distri- 
buer ensuite  dans  foute  l'Europe.  Elles  en  retiraient  des  profits  considé- 
rables et  l'on  trafiqua  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  Portugais,  maîtres  de 
l'Inde,  virent  la  nécessité  de  fonder  le  commerce  maritime  de  la  Chine. 
C'est  en  1518  que  leurs  premiers  bâtiments  mouillèrent  à  Canton.  A  cette 
époque,  cette  province  était  infestée  par  des  brigands  qui,  placés  à 
l'entrée  de  la  rivière  sur  des  îles  appelées  aujourd'hui  îles  des  Larrons, 
sortaient  de  leurs  retraites  pour  enlever  les  vaisseaux  chinois.  Ceux-ci, 
faibles  et  lâches,  n'osaient  plus  quitter  leurs  ports,  ni  combattre  une 
poignée  d'hommes  qu'une  vie  dure  rendait  entreprenants.  Ils  se  conten- 
taient de  les  appeler  sauvages,  et  il  fallut  qu'une  nation  européenne  leur 
apprît  que  ces  sauvages  n'étaient  pas  invincibles. 
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1  Intéressés  à  les  détruire,  les  Portugais  voulurent  s'en  faire  un  mérite 
auprès  des  Chinois.  Ils  offrirent  leurs  service»,  qu'on  s'empressa  d'ac- 
cepter. Les  Chinois  armèrent  conjointement  avec  eux,  se  réservant 
seulement  de  n'être  que  simples  spectateurs.  Les  Portugais  gagnèrent 
bataille  sur  bataille  et  purgèrent  enfin  le  pays  de  ces  brigands  si  redou 
Pour  prix  de  leurs  victoires,  ils  obtinrent  une  petite  île  sèche  et  aride,  à 
l'entrée  de  la  rivière  de  Canton,  où  ils  bâtirent  Macao.  Ils  eurent  aussi  de 
très  beaux  privilèges  dont  ils  ont  été  privés  dans  la  suite. 

A  l'exemple  des  Portugais,  plusieurs  autres  nations  européennes  vou- 
lurent commercer  par  mer  avec  la  Chine.  Les  missionnaires  firent  partie 
des  expéditions  et  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  pays.  Ils  se  présen- 
tèrent même  à  l'Empereur  et  le  frappèrent  tellement  par  leurs  connais- 
sances dans  les  mathématiques  et  dans  la  physique,  qu'ils  en  reçurent  le 
plus  grand  accueil.  Les  lettrés  chinois  reconnurent  alors  la  grande 
supériorité  des  Européens  dans,  les  sciences  et  admirèrent  les  surpre- 
nantes expériences  d'optique,  d  hydrostatique,  de  pneumatique,  de 
catoptrique  et  de  perspective  qu'on  leur  lit  voir,  aussi  bien  que  divers 
instruments  pour  la  navigation,  l'astronomie  et  la  mécanique.  Les 
montres,  les  horloges,  les  carillons,  les  orgues,  tout  était  nouveau  pour 
eux.  Ils  regardèrent  ces  instruments  sinon  comme  autant  d'automates, 
ainsi  que  le  vulgaire,  du  moins  comme  des  machines  qui  surpassaient 
infiniment  leur  intelligence.  Ils  étaient  confondus  de  voir  que  des 
peuples  si  éloignés  d'eux  et  qui  jusqu'alors  leur  avaient  été  inconnus, 
fussent  arrivés  à  un  degré  de  connaissances  fort  supérieur  au  leur. 

La  présence  des  missionnaires  européens  a  sûrement  contribué  à 
perfectionner  l'esprit  des  Chinois,  mais  il  faut  avouer  que  ce  peuple  était 
déjà  très  perfectionné  avant  leur  arrivée.  .Nous  donnerons  une  idée  des 
mœurs,  des  habitudes  et  des  connaissances  des  habitants  de  la  Chine 
après  avoir  parlé  «lrS  traits  physiques  qui  les  caractérisent. 

Les  Chinois  et  tous  les  peuples  de  l'Asie  orientale,  tels  que  [es  Coréens, 
les  Tonquinois,  les  Siamois,  diffèrent  beaucoup  plus  des  Mongols  par  les 
moeurs  que  par  la  ligure.  La  bonté  du  terrain,  la  douceur  du  climat,  le 
voisinage  de  la  mer  ont  pu  contribuera  rendre  ces  peuples  policés,  tandis 
que  les  Mongols,  éloignés  de  la  mer  et  du  commerce  des  autres  nations, 
et  séparés  des  autres  peuples  du  côté  du  midi  par  de  hautes  montai 
sont  demeurés  dans-leurs  vastes  déserts  sous  un  ciel  dont  la  rigueur, 
surtout  «lu  côté  du  nord,  ne  peut  être  supportée  que  par  des  hommes 
durs  et  grossiers.  Les  Mongols,  par  une  suite  du  climat  qu'ils  habitent, 
sont  naturellement  fiers,  belliqueux,  chasseurs;  ils  aiment  la  fatigue  et 
l'indépendance  et  Bont  durs  jusqu'à  la  brutalité,  Les  chinois  ont  des 
mœurs  tout  opposées  :  ce  sont  dés  peuples  mous,  pacifiques,  indolents, 
superstitieux,  soumis,  dépendants  jusqu'à  L'èsciavaj 
complimenteurs  jusqu'à  la  fadeur;  mais  si  on  les  compare  aux  Mongols 
parla  figure  et  par  les  traits,  on  y  trouve  des  cai  Mena 

blance  uon  équivoque. 
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Le&  Chinois  ont  les  membres  bien  proportionnés,  le  visage  large  et* 
rond,  les  yeux  petits  et  placés  obliquement,  les  sourcils  grands  et 
les  paupières  élevées,  le  nez  petit  et  écrasé. 

Je  remarquerai  seulement,  à  l'égard  du  nez  des  Chinois,  que  cette 
partie  de  leur  visage  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  difforme  que  dans 
les  Calmouks  et  les  autres  peuples  mongols.  L'os  nasal  est  un  peu  plus 
sensible,  ce  qui  fait  que  la  physionomie  des  Chinois  est  plus  agréable  que 
celle  des  Mongols  proprement  dits. 

Ceci  s'accorde  avec  la  description  que  les  voyageurs  nous  ont  faite  de 
ce  peuple.  Selon  Le  Gentil,  les  Chinois  n'ont  rien  de  choquant  dans  la 
physionomie.  Ils  sont  naturellement  blancs,  surtout  dans  les  provinces 
septentrionales.  Ceux  que  la  nécessité  oblige  de  s'exposer  aux  ardeurs  du 
soleil  sont  basanés,  surtout  dans  les  provinces  du  midi.  Ils  ont  générale- 
ment les  yeux  petits,  ovales  et  placés  obliquement,  le  nez  court,  la  taille 
d'une  hauteur  médiocre.  Ce  voyageur  assure  que  les  femmes  font  tout  ce 
qu'elles  peuvent  pour  faire  paraître  leurs  yeux  petits,  et  que  les  jeunes 
filles,  instruites  par  leurs  mères,  se  tirent  continuellement  les  paupières 
afin  d'avoir  les  yeux  petits  et  longs,  ce  qui,  joint  à  un  nez  écrasé  et  à  des 
oreilles  longues,  larges,  ouvertes  et  pendantes,  les  rend  des  beautés 
parfaites.  Il  prétend  qu'elles  ont  le  teint  beau,  les  lèvres  vermeilles,  la 
bouche  bien  faite,  les  cheveux  fort  noirs,  mais  que  l'usage  du  bétel  leur 
noircit  les  dents  et  que  celui  du  fard  dont  elles  se  servent  leur  gâte  si 
fort  la  peau  qu'elles  paraissent  vieilles  avant  l'âge  de  trente  ans. 

Les  voyageurs  hollandais  s'accordent  tous  à  dire  que  les  Chinois  ont  en 
général  le  visage  large,  les  yeux  petits  et  obliques,  le  nez  camus  et 
presque  point  de  barbe;  que  ceux  qui  sont  nés  à  Canton  et  tout  le  long 
de  la  côte  méridionale  sont  aussi  basanés  que  les  habitants  du  Maroc; 
mais  que  ceux  des  provinces  intérieures  sont  blancs  pour  la  plupart. 

Chardin,  voyageur  très  estimé,  avait  remarqué  la  grande  analogie  qui 
existe  entre  les  Chinois  et  les  Mongols.  «  Les  petits  Tartares,  dit  ce  voya- 
geur (il  veut  parler  des  Calmouks),  ont  communément  la  taille  plus  petite 
de  quatre  pouces  que  la  nôtre.  Leur  teint  est  rouge  et  basané.  Leurs 
visages  sont  plats,  larges  et  carrés.  Ils  ont  le  nez  écrasé  et  les  yeux  petits. 
Or,  comme  ce  sont  là  tout  ta  fait  les  traits  des  habitants  de  la  Chine,  j'ai 
trouvé,  ajoute-t-il,  après  avoir  bien  examiné  la  chose  durant  mes 
voyages,  qu'il  y  a  la  même  configuration  de  visage  et  de  taille  dans  tous 
les  peuples  qui  sont  au  delà  de  la  mer  Caspienne  et  à  l'orient  de  la  pres- 
qu'île de  Malacca,  ce  qui  depuis  m'a  fait  croire  qu'ils  sortent  tous  d'une 
même  souche,  quoiqu'il  paraisse  des  différences  dans  leur  teint  et  dans 
leurs  mœurs.  Car,  pour  ce  qui  est  du  teint,  la  différence  vient  de  la  qualité 
du  climat  et  de  celle  des  aliments;  et  à  l'égard  des  mœurs,  la  différence 
vient  aussi  de  la  nature  du  terroir  et  de  l'opulence  plus  ou  moins  grande 
des  peuples.  » 

Quoique  tous  les  Chinois  n'aient  que  très  peu  de  barbe,  ils  se  l'arra- 
chent encore  et  n'en  laissent  venir  qu'un  épi  au  menton  et  plusieurs  sur 
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la  lèvre  supérieure,  où  ils  font  des  moustaches  dont  ils  tirent  grand 
honneur.  Ils  les  font  même  servir  à  leur  embellissement  en  les  peignant, 

les  nouant  ou  les  tressant  avec  beaucoup  d'art  et  de  soin. 

Leurs  cheveux  sont  communément  noirs  ou  bruns.  Ils  ne  peuvent 
souffrir  les  blonds  ni  l**s  poux.  Avant  la  conquête  de  la  Chine  par  les 
Mongols,  il  était  d'usage  de  laisser  croître  ses  cheveux  et  de  les  parfumer 
sences;  mais  tes  Chinois  se  virent  forcés  de  plier  sous  le  joug  des 
vainqueurs  et  de  suivre  les  lois  qu'il  plut  à  ceux-ci  de  leur  imposer. 
11  y  en  avait  une  qui  ordonnait  de  se  raser  les  cheveux  en  n'en  laissant 
croître  qu'une  touffe  derrière  la  tête.  Il  fallut  s'y  conformer.  Cependant,  il 
se  trouva  parmi  cette  nation  des  personnes  si  fort  attachées  à  leurs 
cheveux  que  plus  do  deux  cent  mille  aimèrent  mieux  quitter  leur  pairie 
que  d'obéir,  et  quelques-unes  perdre  la  tête  que  leur  chevelure. 

Aujourd'hui  les  Chinois  laissent  croître  sur  le  sommet  de  la  tête 
tieveux  pour  former  une  longue  tresse.  Quelques-uns  les  laissent 
flotter.  La  mode  des  chapeaux  est  totalement  hors  d'usage.  En  tout 
temps,  les  Chinois  portent  un  bonnet.  En  Europe,  se  découvrir  la  tête 
est  une  politesse;  à  la  Chine,  c'est  une  incivilité.  Ces  peuples  regardent 
comme  une  chose  indécente  qu'un  homme  paraisse  tête  nue  devant  un 
autre  homme. 

Les  bonnets  des  Chinois  diffèrent  suivant  les  saisons.  Celui  qu'ils 
portent  en  été  a  la  forme  d'un  entonnoir.  Le  dedans  est  doublé  de 
-al in.  Du  sommet  sort  une  grosse  houppe  de  soie  rouge  dont  les  filets 
fort  longs,  se  répandant  autour  du  bonnet,  viennent  tomber  jusque  sur 
les  bords.  En  hiver,  on  porte  un  bonnet  fort  chaud,  bordé  de  peau  de 
renard,  de  zibeline  ou  d'autres  fourrures  précieuses  de  la  largeur  de 
deux  ou  trois  doigts.  Le  reste  du  bonnet  est  couvert  d'un  beau  satin  noir 
on  violet  et  couronné,  comme  celui  d'été,  par  la  houppe  de  soi.-  rôuge. 
bonnets  sont  extrêmement  propres  et  chers;  mais  ils  sont  si  courts 
qu'ils  laissent  les  oreilles  découvertes. 

L'habillement  des  Chinois  répond  assez  bien  à  la  gravité  dont  ils 

parent.  Un  caleçon  de  toile  ou  de  taffetas  blanc:  une  chemise  fort  ample 
et  fort  courte  de  même  étoffe;  une  longue  veste  dont  le  pan  droit  s«- 
replie  sur  le  côté  gauche  et  s'y  attache  avec  quatre  ou  cinq  boutons  d'or 
ou  d'argent;  une  ceinture  dont  les  bouts  pendent  jusqu'aux  genoux  et  à 
laquelle  est  attaché  un  «'lui  qui  renferme  une  bourse,  un  couteau  et 
deux  petits  bâtons  qui  servent  de  fourchettes,  voilà  quel  est  le  vêtement 

d'été.  Il  est  le  nié m  hiver,  mais  la  veste  esl  doublée  de  peaux  de  mou- 
ton ou  d'autres  fourrures  plu-  précieuses,  suivant  la  qualité  des  personnes. 

Les  gens  riches  ont  deux  sortes  «le  chaussures,  l'un.'  pour  rester  dans 
la  maison,  l'autre  pour  aller  en  ville.  La  première  «'st  une  espèce  de  pan- 
toufle de  toile  noire  ou  d'étoffe  de  soie,  qui  tient  par  un  rebord  qui 
emboîte  le  talon  sans  qû  il  soil  besoin  de  l'attacher  par  devant.  Cette 
chaussure  esl  commune  en  tout  temps  au  peuple  et  à  tous  les  ouvriers. 

m  lis     esl  un  devoir  imposé  par  la  biei  ux  grands  et  aux  per» 
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sonnes  du  bon  ton  que  de  sortir  en  bottes.  Ces  bottes  n'ont  ni  talons  ni 
genouillères.  Pour  monter  à  cheval  ou  pour  voyager,  elles  sont  de  cuir 
bien  passé  et  d'une  grosse  toile  de  coton  noire  piquée.  Pour  faire  visite 
et  en  toute  autre  circonstance,  elles  sont  de  satin  avec  un  rebord  de 
velours  ou  de  panne  sur  le  genou.  Dans  ces  bottes,  on  porte  des  bas  de 
soie  ou  de  toile  suivant  la  saison. 

Quelle  que  soit  la  chaleur,  ils  n'ont  jamais  dans  l'intérieur  de  leur 
maison  d'autre  chaussure  que  ces  bottes.  Ils  y  ont  si  bien  attaché  un  air 
de  gravité  que  lorsqu'on  va  voir  un  Chinois,  si  par  hasard  il  est  sans 
bottes,  il  ne  vient  vous  recevoir  qu'après  les  avoir  mises. 

Toutes  les  fois  qu'on  sort  de  la  maison  ou  que  Ton  rend  des  visites  de 
conséquence,  les  personnes  distinguées  mettent  par-dessus  la  robe  ordi- 
naire un  manteau  noir  ou  violet  fort  ample,  qui  ne  passe  pas  les  genoux  et 
qui  a  des  manches  courtes  et  larges.  Le  petit  bonnet  en  cône  raccourci, 
un  éventail  à  la  main,  les  bottes  de  soie  aux  pieds,  font  le  complément  de 
cet  habit  de  cérémonie. 

Toutes  les  couleurs  ne  sont  pas  également  permises.  Le  jaune  n'appar- 
tient qu'à  l'Empereur  et  aux  princes  du  sang.  Une  espèce  de  mandarins 
a  le  satin  fond  rouge  en  partage.  Les  autres  portent  ordinairement  le 
violet,  ou  le  bleu,  ou  le  noir.  Ces  deux  dernières  couleurs  sont  aussi 
celles  du  peuple. 

Je  possède  plusieurs  objets  qui  font  partie  de  l'habillement  chinois  et 
qui  vous  donneront  une  idée  plus  nette  de  leur  forme  et  de  leur  nature 
que  toutes  les  descriptions.  Voici  la  robe,  le  caleçon  et  le  manteau  d'un 
mandarin  de  la  seconde  classe.  La  couleur  violette  de  la  robe  et  du 
manteau  annonce  qu'ils  n'ont  pu  appartenir  qu'à  un  de  ces  mandarins. 
La  beauté  de  cette  étoffe,  ainsi  que  celle  du  caleçon,  peut  vous  faire 
voir  combien  les  Chinois  sont  industrieux. 

Voici  le  couvert  que  les  Chinois  portent  toujours  sur  eux.  Il  est  com- 
posé d'un  couteau  et  de  deux  baguettes  d'ivoire.  C'est  avec  ces  baguettes 
que  les  Chinois  saisissent  le  riz  et  les  autres  aliments,  à  peu  près  comme 
nous  faisons  avec  nos  fourchettes  dont  ils  ignorent  l'usage. 

Vous  voyez  ici  les  bottes  dont  ils  font  si  grand  cas  et  qu'ils  ne  quittent 
presque  jamais.  Elles  sont  faites  avec  beaucoup  d'adresse,  et  les  semelles 
sont  travaillées  avec  beaucoup  de  soin. 

Vous  voyez  encore  les  souliers  dont  je  vous  ai  fait  la  description.  Ils 
n'ont  pas  la  forme  des  nôtres,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'ils  sont  faits  avec  beaucoup  d'art. 

L'habillement  des  dames  chinoises  est  aussi  simple  que  décent.  Il  con- 
siste en  une  longue  robe  qui  prend  depuis  le  col  jusqu'aux  talons,  en 
sorte  qu'elles  n'ont  de  découvert  que  le  visage.  Les  manches  de  cette 
robe  sont  fort  larges  et  si  longues  qu'elles  traîneraient  jusqu'à  terre  si 
elles  n'avaient  soin  de  les  relever.  Ces  manches  leur  servent  de  gants  et 
et  de  manchons  dont  on  ignore  l'usage  en  Chine.  C'est  là  quelles  cachent 
leurs  mains  avec  beaucoup  de  précaution. 
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Je  puis  vous  montrer  une  bourse  (}ui  a  appartenu  à  une  dame  chinoise. 
Cette  bourse,  par  la  beauté  du  travail,  vous  donnera  une  idée  très 
avantageuse  et  de  l'industrie  de  ce  peuple  et  du  goût  qui  règne  parmi  les 
dames  de  la  Chine.  Je  possède  encore  un  petit  objet  dont  la  confection 
annonce  le  goût  chinois.  C'est  un  objet  qui,  à  ce  que  je  crois,  appartient 
plutôt  à  la  superstition  qu'à  la  parure.  C'est  une  sorte  d'amulette. 

Parmi  les  agréments  du  sexe,  celui  d'avoir  les  pieds  très  petits  est  le 
plus  grand  à  la  Chine.  C'est  L'avantage  le  plus  essentiel  pour  faire  une 
beauté,  et  tout  est  mis  en  œuvre  pour  se  le  procurer.  Dès  qu'une  tille  est 
née,  la  nourrice  a  grande  attention  de  lui  lier  étroitement  les  pieds  poul- 
ies empêcher  de  croître.  Cette  méthode  fait  si  bien  son  effet  que  les  dames 
chinoises  se  ressentent  toute  leur  vie  de  cet  assujettissement.  Un  enfant 
de  sept  ans  en  Europe  aurait  peine  à  mettre  leurs  chaussures.  Aussi  leur 
démarche  est-elle  toujours  lente  et  mal  assurée.  Elles  marchent  en  cane- 
tant.  Leurs  pieds  semblent  plier  sous  leur  corps;  et  l'on  dirait  qu'elles 
sont  toujours  prés  de  tomber.  Cependant,  tel  est  l'empire  de  la  mode,  que 
non  seulement  elles  souffrent  volontiers  cette  incommodité,  mais  qu'elles 
cherchent  encore  à  l'augmenter  en  se  rendant  le  pied  le  plus  petit  qu'il 
est  possible.  Un  joli  soulier  de  satin  brodé  en  or  ou  en  argent  et  d'une 
propreté  achevée  couvre  ce  petit  pied,  et  c'est  une  étude  que  de  le 
montrer  en  marchant. 

11  est  assez  difficile  de  rendre  raison  d'une  coutume  aussi  bizarre. 
Les  Chinois  eux-mêmes  n'ont  rien  de  sûr  à  cet  égard. 

Quelques-uns  croient  que  leurs  ancêtres,  voulant  obliger  les  femmes  à 
garder  la  maison,  mirent  les  petits  pieds  à  la  mode.  «  Je  me  suis  informé 
de  cette  tradition,  dit  un  voyageur,  mais  on  m'a  toujours  dit  que  c'était  une 
fable.  —  Nus  pères,  ainsi  que  nous,  répondit  en  riant  un  Chinois  à  qui 
ce  voyageur  faisait  la  même  question,  connaissaient  trop  bien  les  femmes 
pour  croire  qu'en  leur  retranchant  la  moitié  dés  pieds,  on  leur  oterait 
la  volonté  (h-  se  promener  et  l'envie  de  voir  le  monde.  » 

Bien  que  les  maisons  des  Chinois  n'aient  ni  élégance,  ni  régularité  au 
dehors,  l'intérieur  en  est  très  propre,  il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  la 
façon  d»-  bâtir.  Elle  est  la  suite  de  l'opulence  et  des  facultés  du  proprié- 
taire; On  voit  des  maisons  de  briques  cuites.  D'autres  ne  sont  que  de 
terre  battue  entre  deux  planches.  Mais  toutes  1rs  personnes  riches  ont  les 
murailles  de  leurs  maisons  faites  de  brique  polie  et  ciselée  av.-  beaucoup 
d'art. 

Les  cheminées  ne  sont  point  en  usage  à  la  Chine.  Ce  sont  des  fourneaux 
qui  y  suppléent  :  mais  comme  les  conduits  en  sont  forl  étroits,  lorsqu'on  y 
bru!'-  .1''-  ims,. aux  et  ,iu  charbon  de  terre,  l«'s  chambres  -oui  infei 
de  la  mauvaise  odeur  que  donnent  ces  matières  et  elle  ne  peut  guéri 
supporter  que  par  ceux  qui  y  -ont  accoutumés.  C'esl  à  l'ouverture  d. 
fourneaux  que  !••  peuple  fait  sa  cuisine. 

Les  principaux  ornements  des  appartements  des  personnes  de  distinc 
tion  consistent  en  des  paravents,  <\c>  chaises  colorées  d'un  bran  vernis 
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noir  et  rouge;  des  tables,  des  cabarets  garnis  de  vases  de  porcelaine; 
des  jalousies  sur  lesquelles  on  peint  des  fleurs,  des  oiseaux  et  des 
paysages.  Je  possède  deux  de  ces  jalousies,  sur  lesquelles  vous  pourrez 
jeter  un  coup  d'oeil  pour  vous  en  former  une  idée.  Les  canards  figurés 
sur  ces  jalousies  n'y  sont  pas  placés  sans  dessein.  Chez  les  Chinois,  le 
canard  est  l'emblème  de  la  fidélité  conjugale.  Aussi  lisons-nous  dans  les 
voyageurs  qu'autrefois  on  envoyait  à  l'épousée,  la  veille  de  ses  noces, 
un  de  ces  oiseaux. 

Les  appartements  des  femmes  sont  toujours  placés  au  centre  de  la 
maison.  Aucun  homme  ne  peut  y  entrer.  Chez  les  mandarins  et  les 
princes,  rien  n'est  plus  charmant  que  le  logement  des  femmes.  Tout  ce 
que  l'art  a  pu  inventer  de  gracieux,  tout  ce  que  la  nature  offre  de  plus 
agréable  dans  la  perspective,  est  employé  dans  les  jardins  qui  tiennent  à 
ces  appartements.  On  y  voit  des  forêts,  des  lacs,  des  rochers,  des  mon- 
tagnes artificielles,  percées  de  tous  côtés  en  forme  de  labyrinthes  où  l'on 
va  prendre  le  frais. 

Ces  solitudes  sont  encore  embellies  par  des  ménageries,  des  volières, 
des  viviers,  et  les  Chinois  sont  dans  l'habitude  d'écrire  des  sentences 
morales  sur  les  murs,  sur  les  arbres,  sur  les  kiosks  de  ces  jardins. 

Je  ne  puis  parler  des  jardins  chinois  sans  rapporter  quelques  fragments 
d'un  poème  chinois  qui  a  été  traduit  par  les  missionnaires  et  qui  a  pour 
titre  :  le  Jardin  de  Sée-Ma-Kouang.  «  Que  d'autres,  dit  le  poète,  bâtissent 
des  palais  pour  enfermer  leurs  chagrins  et  étaler  leur  vanité.  Je  me  suis 
fait  une  solitude  pour  amuser  mes  loisirs  et  causer  avec  mes  amis. 
Quelques  arpents  de  terre  ont  suffi  à  mon  dessein.  Que  cette  solitude 
est  charmante!  La  vaste  nappe  d'eau  qu'elle  présente  est  toute  semée  de 
petites  îles.  Les  plus  grandes  sont  des  volières  remplies  de  toutes  sortes 
d'oiseaux.  On  va  aisément  des  unes  aux  autres  par  d'énormes  pierres  qui 
sortent  de  l'eau  et  par  de  petits  ponts  de  bois  distribués  au  hasard,  les 
uns  en  arc,  les  autres  en  zigzag  ou  en  ligne  droite,  selon  l'espace  qu'ils 
remplissent.  Quand  les  nénuphars  dont  les  bords  de  l'étang  sont  plantés 
donnent  leurs  fleurs,  il  parait  couronné  d'un  jaune  brillant  comme 
l'horizon  du  soir  quand  le  soleil  y  arrive. 

«  Il  faut  se  résoudre  à  revenir  sur  ses  pas  pour  sortir  de  cette  solitude, 
ou  cà  franchir  la  chaîne  de  rochers  escarpés  qui  l'environnent  de  toutes 
parts.  La  nature  a  voulu  qu'ils  ne  fussent  accessibles  qu'à  une  pointe  de 
l'étang,  qui  les  a  fait  comme  plier  devant  ses  eaux,  pour  qu'elles 
s'ouvrissent  un  passage  entre  les  saules  qui  les  séparent  et  perçassent  de 
l'autre  côté  en  s'y  engouffrant  avec  bruit.  De  vieux  sapins  encore  cachent 
cet  enfoncement,  et  ne  laissent  voir  au-dessus  de  leur  sommet  que  des 
pierres  plantées  en  aiguilles  et  des  troncs  d'arbres  brisés. 

«  On  monte  au  haut  de  ce  rempart  de  rochers  par  un  escalier  étroit  et 
rapide,  qu'il  a  fallu  creuser  avec  Je  pic  dont  les  coups  sont  encore 
marqués.  Le  cabinet  qu'on  y  trouve  pour  se  reposer  n'a  rien  que  de 
simple,  mais  il  est  assez  orné  par  la  vue  d'une  plaine  immense  où  le 
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Kiang  »  (rivière  de  la  Chine)  serpente  au  milieu  des  villages  et  des 
plaines  de  ri/..  Les  barques  innombrables  dont  ce  grand  fleuve  est 
couvert,  les  laboureurs  épars  çà  et  là  dans  les  campagnes,  tes  voyageurs 
qui  remplissent  les  chemins,  animent  ce  paysage  enchanté,  el  les  mon- 
tagnes couleur  d'azur  qui  le  terminent  à  l'horizon  reposent  la  vue  et  la 
récréent. 

«  Quand  je  suis  lassé  de  composer  e1  d'écrire,  je  me  jette  dans  une 
barque  que  je  conduis  moi-même  et  je  vais  demander  des  plaisirs  à  mon 
jardin.  Quelquefois  j'aborde  à  l'île  de  la  pèche  et,  muni  d'un  large 
chapeau  de  paille  contre  les  ardeurs  du  soleil,  je  m'amuse  à  amorcer  les 
poissons  qui  se  jouent  dans  l'eau  .et  j'étudie  nos  passions  dans  leurs 
méprises.  D'autres  fois,  le  carquois  sur  l'épaule  et  l'arc  à  la  main,  je 
grimpe  au  haut  des  rochers,  et  de  là,  épiant  en  traître  les  lapins  qui 
sortent,  je  les  perce  de  mes  flèches  à  l'entrée  de  leurs  trous.  Hélas!  plus 
sages  que  nous,  ils  craignent  le  péril  et  le  fuient  :  s'ils  me  voyaient 
arriver,  aucun  ne  paraîtrait. 

Quand  je  me  promène  dans  mon  parterre,  je  cueille  les  simples  que 
je  veux  garder.  Si  une  Heur  me  plaît,  je  la  prends  et  j'en  respire  l'odeur. 
Si  une  autre  souffre  de  la  soif,  je  l'arrose  et  ses  voisines  en  profitent. 
Combien  de  fois  des  fruits  mûrs  m'ont  rendu  l'appétit  que  la  vue  îles 
mets  m'avait  été!  Mes  grenades  et  mes  pêches  ne  sont  pas  meilleures 
pour  être  cueillies  de  ma  main,  mais  je  leur  trouve  plus  de  goût,  et  mes 
amis,  à  qui  j'en  envoie,  en  sont  toujours  llattés.  Vois-je  un  jeune  bambou 
que  je  veux  laisser  croître?  Je  le  taille,  ou  je  courbe  ses  branches  et  les 
entrelace  pour  dégager  le  chemin.  Le  bord  de  l'eau,  le  fond  d'un  bosquet, 
la  pointe  des  rochers,  tout  m'est  égal  pour  m'asseoir.  J'entre  dans  mon 
cabinet  pour  voir  mes  cigognes  faire  la  guerre  aux  poissons  et,  à  peine 
y  suis-je  entré,  qu'oubliant  le  sujet  qui  m'amène,  je  prends  mon  kin 
instrument  de  musique)  et  je  provoque  les  oiseaux  d'alentour. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  me  surprennent  quelquefois  considé- 
rant en  silence  les  tendres  inquiétudes  d'une  hirondelle  pour  ses  petits 
et  les  ruses  d'un  milan  pour  enlever  sa  proie.  I.a  lune  est  déjà  levée  que 
j''  suis  encore  assis.  C'est  un  plaisir  de  plus.  Les  murmures  des  eaux, 
le  bruit  du  feuillage  qu'agite  le  vent,  la  beauté  des  cieux  me  plongenl 
dans  une  douce  rêverie.  Toute  la  nature  parle  à  mon  âme.  •!«'  ni  ■ 
en  l'écoutant,  et  la  nuit  est  déjà  bien  avancée  dans  sa  course  que  j'arrive 
à  peine  sur  le  seuil  de  ma  porte.  Quand  le  sommeil  me  fuit,  j'j  gagne  de 
devancer  l'aurore  et  d'aller  voir  du  haut  d'une  colline  les  perles  et  les 
rubis  qu'elle  sème  sur  les  pas  du  soleil.  » 

.si  les  chinois  sont  simples  dans  leurs  logements  et  dans  leurs  habille- 
ments, il  n'en  est  pas  de  même  dans  leurs  manières.  Polnl  de  nation 
plus  polir,  point  de  peuple  plus  cérémonieux,  p. ont  .h-  contrée  où  l'on 
soit  plus  scrupuleux  sur  l«-s  devoirs  de  la  vie  civile.  rou(  est  prescrit  par 
les  lois  :  saints  ordinaires,  unies,  présents,  festins.  De  t. ail  ce  qui  se 
pratique  en  public  et  dans  le  particulier,  on  a  fait  un  nu\r  de  formalités 
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qui  est  la  règle  invariable  de  tout  l'Empire.  La  manière  dont  on  doit 
s'incliner,  se  mettre  à  genoux,  se  prosterner  une  ou  plusieurs  fois  est 
détaillée  exactement,  sans  oublier  le  lieu,  le  temps  et  la  qualité  des 
personnes.  Toutes  ces  politesses  sont  portées  à  un  si  haut  point  qu'elles 
deviennent  fatigantes.  On  ne  sait  si  on  doit  les  mettre  au  rang  des 
bonnes  ou  des  mauvaises  qualités  des  Chinois;  car  il  en  est  des  céré- 
monies comme  des  odeurs,  le  peu  flatte  et  fait  plaisir,  l'excès  nuit  et 
déplaît. 

On  compte  plus  de  trois  mille  règles  différentes  de  civilité.  Le  Sissoa, 
qui  est  le  tribunal  des  rites  séant  à  Pékin,  fait  sa  principale  occupation 
de  veiller  à  ce  qu'on  ne  s'écarte  jamais  des  lois  à  cet  égard.  Les  artisans, 
les  villageois  et  les  gens  de  la  lie  du  peuple  n'en  sont  pas  plus  dispensés 
que  les  riches. 

Ce  tribunal  est  si  rigoureux  qu'il  ne  souffre  pas  même  que  les 
étrangers  manquent  aux  usages  anciens.  Lorsqu'il  arrive  des  ambassa- 
deurs, on  a  soin  de  les  instruire  en  particulier  pendant  quarante  jours 
et  de  les  exercer  aux  cérémonies  du  pays  avant  de  les  introduire  à  la 
cour.  Les  Chinois  pensent  que  la  grande  attention  à  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  vie  civile  ôte  aux  esprits  une  certaine  rudesse  naturelle, 
inspire  la  paix,  le  bon  ordre,  la  subordination.  C'est  disent-ils,  par  la 
modestie  et  la  politesse  entre  eux  que  les  hommes  se  distinguent  le  plus 
des  bêtes  féroces.  Ces  peuples  sont  si  bien  accoutumés  dès  l'enfance  à 
tout  ce  cérémonial  que,  loin  de  s'en  rebuter,  ils  s'en  font  un  mérite  et 
disent  que  c'est  le  défaut  d'une  semblable  éducation  qui  rend  les  autres 
nations  barbares. 

Le  salut  ordinaire  entre  égaux  est  de  joindre  les  mains,  de  les  lever 
devant  la  poitrine  et  de  les  remuer  d'une  manière  affectueuse,  en  cour- 
bant tant  soit  peu  la  tête  et  se  disant  réciproquement  :  tsin,  tsin.  C'est 
un  compliment  qui  veut  dire  tout  ce  qu'on  veut,  et  l'on  doit  peut-être 
rapporter  le  nom  de  Chine  et  de  Chinois  à  ce  mot  de  «  tsin  »  dont  ces 
peuples  accueillent  d'abord  tous  les  étrangers.  S'ils  rencontrent  un  supé- 
rieur, une  personne  à  laquelle  ils  doivent  du  respect,  ils  joignent  les 
mains  vingt  pas  devant  elle,  les  élèvent,  les  baissent  jusqu'à  terre  en 
inclinant  profondément  tout  le  corps  et  courbant  la  tête  le  plus  près  de 
terre  qu'il  est  possible. 

La  première  place  se  donne  toujours  aux  personnes  les  plus  âgées, 
même  parmi  les  gens  du  commun  ;  s'il  se  trouve  des  étrangers,  c'est 
celui  qui  vient  de  plus  loin  qui  a  le  premier  rang. 

Rien  n'égale  la  soumission  et  le  respect  que  les  enfants  ont  pour  leurs 
pères,  les  disciples  pour  leurs  maîtres.  Ils  ne  parlent  que  très  peu  en 
leur  présence  et  se  tiennent  toujours  debout.  Il  est  des  circonstances 
telles  qu'au  jour  anniversaire  de  leur  naissance,  au  commencement  de 
l'année,  où  ils  se  saluent  en  se  mettant  à  genoux  devant  eux  et  battant 
plusieurs  fois  la  terre  avec  le  front.  Ce  serait  une  incivilité  grossière  de 
se  servir  de  la  première  ou  de  la  seconde  personne  je  et  vous.  Au  lieu  de 
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dire  :  «  je  suis  bien  sensible  au  service  que  vous  m'avez  rendu  »,  voici 
comment  ils  s'expriment  :  «  le  service  que  le  seigneur  a  rendu  à  son 
petit  serviteur  lui  a  été  loi  t  agréable 

Souvent  même,  pour  s'exprimer  d'une  manière  plus  respectueuse,  ils 
-  -  rvent  de  leur  nom  propre.  Il  est  à  observer  que  les  Chinois  prennent 
des  noms  différents  à  mesure  qu'ils  croissent  en  âge  et  en  dignité. 
D'abord,  à  la  naissance  d'un  enfant,  on  lui  donne  le  nom  de  famille  qui 
ommun  à  tous  ceux  qui  descendent  d'un  même  aïeul.  Un  mois  après, 
le  père  et  la  mère  lui  donnent  un  nouveau  nom  qu'ils  appellent  :  nom  de 
lait.  C'est  ordinairement  le  nom  d'une  Heur,  d'un  animal,  Commence-t-il 
à  étudier?  Il  reçoit  de  son  maître  un  nom  qui  se  joint  à  celui  de  famille, 
et  il  n'en  porte  point  d'autre  dans  l'école.  Arrivé  à  l'âge  viril,  il  prend 
parmi  ses  amis  un  surnom  qu'il  conserve  et  dont  il  souscrit  ses  lettres. 
En  tin  quand  il  parvient  à  quelque  cbarge  considérable,  on  l'appelle  d'un 
nom  particulier,  convenable  à  son  rang  et  à  son  mérite;  c'est  de  ce  nom 
que  la  politesse  veut  qu'on  se  serve  en  lui  parlant.  Il  n'y  a  que  quelqu'un 
d'un  rang  fort  supérieur  au  sien  qui  ait  le  droit  de  l'appeler  de  son  nom 
de  famille.  Il  deviendrait  une  incivilité  insultante  en  passant  par  toute 
autre  bouche. 

Tant  de  politesse  et  d'humilité  inculquées  de  bonne  heure  dans  l'esprit 
des  Chinois  inspirent  au  peuple  le  plus  profond  respect  pour  ceux  qui  le 
gouvernent.  Ils  les  regardent  comme  leurs  pères,  et  les  marques  de  véné- 
ration dont  ils  les  honorent  sont  si  extraordinaires  qu'on  croirait  qu'ils 
en  font  autant  de  divinités.  A  la  vérité,  les  grands  seigneurs  ont  soin 
d'entretenir  ces  espèces  d'adorations  par  le  faste  et  la  magnificence  qui 
les  accompagnent  en  public.  Assurément,  cette  représentation  est  un 
usage  bien  réfléchi  et  l'effet  d'un  gouvernement  éclairé.  On  connaîtrait 
mal  l'esprit  des  hommes  si  l'on  pensait  que  tout  cet  appareil  imposant 
ne  peut  imprimer  du  respect  qu'aux  simples  et  à  la  populace. 

Les  Chinois,  ainsi  que  les  autres  nations,  se  donnent  souvent  des 
marques  d'estime  h  d'amitié  en  s'invitant  réciproquement  à  des  festins. 
là.  il  faut  l'avouer,  qu'une  politesse  emmiellée  et  pleine  d'affec- 
tation dicte  impérieusement  des  lois  et  donne  à  tout  le  monde  des 
entraves  qui  ne  peuvent  se  supporter  que  par  «les  Chinois.  Dans 
b-stin>.  tout  est  compassé,  tout  est  contraint,  tout  se  passe  en  c 
monies. 

Non-  n.'  nous  étendrons  pas  sur  la  qualité  de  leurs  alimenta.  Les  cui- 
siniers français  qui  ont  !<■  plus  raffiné  sur  ce  qui  peut  réveiller  L'appétit, 
ne  verraient  qu'avec  Burprise  à  quel  point  les  chinois  ont  porté  l'inven- 
tion en  matière  de  ragoûts  et  comment  ils  ont  su  alliée  le  raffinement 
à  I  économie.  <>n  aura  peine  à  se  persuader  qu'avec  de  simples  rêves  qui 
croissent  dans  leur  pays  h  avec  la  farine  qu'ils  tirent  de  leur  ria  et  de 
leur  blé,  Les  Chinois  préparent  un.'  infinité  de  mets  tous  différents  Les  uns 
la  vu.-  ••!  au  goût.  Des  épiceries,  des  herbes  fortes,  Leur 
eut  ;i  diversifier  Leurs  ragoûts  à  L'infini. 
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Ge  (jiio  nous  avons  dit  jusqu'ici  des  Chinois,  le  tableau  que  nous  avons 
fait  de  leurs  habitudes,  doit  d'abord  les  justifier  à  nos  yeux  de  quelques 
imputations  odieuses.  On  leur  a  attribué  des  coutumes  horribles.  On  les 
a  accusés  d'exposer  leurs  enfants,  de  les  vendre,  et  même  de  les  noyer 
lorsqu'ils  en  ont  un  trop  grand  nombre  ou  qu'ils  se  trouvent  clans  l'indi- 
gence. Sonnerat,  qui  ne  se  montre  pas  très  porté  en  faveur  de  ce  peuple, 
le  lave  cependant  de  ces  imputations  abominables.  Il  dit  avec  raison 
qu'on  ne  peut  pas  attribuer  à  la  nation  entière  l'horrible  conduite  de 
quelques  individus.  Si  quelque  Chinois,  ajoute-t-il,  venait  parcourir  nos 
hôpitaux  remplis  de  malheureuses  victimes  de  l'amour  et  de  la  honte 
désavouées  par  les  auteurs  de  leur  existence,  ne  pourrait-il  pas  à  son 
tour  nous  accuser  de  parricides? 

Mais,  d'un  autre  côté,  l'attachement  opiniâtre  des  Chinois  pour  tous 
leurs  usages  est  et  sera  toujours  un  obstacle  à  leurs  progrès  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  Cette  nation,  quoique  très  ancienne,  ne 
cherche  point  à  réformer  ses  abus.  Les  hommes  n'ont  point  de  génie, 
point  d'activité.  Tout  se  fait  machinalement  et  par  routine. 

Par  exemple,  on  ne  trouve  pas  chez  eux  un  seul  peintre.  Ils  ne  mettent 
ni  dessin,  ni  composition  dans  leurs  ouvrages.  Ils  n'ont  aucune  idée  de 
la  perspective.  Le  fond  de  leurs  tableaux  est  aussi  brillant  en  conleur 
que  les  figures,  et  c'est  dans  les  nues  qu'ils  placent  les  lointains.  Ils 
connaissent  à  peine  la  sculpture,  point  de  statues  de  marbre  ni  de  pierre. 
On  voit  seulement  dans  leurs  pagodes  quelques  figures  de  bois  ou  de 
carton  peint.  Elles  sont  toutes  gigantesques,  difformes  et  sans  propor- 
tions. 

La  géométrie  et  l'architecture  ne  sont  pas  mieux  cultivées  à  la  Chine. 
On  n'y  trouve  point  d'architecte.  Les  temples  qui,  dans  les  autres  pays, 
inspirent  le  respect  par  leur  magnificence,  n'ont  rien  de  majestueux 
dans  cette  région.  Ils  sont  cependant  embellis  au  dehors.  Les  colonnes 
qui  en  font  l'ornement  sont  de  bois  et  de  la  même  grosseur  dans  toutes 
les  parties.  Les  pagodes  ne  se  reconnaissent  que  par  quelques  ligures 
colossales  de  carton  qui  en  décorent  la  porte.  Il  y  a  toujours  une  cour 
dans  le  milieu,  qui  renferme  le  foyer  où  l'on  brûle  le  bois  de  sandal. 
Dans  le  fond  est  un  autel  sur  lequel  est  placée  l'idole. 

Quoique  les  premiers  missionnaires  aient  beaucoup  vanté  les  connais- 
sances astronomiques  des  Chinois,  il  faut  convenir  cependant  que  ces 
connaissances  étaient  très  bornées,  et  l'accueil  même  que  les  mission- 
noires  reçurent  d'abord  fut  dû  à  l'utilité  qu'on  retira  d'eux  pour  la 
rédaction  du  calendrier. 

Lorsque  les  Jésuites  et  les  autres  missionnaires  disputèrent  pour  savoir 
si  le  mot  :  «  tien  »  signifiait  ciel  ou  Dieu,  les  Chinois,  regardant  ces 
étrangers  comme  une  race  turbulente  propre  à  faire  des  factions,  et 
craignant  qu'ils  n'acquissent  des  partisans,  les  chassèrent  et  les 
envoyèrent  à  Macao  où  ils  devaient  être  embarqués;  mais  un  heureux 
hasard  les  fit  rappeler  à  Pékin.  Peu  de  temps  après  leur  exil,  un  astro- 
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nome,  lettré  de  la  première  classe,  annonça  une  éclipse.  Ses  calculs  furent 
vérifiés  par  le   tribnnal   des  mathématiques  qui   crut  les  avoir  trouvés 

justes;  mais  l'éclipsé  étant  arrivée  un  jour  plus  tard  qu'il  ne  l'avait 
annoncée,  l'Empereur  lui  lit  trancher  la  tète.  Ce  prince,  reconnaissant 
l'ignorance  de  son  peuple,  rappela  les  missionnaires  et  les  renferma 
dans  une  enceinte,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  occasionner  des  troubles 
dans  l'Empire.  Comme  depuis  l'extinction  des  Jésuites,  il  passe  peu  de 
missionnaires  lettrés  à  la  Chine,  1  Empereur  envoya  à  Canton,  en  I 
pour  demander  des  artistes  à  toutes  les  nations  et  surtout  des  astronomes, 

ant  qu'ils  jouiraient  à  la  cour  de  Pékin  de  toutes  sortes  de  privi 
et  qu'ils  y  seraient  traités  comme  des  mandarins. 

Ils  ne  sont  pas  mieux  instruits  en  géographie.  La  terre,  selon  eux,  est 
de  forme  carrée  et  leur  Empire  est  dans  le  centre.  La  marine  est  encore 
une  science  dont  ils  ne  se  doutent  point.  Ils  attribuent  le  llux  et  le  reflux 
à  un  gros  poisson  qui  siège  au  fond  de  la  mer.  Dans  les  tempêtes,  quand 
le  danger  exigerait  la  manœuvre  la  plus  prompte,  ils  adressent  leurs 
prières  à  la  boussole  et  périssent  avec  l'objet  de  leur  adoration. 

Ils  ne  connaissent  pas  les  instruments  avec  lesquels  nous  prenons 
hauteur.  Cens,  qui  vont  au  Japon  ou  aux  Philippines  se  dirigent  par  les 
■  m nie  ferait  le  sauvage  le  plus  grossier,  et  ceux  qui  font  route 
vers  Batavia,  Malacca  ou  Quéda,  ne  quittent  jamais  la  terre  de  vue. 
Cependant,  ils  ont  fait  autrefois  le  commerce  de  l'Inde.  Ils  allaient  à  la 
GÔte  de  Coromandel  et  même  jusqu'au  fond  du  Bengale.  On  voit  encore  à 
Négapatnam  les  ruines  d'une  tour  chinoise. 

-t  peut-être  un  grand  bien  pour  cet  Empire  d'avoir  conservé 
anciennes  habitudes.  Si  les  Chinois  étaient  devenus  bons  marins,  ils 
auraient  découvert  des  pays  qui  ne  leur  étaient  pas  connus;  et  de 
fréquentes  émigrations  en  auraient  été  la  suite.  Le  gouvernement  semble 
les  avoir  prévues,  puisqu'il  a  l'ait  des  lois  qui  défendent  les  voyages  dans 
les  pays  étrangers  et  déclarent  infûmes  ceux  qui  sortent  «lu  royaume. 
Ceux  qu'on  voit  établis  aux  Philippines,  à  Malacci.  à  Batavia,  desrendent 
des  Chinois  qui  désertèrent  leur  patrie  quand  les  Mongols  s'en  rendirent 
maîtres,  afin  d.:  ne  pas  se  laisser  couper  les  cheveux. 

Les  belles-lettres  sont  cultivées  à  la  Chine,  et  c'est  peut  être  la  partie 
qui  a  l'ait  le  plus  de  progrès.  Nous  en  avons  donné  un  échantillon  dans 
les  fragments  du  poème  sur  un  jardin  c/iinnis  que  nous  avons  cités;  mais 
on  doil  convenir  que  la  chine  n'acquerra  jamais  de  vastes  connaissances 
tant  que  les  lettrés  seront  obligés  d'étudier  ^an^  cesse  les  mots  de  leur 
te  et  que  leur  rie  tout  entière  ne  leur  suffira  pas  même  pour 
l'apprendre. 

Confucius  a  écrit  des  ouvrages  dignes  d'admiration,  si  les  traductions 
qin-  les  missionnaires  en  ont  faites  sont  exactes.  Ces  ouvrages  et  le  nom 
seul  .le  Confucius  sont  encore  en  vénération  a  la  chine,  et  depuis 
l'Empereur  jusqu'au  dernier  citoyen,  tout  homme  bc  conduit  égolemenl 
ou  est  censé  se  conduire  d'après  les  maximes  de  Confucius. 
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Les  Chinois  faisant  consister  dans  la  connaissance  du  langage  et  dans 
l'art  d'écrire  un  grand  mérite  qui  ouvre  le  chemin  aux  emplois,  chacun 
est  libre  de  courir  cette  carrière  et  le  dernier  homme  du  peuple  apprend 
à  lire  et  à  écrire.  Cependant,  ce  n'est  pas  une  chose  aussi  aisée  qu'on 
pourrait  le  croire  de  bien  posséder  l'art  de  parler  et  d'écrire. 

La  langue  de  la  Chine  n'a  aucune  analogie  avec  celles  que  nous 
connaissons.  Les  ligures,  la  construction,  tout  en  est  absolument 
dissemblable.  On  peut  apprendre  en  deux  heures  tous  les  termes  de 
cette  langue,  et  il  faut  plusieurs  années  d'étude  pour  la  parler.  Origi- 
nairement, elle  n'est  composée  que  de  trois  cent  trente-trois  mono- 
syllabes dont  le  sens  est  multiplié  à  l'infini.  Tout  l'art  consiste  dans  la 
différence  de  la  prononciation.  Le  même  mot  change  de  valeur  et  de 
signification  avec  une  inflexion  forte  ou  aigué.  Il  y  a  cinq  tons  qui 
s'appliquent  à  chaque  parole,  suivant  le  sens  qu'on  veut  leur  donner.  Le 
premier  est  une  prononciation  simple  sans  élever  ni  baisser  la  voix;  le 
second  élève  la  voix  au-dessus  du  premier  ton.  Le  troisième  est  très 
aigu;  dans  le  quatrième,  de  ce  ton  aigu  on  descend  tout  d'un  coup  au 
ton  grave,  et  dans  le  cinquième  on  passe  à  une  note  plus  profonde,  qui 
forme  pour  ainsi  dire  la  basse. 

Il  ne  faut  pas  croire,  par  suite  de  cette  théorie,  que  les  Chinois  chan- 
tent en  parlant  et  qu'ils  forment  une  espèce  de  musique  désagréable  à 
l'oreille.  Rien  n'est  plus  faux.  La  différence  des  tons  est  si  fine  et  si 
insensible  que  les  étrangers  même  ont  de  la  peine  à  s'en  apercevoir. 

L'art  de  joindre  ces  monosyllabes  en  écrivant  est  très  difficile  et 
demande  beaucoup  d'études.  Les  Chinois,  ne  pouvant  exprimer  leurs 
pensées  que  par  des  figures  et  manquant  d'accents  pour  varier  la 
prononciation  sur  le  papier,  ils  ont  besoin  d'autant  de  caractères  qu'il  y 
a  de  divers  tons  qui  donnent  au  même  mot  des  significations  si  dissem- 
blables. On  les  fait  monter  jusqu'à  80  000.  Cependant,  pour  être  en  état 
de  parler  et  même  d'entendre  la  plupart  des  livres,  il  suffit  d'en  bien 
savoir  par  cœur  environ  10  000.  Le  commun  des  lettrés  n'en  sait  guère 
plus  de  15  à  20  000,  et  il  y  a  peu  de  docteurs  qui  soient  parvenus  jusqu'à 
en  connaître  40  000. 

Au  reste,  et  nous  devons  le  dire  à  la  gloire  des  Chinois,  si  par  la  nature 
même  de  leur  langue  ou  par  toute  autre  cause  ils  n'ont  pu  jusqu'à  ce 
jour  faire  de  grands  progrès  dans  les  sciences,  on  ne  peut  nier  qu'ils 
aient  fait,  même  anciennement,  des  découvertes  dans  certains  arts  qui 
sont  dignes  d'admiration.  La  boussole  et  l'imprimerie  existaient  chez  eux, 
et  peut-être  leur  en  sommes-nous  redevables.  Les  Chinois,  à  la  vérité, 
n'impriment  pas  en  caractères  mobiles,  mais  Faust  qui  inventa  l'impri- 
merie en  Europe  commença  par  imprimer  à  la  manière  chinoise,  et  de 
nos  jours  quelques  imprimeurs  ont  renoncé  aux  caractères  mobiles  et 
ont  ressuscité  l'imprimerie  stéréotype,  avec  laquelle  l'imprimerie  chinoise 
aune  anologie  parfaite. 

La  fabrication  du   papier,  celle  de  la  porcelaine,  celle  de  l'encre  et 
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plusieurs  autres  sont  portées  à  la  Chine  au  plus  haut  point  de  perfection. 
On  y  travaille  l'ivoire  avee  une  adresse  et  un  fini  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Aujourd'hui,  les  arts  d'Europe  commencent  à  être  cultivés  en 
Chine.  On  fait  en  plusieurs  endroits  de  l'Empire  des  glaces  de  miroirs, 
des  horloges,  des  fusils  et  plusieurs  autres  choses  dont  ce  pays  nous  est 
redevable.  Outre  les  objets  que  je  vous  ai  déjà  montrés,  j'en  possède 
encore  quelques-uns  qui  justifieront  à  vos  yeux  ce  que  je  dis  ici  de 
l'industrie  chinoise.  Voici  un  échantillon  de  lénr  papier,  et  un  m«>rceau 
d'ivoire  où  Ton  a  gravé  quelque  symbole  ou  allégorie  de  la  religion  de  ce 
pays. 

Cette  religion  se  divise  en  trois  sectes  principales  :  celle  des  lettrés  qui 
suit  la  doctrine  de  Confucius,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  religion  natu- 
relle; celle  de  Laokium,  et  celle  de  Foé,  qui  est  la  plus  considérable  et  la 
plus  ancienne.  Les  dogmes  de  cette  dernière  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  Wichenou  dans  l'Inde,  dont  la  métempsycose  est  la  base. 

Je  n'ai  point  parlé  de  l'état  militaire  à  la  Chine.  Les  Chinois  ne  sont  [«as 
un  peuple  guerrier.  Ce  peuple,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  Mongols, 
n'avait  pas  imaginé  de  meilleur  expédient  que  de  s'en  séparer  par  une 
grande  muraille  qui  fût  aussi  étendue  que  l'Empire.  Cette  muraille  existe 
et  c'est  un  véritable  monument.  Elle  a  oOO  lieues  de  long  et,  dans  sa 
longueur,  elle  est  garnie  de  tours,  de  châteaux  et  de  redoutes.  Depuis  la 
conquête  de  la  Chine  par  les  Mongols,  on  n'entretient  que  les  pass 
les  plus  importants.  Tout  le  reste  tombe  en  ruines.  Le  nombre  des  sol- 
dats que  l'Empereur  a  dans  tout  son  Empire  est,  suivant  Du  Ilalde, 
de  700  000;  mais  ce  nombre  est  sans  doute  exagéré.  Au  reste,  la  condi- 
tion du  soldat  est  très  douce.  Ses  armes  sont  un  sabre  et  des  dards. 
Voici  le  bouclier  dont  les  soldats  chinois  se  servent  et  qui  fait  partie  de 
leur  équipement. 

Il  y  a  trois  ans  que  j'eus  l'occasion  de  voir  à  Paris  un  Chinois,  dont  vous 
avez  peut-être  entendu  parler.  Quelques  personnes  doutèrent  alors  que 
cet  individu  fût  réellement  un  Chinois;  mais  chargés,  M.  Leblond  et  moi, 
de  faire  un  rapport  sur  son  compte,  nous  reconnûmes,  à  son  seul  aspect, 
qu'il  appartenait  à  la  race  mongole  et  que  sa  patrie  était  la  Chine. 

Nous  sûmes  de  lui  qu'il  était  de  Nankin  et  seulement  établi  à  Canton 
pour  le  commerce.  Les  Anglais  l'avaient  déterminé  à  venir  en  Europe 
pour  y  négocier  directement. 

l)n  thé,  «h-  l'encre  de  la  chine,  des  colliers  odoriférants  composaient 
sa  pacotille.  L'expédition  était  composée  de  i;  Chinois.  Le  surplus  de 
l'équipage  consistait  en  une  centaine  d'Anglais.  Tous  turent  faits 
prisonniers  par  un  «le  nos  corsaires  qui  les  débarqua  à  Bordeaux  De 
Bordeaux  à  Orléans,  d'Orléans  à  Valen tiennes,  lès  prisonniers  furent 
confondus  jusqu'au  moment  de  l'échange.  Asam  s'étanl  trouvé  malade 
fut  abandonné  dans  l'hôpital,  d'où,  par  dé  nouvelles  mutations,  il  fut 
transféré  jusqu'à  celui  du  Val-de-GrÂce  oh  noua  h'  rimes.  H  était  m 
à  la  Chine,  à  me-  femme  de  dix-neuf  ans.  Mais,  ce  qui  nous  ramène  à  la 
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piété  filiale  des  Chinois,  ce  n'est  pas  pour  sa  femme,  c'est  pour  sa  mère 
que  ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes  quand  il  nous  parla  du  retour  de 
ses  compatriotes  au  milieu  desquels  on  le  chercherait  en  vain,  et  prenant 
aussitôt  le  ton  douloureusement  maternel,  il  s'écria  :  à  Manque  Asam, 
manque  Asam!...  » 

Nous  lui  montrâmes  un  petit  instrument  qui  sert  aux  Chinois  pour 
leurs  calculs,  au  moyen  de  petites  boules  d'ivoire  enchâssées  7  par  7,  par 
colonnes,  dans  une  espèce  de  châssis.  Dès  que  nous  lui  eûmes  montré 
l'instrument,  il  répéta  avec  satisfaction  le  nom  sous  lequel  il  est  connu 
en  Chine  :  «  souan-pan  »,  et  il  exécuta  devant  nous  toutes  sortes  de 
calculs. 

Il  avait  appris  plusieurs  mots  français,  mais  il  n'avait  pu  parvenir  à 
prononcer  la  lettre  r.  Au  lieu  de  grand,  il  disait  :  «  kaland  »;  au  lieu  de 
gros,  «  kolos  »;  au  lieu  de  français,  «  falançais  ». 

Asam,  quoique  avec  une  physionomie  mongole,  avait  la  sensibilité  peinte 
dans  ses  regards.  Comme  il  paraissait  instruit,  il  eût  été  à  désirer  qu'il 
pût  resler  quelque  temps  en  France,  mais  l'envie  de  revoir  son  pays  le 
Tourmentait  et  le  gouvernement  profita  du  départ  du  capitaine  Baudin 
pour  le  faire  retourner  en  Chine. 

Je  lui  fis  présent  à  son  départ  de  mon  ouvrage  sur  «  les  Charmes  de 
l'Enfance  et  les  Plaisirs  de  l'Amour  maternel  ».  Ce  livre,  si  analogue  aux 
mœurs  de  la  Chine,  lui  fut  une  preuve  de  l'intérêt  qu'il  m'avait  inspiré. 
Il  fut  sensible  à  cette  attention,  quoiqu'il  ne  pût  rien  entendre  à  l'ouvrage; 
et  il  m'exprima  très  affectueusement  qu'il  le  conserverait  toujours  avec 
soin. 

Je  borne  là  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  les  Chinois.  Je  ne  puis  mieux 
terminer  ce  discours  qu'en  vous  citant,  comme  un  nouvel  échantillon  de 
la  littérature  de  ce  peuple,  ces  paroles  de  Confucius  qui  sont  comme  la 
clef  de  la  politique  de  ce  grand  Empire  :  «  Quand  les  sabres  sont  rouilles 
et  les  bêches  luisantes,  les  prisons  vides  et  les  greniers  pleins,  les  degrés 
des  temples  couverts  de  boue  et  les  cours  des  tribunaux  d'herbes,  les 
médecins  à  pied  et  les  bouchers  à  cheval,  il  y  a  beaucoup  de  vieillards 
et  d'enfants,  et  l'Empire  est  bien  gouverné]  » 


La    Croze    à    Gontran  (Tayac) 
grotte  à  dessins  aurignaciens 

Par  L.  CAPITAN,  H.   BREUIL,  D    PEYRONY 


I.  —  Situation  et  découverte, 

La  Croze  à  Gontran  ou  f.oudran  est  une  petite  grotte  à  quelques 
mètres  en  aval  du  village  de  Tayac  Dordogrie  :  la  petite  terrasse  où  elle 
s'ouvre  domine  immédiatement  le  jardin  du  presbytère  qui  n'en  est 
séparé  que  par  un  sentier. 

La  galerie  unique  qui  forme  la  grotte  était,  il  y  a  encore  peu  d'années, 
à  peu  près  remplie  de  terre  argileuse  contenant  des  os  et  du  silex;  on 
n'y  pénétrait  qu'en  rampant,  et  l'un  de  nous  (B)  n'avait  rien  pu  y 
apercevoir  en  1897,  date  de  sa  première  visite. 

En  1907,  M.  l'abbé  Vidal,  curé  de  Tayac,  fit  vider  les  terres  de  l'étroit 
couloir,  avec  l'espoir  d'y  recueillir  quelques  jolis  objets;  en  réalité, 
ceux-ci,  pour  la  plupart,  lui  furent  dérobés,  et  on  vit  figurer  des  objets 
dé  cette  provenance  sur  les  catalogues  de  vente  de  certains  antiquaires 
parisiens.  Les  quelques  silex  laissés  à  M.  Vidal  étaient  d'un  aurignacien 
/.  vieux;  il  y  avait  quelques  vestiges  d'une  faune  relativement 
ancienne,  avec  Hyène,  Mammouth  <'t  Rhinocéros,  ainsi  que  le  Renne,  le 
Bœuf  et  le  Cerf,  tout  cela  en  menus  fragments. 

M.  l'abbé  Vidal,  l'année  suivante,  dit  un  jour  à  M.  Breuil  que  d.'  -  - 
amis,  en  visitant  la  grotte,  avaient  cru  apercevoir  des  vestiges  de 
vures,   ce  qui   fut  vérifié   et   trouvé   exact.   Cependant   ce   n'est   qu'en 
août  1913  que  M.  Breuil  put  trouver  le  temp->  de  relever  ces  figures,  dont 
nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

IL  —  fa!  Gravure». 

Les  premières  traces  que  l'un  aperçoive  en  pénétrant,  ce  sont  d'à* 
a  ombreux  vestiges,  liés  concrétionnés  et  estompés  par  une  calcite 
rugueuse,  et  rendue  crayeuse  par  l'altération  dur  à  la  condensation;  ils 
sonl  situés  au  pourtour  des  petites  coupoles  que  la  voûte  présente  dans 
ses  premiers  mètres;  on  peut,  au  premier  coup  d'œil,  y  reconnaître  des 
dessins  digitaux  sur  argile,  consolidés  par  une  pétrification  avancée.  Ils 
ressemblent  parfaitement  à  plusieurs  panneaux  de  Gargas  ou  de  Hornos 
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de  la  Peùa,  qui  sont  indubitablement  d'un  âge  aurignacien  reculé.  De 
même  que  dans  ces  localités,  ce  sont  des  bandes  de  lignes  parallèles 
groupées  de  diverses  façons  ou  s'entrecoupant.  Toutefois  Tétroitesse  des 
surfaces  a  empêché  de  figurer  de  ces  longs  méandres  enchevêtrés  qui  ont 
été  désignés  sous  le  nom  de  «  macaroni  ».  11  est  difficile,  souvent,  de 


1 Xli  «i  w 


Fig.  1.  —  Dessins  digitaux  fortement  incrustés. 
(Échelle  :  un  douzième.) 


La  Croze  à  Gontian. 


décider  si  le  tracé  a  été  fait  au  doigt,  ou  avec  un  instrument  à  pointes 
multiples;  la  surface  est  en  effet  trop  modifiée. 

Vers  la  même  partie  de  la  grotte,  c'est-à-dire  à  moins  de  dix  mètres 
dans  le  corridor  étroit,  la  paroi  droite  porte  un  grand  nombre  de 
vestiges  de  gravures  assez  mal  conservées,  sauf  la  partie  gauche,  où  un 


(  \)M\ 


Fig.  -2.  —  Mammouth,  Bison  et  Cheval.  —  La  Croze  à  Gontran.  (Echelle  :  un  douzième.) 


petit  Mammouth  est  bien  visible,  malgré  son  tracé  léger;  au-dessous  de 
lui,  est  une  échine  qui  se  continue  en  encolure;  on  aperçoit  des  vestiges 
vagues  de  pattes  et  de  ventre.  La  tête  n'est  pas  gravée,  mais  un  accident 
rocheux  bien  placé  semble  en  tenir  lieu.  Plus  à  droite  est  une  grande 
silhouette  confuse,  à  l'exception  d'un  dos  très  convexe  et  d'une  corne 
recourbée  qui  font  penser  au  Bison. 

Le  principal  panneau  est  à  quelques  mètres  plus  à  l'intérieur,  partie 
sur  les  parois,  partie  sur  la  voûte  elle-même,  fort  étroite,  qui  n'est  que 
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leur   continuation.   <»n   distingue    Qettement    trois   figures,  à   peu   près 
pées  comme  sur  le  dessin  reproduit  ici. 
Un  grand  Cheval  occupe  la  paroi  gauche,  tandis  que  deux  dessins  plus 


Chevaux  el  H  œuf  grave 


petits,  un  Cheval  et  un  Bœuf   ?•)  lui  font  pendant  de  L'autre  côté.  11  esl 

inutil»'  d'insister  sur  le  caractère  tout  à  l'ait  primitif  et  archaïque  de 


Bouquetin  el  traJti  jravé». 


a  Oonl 


images  sommaires,  en  tout  semblables  aux  plus  anciennes  gravures  de 
Hornos,  Altamira  el  Gargas  Le  trait  esl  fin  e1  peu  visible,  mais  bien 
patiné,  [.a  tête  du  petit  Cheval  ésl  en  partie  fournie  par  on  accident 
rocheux 
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La  dernière  figure  qui  vaille  la  peine  d'être  signalée  est  sur  la  paroi 
gauche,  à  peu  près  en  face  de  la  bifurcation  précédant  de  peu  le  terme 
actuel  de  la  grotte. 

Elle  représente  un  Bouquetin,  relativement  bien  fait  malgré  sa 
technique  primitive;  à  peu  de  distance  à  droite,  se  trouve  une  série  de 
fines  rayures  verticales,  parfois  à  sommet  bifurqué,  qui  peuvent  repré- 
senter une  palissade  ou  quelque  autre  objet  végétal  ou  inanimé. 

Tels  sont  les  modestes  documents  que  nous  a  donnés  la  Croze  à 
Gontran,  et  qui  ajoutent  leur  appoint  aux  faits  de  parallélisme  constatés 
dans  révolution  de  l'art  paléolithique  en  Dordogne,  dans  les  Pyrénées  et 
dans  les  Cantabres. 


Métis    de    Cochinchine 

Par  le  D    HOLBÉ, 

CorresponcVit  de  l'Écota  d'Anthrôpolog 


Les  Annamites,  ceux  du  Sud  encore  plus  que  ceux  du  Nord,  forment 
un  peuple  de  sang  très  mêlé.  Il  n'y  a  pas,  bien  entendu,  de  race  anna- 
mite; sont  Annamites  tous  ceux  qui  parlent  la  langue  annamite  et  qui 
vivent  la  vie  et  les  mœurs  annamites. 

La  conquête  du  Champa  et  d'une  partie  du  Cambodge  par  les  Anna- 
mites, primitivement  venus  de  la  vallée  du  Fleuve-Rouge,  s'est  faite  au 
cours  des  siècles,  par  vagues  successives.  Chaque  fois  qu'une  nouvelle 
province  était  annexée  à  l'Annam,  les  guerriers  conquérants  étaient  ins- 
tallas sur  le  nouveau  territoire  qui  devenait  une  marche  de  l'Empire:  on 
leur  distribuait  des  terres  et  ils  étaient  exonérés  d'impôts  pour  un  temps 
très  long.  Parmi  ces  soldats,  quelques-uns  faisaient  venir  leurs  familles  et 
leurs  femmes  de  chez  eux;  d'autres,  en  plus  grand  nombre  certainement, 
prenaient  des  femmes  du  pays,  ce  qui  leur  était  d'autant  plus  facile  que 
Les  hommes  avaient,  pour  la  plupart,  trouvé  la  mort  dans  les  combats  ou 
dans  les  massacres  qui  suivaient  la  prise  des  villes  ou  des  villages  qui 
avaient  eu  le  tort  de  s.-  défendre  avec  trop  d'énergie.  Les  femmes  ne  se 
sont-elles  pas  toujours  et  en  tous  pays  volontiers  données  aux  vain- 
queurs, aux  plus  forts?  Or,  dans  le  Champa,  ainsi  que  dans  Le  Cambo 
les  vrais  Cham  et  les  vrais  Khmèr,  gens  eux-mêmes  de  sang  mêlé,  ne 
formaient  que  les  classes  dirigeantes,  c'est-à-dire  une  élite,  une  inûme 
minorité;  la  masse  du  peuple,  dans  ces  deux  pays,  se  composait  des  gens 
que  nous  appelons  aujourd'hui,  en  bloc,  du  nom  annamite  de  M 
Mo']  sont  de  sang  indonésien  fortement  métissé  de  négrito,  avec  adjonc- 
tion d'autres  éléments  encoiv  à  déterminer. 

Les  Annamites  du  Binh-Thuan  el  du  Khan-hoa,  provinces  du  Sud- 
Aiiii.ini  voisines  de  notre  Cochinchine  française,  soûl  très  mêlés  de  - 
cham  et  non.  j'en  ai  vu  qui  auraient  pu  passer  pour  de  vrais  derai- 
négi  itos.  il  ne  faul  pas  oublier  «i"-'1  y  avait  encore  des  esclaves,  presque 
tous  M"i.  en  Basse-Cochinchine,  il  y  a  encore  trente-cinq  ans;  ils 
étaient,  il  est  vrai,  très  peu  nombreux  e1  on  les  traitait  à  peu  près  comme 
serviteurs  ordinaires;  aussi,  quand,  par  ordre  du  gouvernement 
français,  on  leur  signiûa  qu'ils  étaienl  libres,  la  plupart  d'entreeux 
tèrenl  volontairement  avec  hoirs  maîtres  où  il-  avaient,  en  toute  saison, 
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la  table  et  le  gîte  assurés,  ce  qu'ils  n'auraient  certainement  pas  eu  dans 
leur  pays  d'origine  en  admettant  qu'ils  aient  pu  en  retrouver  le  chemin. 
Dans  les  provinces  de  l'Est  :  Tayninh,  Thudaumot,  Bien-hoa,  Baria,  les 
Annamites  de  la  région  forestière,  en  contact  avec  les  Moi,  achètent  fré- 
quemment des  enfants  Moi  quand  ils  sont  privés  de  descendance,  surtout 
de  descendance  mâle.  Ces  enfants  sont  adoptés  comme  fils  de  la  maison 
et  se  mêlent,  plus  tard,  aux  Annamites.  Cette  coutume  a  pour  ainsi  dire 
toujours  existé.  Il  y  a  aussi,  dans  la  région  forestière,  des  Moi  qui  vien- 
nent se  louer  aux  Annamites  comme  bûcherons,  serviteurs,  etc.,  puis 
qui  restent  dans  le  village  et  ne  retournent  plus  chez  eux,  ils  sont 
annamitisés.  C'est  pour  cela  qu'en  pays  annamite,  plus  on  se  rapproche 
de  la  région  moï,  plus  le  type  annamite  a  de  tendance  à  se  confondre 
avec  le  type  moi.  J'ai  vu  écrit  plus  d'une  fois  et  j'ai  aussi  entendu  dire 
que  les  Moi  les  plus  voisins  de  la  région  annamite  se  rapprochaient  du 
type  de  ces  derniers.  Or,  depuis  qu'il  m'a  été  donné  de  faire  de  nom- 
breuses observations  sur  ce  sujet,  j'ai  toujours  vu  qu'il  en  était  tout 
autrement,  et  que  c'étaient  au  contraire  les  Annamites  de  la  région  fron- 
tière qui  ressemblaient  aux  Moï  leurs  voisins,  ce  qui,  du  reste,  s'explique 
fort  bien  par  ce  que  j'ai  dit  plus  haut. 

L'erreur  doit  provenir  de  ce  que  les  Moï  en  question  ont  abandonné 
leur  costume  national  (si  l'on  peut  ainsi  dire,  quand  il  s'agit  de  Moï!) 
pour  adopter  le  costume  annamite,  même  le  pantalon;  mais  c'est  là  une 
simple  question  de  costume  et...  l'habit  n'a  jamais  fait  le  moine. 

Je  compte  revenir  un  jour,  avec  documents  photographiques  à  l'appui 
de  ma  thèse,  sur  cette  part  considérable  qui  doit  être  attribuée  au  sang 
moi  dans  la  constitution  de  la  population  annamite  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Annam  et  de  la  Cochinchine. 

Je  n'ai  voulu  parler  jusqu'ici  que  du  métissage  des  Annamites  avec  les 
Moï,  parce  que,  de  tous  les  peuples  qui  avaient  déjà  mêlé  leur  sang  à  celui 
des  Annamites  avant  la  conquête  française,  le  type  moï  est  celui  qui  dif- 
fère le  plus  du  type  annamite  primitif,  tel  qu'il  nous  est  permis  de  nous 
le  figurer.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'on  observe,  chez  les  Anna- 
mites, de  grandes  différences  dans  les  caractères  extérieurs;  taille,  colo- 
ration de  la  peau,  forme  de  la  tête  et  des  traits  du  visage,  nature  des  che- 
veux, etc..  Cependant,  on  dit  communément  «  le  type  annamite  »,  parce 
qu'il  y  a  effectivement  quelque  chose  —  en  dehors  du  costume  national 
—  qui  paraît  commun  à  presque  tous  les  Annamites  et  permet  de  les  dis- 
tinguer, le  plus  souvent,  des  gens  des  autres  peuples,  même  les  plus 
voisins,  tels  que  le  peuple  Chinois,  le  peuple  Thô,  etc..  Quel  est  donc  ce 
quelque  chose  qui  permet,  la  plupart  du  temps,  de  distinguer  les  uns  des 
autres  les  gens  des  divers  peuples  d'une  même  région?  Ce  quelque  chose 
se  compose  d'une  foule  de  caractères  dans  lesquels  la  morphologie  n'a 
rien  avoir  et  qui  relèvent  exclusivement  de  l'observation  empirique,  ce 
sont  :  la  contenance,  la  tournure,  la  démarche,  la  façon  de  mouvoir  les 
bras,   la  manière  de  se   tenir  debout  ou  assis,  les  tics  ou  manies,  les 
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gestes  familiers...,  La  complexion1,  le  timbre  de  la  voix-,  l'aspecl  général 
de  la  physionomie,  conséquence  de  l'humeur  coutumière,  et  surtont 
l'expression  du  regard.  J'attache  une  grande  importance  à  ce  dernier 
caractère  et  voici,  parmi   mes  souvenirs  it  d'un   petit   fait   qui 

montre  bien  que  j'ai  quelque  raison  de  penser  ainsi  :  Un  matin  de 
décembre  1910,  j'étais  assis  sons  la  véranda  de  l1  Hôtel  de  Pontianak  •>, 
j'avais,  près  «le  moi,  Mme  et  M.  T...;"ce  dernier,  Fonctionnaire  hollandais 
depuis  très  longtemps  dans  les  Indes,  avait  déjà  habité  Bornéo  pendant 
plusieurs  années.  .Nous  avions  voyagé  ensemble,  Mme  et  M.  T...  et  moi, 
de  Marseille  à  Batavia,  puis  de  Batavia  à  Pontianak.  i<-  regardais  passer 
la  foule  bariolée  des  Malais,  .les  Chinois  presque  tous  mêlés  de 
malais,  dayak  ou  javanais  ils  portaient  encore  tous  la  natte,  à  cette 
époque),  des  Javanais,  des  Boughi,  des  Dayak  môme  quelquefois.  A  Pon- 
tianak, les  indigènes  des  autres  îles  malaisiennes  :  Javanais.  Sondanais, 
Boughi,  etc.,  qui  sont  Ûxés  dans  le  pays  depuis  longtemps,  finissent  par 
abandonner  les  particularités  de  leurs  costumes  nationaux  respectifs 
pour  adopter  uniformément  la  tenue  malaise;  il  est  alors  très  souvent 
fort  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres. 
A  un  moment  donné,  M.  T...  qui  causait  avec  moi,  me  dit,  pour  établir 

une  comparaison   :  «  comme  les  trois  Javanais  qui   passent  là.  »  A 

quoi  reconnaissez-vous,  lui-dis-je,  que  ces  trois  hommes  sont  des  Java- 
nais et  non  des  Malayou,  des  Seka  ou  autres  indigènes  des  Indes?  Alors 
M.  T...,  après  un  court  instant  de  réflexion  :  «  C'est  dans  les  yeux! 
répondit-il.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exact;  ce  caractère  est  celui 
auquel  on  a  le  plus  souvent  recours,  d'une  façon  inconsciente,  la  plupart 
du  temps,  pour  distinguer  les  uns  des  autres,  selon  leur  pays  d'origine, 
les  habitants  de  nos  villes  d'Extrême-Orient,  quand  un  môme  costume 
tend  à  les  faire  confondre.  L'expression  du  regard  est  le  reflet  de  l'âme 
d'un  peuple.  Gli  occhi  sono  lo  specchio  delV  anima. 


La  conquête  de  l'Indochine  a  amené,  bien  entendu,  dans  le  pays, 
nombreux  Français  et  avec  eux,  ou  à  leur  suite,  des  gens   de 
diverses.  En  dehors  des  vrais  créoles  blancs  <\<'>  Antilles  et  des  lies  Sud- 
Africaines,  qui  par  la  race  ne  peinent  être  considérés  que  comme  des 

1.  il  y  a  fort  peu  de  sanguins  parmi  les  Annamites.  L'obéBité,  toujours  par- 
tielle, est  très  rare,  surtout  parmi  les  hommes,  el  chez  cee  derniers,  toute 
fois  qu'il  m'a  été  donné  de  vérifier  le  fait,  j'ai  vu  que  j'avais  affaire  soil  à  des 
fila  ou  pétils-fils  de  Chinois,  soit  à  des  indigènes  ayant  pris  aux  Occidentaux 
l'habitude  des  boissons  alcooliques. 

2.  I.  raves  -ont  extrêmement  rares  chez  les  Annamites.  Depuis  plus 
de  trente  ans  que  j'habite  leur  pays,  c'est  a  peine  bj  l'ai  pu  en  constater  trois 
•  m  qaatre  cas,  chez  de-  vieillards;  les  voix  au  timbre  ordinaire,  chez 

Boni  peu  fréquentes,  par  contre  les  \"i\  enfantines  ou  mên 
très  nombreuses    Chez  aucun  autre  peuple  de  l'Extrême-Orient, 
ce  fait,  du  moins  a  un  degré  aussi  marqué  qu  i  «•le-/,  les  Annamil 
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Français  d'Europe,  sont  venus  des  ïagals  de  Manille,  des  Dravidiens  de 
sang  plus  ou  moins  mêlé  du  Sud  de  l'Inde,  des  créoles  quarterons, 
mulâtres  ou  vrais  nègres  Afro-Américains  ou  mêlés  de  sang  cafre,  hindou 
ou  malgache,  des  Arabes,  des  Malais  de  la  presqu'île.  Tous  ces  derniers 
venus  ont  donné,  avec  les  Annamites,  dans  notre  Basse-Cochinchine,  de 
nombreux  métis. 

C'est  de  ces  derniers  métis  que  je  vais  m'occuper  à  présent,  je  les 
diviserai  en  : 

1°  Métis  franco- annamites [. 

2°  Métis  xeno-annamites . 

MÉTIS   FRANCO-ANNAMITES. 

Caractères  physiques,  intellectuels  et  moraux. 

Au  physique  (aspect  et  constitution),  les  métis  franco-annamites  de 
demi-sang,  comme  du  reste  tous  les  autres  genres  de  métis  de  demi-sang 
qu'il  m'a  été  donné  d'observer  en  grand  nombre,  ont,  le  plus  souvent, 
des  caractères  franchement  mixtes,  c'est-à-dire  tenant  sensiblement  le 
milieu  entre  ceux  des  deux  races  composantes.  Cependant,  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi,  et  l'on  voit  des  métis  qui  pourraient  être  pris  pour  de  vrais 
Annamites,  d'autres  chez  qui  les  caractères  du  type  européen  sont  telle- 
ment dominants  qu'on  pourrait  les  confondre  avec  les  Occidentaux,  si 
l'on  n'était  pas  prévenu.  Ces  deux  types  opposés  se  rencontrent  parfois 
dans  la  môme  famille,  de  même  que  chez  nous,  quand  le  père  et  la  mère 
sont  très  différents  par  la  taille,  le  teint,  les  traits  du  visage,  etc.,  on 
voit  des  enfants  tenir  presque  exclusivement  du  père,  tandis  que  d'autres 
ressemblent  tout  à  fait  à  la  mère. 

Les  quarterons  sont  le  plus  souvent  de  type  français;  on  en  voit  cepen- 
dant que  l'on  pourrait  très  bien  prendre  pour  des  métis  de  demi-sang.  Les 
mêmes  observations  peuvent  être  appliquées,  en  sens  inverse,  aux  métis 
de  retour  (trois  quarts  de  sang  indigène). 

Des  quatre  enfants  quarterons  de  la  famille  B...,  l'aîné  et  le  troisième 
(garçons),  ainsi  que  la  fillette  qui  est  la  quatrième,  sont  de  vrais  Français; 
le  second  garçon  a  l'aspect  d'un  métis  de  demi-sang,  mais  il  est  en  même 
temps  le  plus  intelligent  et  le  plus  studieux.  —  Le  jeune  L...,  qui  avait 
près  de  sept  ans  quand  j'ai  pu  l'observer,  était  franchement  blond,  ses 
yeux  tout  à  fait  bleus,  son  teint  rosé.  Il  était  sans  chapeau,  sans  chaus- 
sures, du  reste  presque  entièrement  nu,  n'ayant  qu'une  sorte  de  caleçon 
autour  des  reins;  il  jouait  avec  des  petits  Annamites  de  son  âge,  au  fort 
soleil  de  midi,  sur  la  plantation  de  B.  D.  Sa  peau,  ses  membres,  ses  arti- 
culations, sa  poitrine  étaient  conformés  comme  ceux  d'un  Français,  et 

1.  J'aurais  peut-être  dû  dire  métis  européo-annamiles ,  pour  indiquer  qu'il  va 
aussi  des  métis  d'Annamites  et  d'Européens  autres  que  les  Français;  mais,  outre 
que  ces  derniers  sont  fort  peu  nombreux  par  rapport  aux  métis  de  Français,  je 
préfère  l'expression  franco-annamite  qui  est  plus  courte  et  plus  euphonique 
que  l'autre. 
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cependant,  sa  mère,  autant  »  i  n  *  -  j'ai  pu  en  juger,  tenait  plus  de  l'Anna- 
mite que  du  Français;  la  couleur  de  sa  peau  était  plua  foncée  que  celle 
de  certains  Annamites  de  race  purej. 

Dans  les  établissements  scolaires  de  la  colonie,  les  jeunes  métis  n 
montrent    intellectuellement    inférieurs     ni    aux    Annamites    ni    aux 
Français.  Sur  ce  point  au  moins,  je  nuis  que  toui  le  monde  est  d'accord. 
Les  cas  particuliers  s'expliquent  fort  bien,  quand  on  sait  quel  étail  l'état 
de  santé  des  parents,  au  moment  de  la  conception    voit  plus  loin  1 
dé  .1.  i;...). 

Pour  ce  qui  a  trait  aux  caractères  moraux  des  métis,  j'ai  voulu  avoir 
l'opinion  des  gens  que  je  pensais  être  1'-  plu-  à  môme  de  s'être  tait  une 
idée  sérieuse  à  ce  sujet;  j'ai  donc  interrogé  soit  verbalement,  soit  par 
écrit  des  chefs  d'institutions,  d'anciens  maîtres  et  d'anciennes  matti 
d'écoles,  des  magistrats  résidant  depuis  longtemps  en  Indochine,  des 
colons,  des  fonctionnaires  tous  anciens  dans  le  pays.  Il  n'y  a  pas  unani- 
mité dans  le  sens  des  réponses,  les  unes  sont  favorables,  les  autres  défa- 
vorables aux  métis;  cela  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  tant  pis  et 
tant  mieux  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  In  reproche  que 
beaucoup  de  gens  adressent  à  nos  métis  d'Annamites,  comme  on  l'a  déjà 
fait  à  nos  métis  de  nègres  et  de  Polynésiens,  c'est  d'hériter  les  rices  des 
deux  races  composantes.  Ma  foi,  d'un  père  Français  alcoolique  et  d'une 
mère  Annamite  p<i*  grand' chose,  on  ne  peut  guère  s'attendre  à  voir  sortir 
une  lignée  de  philanthropes  ou  de  savants,  et  si  le  cas  que  je  cite  est 
loin  d'être  général,  il  n'est,  hélas!  que  trop  fréquent.  Quand  des  tares 
sérieuses  affligent  les  ascendants,  les  descendants  ont  de  grandes  chances 
d'être  tarés  eux-mêmes.  N'avons-nous  pas,  en  France,  nos  Apaches, 
cependant  fils  de  Français  et  de  Françaises? 

Que  les  métis  soient  vicieux  en  venant  au  inonde,  en  vertu  d'une  sorte 
de  péché  originel  «-t  par  ce  seul  fait  qu'ils  sont  métis,  voilà  ce  que  je  nie 
d»'  la  façon  la  plu-  formelle.  Quand  le  père  est  un  homme  sérieux  61 
consciencieux  et  que  de  son  côté  la  mère  a  de  la  tenue,  les  «-niants  sont 
aussi  bien  élevés  que  peuvent  l'être  les  jeunes  Français,  sans  doute,  il 
pourra  y  avoir  quelques  petites  dillerences  dans  l'éducation,  à  cause  de 
la  diversité  des   mœurs   et  des   mentalités,   mais   différent  n'a   jamais 

signifié   plus   mauvais;   deux   fruits  peuvent   être  également   bons  tout  en 
ntant    de  grandes   différences  dans  leur  saveur.    Maintenant,   il   y  a 

encore  •>  tenir  compte  de  ce  que  j'appellerai  la  part  du  diabl  dire 

que  des  parents  irréprochables  ont  parfois  des  mauvais  sujets  parmi  leurs 
enfants,  mais  cela  n'est  particulier  ni  à  la  Cochinchine  m  aux  mén 
mixtes  qui  s'y  sonl  formés. 
lai  résumé,  je  prétend-  que  dans  l'immense  majorité  des  cas  les  m 
ut  que  ce  que  leurs  parents  les  ont  faits;  lorsque  ces  derniers  sont 

t.  On  comprend  ce  que  j'ai  voulu  'tire  par  ces  deux  derniers  mots,  auxque 
suis  loin  d'attribuer  leur  sens  absolu,  v.  Métissoge  el  Met  -.  m  orbe,  m  Bulle  t. 
>■/  Mém.  <!<■  la  Soc.  cTAnthrop.,  2i  juillet  1910. 
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sains,  affectueux  et  honnêtes,  leurs  rejetons  formeront  presque  sûrement 
de  bons  sujets. 

Fécondité  des  Métis,  leur  avenir. 

Sur  une  liste  de  66  métis  mariés  ou  vivant  maritalement,  que  j'ai  sous 
les  yeux,  je  trouve  : 

12  métis  unis  à  des  Françaises. 
30  —  Annamites. 

l.-i  —  métisses. 

Nous  voyons  que  les  métis  s'unissent  de  préférence  aux  Annamites* 
Les  métis  unis  (tous  mariés)  à  des  Françaises  sont  les  moins  nombreux1. 
Sur  les  39  métis  unis  à  des  femmes  Annamites  : 

20  ont  1  enfant 
12   —   2       — 

5    —   3       —  llya  eu,  en  plus,  d'autres  enfants  morts. 

1—4       — 

1—5       — 

Aucun  de  ces  ménages  n'est  sans  enfant,  mais  c'est  là  une  apparence 
qui  tient  à  ce  fait  que  la  plupart  des  unions  de  ce  genre  étant  libres,  elle 
ne  deviennent  avouées  et  définitives  qu'après  la  naissance  d'un  premier 
enfant. 

Sur  les  12  métis  mariés  à  des  Françaises  : 

5  sont  sans  enfant   \ 

3  ont       1  —       f  ,,  ,, 

9  2  >  11  y  a  eu  d'autres  enfants  morts. 

Il  faut  tenir  compte  de  ce  que,  dans  ces  ménages,  comme  dans  ceux  du 
type  précédent  et  dans  ceux  du  type  suivant,  il  y  en  a  un  bon  nombre  de 
récents  ou  de  peu  anciens  et  qui,  partant,  n'ont  pas  donné  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'eux. 

Enfin,  sur  les  15  métis  unis  à  des  métisses  : 

5  sont  sans. enfant    Ml  y  a  eu  aussi  des  enfants  morts, 

3  ont        I  —       /  entre  autres  chez  : 

1  —        2  —       >  M.  L.  V...  qui  a  eu  5  enfants  et  en 

2  —        3  —       \      a  perdu  1,  et  M.  W.  B...  qui  en  a 

4  —        4  —       J      eu  8  et  en  a  perdu  4. 

Je  crois  que  le  métissage  entre  Annamites  et  Européens  est  encore  trop 
récent  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  exacte.de  ce  que  donneront 
plus  tard,  d'une  façon  générale,  nos  métis,  au  point  de  vue  de  la  fécon- 
dité. Celle-ci,' à  mon  avis,  peut  être  provisoirement  entravée  par  le  discré- 
dit qui  s'attache  encore  à  la  qualité  de  métis  et  par  la  basse  origine,  au 
point   de   vue   moral,    d'un    trop    grand  nombre  d'entre  eux.  Mais  cette 

1.  La  proportion  serait  inverse  avec  les  métisses. 
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situation  se  modifie,  de  jour  en  jour,  par  la  Force  des  choses;  elle  n'est 
déjà  plus  la  même  qu'il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  et  le  jour  ne  me  parait 
plus  très  éloigné  où  les  métis  cesseront  d'être  considérés  ici  comme  des 
individus  spéciaux;  ce  jour-là  seulement  ils  donneront  la  pleine  mesure 
de  leur  vitalité.' 

Si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  de  ce  que  pourra  être,  dans  l'avenir, 
la  fécondité  des  métis  franco-annamites,  nous  n'avons  qu'à  regard* 
qui    se    passe   dans    notre    voisii 

d'Extrême-Orient  qui  sont  depuis  des  siècles  -dus  la  domination  euro- 
péenne. À  Manille  et  dans  tous  les  grands  centres  de  l'Archipel,  on  trouve- 
rait difficilement  un  filipino  qui  n'ait  au  moins  quelques  gouttes  de  - 
espagnol  dans  les  veines.  A  Java.  le  nombre  des  métis  «-si  considérable  et 
forme  près  des  trois  quarts  de  la  population  dite  européenne.  Toutes  les 
familles  de  sang  mêlé  sont  le  plus  souvent  fort  nombreuses.  J'ai  fait  en 
1896  un  voyage  de  Singapore  à  .Marseille  en  compagnie  d'un  fonction- 
naire hollandais,  M.  0..., métis;  il  avait  avec  lui  sa  femme  métisse  ••(  cinq 
enfants.  De  Marseille  à  Batavia,  en  1910,  j'avais  comme  voisin  de  table 
M.  C...,  également  métis  et  fonctionnaire  hollandais;  il  était  accompagné" 
de  sa  femme  métisse  et  de  trois  enfants  superbes.  A  l'escale  de  Padang 
à  Sumatra,  nous  étions  en  train  de  nous  rafraîchir  à  la  terrasse  d'un 
restaurant,  M.  K....  planteur  à  Java,  et  moi.  lorsque  arrivèrent  des  amis  de 
M.  K...:  c'étaient  un  capitaine  de  l'armée  des  Indes  et  sa  femme,  tous 
deux  métis;  ils  avaient  avec  eux  deux  babou  (bonnes  d'enfants,  indigènes 
et  quatre  enfants  dont  l'aîné  n'avait  certainement  pas  plus  de  sept  ans. 
A  Java,  j'ai  partout  vu  de  nombreux  enfants  dans  les  familles  métisses. 
Enfin  voici  trois  observations  que  j'ai  pu  faire  à  Pontianak  pendant  le 
-.'•jour  de  tr.ds  semaines  que  j'ai  fait  à  l'hôtel  de  cette  ville,  h'abord 
M.  v.  d.  H...,  l'hôtelier,  est  métis  ainsi  que  sa  femme;  ils  avaient  avec 
eux  (en  1910)  dix  enfants  vivants  dont  l'aîné  avait  vingt-trois  ans,  et  ils 
en  avaient  perdu  quatre,  me  dit  M.  V.  d.  II.  <>r.  m.  et  Mme  V.  d.  II. 
n'étaient  pas  encoiv  d'âge  à  devoir  laisser  tout-'  espérance  pour  l'avenir! 
—  In  jeune  fonctionnaire  métis,  M.  K....  qui  me  paraissait  ne  pas  avoir 
plus  de  trente  à  trente-deux  ans,  avait  ave  lui  sa  jeune  femme,  de  vingt- 
cinq  à  vingt-six  ans,  également  métisse,  .q  six  enfants  dont  l'aînée,  une 
fillette,  avait  huit,  ans  et  demi;  !<■  plus  jeune  «'tait  au  sein.  Enfin  un 
M.  V. ...  mon  voisin  de  table  et  <\r  chambre,  métis  de  quarante  cinq  an 
revenant  d'un  voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne,  devant  qui  je  m'exta- 
siais de  voir  ces  nombreuses  descendances,  me  dit  :  ■  ■  Mon  pèreet  ma 
mère  sont,  comme  moi,  de  Java,  et  nous  sommes  dix-sept  frères  et  sœurs 
visants  dans  ma  famille.  •  Qu  on  aille  après  cela  douter  de  la  fécondité 
des  métis!  Mais  n'oublions  pas  que  dans  les  Indes  néerlandaises  les  métis 
sont  exactement  considérés  comme  s'ils  étaient  européens1,  et  que  si  cela 

i.  On  en  roit  remplissant  tontes  les  fonctions  administratives,  même  les  plus 
délicates  el  les  plus  élevées  ;  et,  en  ce  qui  me  concerne,  j'ai  toujours  trouvé  en 
eux  des  sens  parfaitement  eduqui  rlanl  couramment  le  fran 
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n'a  pastou  jours  été,  il  en    est  du  moins  ainsi  depuis   longtemps  déjà. 

L'infécondité  ou  la  fécondité  limitée  des  métis  (de  même  que  leur 
prétendue  misère  physiologique),  qui  auraient  été  observées  dans  l'Hin- 
doustan,  aux  États-Unis  et  dans  d'autres  pays  de  domination  anglo-saxonne, 
sont  dues,  pour  moi,  à  des  causes  purement  psycho-sociologiques,  non 
pas  semblables,  certes,  mais  analogues  à  celles  qui  font  que  la  population 
de  la  France  tend  à  s'affaiblir  de  jour  en  jour.  Oserait-on  conclure,  de  ce 
dernier  fait,  à  une  diminution  de  l'énergie  vitale  des  ovules  et  des  sper- 
matozoïdes chez  les  Françaises  et  les  Français  du  xxe  siècle? 

Quant  aux  phénomènes  de  retour,  qui,  au  dire  de  certains  voyageurs  et 
naturalistes  de  la  première  moitié  du  dernier  siècle,  ramèneraient  infailli- 
blement les  métis,  livrés  à  eux-mêmes,  vers  une  des  deux  races  mères, 
les  caractères  de  l'autre  s'atténuant  de  génération  en  génération  (sans 
apport  nouveau  du  sang  de  la  première),  je  n'en  crois  rien.  Les  cas  de 
ségrégation  de  métis  de  demi-sang  qui  ont  pu  être  observés  sont,  du  reste, 
très  rares  ;  je  ne  connais  guère  que  ceux  classiques  de  l'île  Pitcairn  et  des 
Bastards  du  Sud-Africain,  et  ils  infirment  la  théorie  du  retour;  par  contre, 
ils  prouvent  la  fécondité  des  métis  entre  eux. 

En  somme,  les  métis  de  toutes  sortes  deviennent  tous  les  jours  plus 
nombreux  dans  le  monde  et  l'uniformité  dans  le  sang,  aussi  bien  que 
dans  les  mœurs,  tend  à  s'établir  partout.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal? 
Je  ne  trancherai  pas  la  question,  je  dirai  simplement  que  je  la  considère 
comme  une  fatalité  et,  partant,  qu'elle  est  dans  l'ordre  des  choses. 

En  ce  qui  concerne  les  métis  franco-annamites,  nous  avons  tout  intérêt 
à  nous  les  attacher  le  plus  possible,  en  en  faisant  de  vrais  Français,  sans 
aucune  restriction,  et  en  soignant  leur  éducation  encore  plus  même  que 
leur  instruction.  Mais  jusqu'ici,  dans  tous  les  établissements  officiels, 
il  faut  bien  l'avouer,  l'éducation  a  toujours  été  lamentablement  négligée, 
et  les  écoles  de  filles  ont  fourni  plus  de  demoiselles  de  compagnie  que  de 
bonnes  ménagères.  L'enseignement  pratique  de  la  morale,  par  l'exemple, 
y  a-t-il  toujours  été,  au  moins,  donné  d'une  façon  irréprochable?  Je 
n'oserais  pas  l'affirmer. 

Dans  tous  les  pays  où  les  métis  sont  nombreux,  certains  d'entre  eux 
arrivent  aux  plus  hautes  situations.  Le  général  Azcarraga,  qui  fut,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  ministre  de  la  guerre  en  Espagne,  était  un  métis  filipin. 
Le  général  Van  Daalen  qui,  après  avoir  donné  durant  sa  longue  carrière 
de  nombreuses  preuves  de  ses  talents  militaires  et  de  ses  aptitudes 
d'administrateur,  était,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  commandant  en 
chef  des  troupes  aux  Indes  néerlandaises,  est  un  métis  javanais.  Le 
président  Porfirio  Diaz,  qui  avait  réussi  à  maintenir  la  paix  durant  toute 
sa  longue  magistrature  d'un  tiers  de  siècle  au  Mexique,  et  avait  fait 
naître  la  prospérité  dans  ce  pays,  a  également  du  sang  indien  dans  les 
veines.  Enfin,  quand  on  a  vu  nos  métis  de  nègres  produire  des  hommes 
tels  qu'Ai.  Dumas  et  J.-M.  de  Heredia,  par  exemple,  que  n'est-on  pas  en 
droit  d'espérer,  dans  l'avenir,  de  nos  métis  franco-annamites?  J'ai  sous 
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les  yeux  les  noms  d'un  grand  aombrc  de  métis  Cochin chinois;  parmi  eux, 
je  vois  un  conducteur  principal  des  Travaux  publics,  quatre  géomètres, 
un  inspecteur  el  trois  contrôleurs  des  Douai  lieur 

électricien,  deux  administrateurs  des  Services  civils  de  l'Indochine,  deux 
instituteurs,  etc...  <  m  voit  que  d'ores  ••(  déjà  nos  métis  sont  aptes  a  remplir 
les  {'onctions  les  plus  diverses  dans  la  colonie.  Nul  <  1< -u i »■  pour  moi  qu'ils 
puissent  jouer  plus  tard,  dans  notre  Indochine,  un  rôle  aussi  considérable 
<[ue  les  métis  Hollandais  dans  les  Indes  néerlandais!  s. 

Voici  quelques  types  de  métis  franco-annamites  : 

1  Georgette  <'t  Henri  V....  quatorze  et  onze  ans  —  métis  reconnus, 
n«'s  de  :  union  libre,  avec  cohabitation,  entre  : 

F.  V....  Français,  né  dans  l'Isère  de  parents  originaires  de  l'Hérault, 
administrateur  des  Services  civils  de  L'indo-Ghine,  ancien  officier  de 
vaisseau,  décédé  à  Saigon  en  1909.  —  Blond  très  pâle,  yeux  -ii<  bleu, 
teint  très  blanc:  de  très  petite  taille,  plutôt  chétif.  Intelligent,  travailleur, 
loyal,  modeste,  réservé.  Fut  enlevé  en  trois  semaines  par  une  entérite. 

Et  :  II.  t.  N...,  femme  annamite  de  Saigon,  décédée  récemment.  .N'avait 
jamais  eu  d'enfant  avant  Georgette,  —  avortenfent  entre  la  naissance  de 
(ieorgette  et  celle  de  Henri,  jouissait  d'une  bonne  santé.  De  toute  petite 
taille;  intrigante,  très  dissimulée  et  vicieuse.  Ne  valait  pas  mieux  qu 
sœurs  qui.  dans  aucun  pays  du  inonde,  ne  sauraient  prétendre  au  plus 
minime  prix  de  vertu! 

Georgett<'  et  Henri.  —  Voir  photogr.  ci-dessous    fig.  1  . 

Physiquement,  ces  enfants  présentent  les  caractères  dits  mongoliques 
à  un  assez  haut  degré,  etdece  coté  ils  tiennent  absolument  de  leur  mère. 
quoique  lui  ressemblant  peu  par  les  traits  du  visage;  les  caractères  euro 
péens,  s'il  y  en  a,  sont  fondus  ou  inapparents  i,  Ces  faits,  de  la  prédomi- 
nance marquée  «b-s  caractères  d'une  des  deux  races  composantes,  chez 
les  métis, sans  être  très  fréquents,  ne  sont  cependant  pas  rares;  je  connais 
métis  du  Ie'  degré]  chez  qui  les  caractères  indigènes  sont  tellement 
atténués,  qu'ils  pourraient  circuler  dans  nos  villes  de  France  sans  attirer 
l'attention  de  qui  que  ce  soit  et  passer  pour  de  vrais  Français. 

La  couleur  de  la  peau,  chez  les  deux  enfants,  est  celle  «les  Annamites. 
Georgette  est  un  peu  plus  foncée  que  Henri.  Les  cheveux  de  Henri  sont 
châtain  foncé, comme  ceux  d'un  grand  nombre  d'Annamites, el  n'ont  pas 
plus  de  rudesse  que  ceux  de  bien  des  Européens.  Georgette,  au  contraire, 
a  les  cheveux  très  gros,  très  noirs,  très  rudes,  sa  chevelure  est  une  véri- 
table crinière.  La  bouche  peul  passer  pour  mongolique,  chei  les  deux 
enfants.  Le  nez  l'esl  franchement,  ainsi  que  les  yeux  par  la  forme  ;  le  pli 
mongolique  est  net  chez  Georgette  h  Henri.  La  saillie  des  pommette 
encore  atténuée,  mais  ce  caractère  va  «mi  s'accentuanl  avec  l'âge  <•(  ne 
commence  à  être  vraiment  apparent  qu'à  l'âge  adulte. 

1.  On  comprendra  toutes  les  réserves  qui  s'imposent  a  moi,  ici.  Pour 
tout  a  t'ait  précis,  il  Faudrait  m1"'  les  sujets  aient  pu  être  examinés,  dans  tous 
\r~,  détails.  Bans  aucun  vêtement. 
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J'ai  dit  que  les  yeux  de  ces  enfants  sont  mongoliques  par  leur  forme)  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'expression  du  regard  qui  est  absolument  fran- 
çaise, et  cela  se  voit  très  bien  sur  la  photographie.  Georgette  est  tout  à 
fait  exubérante,  Henri  est  d'un  tempérament  plus  froid.  11  n'y  a  pas  très 
longtemps  encore,  quand  Georgette  était  un  peu  moins  jeune  fille,  les  jours 
de  sortie  de  l'école,  lorsqu'elle  venait  me  voir,  si  en   passant  le  portail 


Fie:.  1.  —  ôeorgelle  et  Henri  V...  — ■  Métis  franco-annamites 


elle  m'apercevait  à  l'autre  extrémité  du  jardin,  elle  accourait  vers  moi, 
les  bras  tendus,  souriante,  la  ligure  illuminée,  frappant  le  sol  de  ses 
pieds.  Or,  ces  manifestations  sont  totalement  étrangères  aux  Annamites; 
c'est  chez  eux  une  question  de  phep,  c'est-à-dire  d'éducation,  de  cou- 
tumes, de  rites,  mais  surtout  aussi  une  question  de  tempérament,  je 
dirai  presque  une  question  de  race. 

Georgette  et  Henri  sont  intelligents  et  ne  sauraient,  sur  ce  point,  être 
considérés  comme  inférieurs  aux  jeunes  Français  de  leur  âge,  mais 
Georgette,  quoique  plus  vive  que  Henri,  est  plus  travailleuse;  Henri  est 
très  dissipé  et  passablement  paresseux  et  j'ai  dû,  un  jour,  en  venir,  avec 
lui,  aux  grands  moyens,  à  la  suite  de  plaintes  réitérées  que  m'avait 
adressées  le  Directeur  du  Collège  Ghasseloup-Laubat. 


HOLBE.    —    MÉTIS    DE   <o<;niNt.ni\  t: 

A  son  lit  de  mort,  V.  \ ...  me  désigna  comme  son  exécuteur  testamen- 
taire; son  plus  vif  désir  était  que  son  fils  Henri  lût  envoyé  1»-  plus  tôt 
possible  dans  sa  famille,  en  France  5    trouvait  déjà  depuis 

quelques  mois.  Il  voulait  soustraire,  pour  toujours,  ses  enfants  à  I  iuilu 
de  leur  mère,  dont  il  reconnaissait,  un  peu  tard  peut-être,  la  gravité 
tares  morales.  Mais  la  famille  ne  l'entendit  point  ainsi  et  me  lit  savoir 
qu'elle  se  désintéressait  complètement  àe  ces  enfants.  <>n  m'envoya  un 
cablogramme  pour  me  dire  de  garder  Henri  à  Saïgon,et  Georgette  me  lut 

réexpédiée  dès  la  premier icasion  qui  se  présenta.  Ces  décisions  avaient 

été  prises  par  les  trois  frères  et  la  vieille  mère  de  F.  V,..;  seule  sa  sœur 
avait  dû  assister,  impuissante,  à  l'inexécution  complète  des  dern 
volontés  de  son  frère  défunt.  .Mme  veuve  .1...  n'a  jamais  cessé,  depuis 
s'intéresser  à  Georgette  et  à  Henri. 

\  >us  n'avons  pas  tous  la  même  façon  de  comprendre  nos  devoirs,  et  ce 
qui  est  considéré  comme  sacré  par  certains  d'entre  qous  n'a  absolument 
aucune  valeur  pour  les  autres!  L'avenir  de  ces  deux  enfants,  dont  je 
suis  le  tuteur  légal,  me  donne  beaucoup  d'inquiétude. 

2°  Jean  e't  Louise  (B...),  vingt-trois  et  dix-neuf  ans.  —  Métis  non 
reconnus,  nés  de  :  union  libre  avec  cohabitation  entre  : 

.1.  IL...  Français,  né  à  Toulon  de  paient  s  Provençaux. 

Médecin  de  la  marine;  de  taille  moyenne,  fortement  charpenté,  subi.-: 
d'intelligence  ordinaire,  consciencieux,  loyal,  opiniâtre,  obstiné,  présomp- 
tueux. Plusieurs  mois  avant  la  naissance  de  Jean,  souffrait  d'une  iritis  de 
nature  spécifique. 

Et  :  N.  t.  T....  femme  annamite  de  Gu-lao-Phô,  province  de  Biên-hoà, 
e-Cochinchine.  D'assez  grande  taille  pour  une  Aunamite;  n'avait 
jamais  eu  d'enfant,  paraissait  jouir  d'une  bonne  santé;  rien  de  particu- 
lier dans  le  caractère,  paraissait  aussi  sérieuse  que  peut  l'être  une  femme 
annamite  de  sa  condition. 

Après  un  séjour  d'environ  un  an  en  France,  J.  B..,  repartit  pour 
rindo-Lhine ;  désigné  cette  fois  pour  le  Tonkin,  il  prit  ave,-  lui.  en 
passant  à  Satgon,  son  ancienne  compagne  Annamite  \.  t.  T...  <•!  son 
(ils  Jean. 

J.  B...   mourut  au  Tonkin.  en   18'.»:î,  après  une  courte  maladie,  laissant 

N.  t.  T...  enceinte,  depuis  environ  six is,  de  son  deuxième  enfant  Louis.'. 

Il  n'avait  jamais  reconnu  son  lils  Jean,  quoique  sachant  fort  bien  qu'il  en 
était  réellement  le  père;  il  s'était  contenté,  après  la  naissance  de  son 
premier  «'niant,  d'acheter  quelques  petits  terrains  de  rizières  à  la  m 
il  amait  certainement  fait  tout  son  devoir,  en  assuranl  l'avenir  de 
enfants,  si  la  mort  ne  Pavait  pas  si  brusquement  surpris. 

N.  t.  T....  aussitôt  après  la  mort  de  1?....  fut  rapali   i  >n  tils.  pai 

soin-  et  aux  fiais  du  Protectorat   du  Tonkin.  dan-  son  paya  d'origine. 
Bile  vint  immédiatement  me  trouver  à  S  tenant  combien  j 

été  lié  d'amitié  avec  b....  <•(  depuis  lors  je  n'ai  jamais  cessé  d'être  le  con 
seiller  et,  en  quelque  sorte  le  protecteur  de  la  famille. 
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Jean  [B.  ".'.).  —  Voir  photogr.  ci-dessous  (fig.  2). 

Né  à  Saigon  en  1890  —  taille  1  m.  68.  Enfant,  ressemblait  surtout  à  son 
prie;  a  pris  en  grandissant  certains  aspects  de  sa  mère;  ses  oreilles 
grandes  et  détachées  caractérisaient  bien  le  père.  Charpente  relativement 
forte,  cheveux  châtains,  yeux  bruns;  couleur  de  la  peau  des  Annamites 
peu  colorés.  N'a  pas  fait  de  service  militaire,  étant  métis  non  reconnu. 
Au  moment  de  la  puberté  a  eu  plusieurs  accès  bizarres  :  état  demi-syn- 
copal  auquel  succédait  bientôt  une  période  d'angoisse  avec  augmentation 


Fig.  2.  —  Jean  (B...).  —  Métis  franco-annamite. 


rapide  du  nombre  et  de  l'amplitude  des  battements  du  cœur,  sueurs 
profuses,  les  yeux  étaient  grandement  ouverts,  la  pupille  dilatée.  La  scène 
durait  une  demi-heure  environ.  N'a  plus  eu  depuis  cette  époque  d'autre 
maladie  digne  d'être  notée  que  deux  atteintes  de  béribéri,  à  deux 
ans  d'intervalle,  à  peu  près,  l'une  de  l'autre,  contractées  durant  son 
séjour  au  collège  de  Mytho.  Le  changement  d'air  et  une  médication 
tonique  très  énergique  ont  eu,  chaque  fois,  assez  promptement  raison 
du  mal. 

Jean  bégaie,  c'est  un  minas  habens;  quoique  ayant  passé  plus  de  dix  ans 
à  l'école  puis  au  collège  de  Mytho,  en  compagnie  d'Annamites  et  de  métis, 
ne  sait  à  peu  près  rien.  Au  demeurant  bon  garçon,  occupe  depuis  plus 
d'un  an  une  place  de  surveillant  dans  une  plantation  d'heveas  et  subvient 
aux  besoins  de  sa  mère.  N'a  reçu  aucune  instruction  religieuse  et  ne 
pratique  aucun  culte.  Sa  mère  m'a  toujours  affirmé  qu'il  est  de  mœurs 
irréprochables. 


HOLBÉ.    —    MÉTIS    ni:    COCHINCHINE 
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Louise  (H...  .  Voir  photographie  (flg.  3  . 

Née  à  Saigon  en  1893,  trois  mois  après  la  mort  de  son  père.  Ressemble 
à  son  père  et  à  ses  tantes  paternelles.  Bien  constituée,  fortement  char- 
pentée; petite  taille,  très  sensiblement  inférieure  (de  10  cm.  environ)  à 
celle  de  son  frère.  Yeux  bruns  et  cheveux  châtains,  plus  foncés  que  chez 
son  frère;  couleur  de  la  peau  des  Annamites  peu  colorés.  A  toujours  joui 
d'une  bonne  santé.  Louise  est  volontaire  et  entêtée,  comme  l'était  son 
père,  auquel,  du  reste,  elle  ressemble  beaucoup  par  le  caractère.  Plutôt 


8.  —  Louise  '  B...  .  —  Métisse  franco-annamite. 

intelligente  et,  en  cela,  au  moins,  bien  supérieure  à  son  frère;  s'esi  fait 
renvoyer,  il  y  a  quelques  mois,  de  l'Orphelinat  dr  Cholon,  où  elle  était 
pensionnaire  de  la  <  Société  pour  la  protection  des  enfants  abandonna 
La  raison  donnée  par  la  direction  était  l'indiscipline  el  le  caractère  intrai* 
table  de  Louise,  mais  depuis  lors,  j'ai  acquis  la  conviction  que  tous  les 
torts  n'étaient  pas  de  sou  côté... 

Rendue  à  sa  mère  qui  est  dénuée  de  ressources,  Louise  ne  laisse  pas 
de  me  donner  de  bien  grandes  inquiétudes  en  ce  qui  touche  son  avenir. 
Malgré  une  certaine  expression  de  dureté  peinte  sur  Bon  visage,  son 
aspecl  est  plutôt  agréable.  Qu'arriverâ-t-il  plus  tard  '  lia  rec  cogitant!  ' 

(A  tuivre. 

î.  Dans  ces  quatre  observations,  j'ai  répondu,  toutes  les  fois  qu'il  m1 
sible  de  Le  faire,  au  Questionnaire  <i<-  la  Commission  permanente  pour  l*étude 
des  métis. 
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Le  Néolithique  dans  l'île  de  Crète ! 

Par  L.  FRANCHET. 


Les  découvertes  faites  jusqu'à  ce  jour  en  Crète,  relativement  à 
l'ancienneté  des  premiers  habitants  de  l'île,  ne  permettaient  pas  de 
remonter  au  delà  d'une  phase  très  avancée  du  Néolithique,  voisine,  en 
somme,  de  l'introduction  du  métal. 

Les  trouvailles  faites  à  Cnossos,  Phaestos  et  Megasa,  consistent  en 
effet,  en  poteries  lissées,  d'une  technique  déjà  très  parfaite,  tant  au 
point  de  vue  de  la  fabrication  qu'à  celui  de  la  cuisson,  et  en  un  outillage 
en  os  et  en  pierre  polie,  qui  ne  peut  être  d'aucune  utilité  au  point  de 
vue  de  la  chronologie,  car  les  observations  que  j'ai  faites  à  Tylissos, 
m'ont  prouvé  que  cet  outillage  se  retrouve  dans  toutes  les  couches 
archéologiques,  jusqu'à  la  fin  de  l'âge  du  Bronze.  On  rencontre  en  même 
temps  une  quantité  considérable  de  lames  en  obsidienne  et  d'éclats 
non  retouchés  :  or,  il  y  a  identité  complète  entre  ces  lames  et  éclats 
et  ceux  qui  ont  été  trouvés  par  M.  Evans,  dans  la  couche  la  plus  pro- 
fonde de  Cnossos. 

Il  est  à  remarquer  que,  parmi  ces  outils  polis  et  ces  éclats  d'obsidienne, 
il  n'y  a  jamais  de  pièces  entières  ou  de  fragments  présentant  des  traces 
de  taille  intentionnelle. 

L'arrivée  des  premiers  habitants  de  la  Crète,  pouvait  donc  se  placer  à 
la  fin  du  Néolithique,  sinon  au  début  de  l'introduction  du  Cuivre. 

Lors  de  mon  séjour  en  Crète  (1912-1913),  ayant  entrepris  sur  la  côte 
nord  de  l'île  des  recherches  spéciales,  dans  le  but  de  trouver  les  gise- 
ments des  roches  et  minéraux,  ayant  été  employés  aux  époques  du  Cuivre 
et  du  Bronze,  pour  la  fabrication  de  vases  très  remarquables  et  que 
l'on  pensait  à  tort  avoir  été  importés,  je  découvris  une  station  néoli- 
thique qui  m'a  donné  :  1°  un  outillage  volumineux,  en  calcaire;  2°  un 
outillage  microlithique,  en  obsidienne. 

Lorsqu'on  quitte  la  ville  de  Candie  par  la  porte  située  au  nord-est  et 
débouchant  directement  sur  le  rivage,  on  aperçoit  à  une  distance 
d'environ  un  kilomètre,  sur  le  bord  de  la  mer  et  perpendiculairement  à 
celle-ci,  une  falaise  dans  laquelle  s'ouvrent  de  nombreuses  cavités  que 
domine  un  plateau  rocheux. 

1.  Cette  note  sommaire  est  une  simple  prise  de  date  en  attendant  la  publi- 
cation ultérieure  d'un  travail  plus  complet  sur  les  sites  néolithiques  du  plateau 
de  Tripiti  et  de  la  plaine  Rousses. 


L.   FRANCHET.    —    LE    NÉOLITHIQUE    DANS   l.  ILE    DE    CRÊT1 


C'est  le  lieu  «lit  «  Tripiti  »  et  les  cavités  sont  les  trous  dans  lesquels 
étaient  relégués  les  lépreux.  In  certain  nombre  de  ces  trous  sont  encore 
habités  par  quelques  ramilles  extrêmement  misérables. 

Le  plateau  qui  domine  h  falaise  n'a  pas  de  oom  qui  lui  soit  propre; 
c'est  pourquoi  je  le  désigne  sous  celui  de  plateau  de  Tripiti. 

Il  est  constitué  par  an  énorme  banc  de  calcaire  blanc  et  a,  comme 
dimensions,  environ  500  m.  de  longueur  sur  500  m.  dé  largeur.  Au 
nord-est,  il  surplombe  un  ruisseau  très  encaissé  venant  de  la  direction 
de  Cnossos  et  se  jetant  dans  la  petite  baie  de  Spilaria.  Toute  la  partie 
nord,  qui  domine  la  mer,  présente  le  roc  nu,  tandis  que  la  partie  sud  est 
couverte  de  terre  arable  sur  laquelle  croissent  quelques  ma 
cultures.  A  mi-hauteur  d'une  dépression  orientée  du  nord  au  sud,  il  y 
a  une  caverne  dont  la  fouille,  poursuivie  jusqu'au  roc,  m'a  donné  un 
résultat  négatif. 

Sur  toute  la  surface  du  plateau,  on  rencontre  une  grande  quantité  de 
débris  de  poteries  et  d'objets  en  pierre  appartenant  presque  exclusivement 
aux  périodes  du  Bronze  III  et  IV  [Minoen  dernier  d'Evans),  ainsi  que  des 
moellons  ayant  servi  à  des  constructions  de  cette  époque.  Sur  la  lis 
qui  surplombe  la  plage,  il  existe  des  fonds  de  maisons  de  l'Age  du 
Bronze,  faits  de  pierres  et  de 
mortier.  Les  débris  de  poteries  y 
abondent,  ainsi  que  sur  la  plage, 
jusqu'à    I  m.  20   de  profondeur. 

En  explorant  la  partie  dénu- 
dée du  plateau,  immédiatement 
au-dessus  de  la  mer,  j'avais 
remarque*  des  excavations  car- 
rées de  20  à  30  cm.  de  pro- 
fondeur, creusées  dans  le  cal- 
caire; un  peu  plus  loin,  sur  la 
pente  nord-est,  j'en  avais  distin- 
gué plusieurs  autres,  dont  les 
contours  se  dessinaient  vague- 
ment sous  le  sable  et  la  terre  qui, 
apportés  par  le  vent,  les  avaient 
peu  à  peu  comblées. 

En  avant  déblayé  plusieurs, 
j'ai  fait  les  observations  suivantes: 
excavations,  creusées  en 
plein  roc,  ont  une  profondeur  de  20  à  50  cm.,  variant  avec  la  décli- 
vité du  plateau.  Biles  se  composentde  deux  chambres  orientées  au  sud- 
est,  avec  ane  cour  située  en  avant  ou  en  arrière,  suivant  les  accidents 
de  terrain.  Ce  sont  donc  des  fonds  d'habitation  comportant  une  chambre 
principale,  une  deuxième  plus  petite  et  ane  cour.  La  dimension  moyenne 
de  la  grande  chambre  esl  de  fc  x  3  m. 


Fig.  1.  —  Fond  de  OMfeno  néolithique.  t'.H,  cour; 
E,  entrée;  S,  salit'  principale;  C,  petite  salle; 
T,  orifice  carré  de  15 cm.  de  profondeur  :  A,  agran- 
dissemanl  postérieur.  Lee  baohurea  indiquent 
lilliea  de  la  pierre  de  i<>  a  r>  on.  de  hau 
teur.  (Kéd.  au  1/100). 
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Les  habitations  en  moellons  et  en  mortier,  des  âges  du  Cuivre  et  du 
Bronze,  nous  sont  aujourd'hui   suffisamment  connues,  en   ce   qui  con- 


Fig.  2.  —  Gros  pereoir  fait  d'une  plaque  en  calcaire  de  3  cm.  d'épaisseur  dont  les  deux  faces 
sont  restées  à  l'état  brut.  Cette  plaque  affectait  la  forme  d'un  parallélogramme  :  un  des  côtés 
(droit)  a  été  abattu  de  façon  à  dégager  l'angle  supérieur  puis  le  côté  opposé  (gauche)  a  été 
aminci  par  abattage,  sur  le  dessus  de  la  plaque,  d'une  large  lame.  L'arête  externe  ainsi 
obtenue  a  subi  plusieurs  retouches.  Enfin,  la  pointe  a  été  rendue  plus  aiguë  par  une  double 
troncature  de  l'angle  primitif.  (Gr.  nat.)  • 

cerne  la  Crète,  pour  ne  pas  attribuer  à  ces  époques  les  excavations  du 
plateau  de  Tripiti.  C'est  pourquoi  j'ai  pensé  qu'elles  pouvaient  appartenir 
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à  une  époque  antérieure,  bien  que  ce  type  d'excavations  soit  générale- 
ment attribué  ailleurs  au  2"  âge  du  I 
.Mais  si  elles  appartenaient  à  l'époque  Néolithique,  je  devais  trouver  dans 

les  environs  immédiats  des  restes  d'industrie. 
Tout  d'abord,  un  examen  très  approfondi  des  milliers  d'éclats  d'obsi- 


obtenu  en  par  tan  I  d'un  fragment  clivé  naturellement,  comme  le  montre  le 
■  servant  une  épaisse  aervure  dorsale  allant 
trémité  delà  pointe  quelle  vient  renfoncer.  Gr.  nat. 

dienne  trouvés  sur  le  plateau,  me  permil  de  reconnaître  deus  catégories  : 
r  des  éclats  non  retouchés,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  stations 
néolithiques  et  de  l'âge  du  Bronze,  en  <  des  éclats  très  petits, 

de  formes  bien  définies  el  habilement  retouchés,  ainsi  que  des  nuclei, 
•  ceux-ci  assez  rares. 
Enfin,  je  pus  découvrir  au  milieu  de  délais  de  toutes  sortes,  des  outils 
volumineux  en  calcaire,  dont  la  taille  intentionnelle  était  indéniable. 
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Kig.  4.  —  Pic  en  calcaire  gris  bleu  obtenu  en 
abaltant  le  sommet  d'un  bloc  naturel  à  sec- 
tion triangulaire.  Ces  pics,  qui  ne  sont  pas 
très  rares  à  Tripiti,  sont  toujours  pris  dans  des 
blocs  naturels  à  section  triangulaire  ou  qua- 
drangulaire,  que  l'ouvrier  a  taillés  en  pointeau 
sommet;  très  souvent,  il  a  fait  à  la  base  une 
sorte  de  tranchant  mousse.  (Gr.  nat.) 


Au  delà  du  plateau,  vers  le  sud- 
est,  il  y  a  une  bande  de  terres  cul- 
tivées, large  d'environ  4  km.,  qui 
sépare  Tripiti  de  l'immense  plaine 
Rousses,  portion  d'une  plaine 
beaucoup  plus  vaste,  ayant  environ 
50  km2  de  superficie. 

Le  sol,  formé  de  terre  argileuse 
rouge,  est  couvert  d'un  inextri- 
cable chaos  de  rocs  calcaires 
entre  lesquels  pousse  une  maigre 
végétation  que  viennent  paître  les 
troupeaux  de  chèvres  et  de  mou- 
tons. 

Je  n'ai  trouvé  dans  cette  plaine 
aucun  outil  en  calcaire:  mais  en, 
revanche,    une   industrie   micro- 
lithique    d'obsidienne  très  riche- 
ment représentée. 

C'est  évidemment  là  qu'était 
situé  le  véritable  atelier  de  taille 
de  l'obsidienne,  atelier  qui  s'éten- 
dait vers  l'angle  nord  de  la  plaine, 
sur  une  surface  d'environ  300  hec- 
tares; ce  qui  me  donne  à  penser 
que  cette  industrie  était  pratiquée 
à  l'époque  Néolithique,  par  les 
bergers  qui,  comme  aujourd'hui, 
n'avaient  peut-être  pas  à  leur  dis- 
position, pour  leurs  troupeaux, 
d'autres  pâturages  que  cette  vaste 
steppe  absolument  inhabitable. 

Outillage  massif  en  calcaire1. 

Le  silex  fait  totalement  défaut 
en  Crète,  et  si  l'on  rencontre  sou- 
vent des  petites  lames  retouchées, 
elles  proviennent  de  quelque  tri- 
bulum  qui  a  perdu  ses  dents,  im- 
portées d'Europe  et  d'Asie. 

1.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  remer- 
cier ici  mon  confrère  et  ami,  M.  Gillet 
des  dessins  qu'il  a  bien  voulu  m'exé- 
cuter  pour  joindre  à  cet  article. 


L.  FRANCHET. 


i  l     M  m|  niiioi  i;    dans   i.'n  i;    |,|     CRÈTl 


Les  Néolithiques  ont  utilisé  trois  variétés  de  calcaire  :  iù  un  calcaire 
blanc,  jaunâtre  ou  rosé,  saccharoïdé,  à  grain  très  lin  et  se  clivant  en 
grands  éclats  tabulaires  épais,  quelquefois  en  feuillets  minces;  2°  un 
calcaiiv  gris  bleu,  compact 
dur,  à  cassure  irrégulière; 
3°  un  calcaire  gris  jaunâtre, 
Compact,  grenu,  à  cassure 
conchoïdale. 

Ces  calcaires  se  ren- 
contrent dans  la  région  de 
Tripiti  et  de  Rousses.  La 
variété  blanche,  saccha- 
roïdé, très  voisine  du  mar- 
bre,  parait  assez  rare,  du 
moins  je  n'en  ai  trouvé  que 
des  blocs  isolés  çà  et  là;  le 
calcaire  gris  bleu  au  con- 
traire se  voit  en  amas,  sou- 
vent considérables,  et  en 
blocs  épais  dans  le  sons- 
sol  de  la  plaine  Rous 
Quant  à  la  variété  grenue, 
elle  est  très  abondante  dans 
toute  la  région  de  Tylissos. 

Ces  trois  calcaires  pré- 
sentent, en  raison  de  l'irré- 
gularité de  leur  cassure,  de 
très  grandes  difficultés  de 
taille;  j'ai  observé  que  l'ou- 
vrier n'avait  pas  débité  de 
gros  blocs,  mais  avait  eu 
soin  de  choisir  des  fragments 
naturels,  présentant  vague- 
ment la  forme  de  l'outil  qu'il 
voulait  fabriquer,  de  façon 
à  n'avoir  plus  qu'à  enlever 
quelques  éclats. 

L'outillage  du  site  de  Tripiti  est  particulièrement  intéressant  au  point 
,de  vu»'  morphologique,  parce  qu'il  ne  comprend  presque  exclusivement, 
jusqu'ici,  que  des  types  en  tous  points  semblables,  à  ceux  que  nous  trou- 
vons dans  nos  station-  campigniennes.  Ce  sont  les  mêmes  pics,  grossière- 
ment ébauchés1,  tes  mêmes  perçoirs  à  pointe  triangulaire,  large  el 
épaisse,  les  mêmes  coups  de  poings  massifs. 

t.  Je  H'-  pari.'  pas  'le-  pics  -i  bien  travailles  <pic  Ton  voit  représentés  dans 
les  publications  relatives  à  la  Préhistoire.  Les  autrui-,  ne  figurent  malheureuse- 
ment que  les  objets  d'une  beauté  remarquable,  quel  que  -oit  le  type  d'outil. 


Fi_'.  r>.  —  Pointe  massive  en  calcaire  irris  bien,  taillée  en 
partant  d'un  bloc  naturel  a  BeotioQ  quadrangulaire  don! 
l'ouvrier  a  abattu  les  deux  côtés  et  obtenu  ainsi  un  mitil 
à  section  triangulaire  dont  l'épaisseur  à  la  base  n'a  pas 
moine  de  3S  mm.  La  nervure  dorsale  qui  obliquait  vers 
la  droite  a  été  abattue  de  façon  à  avoir  une  double 
nervure  qui  s'épanouit  au  sommet  en  formant  la  pointe 
de  l'outil.  L'un  des  cotés  (gauche)  se  termine  a  anirle 
vif.  avec  'les  retouches,  taudis  que  l'autre  (droit)  est 
tronqm 
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J'ai  trouve,  jadis,  ce  même  outillage,  dans  les  riches  stations  néoli- 
thiques du  Sénonais,  et  si  les  outils  crétois  étaient  en  silex,  on  ne  pour- 
rait guère  les  différencier  de  ceux  de  ces  stations. 


Outillage  microlithique  en  obsidienne. 

L'obsidienne  était  importée  de  Milo,  et,  fort  probablement,  les  barques 
néolithiques  venaient  aborder  dans  les  petites  criques  que  forme  la  mer 

en  rongeant  les  roches  calcaires  de 
la  côte,  puis  la  précieuse  lave  était 
immédiatement  mise  en  œuvre  sur  le 
lieu  même  du  débarquement. 

L'outillage  peut  se   diviser  en  six 
catégories  : 

1°  Les  lames  dont  la  longueur 
varie  de  2  à  8  cm.  mais  les  der- 
nières sont  rares;  par  contre,  celles 
de  4  à  5  cm.  abondent,  mais  toujours 
brisées.  Leur  largeur  varie  de  3  à 
10  mm.  Le  dos  présente  deux  plans 
latéraux,  mais  le  plus  souvent  un 
troisième,  dorsal  :  le  troisième  a 
été  obtenu  en  enlevant  une  lame  sur 
la  partie  médiane.  Ces  lames  sont 
des  couteaux  dont  les  arêtes  latérales 
sont  généralement  ébréchées.  Un 
grand  nombre  de  fragments  montrent, 
cependant,  des  retouches  intention- 
nelles, faites  probablement  pour  uti- 
liser les  outils  ébréchés. 
2°  Les  nuclei  dont  la  longueur  ne 
dépasse  pas,  bien  souvent,  15  mm.;  la  dimension  la  plus  ordinaire  et  de 
30  à  50  mm.,  mais  ceux  de  50  et  au-dessus  sont  très  rares. 

Ils  sont  généralement  aplatis,  rarement  cylindriques.  Toutes  les  fois 
que  l'épaisseur  du  bloc  l'a  permis,  on  a  enlevé  les  lames  sur  les  deux 
faces,  cas  peu  fréquent  du  reste.  Les  arêtes  latérales  des  nuclei  n'étaient 
pas  ordinairement  taillées,  et  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  en 
trouve  portant  de  fines  retouches. 

3°  Les  outils  lancéolés,  souvent  très  carénés,  dérivent  de  la  lame 
simple.  La  nervure  dorsale  est  épaisse  comme  il  convient  pour  des  outils 
faits  d'une  matière  aussi  fragile.  Les  arêtes  latérales,  quelquefois  rectili- 
gnes,  mais  le  plus  souvent  à  encoches,  portent  des  retouches  d'une 
grande  finesse,  obtenues  par  pression.  Dimensions  moyennes  :  longueur 
20  à  30  mm.,  largeur  5  à  10  mm. 
4°  Les  outils  plats  dont  le  dos  est  taillé  à  larges  facettes.  Ils  affectent 


lat  retouché  sur  les  arêtes  laté- 
rales. (Gr.  nat.) 
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souvent  des  formes  bizarres  réalisées,  probablement,  beaucoup  plus  pour 
utiliser  un  fragment  sans  rien  perdre  de  la  matière,  que  pour  répondre 


;.  —  Outil  o  renu,  trouvé  à  Marathotephala     région  de    I 

l  dus  a  une  percussion  iûten- 
Ltarel  de  la  roohe.  ne  un  traoobant  obtenu 

en  abattant  deus 

à    un    bul    de    technique     bien    déterminé.    Dimensions    moyennes 
10  x  2:\  mm. 

outils  épais,  trapus,  de  forme  quadrangulaire,  triangulaire  el 
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Fig.  8.  —  Outillnge  mierolithique  en  obsidienne.  (Gr.  nat.) 
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tétraédrique,  taillés  à  grands  éclats,  peu  retouchés  sur  les  bords. 
Dimensions  moyennes,  en  millimètres  :  longueur  20  à  25,  largeur  15  à 
20,  épaisseur  10  à  15. 

6°  Les  outils  très  petits  faits  d'éclats  dont  l'épaisseur  atteint  quelque- 
fois à  peine  1  mm.  Là  encore  nous  trouvons  des  formes  très  variées, 
mais  absolument  définies,  et  qui  écartent  toute  idée  d'origine  acciden- 
telle. En  outre,  non  seulement  les  arêtes  latérales  sont  finement  retou- 
chées, mais  le  dos  est  très  souvent  taillé  à  facettes. 

Tous  les  outils  en  obsidienne,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent, 
ne  sont  jamais  taillés  que  d'un  seul  côté;  le  plan  d'éclatement  est  tou- 
jours intact. 


A  quelle  phase  exacte  du  Néolithique  devons-nous  attribuer  l'outillage 
massif  et  l'outillage  microlithique?  Le  problème  est  encore  insoluble  et 
nous  devons  nous  borner  seulement  à  constater  qu'ils  sont  les  plus 
anciens  restes  connus  de  l'industrie  Cretoise. 

En  effet,  les  couches  les  plus  profondes  de  Cnossos,  de  Phaestos,  etc., 
n'ont  donné  qu'une  industrie  de  pierre  polie  et  d'éclats  amorphes  d'obsi- 
dienne, qui,  comme  je  l'ai  dit,  a  existé  depuis  la  fin  du  Néolithique 
jusqu'à  la  fin  du  Bronze;  mais  on  n'a  jamais  rencontré  un  seul  outil  taillé, 
soit  en  calcaire  ou  autre  roche,  soit  en  obsidienne. 

D'autre  part  je  n'ai  trouvé  aucun  outil  poli  dans  l'atelier  de  la  plaine 
Rousses,  et  s'il  y  en  a  à  Tripiti,  c'est  que  cette  localité  fut  habitée  pen- 
dant l'âge  du  Bronze,  surtout  au  Bronze  III  et  IV.  Il  n'y  a  aucune  trace 
de  poterie  lissée. 

Quant  à  l'outillage  microlithique,  sa  technique  est  absolument  voulue, 
puisque  j'ai  trouvé  des  blocs  d'obsidienne,  assez  volumineux  pour  faire 
des  outils  de  dimensions  normales. 

Il  est  probable  que,  lors  de  la  première  installation  de  l'homme  à 
Cnossos,  l'usage  de  la  pierre  taillée  n'existait  plus  et  j'ai  fait  remarquer  que 
la  poterie  trouvée  tout  à  fait  à  labase  dénote  une  technique  déjà  avancée. 

C'est  en  m'appuyant  sur  ces  constatations  que  je  place  le  Néolithique 
de  Tripiti  et  de  Rousses  à  une  date  qui  dut  être  antérieure  à  l'occupation 
de  Cnossos  et  de  Phaestos  (Tylissos  n'a  donné  aucun  vestige  néolithique), 
puisque  la  taille  de  la  pierre  et  surtout  celle  de  l'obsidienne  n'était  plus 
usitée. 

Les  premiers  Cretois  furent  sans  doute  des  pêcheurs  qui,  venus  des 
îles  du  Nord,  débarquèrent  à  Tripiti  et  à  Rousses  (qui  d'après  mes  obser- 
vations, s'avançaient  alors  un  peu  plus  dans  la  mer),  puis  construisirent 
leurs  cabanes  et  formèrent  une  petite  colonie.  Celle-ci  dut  rester  long- 
temps à  l'état  stationnaire,  puisque  ce  n'est  que  très  postérieurement  que 
Cnossos  fut  occupé  pour  la  première  fois. 


Les    Aïssores 

Leurs  origines.   Leurs  caractères. 
Par    S      ZABOROWSKI 


Dans  beaucoup  d'ouvrages  consacrés  au  Caucase,  récits  de  voyage  ou 
études,  on  trouve  une  mention  relative  aux  Aïssores. 

C'est  un  groupe  bim  faible  numériquement  ils  ne  sont  pas  3  000  peut- 
être),  mais  bien  distinct.  Ils  ont  attiré  l'attention,  parce  qu'ils  ont  à  Tiilis  des 
représentants  reconnaissantes,  cantonnés  dans  certaines  professions.  <m 
leur  a  supposé  des  origines  lointaines  et  mystérieuses,  pouvant  intéresser 
l'ethnographie  de  l'Asie  antérieure.  Kt  ils  ont  ainsi  exci.té  la  curiosité. 

Malgré  leur  faible  rôle  au  Caucase,  je  ne  peux  pas  me  dispenser  de 
m'expliquer  à  leur  sujet,  en  raison  même  de  cette  circonstance.  Il  y  a 
d'ailleurs  un  enseignement  utile  à  retirer  de  la  connaissance  de  leurs 
caractères  physiques  et  de  leur  histoire,  mais  pas  celui  qu  on  avait 
jusqu'ici  prévu.  A  cause  de  leur  confinement  qu'on  croyait  très  ancien,  à 
cause  du  nom  de  Chaldéens  qu'ils  portent,  on  a  supposé  que,  de  leur  étude, 
on  tirerait  de  véritables  révélations  sur  les  peuples  les  plus  anciens,  en 
particulier  sur  les  Chaldéens  antagonistes  millénaires  des  Assyriens  :  or 
une  véritable  méprise  a  été-  commise  sur  l'origine  et  la  signification  de 
ce  nom,  qu'ils  no  sont  pas  seuls  à  porter. 

A  la  suite  de  migrations  et  déplacements  dont  les  premiers  remontent 
à  1827,  les  Aïssores  ont  fini  par  s'établir  dans  la  plaine  basse,  humide  el 
chaude  de  la  malsaine  région  de  Kamarlou  après  avoir  franchi  les  massifs 
du  Karadagh  et  du  Zanguezour;  puis  en  1840  dans  le  village  «le  Kloyassar 
que,  moyennant  une  redevance,  leur  ont  cédé  les  Tatares  qui  B'y  trou- 
vaient mal  à  l'aise.  Il-  sont  dans  ce  village  au  nombre  de  2  000  environ  et 
on  on  trouve  encore  dans  la  plaine  do  Kamarlou.  vallée  de  l'Araxe.  C'est 
toutefois  à  Tiilis  qu'on  les  a  observés.  Ils  y  vont  pour  remplir,  les 
hommes,  le  pénible  métier  de  portefaix,  de  porteurs  d'eau,  les  femmes, 
celui  de  Blanchisseuses  el  de  [ingères. 

Ils  occupaient  depuis  un  temps  immémorial,  croyait-on,  les  montagnes 
comprises  entre  le-  lacs  d'Ourmiab  et  de  Van.  El  comme  eux-mêmi 
donnaient  tantôt  comme  descendants  de-  anciens   Chaldéens,   tantôt 
comme  ceux  dos  assyriens,  on  a  torturé  l'histoire  pour  établir  que  les 
Chaldéens  occupaient  jadis,  non  pas  seulement  le  sud  «le  la  Mésopotamie, 

mais   le    nord  jusqu'à    ['Arménie    et    jusqu'au    littoral   «le    la   mer   .Noire. 
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Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  ces  vaines  dissertations.  Les  Baby- 
loniens alliés  des  Mèdes,  pour  détruire  Ninive  et  l'empire  d'Assyrie,  ont 
pris  celui-ci  par  le  sud,  sous  la  conduite  de  Nabopolassar,  pendant  que, 
sous  Gyaxare,  les  Mèdes  l'attaquaient  par  le  nord  (606).  Il  n'y  a  pas  de 
fait  de  l'histoire  plus  authentique.  Les  Babyloniens  sont  les  vrais  Chal- 
déens  ou  les  descendants  ou  les  représentants  des  Ghaldéens.  Voilà  le 
point  de  départ  certain. 

Mais  qu'a  à  faire  la  présence  des  Aïssores  avec  ces  événements  histo- 
riques si  anciens  et  comment  peuvent-ils  se  donner  comme  des  restes  de 
ces  Babyloniens? 

Il  faut  d'abord  aller  aux  faits  essentiels.  Or  il  y  a  deux  faits  essentiels 
qui  dominent  toute  la  question  de  l'origine  des  Aïssores.  D'abord  les 
Aïssores  parlent  une  langue  sémitique.  Ensuite  ce  sont  d'anciens  nesto- 
riens. 

Comment  peuvent-ils  parler  là,  dans  les  montagnes,  entre  les  lacs 
d'Ourmiah  et  de  Van,  une  langue  sémitique,  si  on  les  y  suppose  autoch- 
tones? Et  comment  d'autre  part,  ont  ils  pu  y  devenir  nestoriens? 

Est-ce  que  cette  langue  descend  de  celle  des  anciens  maîtres  sémitiques 
du  pays,  des  Assyriens  dont  eux-mêmes  seraient  alors  des  restes? 
Nullement.  Leur  langue  est  un  dialecte  de  l'ancien  syriaque,  assez 
moderne  encore  pour  qu'ils  puissent  se  faire  comprendre  des  juifs  qui 
parlent  l'hébreu. 

Quels  que  soient  leurs  caractères  actuels,  leurs  ancêtres  qui  ont  intro- 
duit la  langue  qu'ils  parlent,  entre  les  lacs  d'Ourmiah  et  de  Van,  sont  donc 
venus  du  sud-ouest  et  à  une  époque  qui  ne  peut  pas  être  extrêmement 
reculée. 

Maintenant  qu'est-ce  que  le  nestorianisme?  Il  est  très  utile  de  se 
rappeler  son  cheminement  à  travers  l'Asie  antérieure,  jusqu'en  Chine 
même. 

L'histoire  du  nestorianisme  explique  complètement  l'existence  des 
Aïssores.  Et  il  en  résulte  que  tous  ceux  qui  ont  cherché  à  établir  leurs 
origines,  indépendamment  de  l'histoire  de  cette  religion,  en  prétendant 
reconnaître  en  eux  des  descendants  plus  purs  des  plus  anciens  peuples 
d'Asie,  ont  complètement  fait  fausse  route.  (Voir  Recherches  anthropologiques 
sur  les  Aïssores  ou  Chaldéens  émigrés  en  Arménie.  —  1  broch.  in-8,  Lyon,  1898. 
—  Société  d'Anthropologie  de  Lyon,  8  juin  1891  ;  par  E.  Chantre). 

L'existence  et  le  confinement  des  Aïssores  entre  les  lacs  d'Ourmiah  et 
de  Van  ont  des  causes  purement  religieuses.  Nestorius  était  un  évêque 
syrien.  Prêtre  d'Antioche,  il  avait  acquis  une  haute  réputation  comme 
prédicateur  pour  son  éloquence,  sa  science  et  ses  austérités.  Théodose  II 
le  lit  nommer  patriarche  de  Constantinople  en  428.  Il  jouit  longtemps 
d'une  grande  faveur.  Mais  ses  doctrines  théologiques  lui  attirèrent  de 
violentes  inimitiés  :  il  combattit  violemment  lui  aussi,  les  Ariens  et 
voulait  qu'on  refusât  à  la  vierge  Marie  la  qualité  de  Mère  de  Dieu,  une 
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femme  ne  pouvant  pas  être  la  mère  d'un  Dieu.  La  sentimentalité  popu- 
laire fut  froissée  «le  cette  exclusion  du  cuit»'  de  Marie. 

Apre-  de  Longues  luttes  et  la  réunion  d'un  concile,  Nestorius  fut 
condamné,  traité  diurétique  et  exilé  près  dAntioche  d'abord,  puis  dans 
l'oasis  de  Ptolemaïs  et  en  divers  lieux  où  il  mourut  de  misère  en  439. 

Mais  ses  idées  avaient  agité  tout  l'Orient  et  les  évêques  syriens  leur 
étaient  restés  fidèles,  sauf  eelui  d'Antioche.  Une  école,  celle  d'Edesse 
(l'actuel  Orfa),  centre  principal  des  études  théologiques  pour  l'Arménie,  la 
Syrie,  la  Chaldée  et  la  Perse,  continua  à  les  enseigner. 

Le  nestorianisme  rayonna  donc  de  là  en  Syrie,  son  point  de  départ  en 
Chaldée,  en  Arménie,  en  Perse.  Cette  école  d'Edesse  fut  fermée  par 
l'empereur  Zenon  en  489,  après  un  demi-siècle.  Le  nestorianisme  n'en 
avait  pas  moins  pris  racine  en  diverses  provinces.  Et  l'un  des  maîtres  de 
l'école  fermée  en  fonda  une  autre  dans  une  obscure  petite  cité,  sur 
l'Euphrate,  Nisibis,  et  celle-ci  survécut  jusqu'au  moyen  âge,  car  son 
fondateur  avait  réussi  à  assurer  aux  nestoriens  la  protection  des  rois 
de  Perse.  Beaucoup  d'églises  et  d'écoles  furent  donc  créées  par  les 
nestoriens.  Et  ceux  qui  durent  fuir  devant  la  persécution  trouvèrent 
un  refuge  assuré  en  Perse  ou  à  proximité  de  ce  royaume.  En  498,  un 
synode  assemblé  à  Seleucie  (sur  le  Tigre  près  Bagdad)  sous  la  présidence 
de  Babœus,  métropolitain  de  cette  ville,  abolit  complètement  le  célibat 
ecclésiastique  (ce  que  continue  de  faire  l'église  arménienne)  et  constitua 
une  église  absolument  indépendante  de  l'église  grecque.  Les  membres 
de  cette  église  prirent  le  nom  de  chrétiens  assyriens  ou  chaldcens.  (Et  voilà 
tout  le  secret  de  l'origine  du  nom  que  se  donnent  les  Aïssores.) 

Il-  persévérèrent  dans  la  doctrine  nestorienne  des  églises  de  Syrie, 
refusant  à  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  réprouvant  le  culte  des  images, 
ainsi  que  la  croyance  en  la  transsubstantiation  et  au  purgatoire,  et 
n'admettant  comme  sacrements  que  le  baptême,  l'eucharistie  et  l'ordre. 
Leur  patriarche  appelé  catholique,  nom  dont  a  hérité  le  patriarche  armé- 
nien d'Erivan,  résida  à  Seleucie  jusqu'en  762,  puis  à  Bagdad  jusqu'au 
xvi"  siècle,  ensuite  à  Mossoul.  A  une  époque  récente  il  s'est  réfugié  dans 
■i  liées  reculées,  aux  confins  de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  d'où  sont 
venus  justement  les  Aïssores  eux-mêmes. 

Le  nestorianisme,  originaire  de  la  Syrie,  s'est  donc  développé  en  M 
potamie,  dans  L'ancienne  Chaldée  el  l'ancien  empire  d'Assyrie.  J'ai  montré 
un  groupe  d'indigènes  catholiques  de  Mossoul  portant  le  nom  de  Chal- 
déens.  G'esl  de  même,  au  même  titre  et  à  bon  droit  que  les  nestoriens, 
dont  la  doctrine  a  été  propagée  par  des  missionnaires  jusque  chei  les 
OuTgoura  <-t  <in  Chine,  se  sont  donné  Les  noms  de  Chaldiens  e1  d'ASi 
syriens. 

Le  nom  qui'  s.-  donnent  les  Aïssores  est  donc  sans  rapport  avec  l'eth- 
nologie ancienne.  Leur  origine  est  religieuse.  Leur  histoire  passée  est 
celle  même  du  nestorianisme  ou  se  confond  avec  elle,  Syriens  d'origine, 
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ils  ont  résidé  longtemps  en  Mésopotamie;  du  moins  tel  est  le  cas  certain 
de  leurs  ancêtres.  Puis  ils  sont  venus  se  réfugier  entre  les  lacs  de  Van  et 
d'Ourmiah,  la  Perse  étant  la  protectrice  de  leur  religion.  La  question  de 
leur  origine  est  donc  bien  vidée.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1843  qu'ils  furent 
inquiétés,  mais  par  le  fanatisme  musulman  qui  lança  des  Kurdes  au 
pillage  de  leurs  villages.  —  Naturellement  ils  ne  peuvent  pas  avoir  des 
caractères  physiques  différents  de  ceux  de  la  population  au  milieu  de 
laquelle  ils  ont  vécu  pendant  tant  de  siècles  et  dont  les  rapprochait  pen- 
dant longtemps  leur  propre  religion.  M.  Chantre  a  publié  le  portrait  d'un 
Aïssore.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  :  c'est  avant  tout  un  persan  Hadjémis 
ou  un  Arménien.  Il  y  a  peut-être  dans  sa  face  quelque  caractère  assyroïde  : 
mais,  étroite,  allongée,  les  yeux  enfoncés,  le  nez  plutôt  droit  quoique 
bien  saillant,  il  se  rattache  avant  tout  au  groupe  persan  dont  au  surplus 
ne  se  séparent  point  beaucoup  de  Kurdes  et  d'Arméniens. 

Les  Aïssores  ont  les  cheveux  noirs  ou  châtains  très  foncés.  Exception- 
nellement se  trouvera  parmi  eux  une  chevelure  plus  ou  moins  claire. 
De  même  pour  les  yeux.  Exceptionnellement  Chantre  a  observé  des  yeux 
bleu  verdâtre;  d'origine  arménienne  probablement,  les  châtains  sont  en 
nombre.  Les  femmes  ont  les  yeux  noir  foncé,  largement  fendus  et  bril- 
lants. Le  nez  est  le  plus  souvent  aquilin,  le  lobule  descendant  au-dessous 
du  plan  des  narines.  En  cela  ils  se  rapprochent  plus  de  l'Assyroïde  que 
du  Persan. 

Ils  ont  une  fort  belle  dentition,  bien  saine.  Leur  taille  est  moyenne  ou 
un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  (de  160  à  170  cm.).  Les  femmes  sont 
plutôt  petites  (159  cm.).  Par  suite  de  la  pression  de  la  coiffure,  le  haut 
bonnet  persan  d'usage  général  dans  cette  partie  de  l'Asie,  la  saillie  de 
l'occipital  disparaît  chez  les  hommes.  Et  ils  ont  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur  du  crâne  plus  court  que  les  femmes.  Ils  se  classent  parmi  les  plus 
brachycéphales,  ce  qui  les  éloigne  des  sémites.  M.  Chantre  les  a  comparés 
sous  ce  rapport  à  des  Arméniens  de  Tiflis,  d'Ourmiah,  à  des  Kurdes  de 
différentes  provenances,  à  des  Juifs  d'Ourmiah,  à  des  Lazes  de  Batoum. 
Ils  se  confondent  en  somme  avec  les  Arméniens  d'Ourmiah  qui  ont  subi 
les  mêmes  influences  qu'eux,  ont  vécu  avec  eux  et  y  vivent  encore.  C'est 
un  peu  le  cas  aussi  des  Juifs  d'Ourmiah  devenus  brachycéphales.  Les 
Kurdes  qui  présentent  aussi  les  mêmes  caractères  qu'eux  en  certains 
endroits,  par  exemple  à  Batoum  (Chantre),  ont  un  indice  céphalique  plus 
variable  et  ne  sont  pas  en  effet  d'un  type  uniforme.  Nous  en  reparlerons 
à  propos  des  indigènes  de  Mardin.  De  toutes  façons,  et  de  l'aveu  même 
de  M.  Chantre,  il  n'y  a  rien  dans  les  caractères  physiques  des  Aïssores 
qui  leur  soit  spécial.  Il  n'y  a  rien  en  particulier  qui  les  désigne  comme 
«  des  débris  des  célèbres  Babyloniens  »  (Chantre,  p.  26). 

Les  Aïssores  sont  des  débris  d'une  secte  religieuse  qui  a  agité  tout 
lOrient  pendant  plusieurs  siècles  et  qui  y  a  tenu  une  grande  place  du 
Ve  au  vme  et  ix°  siècles.  Ce  sont  des  nestoriens  par  toutes  leurs  origines. 
Et  c'est  à  ce  titre-là  et  non  pas  à  un  titre  ethnique  quelconque,  qu'ils 
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sont  aussi  des  Chaldéens  tout  comme  les  catholiques  de  Mossoul  que  j'ai 
montrés.  Bon  nombre  d'entre  eux  d'ailleurs  se  sont  aujourd'hui  ralliés  au 
catholicisme.  Ils  abandonnent  peu  à  peu  leur  vieille  langue  syriaque  pour 
le  turc  de  l'Azerbeidjane  et  le  russe,  comme  ils  abandonnent  le  nestoria- 
nisme  pour  le  catholicisme  sans  renoncer  cependant  à  beaucoup  de 
leurs  vieux  usages,  sans  renoncer  même  au  mariage  des  prêtres  (à  part 
les  hauts  dignitaires).  Ils  ont  des  livres  religieux  imprimés  en  ancien 
syriaque  mais  leur  écriture  est  difficile.  Ils  en  perdent  l'usage.  —  Comme 
ils  occupent  dans  la  Transcaucasie,  où  ils  ont  émigré  depuis  1827,  des 
terres  louées,  ils  sont  exposés  à  la  misère.  Ils  paient  en  effet  aux  pro- 
priétaires de  ces  terres  le  dixième  de  leurs  revenus.  Mais  ils  sont  consi- 
dérés comme  moralement  supérieurs  à  leurs  voisins,  et  c'est  une  des 
raisons  de  l'attention  dont  ils  ont  été  l'objet. 

Il  n'y  a  pas  d'indigents  autour  d'eux,  car  ils  sont  hospitaliers,  chari- 
tables, serviables,  respectueux  envers  les  vieillards  et  les  supérieurs.  Ils 
sont,  en  dehors  de  chez  eux.  d'excellents  ouvriers  ou  serviteurs.  Séden- 
taires, contrairement  aux  coutumes  des  Kurdes,  ils  font  l'élevage  surtout 
des  chevaux  et  des  buflles. 

Ils  cultivent  des  céréales,  récoltent  de  bon  blé,  mais  ne  savent  faire 
d'autre  pain  qu'une  sorte  de  galette  indigeste,  lavasch,  dont  l'usage  est 
aussi  répandu  en  Arménie  et  en  Géorgie.  Us  cultivent  la  vigne,  font  du  vin 
qu'ils  boivent,  n'étant  pas  musulmans,  mais  un  vin  défectueux  comme  une 
grande  partie  de  celui  en  usage  chez  les  Caucasiens.  Ils  en  distillent  une 
partie  pour  avoir  de  l'eau-de-vie.  Ils  cultivent  encore  le  coton,  le  tabac, 
le  melon,  le  concombre  si  répandu  en  Syrie,  et  dont  ils  sont  peut-être  les 
introducteurs  en  Transcaucasie.  Leurs  jardins  soigneusement  entretenus 
sont  garnis  d'arbres  fruitiers,  cerisiers,  abricotiers,  mûriers. 

Le  bois  de  chauffage  leur  manque  et,  comme  les  Tatares,  et  d'autres, 
ils  font  sécher  les  fientes  de  buflles  et  de  vaches,  usage  si  répandu  en 
Asie,  afin  d'entretenir  leurs  feux. 

Le  costume  des  hommes  est  le  même  que  celui  des  Arméniens,  Mais  les 
femmes  ont  conservé  l'usage  de  s'envelopper  la  tête  d'un  grand  mouchoir 
de  soie  ou  de  coton  rejeté  en  arrière.  Elles  portent  des  colliers  faits  de 
chaînettes  garnies  de  pièces  de  monnaie  d'or  et  d'argent,  comme  les 
Tatares.  Elles  ont  des  tabliers,  des  bas  et  des  pantalons  rouges,  le  jupon 
court  et  le  manteau  persan,  sans  manches. 

Leurs   t'aies  et  réjouissances,  telles  que  danses  et  jeux,  saut  cellti 
Arméniens  >-t  des  Kurdes.  Ils  dansenl  au  son  de  la  Zourna  et  .lu  tambourin, 
avec  accompagnements  de  chants  et  de  battements  des  mains. 

Il-  ont  conservé  bien  .1rs  croyances  et  des  usages  d'autrefois  devenus 
avec  le  temps  de  naïves  superstitions. 

Pendant  deux    jouis  .h-  la  semaine,  1.'  mercredi  >-t  le  vendredi,  il> 

Cherchent  a  se  concilier  les  mauvais  esprits  en  s'abstenanl  de  tOUl  ce  qui 

peut  les  irriter. 
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Les  ('tables  sont  habitées  par  certains  de  ces  mauvais  esprits,  qui  ne 
s'attaquent  d'ailleurs  qu'aux  femmes.  Pour  s'en  délivrer,  celles-ci  doivent 
leur  planter  une  aiguille  dans  le  corps.  Ces  mauvais  esprits  et  d'autres 
prennent  la  nuit  la  forme  d'hommes  à  grandes  jambes  et  à  grands  bras, 
aussi  dangereux  que  des  fauves.  Ils  se  réunissent  chaque  nuit  dans  les 
moulins  pour  y  mener  un  sabbat.  Naturellement,  tous  les  phénomènes 
de  la  nature,  comme  la  grêle,  même  l'apparition  d'une  comète,  sont  sous 
la  dépendance  d'esprits  et  autant  de  manifestations  de  leurs  fantaisies. 

Lors  des  accouchements,  la  grande  préoccupation  est  de  défendre 
l'accouchée  et  le  nouveau-né  contre  eux.  On  fait  à  cet  effet  des  signes  de 
croix  avec  un  poignard  autour  de  l'accouchée  et  on  place  ensuite  ce  poi- 
gnard sous  son  oreiller  avec  un  évangile  pendant  sept  jours,  etc.,  etc. 

Tout  notre  moyen  âge  fut  imprégné  d'idées  pareilles.  Elles  n'ont  abso- 
lument rien  qui  soit  tout  à  fait  original  et  tout  à  fait  particulier  aux 
Aïssores,  même  dans  le  pays  qu'ils  habitent. 

Ils  sont  naturellement  attachés  à  plusieurs  des  coutumes  des  nestoriens 
qui,  d'ailleurs,  n'ont  pas  été  relevées  attentivement  par  personne,  leur 
caractère  religieux  échappant  nécessairement  alors  que  le  nestorianisme 
est  si  peu  connu.  Ils  sacrifient  un  bœuf  le  15  juillet  en  l'honneur  d'un  de 
leurs  martyrs,  Kyril,  et  de  sa  mère  Juliette  qui  sont  les  patrons  de  leur 
église.  Lorsqu'ils  visitent  leurs  cimetières,  ils  déposent  sur  les  tombes  de 
leurs  parents  et  amis  des  aliments,  comme  les  musulmans.  C'est  d'ailleurs 
pour  les  distribuer  aux  pauvres.  Beaucoup  de  ces  usages  sont  communs 
aux  Arméniens  et  aux  Kurdes.  Ce  serait  un  champ  curieux  d'exploration 
que  celui  qui  consisterait  à  rassembler  tous  ceux  qui  furent  introduits  ou 
sanctionnés  par  le  nestorianisme. 


Le  sacrifice  de  Curtius 

Par  R.  CIR1LLI 


«  Cura  non  deesset,  si  qua  ad  verum 
riu.  inquirentem  ferre  t;  mine  fama 
rerum  standum  est,  ubi  cevtum  derogat 
veiustaa  /idem.  » 

T.  i.iw.  VII,  6. 

Dans  sa  comédie,  le  Curculio,  Plaute  nous  a  laissé  l'esquisse  d'un 
tableau  du  Forum  romain  et  des  gens  qui  le  fréquentaient  à  son  époque. 

Il  nous  indique  le  Lacus  Curtius  comme  le  lieu  de  rendez-vous  des 
médisants,  des  bavards  et  des  oisifs1. 

C'était  un  enclos,  entouré  d'une  balustrade-,  à  l'intérieur  duquel  s'éle- 
vait un  auteP.  Trois  arbres  sacrés  :  un  figuier,  une  vigne  et  un  olivier*^ 
ainsi  qu'un  petit  puits,  —  puteal  —  similaire,  sans  doute,  de  celui  qui 
reste  encore  devant  Pédicule  de  Juturne,  complétaient  le  décor  de  l'endroit. 

Deux  fois  seulement,  il  est  fait  mention  de  ce  monument  dans  l'histoire 
romaine.  A  l'époque  d'Auguste,  le  peuple  romain,  qui  chérissait  cet 
empereur,  avait  l'habitude  de  venir  jeter,  dans  le  petit  puits,  des  pièces 
de  monnaies  comme  offrandes  votives  pour  le  salut  du  monarque '-. 
Il  est  encore  question  du  monument,  lors  de  l'émeute  suscitée  par  les 
prétoriens  défendant  la  candidature  d'Othon  contre  Galba.  Cet  empereur 
fut  poursuivi  et  tué  par  les  soldats  près  du  Lacus  Curtius  &. 

En  dehors  de  ces  deux  faits,  qui  ne  se  rattachent  que  d'une  façon 
indirecte  au  monument,  les  écrivains  anciens  ne  nous  donnent  aucune 
indication  précise  sur  son  origine,  son  nom  et  son  histoire. 

Ils  se  bornent  à  reproduire  des  traditions  contradictoires  qui  circu- 
laient dès  l'époque  républicaine  et  que  les  annalistes  des  origines  avaient 
enregistrées. 

La  première  de  ces  traditions,  recueillie  par  C.  Aelius  et  par  Lutatius7, 
rapporte  qu'au  cours  de  l'année  4+îj  av.  .I.-C,  la  foudre  avait  frappé  le 
Lacus% 

1.  Curculio,  vers.  i41  si  euh . 

i.  Varron,  De  /in;/,  lai.,  V.  r>0. 

3.  Pline,  ài$i,  NaL,  XV,  1$;  Suidas,  vc    .   \,   ^vo«î  Ovide,  Fcuti,  VI, 

i.  Pline,  loco  cit. 

.">.  Suétone,  Auguste 

6.  Suétone,  Galba,  20;  Tacite,  ttitt.,  l,  U;  Plutarque,  Galbat  17;  Dion,  i 
64,8. 

7.  Varron,  De  ling.  /■>/..  Y.,  149. 
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Le  Sénat  avait  ordonne  aussitôt  la  construction,  en  cet  endroit,  d'un 
de  ces  puits  rituels  appelés  bidentalia,  que  Ton  élevait,  suivant  les  pres- 
criptions des  augures,  sur  les  terrains  frappés  par  la  foudre. 

G.  Gurtius  Philon,  consul  de  l'année,  ayant  présidé  à  l'exécution  des 
travaux,  légua  son  nom  au  lieu,  qui,  dès  lors,  fut  appelé  Lacus  Curtius. 

Mais  cette  tradition,  semblant,  au  premier  abord,  très  admissible,  a  été, 
et  non  sans  raison,  mise  en  doute.  Elle  n'est,  en  effet,  qu'une  tentative 
d'explication,  basée,  d'une  part,  sur  la  ressemblance  entre  le  puteal  du 
Lac  et  les  bidentalia,  et,  d'autre  part,  entre  le  nom  du  Lac  et  le  genti- 
liciwn  d'un  consul  romain. 

A  côté  de  cette  tradition  rationaliste  et  pseudo-historique,  les 
Romains  possédaient  une  autre  légende,  dont  nous  sont  parvenues  deux 
versions  différentes. 

La  première,  signalée  par  Pison1,  nous  apprend  qu'à  la  bataille  entre 
les  Ramnes  du  Palatin  et  les  Sabins  du  Quirinal,  un  chef  sabin,  Mettus 
Gurtius,  était  tombé,  avec  son  cheval,  dans  le  marais  profond  du  Forum 
et,  qu'au  grand  étonnement  de  tous,  au  lieu  de  s'enliser  et  de  disparaître, 
il  réussit  à  s'échapper,  malgré  le  poids  de  son  armure  et  de  son  cheval. 

Cet  événement  avait  laissé  un  souvenir  ineffaçable  chez  les  deux 
peuples.  Aussi,  après  leur  réconciliation,  avaient-ils  donné  au  lac  le  nom 
du  cavalier  sabin,  miraculeusement  sauvé2. 

La  deuxième  version,  fournie  par  Procilius3,  parle  d'un  gouffre  qui 
s'était  ouvert  soudainement  au  milieu  du  Forum. 

Les  haruspices  furent  consultés  et  leur  réponse  ne  manqua  pas  de  laisser 
les  Romains  dans  le  plus  grand  embarras. 

Ceux-ci  devaient,  en  effet,  d'après  l'oracle,  jeter  dans  le  gouffre  ce 
qu'ils  estimaient  le  plus4. 

Alors  un  cavalier  romain,  Marcus  Curtius,  revêtant  son  armure  et 
montant  à  cheval,  s'élança,  ainsi  équipé,  du  haut  de  Yarea,  sur  laquelle, 
plus  tard,  Camille  bâtit  le  temple  de  la  Concorde,  se  sacrifiant  volontai- 
rement pour  la  cité. 

Le  peuple  jeta  sur  le  cavalier  des  primeurs  de  toute  espèce.  Le  gouffre 
s'étant  refermé,  l'endroit  fut  considéré  comme  le  tombeau  du  héros 
romain. 

Cette  dernière  légende  a  été,  pendant  toute  l'antiquité,  un  sujet  d'inspi- 
ration artistique. 

Nous  retrouvons,  dans  la  gravure  d'une  pierre  précieuse  du  me  siècle5, 
dans  la  décoration  de  deux  lampes  de  l'époque  impériale6,  et  sur  un 
relief7,  le  thème  de  ce  cavalier,  qui,  armé  d'une  lance  et  d'un  bouclier 

1.  Varron,  De  ling.  lat.,  V.  149. 

2.  T.  Live,  I,  135;  Denys  Hal,  A.  R.,  II,  42;  Plutarque,  Rom.,  18. 

3.  Varron,  De  Ling.  lat.,  V.  149,  T.  Live,  VII,  6. 

4.  T.  Live,  VII,  6. 

5.  Furtwàngler,  Die  antik  Gem.,  fig.  146. 

6.  Ibidem,  fig.  145;  Hulsen,  Mitleil,  324,  1902. 

7.  Furtwàngler,  III,  pi.  XVII,  n°  42. 
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rond  en  peau,  coiffé  du  casque  et  la  poitrine  revêtue  de  la  cuirasse, 
s'élance,  à  cheval,  dans  Le  gouffre. 

Dans  le  relief,  on  peul  môme  observer  les  trois  arbres  sacrés,  dont 
Pline  nous  a  indiqué  l'existence  près  du  lac. 

Arrêtons-nous  à  étudier  de  pins  près  cette  dernière  forme  de  la  tradi- 
tion. Elle  semble,  malgré  ses  déformations,  contenir  des  éléments  assez 
solides  pour  que  la  critique  s'exerce  sur  eux  dans  l'espoir  de  saisir  la 
signification  de  ce  sacrifice  volontaire  de  Curtius. 

Le  premier  élément,  l'ouverture  soudaine  d'un  gouffre  dans  la  vallée 
du  Forum,  est  étranger  au  récit  primitif. 

L'existence  d'un  lac  ou  d'une  mare,  à  l'endroit  où  s'élève  le  monument 
que  nous  étudions,  est  indiscutable. 

Malgré  leur  opposition,  les  récits  de  C.  Aelius  et  de  Pison  s'accordent 
cependant  sur  la  nature  primitive  du  monument  :  lac  ou  marais.  Plante 
l'appelle  lacum  et  la  tradition  même  recueillie  par  T.  Live  et  par  Proci- 
lius  l'indique  comme  un  lacus. 

La  vallée  du  Forum  était  à  l'origine  un  vaste  marécage  et  il  fallut  un 
long  travail  d'assainissement  avant  sa  transformation  en  place  publique. 

L'œuvre,  commencée  à  l'époque  royale,  se  heurta  à  maintes  diffi- 
cultés. Les  sources,  les  marais  de  la  vallée  étaient  depuis  L'époque  la  plus 
reculée  le  séjour  d'un  genius,  qu'il  ne  fallait  pas  offenser  ou  chasser  par 
l'assèchement.  Pour  respecter  la  divinité,  il  était  nécessaire  de  sauve- 
garder les  fontes  où  ils  demeuraient.  On  s'efforça,  tout  en  sauvegardant 
leur  existence,  de  restreindre  l'ampleur  de  leurs  bassins.  Sans  les  sup- 
primer, on  bâtit  des  puits  qui  permettaient  aux  citoyens  de  voir  l'eau 
sacrée,  et  rendaient  utilisables,  pour  la  vie  et  la  circulation  sur  la  place, 
des  espaces  occupés  auparavant  par  les  eaux. 

Un  tel  procédé  est  clairement  visible  pour  la  Fous  Yuturna  et  tout  porte 
à  croire  qu'il  en  l'ut  de  même  pour  le  Lacus  Servilius  et  Le  Loews  Curtius. 

L'existence  d'un  lac  explique  la  présence  du  puteal.  La  version  du 
gouffre  ne  lui  donne  pas  raison  d' 

Le  deuxième  élément  fourni  par  la  légende  est  celui  d'un  cavalier 
armé  et  tombé,  avec  son  cheval,  dans  Le  marais. 

Cel  élément  est  commun  aux  deux  versions  de  Pison  el  de  Procilius.  Il 
y  a  pourtant  une  différence  notable. 

Chez    Pison,    la   chute   de  Curtius   dans  le   marais  esl    purement    B 
dentelle,  tandis    que    dans   le   récit   de   Procilius  el  de  T.   lave,  cette 
chute  est  la  conséquence  d'un  acte  volontaire. 

La  différence  esl  toute  à  L'avantage  du  récit  de  Procilius. 

Même  si  L'accident  survenu  au  chef  sabio  Mettus  Curtius  avait  .'-t.'-  vrai, 
nous  hésiterions  à  admettre  qu'un  tel  l'ait  pût  avoir  une  répercussion  si 
grand'-  et  aussi  durable  dans  ta  vie  el  la  religion  romain 

Nous  ne  comprendrions  pas  la  raison  d'un  autel  sur  L'emplacement  du 
lac,  car,  il  n'y  avait  aucun  motif  pour  honorer  ce  lieu  d'un.-  façon  si 
spéciale,  le  sabin  étanl  sorti  vivant  du  marais. 
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L'acte  intentionnel  de  Marcus  Gurtius  a,  au  contraire,  une  valeur  tout 
autre.  Par  sa  spontanéité,  par  les  formes  dont  il  s'entoure,  il  acquiert  la 
signification  religieuse  d'une  devotio,  et  cela  expliquerait  suffisamment 
l'existence  d'un  autel,  souvenir  de  la  piété  romaine  sur  le  tombeau  d'un 
héros. 

Marcus  Curtius  se  serait  conduit,  dans  la  circonstance,  comme  la 
victime  volontaire  d'une  devotio.  De  pareils  sacrifices  n'étaient  pas  rares 
dans  l'histoire  romaine  et  les  Decii  en  donnèrent  des  exemples,  restés 
fameux. 

Mais  cet  acte  de  dévouement,  explicable  s'il  s'agissait  réellement  d'un 
gouffre,  n'est  plus  justifié  si  le  Lacus  Curtius  était  un  marais. 

Un  gouffre  qui  s'ouvre  soudainement  peut  éveiller,  chez  un  peuple  de 
civilisation  primitive,  des  craintes  superstitieuses  et  à  son  caractère 
exceptionnel  peut  bien  correspondre  un  sacrifice  d'ordre  également 
extraordinaire.  Mais  l'existence  d'un  lac  ou  d'un  marais  ne  saurait 
éveiller  de  pareilles  terreurs. 

Les  habitants  riverains  du  lac  sont  toujours  familiarisés  avec  sa  pré- 
sence. Ils  honorent  la  divinité  du  lac  ou  de  la  source  avec  des  dons 
réguliers,  mais  jamais  par  une  offrande  exceptionnelle.  L'ethnographie 
nous  apprend  que  le  culte  des  eaux  est  une  des  formes  les  plus  élémen- 
taires du  culte  primitif. 

Si  donc  l'élément  de  la  légende  que  nous  analysons  doit  être  accepté, 
nous  ne  pouvons  le  faire  que  sous  une  forme  très  différente. 

Il  ne  peut  être  question  d'un  sacrifice  volontaire,  unique,  mais  d'une 
cérémonie  rituelle  ordinaire,  annuelle,  pendant  laquelle,  à  l'origine  tout 
au  moins,  un  homme,  entièrement  équipé  et  à  cheval,  était  sacrifié  aux 
divinités  du  lac. 

Un  sacrifice  semblable  n'est  pas  en  contradiction  avec  ce  que  nous 
connaissons  de  la  religion  primitive  des  Latins. 

La  cérémonie  qui  se  célébrait  sur  le  Pont  Sublichts,  le  15  mai  de  chaque 
année,  présente  une  grande  analogie  avec  le  rite  du  Lacus  Curtius. 

Du  haut  du  pont  qui  reliait  la  ville  à  la  colline  du  Janicule,  les  vierges 
du  feu  lançaient  dans  les  eaux  du  Tibre  trente  mannequins  d'osier, 
destinés  à  remplacer  autant  d'êtres  humains,  selon  le  rituel  de  substitu- 
tion en  vigueur  chez  les  Latins. 

Cette  offrande  à  une  divinité  des  eaux  n'est  pas  unique.  On  pourrait 
en  donner  de  nombreux  exemples  :  tels  les  Tectosages,  qui  jetaient  dans 
les  lacs  des  lingots  d'or  et  d'argent1.  Nous  en  connaissons  d'autres  d'un 
caractère  également  votif,  consistant  dans  l'offrande  aux  dieux  des 
sources  et  des  eaux,  de  monnaies,  de  bijoux,  de  primeurs,  d'armes. 

A  Néris,  à  Bourbonne,  à  Vichy,  on  a  retrouvé  en  abondance,  autour 
des  sources,  des  silex  taillés,  que  l'on  peut  considérer  comme  des 
offrandes  votives  aux  génies  des  eaux. 

A  Saint-Moritz,  dans  TEngadine,  on  a  découvert,  à  la  base  de  tuyaux 

1.  Posidonius  cilé  par  Strabon,  IV,  I,  13. 
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qui  avaient  servi  au  captage  des  eaux,  deux  belles  êpées  de  bronze, 
plantées  verticalement.  Tout  auprès  gisaient  un  fragment  de  glaive,  une 
épingle  et  un  poignard. 

La  présence  de  ces  armes  auprès  de  ces  sources  s'explique  en  les  con- 
sidérant comme  des  ex-voto  offerts  par  les  habitants  des  environs. 

Les  monnaies  que  les  citoyens  de  tontes  catégories  jetaient  à  Home 
dans  le  Lac  Curtius  pour  obtenir  des  dieux  le  salut  d'Auguste  n'est,  sans 
doute,  que  la  survivance  affaiblie  et  déformée  d'une  coutume  plus 
ancienne  et  d'après  laquelle  chaque  année  on  olïïait  à  la  divinité  du  lac 
des  primeurs  de  tout  genre,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux,  selon  la  réponse 
de  l'oracle. 

Les  rites  de  substitution  couramment  en  usage  dans  les  cérémonies 
religieuses  des  Volcanalia,  des  Satumalia  et  des  Sexagenarii  autorisaient 
le  remplacement  d'une  victime  humaine  par  un  mannequin. 

La  cérémonie  du  Lacus  Curtius  se  réduisait  donc,  en  dernière  analyse, 
au  sacrifice  d'un  mannequin  représentant  un  cavalier  armé,  que  Ton 
offrait,  en  même  temps  que  des  primeurs,  à  une  certaine  époque  de 
Tannée,  à  la  divinité  lacustre. 

Une  question  qui  se  pose  est  celle  de  savoir  pourquoi  ce  simulacre  de 
sacrifice  devait  représenter  l'immolation  d'un  homme  armé  plutôt  que 
d'une  simple  victime.  Plusieurs  raisons  peuvent  être  données  afin  de 
résoudre  cette  difficulté. 

Les  mêmes  considérations  qui  ont  poussé  les  Gaulois  à  offrir  des  armes 
aux  divinités  des  sources,  peuvent  avoir  déterminé  les  Latins  dans  le 
choix  de  leur  offrande. 

On  peut  supposer  en  outre,  que  le  culte  des  eaux,  qui  apparaît  en 
Gaule  en  étroit  rapport  avec  le  culte  solaire,  a  pu  être  lié,  dans  le 
Latium,  avec  le  culte  de  Mars,  qui  fut  pendant  toute  l'époque  protohisto- 
rique le  dieu  par  excellence  des  Latins. 

L'oracle  ayant  exigé  des  Romains  l'offrande  de  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux,  rien  ne  pouvait  leur  sembler  plus  précieux  que  le  sacrifie 
d'une  victime,  couverte  de  ses  armes. 

Cette  idée  est  toute  naturelle  chez  un  peuple  dont  la  puissance  se 
manifesta  et  s'affermit  par  les  armes,  habitué  à  considérer  l'équipement 
guerrier  comme  la  marque  distinctive  du  rang  social  des  citoyens1. 

Il  nous  reste,  enfin,  à  étudier,  ce  nom  de  Curtius  donné  à  la  victime, 
homme  ou  mannequin,  lancer  dans  le  marais  du  Forum. 

Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  rapprocher  ce  nom  de  celui  de  la 
gens  ('h  ri  m.  Cette  uens,  pourtant,  ne  Qgure  à  Rome  qu'asseï  tard  et  elle 
le  souche  plébéienne. 

Curtius  était  cavalier  ;  la  cavalerie  primitive  se  recrutant  exclusivement 
parmi  les  patriciens,  on  ne  peul  admettre  un  rapport  entre  le  Curtius 
Jeté  dans  !'■  lac  et  la  gens  Curtia. 

i.  Ce  fut  là,  fii  effet,  un  des  résultats  <!«•  la  constitution  censitaire  »'t  militaire 
de  Ben  lus. 


316  REVUE    ANTHROPOLOGIQUE 

Lorsque  la  ville  sabine  de  Cures  fut  réunie  à  la  cité  romaine  du 
Palatin,  on  institua  une  nouvelle  tribu  où  devaient  être  enregistrés  les 
anciens  habitants  de  Cures.  Cette  tribu  fut  appelée  Quirina  et  la  colline 
sur  laquelle  s'élevait  la  cité  prit  le  nom  latin  de  Quirinal. 

Le  nom  du  dieu  Quirinus,  qu'il  cache  d'ailleurs  un  doublet  de  Romulus 
ou  une  divinité  purement  sabellique,  est  étroitement  apparenté  aux  deux 
formes  latines  :  Quirina  et  Quiriwd. 

Je  me  refuse  donc  à  accepter  les  explications  étymologiques  de  Varron, 
qu'il  fasse  dériver  Quirinus  du  mot  curis,  qui  servait  chez  les  Sabins  à 
indiquer  la  lance1,  ou  qu'il  affirme2  que  Quirinus  dérive  de  Quintes,  nom 
des  habitants  de  Cures. 

En  effet,  les  membres  de  la  tribus  Quirina  ne  sont  pas  des  Quiritcs  mais 
des  Quirini.  Le  nom  sabellique  des  citoyens  de  Cures  ne  nous  est  pas 
connu;  mais  dans  aucun  cas  il  ne  peut  pas  être  Quirites,  la  racine  qui 
étant  latine,  et  la  racine  eu  seule  étant  sabine. 

Une  divinité  était  adorée  à  Rome  sous  le  nom  sabin  de  Curitis.  C'était 
la  Junon  brandissant  la  lance.  A  elle  s'adressaient  les  matrones 
romaines  pour  demander  aide  et  protection  dans  le  mariage'3. 

D'après  Festus,  cette  dénomination  venait  de  la  lance  —  curis  en  sabin 
—  dont  elle  était  armée. 

Les  Romains,  qui  ont  fait  de  nombreux  emprunts  au  lexique  sabin4, 
lui  ont  emprunté  les  mots  curis,  curitis,  pour  indiquer  la  lance  —  peut- 
être  une  espèce  de  lance  —  et  le  personnage  qui  en  était  armé. 

La  caractéristique  de  la  langue  latine  étant  de  changer  le  eu  en  qui, 
curitis  devint  quiritis,  et  indiqua  l'homme  à  la  lance,  le  lancier. 

Le  mot  Quirites,  au  pluriel,  spécifiait  les  hommes  armés  et  non  pas  les 
habitants  de  Cures. 

L'expression  consacrée  :  Senatus  Populus  Quiritium  Homanus  dut,  par 
conséquent,  signifier  plutôt  la  double  autorité  légiférante  du  Sénat  et  du 
peuple  armé,  réuni  dans  les  Comitia  Centuriala,  que  la  triple  volonté  du 
Sénat,  du  peuple  sabin  de  Cures  et  des  Romains. 

Une  objection  que  l'on  peut  faire,  en  outre,  à  cette  deuxième  interpré- 
tation, est  que  les  Romains  auraient  occupé  la  première  et  non  la  seconde 
place  dans  l'énumération  de  la  formule  juridique. 

L'expression  populus  quiritium  dans  le  sens  de  peuple  en  armes  se 
retrouve  aussi  sous  une  autre  forme  archaïque  et  purement  latine  : 
pilumnœ  poplx^,  ou  peuple  armé  du  pilum.  Sur  cette  armée  les  Saliens 


1.  Cité  par  Macrobe,  1,  9,  16;  Ovide,  Fasti,  II,  475  et  suiv.  ;  Festus,  49  (Millier)  ; 
Servius,  Ad  Aen.,  1.,  292. 

2.  De  ling.  latina,  V,  13  :  Quirinus  a  Quiritibus. 

3.  De  sig.  verô.,  vox  :  Caelïbari  (Millier). 

4.  Les  mots  :  februa,  idus,  lesca,  strena,  hostis,  hoslia,  hordeum,  etc.  sont  d'ori- 
gine sabine. 

5.  Festus,  De  sig.  verb.,  vox  :  pilumnœ  poplœ. 
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invoquaient  les  faveurs  du  ciel1,  tout  comme  le  sacrificateur  ombrien  les 
demandait  pour  la  jeunesse  armée  de  lance  à  Iguvium-. 

Si  ces  arguments  sont  justes,  comme  tout  porte  à  le  croire,  Curtius 
nous  apparaît  comme  un  nom  étroitement  apparenté  avec  les  formes  I 
Curitis.  Curtius  est  à  Curitis  et  à  Curis  ce  que  Curtatius  est  à  Curiatus  et  à 
Curia.  Dans  ces  derniers  mots  on  a  dérivé  du  substantif  Curia  deux  formes 
adjectives  :  Curiatus,  a,  um,  Comitia  Curiata)  et  :  Curiatius,  a,  umt 
Curiatia).  D»*  même  de  curis  on  a  tiré  deux  adjectifs  :  curitis  luno 
curitis,  populus  quiritium)  et  Curtius  (Lacus  Curtius  . 

Le  cavalier  qui  se  jette  dans  le  gouffre  s'appelle  Mareus  Curtius3.  Mais 
Mareus,  comme  Mamercus,  Marinai-,  Mavors,  est  une  déformation  du 
nom  du  dieu  Mars.  Mareus  Gurtius  ne  serait  donc  en  dernière  analyse 
que  Mars  Curtius,  à  savoir  Mars  armé  de  lance. 

Or  nous  connaissons  déjà  dans  la  religion  primitive  latine  un  autre 
appelatif  du  dieu  guerrier  :  Mars  Pilumnus,  ou  Mars  armé  dupilum. 

Au  pilumnœ  poplx  correspond  le  Mars  Pilumnus,  comme  au  populus 
quiritium  correspond  le  Mars  Curtius. 

Mareus  Curtius  n'est  alors  autre  chose  que  la  forme  sabine  de  la 
divinité,  adorée  par  les  Romains  sous  le  nom  de  Mars  Pilumnus, 

Le  nom  donné  au  mannequin  qu'on  lançait  dans  le  marais  du  Forum 
Romain  est  justifié  par  ce  que  nous  savons  sur  son  équipement  guerrier 
et  par  ces  affinités  étymologiques  non  douteuses. 

La  cérémonie  du  sacrifice  qui  avait  été  célébrée,  sans  doute,  dès  l'ins- 
tallation des  Italiotes  sur  les  collines  du  Tibre,  persista  probablement 
jusqu'au  moment  où  la  transformation  du  lac  en  puits,  la  rendit  impossible. 

Mais  le  peuple,  tout  en  perdant  la  notion  précise  du  rite,  en  garda  le 
souvenir  dans  la  légende  de  Mareus,  le  généreux  cavalier,  et  dans  l'habi- 
tude d'offrir  des  primeurs  et  des  pièces  de  monnaies  aux  divinités  du 
lacus. 

1.  Cf.  Cirilli,  Les  prêtres  danseurs  de  Rome,  p.  121. 

2.  Tables  Bugubines,  VT  60. 

:;.  T.  Live.  VU.  6. 


Un    crâne   de   Hun 

provenant  du  champ  d'ossements  de  Précy-sur-Vrin, 
près  de  Joigny. 


Notre  connaissance  des  caractères  craniologiques  des  Huns  est  fondée, 
maintenant  on  peut  le  dire,  sur  quelques  pièces.  Toutes  les  impressions 
laissées  par  les  Huns,  toutes  les  descriptions  ébauchées  d'Attila,  se  rap- 
portent à  des  mongoliques  accentués,  je  ne  dis  pas  des  Mongols  propre- 
ment dits.  (Je  ne  sais  par  quelle  aberration  des  auteurs  ont  fait  d'Attila 
un  Finnois.)  «  Leur  face  est  horriblement  noire  (ton  basané  des  peuples 
jaunes),  dit  Jornandès  (Histoire  des  Goths,  p.  231,  259).  Ils  sont  petits  de 
taille  (courtes  jambes,  hauts  bustes),  mais  adroits,  lestes  dans  leurs  mou- 
vements, très  habiles  cavaliers,  larges  des  épaules,  très  propres  à  manier 
l'arc  et  la  flèche.  Ils  vieillissent  sans  avoir  de  barbe  et  traversent  la  jeu- 
nesse sans  avoir  rien  de  gracieux  dans  les  traits;  leur  tête  est  forte- 
ment assise  et  ils  la  portent  toujours  droite.  Ils  se  montrent  cruels  même 
envers  leurs   enfants  dès  le  moment  de  leur  naissance. 

«  La  taille  d'Attila  était  petite,  sa  poitrine  large,  sa  tête  trop  grosse,  ses 
yeux  petits,  sa  barbe  rare,  son  nez  épaté,  son  teint  sombre,  tous  traits 
essentiellement  mongoliques.  » 

J'ai  un  portrait  de  Ouïgour,  provenant  d'un  ouvrage  chinois,  qui  doit 
représenter  fidèlement  le  type  des  Huns1.  Les  Turcs,  Tou-Kiou,  avaient 
succédé  au  iv°  siècle  aux  Huns  dans  la  région  occupée  le  plus  longtemps 
par  ceux-ci,  entre  la  Selenka  à  l'est  et  l'Altaï  à  l'ouest,  aux  sources  de 
l'Irtych  et  de  l'Ob.  Après  les  Turcs  d'une  race  distincte  de  celle  des 
Huns,  des  parents  de  ceux-ci,  les  Ouïgours,  restèrent  maîtres  des  mêmes 
territoires  jusqu'en  1206.  A  cette  époque  ils  se  soumirent  au  Mongol 
Gengis  Khan,  et  perdirent  leur  indépendance.  Ils  n'ont  pas  disparu  pour 
cela.  Leurs  descendants  se  retrouvent  chez  les  Ouriankhs  des  Chinois,  les 
Soïotes  des  Russes  (Revue  Ecole  oVAnthrop.,  1898,  p.  356).  Les  Soïotes  par- 
lent en  effet  un  turc  oriental  très  voisin  du  Ouïgour.  Il  peut  se  faire 
qu'ils  se  soient  mêlés  à  d'anciens  Finnois  de  la  région,  apparentés  aux 
Ostiaks,  connus  de  l'histoire  sous  le  nom  de  Kien-Kuns  (Voir  ma  note, 
Revue  Ecole  cVAnthr.,  1898,  p.  353).  Les  Soïotes  ne  nous  donnent  donc  plus 
le   portrait   exact  des  Huns.  J'ai  étudié  des  crânes  qui  proviennent  de 

1.  V.  ma  note  :  Huns,  Ougres,  Ouigours.  Bullet.  Société  d'Anthr.  1878,  p.  175. 
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Kourganes  de  Toïanow-Gorodok  près  de  Tomsk  Bulle  t.  Soc.  d'Anthrop., 
1808,  p.  87).  Ces  Kourganes,  d'après  M.  de  Haye  qui  y  a  recueilli  des  crânes, 
Bont  certainement  antérieurs  de  plus  de  trois  siècles  à  la  conquête  russe 
(Bullet.  s.   i..  1898,  p.  108  .  Ils  peuvent  être  du  xne  comme  du  xivs  siècle. 

Parmi  ces  pièces  j'ai  parfaitement  retrouvé  des  crânes  identiques  à  ceux 
des  Ostiaks  de  l'Obi,  qui  peuvent  être  ceui  d'Ostiaks  de  L'Iénisséi  ou  de 
Kien-Kuns  (Bullet.  Soc.  d'Anthrop.,  1898,  p.  ~:>  .  Mais  j'ai  reconnu  aussi 
deux  crânes  singuliers,  qui,  tout  en  présentant  des  différences  entre  eux, 
sont  attribuables  à  des  Huns  ou  à  des  Ouïgours.  Tous  deux  répondent  aux 
descriptions  des  Huns  d'Attila.  (Je  les  ai  publiés  sous  les  n,,s  9  et  o, 
Revue  Ecole,  1898,  p.  356.)  Tous  deux  donnent  l'impression  d'une  vigueur 
extraordinaire  et  le  second  donne  en  outre  celle  d'une  bestialité 
farouche. 

N'était  la  projection  en  avant  des  arcades  sourcilières  du  second  qui 
n'a  pas  de  front,  tous  deux  seraient  à  la  fois  tout  à  fait  courts  et  très 
hauts.  Cependant  le  premier  a  la  largeur  peu  commune  de  168  m., 
alors  que  le  second  n'a  que  143  m.  Le  second  a  en  revanche  la  face 
un  peu  plus  large  (bizyg.  143)  que  le  premier  (139)  et  une  hauteur 
moindre  des  orbites  (32  contre  34,5  . 

Je  possède  un  crâne  provenant  d'un  champ  d'ossements  humains  de 
Précy-sur-Vrin,  près  de  Joigny,  qui  passe  pour  avoir  été-un  des  derniers 
champs  de  bataille  champs  catalauniques)  où  les  Huns  ont  été  vaincus. 
—  C'est,  soit  dit  en  passant,  arbitrairement  qu'on  place  ce  champ  de 
bataille  aux  environs  de  Chàlons.  La  lutte  s'est  poursuivie  sur  de  très 
grands  espaces.  D'après  Jornandès,  le  seul  à  nous  bien  renseigner  sur  ces 
événements  auxquels  furent  mêlés  des  (ioths,  les  champs  catalauniques 
avaient  100  lieues  de  long  sur  75  de  large. 

-\<>us  n'avons  donc  aucune  objection  h  faire  à  la  tradition  locale  qui 
veut  que  les  champs  de  Précy-sur-Vrin,  où  sont  répandus  pêle-mêle  des 
ossements  anciens,  soient  le  premier  champ  de  bataille  qui  ait  vu  la 
défaite  des  Huns,  obligés  alors  de  se  replier  du  côté  de  L'Est. 

Le  crâne  de  cette  provenance,  qui  m'a  été  donné  jadis  par  deux  jeunes 
du  pays  sachant  parfaitement  quelle  importance  il  pouvait  avoir, 
m'a  laissé  bien  indécis  tant  que  je  n'avais  pas  de  termes  de  comparaison. 
Il  n'a  pas  des  traits  aussi  accentués  que  les  crânes  de  Toïanow-Gorodok. 
Il  n'est  cependant  pas  impossible  de  le  rattacher  au  même  type,  il  porte 
au  Iront  une  blessure  de  flèche  cicatrisée.  Il  est  ancien.  Ce  fut  un  guer- 
rier. Rien,  de  prime  abord,  n'autorise  à  repousser  l'origine  hunnique 
qui  lui  est  attribuée.  Il  a  les  mêmes  caractères  ethniques  essentiels  que 
les  crânes  de  Toïanow-Çorodok.  Même  forme  globuleuse  de  la  voûte, 
même  hauteur.  Orbites  pas  très  élevées,  nez  moyennement  haut  et  I  - 
race  courte  sans  très  grande  largeur.  J'ai  toutes  raisons  de  croire,  d'après 
des  portraits,  qu'on  trouverait  son  homologue  parmi  les  Soïotes  actuels. 
(J'ai  donné  ce  crâne  au  musée  de  l'École  d'anthropologie. 
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Mesures  du  crâne  de  Précy-sur-Vrin,  comparé  aux  crânes  de  Toïanow-Gorodok. 

(Toïano  w-G  orodok) . 

N°  5  sans  front.  N°  9  globuleux. 

D.  A.  P 175                     173  173 

D.  T ,    .     145                      143  165 

13.  breg. 130                     126  134 

Fr.  min 99                       90  96 

Long,  face 87,5                  103  96 

Larg.  bi.  orb.  ext 127,5                    —  — 

—    bizyg 135                     143  139 

Larg.  max.  du  maxill 62                      —  — 

Espace  interorbitaire 28                      —  — 

Orbites  haut 33,5                   32  34,5 

—      larg 39                     42,5  41 

Nez  haut 45,5                   51  52 

—    larg 24                      26  26 

{Indices). 

Céphal 82,85                  82,66  95,35 

De   haut.-larg 89,65                  —  — 

Orbitaire 86,10                75,29  83,95 

Nasal 52,75                 50,98  50 

Facial 65                      72  69 

Zaborowski. 


ADDENDA 


Dans  l'article  de  notre  collaborateur,  M.  G.  Engerrand,  sur  les  travaux 
de  l'École  d'archéologie  américaine  (n°  de  juin),  page  242,  ligne  22,  une 
phrase  a  été  oubliée.  Après  les  mots  «  des  îles  Marquises»,  il  faut  ajouter  : 

«  Je  rappellerai  ici  que  certaines  figurines  d'argile  du  néolithique  de 
Cucuteni  (Roumanie)  et  de  Bulgarie  portent  de  semblables  dessins  gravés 
(Déchelette).  » 


Le  Directeur  de  la  Revue, 
G.  Hervé. 


Le  Gérant, 
Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


A   nos    Lecteurs 


Les  dures  mais  glorieuses  épreuves  traversées  par  la  patrie,  et  la 
suspension  momentanée  de  la  vie  régulière,  nous  ont  oblig 
interrompre  pendant  quelque  temps  la  publication  de  la  //■ 
Anthropologique.  Nul  de  nos  lecteurs  n'aura  songé  a  s'en  étonner. 
Peut-être  s'étonneront-ils,  bien  plutôt,  de  nous  voir  reprendre  la 
tâche,  quand  n'est  pas  intervenu  encore  le  dénouement  de  la  lutte 
formidable  où  notre  pays  est  engagé,  ce  dénouement  qui  doit  être, 
qui  ne  peut  être  que  la  victoire  complète  et  définitive  de  la  France, 
aidée  de  ses  alliés,  sur  le  germanisme  oppresseur. 

Certes,  c'est  vers  d'autres  champs  que  ceux  de  la  calme  spécula- 
tion scientifique  que  se  dirige  et  se  tend  aujourd'hui  la  pensée  de 
tous  les  Français.  En  ce  grave  moment,  il  n'y  a  place  dans  les  cœurs 
que  pour  l'orgueil,  la  douleur  et  l'espoir  :  orgueil  devant  L'admi- 
rable héroïsme  de  ces  jeunes  combattants,  qui  défendent  avec  une 
intrépide  et  joyeuse  abnégation  la  terre  et  l'idéal  des  ancêtres;  — 
douleur  de  voir  tant  de  vies  précieuses  fauchées  en  leur  Heur,  et 
tant  de  deuils  inconsolables  ouverts  à  tous  les  foyers;  —  espoir 
dans  les  justes  réparations  de  l'avenir,  celles  qui  nous  rendront 
enfin,  en  même  temps  que  les  chères  provinces  jadis  arrachées  à 
notre  amour,  la  sécurité  du  sol  national,  qui  rétabliront,  en  l'agran- 
dissant, la  noble  Belgique,  et  sauront  garantir  contre  toute  atteinte 
le  droit  des  nations. 

Mais  la  flamme  patriotique  brillera-t-elle  moins  vive  parc.'  que, 
dès  maintenant,  l'on  se  sera  elîorcé  de  faire  une  pari  aux 
oeuvres  de  paix?  Nos  énergies  en  seront-elles  diminuées?  Nous 
ne  le  croyons  point.  Chacun  ne  doil-il  pas,  au  contraire,  contribuer, 
selon  ses  moyens,  à  entretenir,  à  accroître  même  cette  activité 
des  esprits  où  la  fermeté  d'âme  et  le  courage  civique  puisenl  un 
aliment,  un  80 u tien,  un  réconfort?  Ainsi  l'ont  pensé  ceux  qui 
ont  char-  ands  intérêts  moraux  du  pays.  Il  leur  a  semblé  que 
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l'heure  était  venue  de  rendre  à  la  vie  nationale,  dans  la  mesure  du 
moins  où  le  permettent  les  circonstances,  son  cours  ordinaire. 
L'Université  a  rouvert  ses  portes;  les  Facultés,  le  Collège  de  France, 
s'apprêtent  à  rouvrir  les  leurs.  L'École  d'Anthropologie  ne  pouvait 
que  suivre  cet  exemple.  Les  cours  vont  donc  y  être  repris,  à  l'époque 
habituelle  par  les  professeurs  présents  à  Paris,  avant  qu'il  soit  long- 
temps par  ceux  que  d'autres  obligations  retiennent  encore  au 
dehors. 

Dès  lors,  la  Revue  Anthropologique  devait  reparaître  :  la  voici 
prête.  Nos  abonnés  et  nos  lecteurs  voudront  bien  toutefois  tenir 
compte  des  difficultés  de  rédaction  qu'il  nous  arrivera  de  rencon- 
trer pendant  la  durée  de  la  guerre.  Quant  aux  difficultés  matérielles, 
elles  étaient  plus  graves,  mais  nous  avons  pu  les  surmonter  grâce 
au  dévouement  de  nos  chers  et  distingués  éditeurs  et  amis,  MM.  Félix 
Alcan  et  R.  Lisbonne  :  qu'ils  trouvent  ici  l'expression  de  nos  bien 
vifs  remerciements. 

Comme  par  le  passé,  et  plus  attentivement  encore,  s'il  est  pos- 
sible, nous  exposerons  et  discuterons  en  pleine  liberté,  dans  cette 
Revue,  les  questions  que  soulève  l'Anthropologie.  Nous  disons  en 
pleine  liberté,  car  les  hommes  de  science  français  sont  avant  tout 
des  hommes  libres.  Us  ont  le  sentiment  d'honorer  ainsi  leur  patrie, 
au  service  de  laquelle  ils  mettent,  avec  leur  savoir,  leur  indépen- 
dance. D'ailleurs  n'est-ce  pas  là  une  distinction  ethnique!  et  com- 
bien profonde!...  D'un  côté,  chez  nous,  des  hommes  libres;  de  l'autre, 
outre-Rhin,  ces  savants  officiels,  prêts  à  toutes  les  servilités  com- 
mandées, et  qui  ne  rougissent  pas  de  se  faire,  même  contre  l'évi- 
dente vérité,  les  thuriféraires  de  la  force  et  les  défenseurs  du  crime. 

Georges  Hervé. 
31  octobre  1914. 
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La  recherche  du  début  de  l'Ère  humaine 

Par  Pierre-Q.  MAHOUDEAU 


A  quelle  époque  convient-il  de  faire  remonter  le  commencement 
de  la  Morphologie  humaine? 

Cette  question,  spécialement  problème  d'Anthropologie  Zoologique, 
doit  être  traitée  de  la  même  manière  que  s'il  s'agissait  d'un  animal 
quelconque;  du  Chien  par  exemple.  —  Si  on  désirait  savoir  depuis 
quand  la  morphologie  canine  a  commencé  d'exister,  on  lâcherait  de 
découvrir  à  quelle  époque  géologique  les  ancêtres  du  type  Caniè 
se  sont  séparés  de  la  dernière  souche  qui  leur  fut  commune  avec 
les  Carnivores  les  plus  rapprochés  d'eux  :  les  Simocyoninés  et  les 
/Vmphicvoninés,  parce  que  depuis  cette  époque  ils  ont  constitué 
une  Lignée  particulière,  indépendante  de  celles  de  leurs  congénères. 
—  Dès  ce  moment,  en  effet,  malgré  les  différences  qui  séparent 
prototypes  Canines  de  ceux  qui  vivent  de  nos  jours  et  quelque 
nombreuses  qu'aient  pu  être  les  mutations  auxquelles  ils  ont  <lù 
d'acquérir  leurs  formes  actuelles,  la  Lignée  des  Canines  existe;  l'Ère 
Canine  est  inaugurée. 

Pour  l'Homme  le  problème  ne  saurait  être  envisagé  différem- 
ment; c'est  de  môme  que  pour  le  Chien  une  question  Ecologique. 
Dès  lors  l'examen  comparatif  4es  formes  vivantes  et  fossiles  des 
Hominiens  el  défi  Anthropoïdes  devra  permettre  de  l'élucider. 

L'Ère  Humaine,  ainsi  que  l'Ère  Canine,  a  commencé  lorsque,  trèi 
différents  du  type  de  l'Homme  actuel,  nos  ancêtres,  ressemblant  alors 
et  même  pendant  de  Longs  temps  après,  bien  pins  h  des  Primates 
anthropoïdes  qu'à  «le  véritables  Hominiens,  furent  définitivement 
séparés  de  leurs  anciens  congénères.  En  conséquence  noua  ne  devons 
pas  considérer  comme  point  de  départ  de  ts  morphologie  humaine, 
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l'époque  à  laquelle  nos  ascendants  sont  arrivés  à  acquérir  complè- 
tement la  forme  Hominienne  actuelle,  mais  uniquement  celle  où  les 
prototypes  de  notre  morphologie  commencèrent  à  constituer  une 
Lignée  particulière,  distincte  et  indépendante  de  celle  des  Anthro- 
poïdes. 

Dans  notre  recherche  de  l'époque  à  laquelle  doit  se  placer  le  début 
de  la  Morphologie  des  Hominiens,  nous  procéderons  du  connu  à 
l'inconnu;  pour  cela  nous  partirons  des  temps  actuels,  où  l'Homme 
existe,  et  nous  irons  vers  les  temps  passés  où  il  a  dû  commencer  à 
exister. 


L'Histoire  est  incapable  de  nous  renseigner  sur  la  date  de  ce 
début  morphologique  parce  que  ses  plus  anciens  documents  remon- 
tent seulement  à  quelques  milliers  d'années.  Naguère  encore  la 
crédule  confiance  en  un  récit  de  la  Création  réputé  non  seulement 
très  ancien,  mais  surtout  seul  véridique,  faisait  admettre  quatre  à 
cinq  mille  ans,  au  plus,  pour  le  début  de  l'Ere  Humaine.  Les  décou- 
vertes archéologiques  sont  venues  reculer  beaucoup  cette  limite  en 
nous  apprenant  que  des  peuplades  habitant  les  régions  fertiles 
situées  au  fond  du  Golfe  Persique  :  les  Choumirs  ou  Sumériens, 
commencèrent  vers  le  VIIe  ou  le  VIe  millénaire  avant  notre  ère  à 
être  envahies  par  des  bandes  de  pêcheurs  Sémites  :  les  Akkadsr 
arrivant  des  pays  d'Oman  et  de  Bahrein.  Ainsi  dans  les  régions 
méridionales  de  la  Mésopotamie,  l'Histoire,  et  il  faut  entendre  par  là 
les  faits  transmis  par  des  signes  écrits,  remonte  à  environ  six  mille 
ans  avant  notre  ère. 

L'archéologie  égyptienne  conduit  aux  mêmes  conclusions.  «  Les 
plus  anciens  monuments  que  nous  possédions  jusqu'à  ce  jour,  écri- 
vait Maspéro  en  1895,  ne  nous  mènent  pas  au  delà  de  six  mille 
ans;  mais  ils  sont  d'un  art  si  fin,  si  bien  arrêté  dans  ses  grandes 
lignes,  ils  nous  révèlent  un  système  d'administration,  de  gouverne- 
ment et  de  religion  si  ingénieusement  combiné,  qu'on  devine  der- 
rière eux  un  long  passé  de  siècles  accumulés.  On  éprouvera  toujours 
quelque  difficulté  à  évaluer  avec  certitude  le  temps  qu'il  fallut  à  un 
peuple  aussi  bien  doué  que  l'étaient  les  Égyptiens  pour  monter  de 
la  barbarie  à  la  culture  élevée  :  je  crois  pourtant  qu'on  ne  se  trom- 
pera guère  si  on  leur  accorde  quarante  ou  cinquante  siècles  afin  de 
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conduire  à  bien  une  œuvre  aussi  compliquée,  et  si  l'on  place  leurs 
débuts  à  huit  ou  dix  mille  ans  avant  notre  ère.  » 

Or,  huit  à  dix  mille  ans  avant  notre  ère  attribuent  par  conséquent 
dix  à  douze  mille  ans  au  début  de  la  civilisation  égyptienne.  Et  nous 
ne  sommes  qu'au  commencement  de  notre  recherche,  car,  antérieu- 
rement à  l'Histoire,  l'Archéologie  préhistorique  va  nous  révéler  des 
temps  considérablement  plus  anciens. 

Kn  Mésopotamie  et  en  Egypte,  la  primordiale  Histoire  parait  se 
relier  à  la  fin  du  plus  récent  des  cages  de  la  pierre  :  le  Néolithique, 
dont  le  commencement  remonterait,  d'après  l'appréciation  de  Mon- 
telius,  se  basant  sur  les  découvertes  faites  a  Suze,  à  environ  vingt 
mille  ans  avant  notre  ère. 

Renan  avait,  il  y  a  déjà  longtemps,  attribué  à  peu  prés  la  même 
date  aux  primitives  agglomérations  qui,  sur  les  rives  du  Nil, 
devaient  fonder  l'Ancienne  Egypte.  Il  semble  que  Ton  doive  consi- 
dérer la  période  où  se  développèrent  les  industries  néolithiques, 
comme  celle  où  s'élaborèrent  les  premiers  rudiments  des  organisa- 
tions sociales,  préludes  de  nos  civilisations. 

Or,  si  lointaines  que  paraissent  ces  vingt  à  vingt-deux  mille  années, 
elles  ne  correspondent  pas  au  début  de  l'Ere  Humaine,  car,  tant  par 
son  développement  industriel  que  par  son  évolution  morphologique, 
l'Humanité  était  alors  bien  vieille,  elle  avait  derrière  elle  un  long, 
un  très  long  passé.  Le  Néolithique  est  seulement  à  l'aurore  des 
Temps  Modernes,  ses  commencements  semblent  même  coïncider 
avec  l'établissement  de  conditions  mésologiques  nouvelles,  mettant 
fin  à  la  période  géologique  qui  précéda  immédiatement  l'époque 
actuelle. 


Cette  période,   généralement  dénommée  Pleistocène,  fait  partie 
d'une  série  de  temps  caractérisés,  dans  l'hémisphère  septentrional, 

par  de  grandes  manifestations  glaciain 

Désormais,  en  l'absence  de  toute  évaluation  historique  possible, 
les  indications  chronologiques  seront  déterminées  par  la  succession 
des  couches  géologiques.  L'accord  n'existant  pas  entre  les  géolo- 
gistes  relativement  aux  divisions  de  la  période  Quaternaire,  nous 
suivrons  la  classification  de  M.  H  au  g,  dont  voici  brièvement  indiqu 
grandes  Lignes; 
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Le  Quaternaire  inférieur  est  formé  avec  la  partie  supérieure  du 
Pliocène;  dès  lors  on  a,  de  la  base  au  sommet  :  les  étages  Villa- 
franchien,  Saint-Prestien,  Sicilien  et  Cromérien.  Deux  de  ces  étages  : 
le  Villafranchien  et  Je  Sicilien,  correspondent  à  deux  phases  gla- 
ciaires ou  glaciations.  La  première,  la  glaciation  Giinzienne,  est 
synchronique  des  dépôts  Villafranchiens,  et  la  seconde,  la  glaciation 
Mindélienne,  répond  aux  terrains  Siciliens.  Les  étages  Saint-Prestien 
et  Cromérien  représentent  des  périodes  interglaciaires. 

Le  Quaternaire  moyen,  ancien  Pleistocène  proprement  dit,  com- 
mença par  une  avancée  considérable  des  glaciers  de  la  Scandinavie 
qui  atteignirent,  à  cette  époque,  leur  maximum  d'extension.  Ce  fut 
la  Glaciation  Rissienne.  A  cette  vaste  extension  glaciaire  succéda  un 
retrait  rapide  du  front  des  moraines,  ayant  amené  une  période  inter- 
glaciaire, contemporaine,  d'après  M.  Haug,  de  l'industrie  Ghelléenne. 
Ensuite  le  massif  Finno-Scandinave,  qui  avait  dû  rester  couvert  de 
glaces,  fut  le  siège  d'une  recrudescence  de  froid  donnant  lieu  à  une 
dernière  extension  glaciaire  :  la  glaciation  Wurmienne.  Après  cela 
les  glaciers  se  retirèrent  définivement,  mais  en  présentant  des  alter- 
nances d'avancées  et  de  reculs  d'où  résulta  une  longue  phase  froide 
appelée  Post-Glaciaire,  qui  prit  fin  seulement  lorsque  s'établit  le 
régime  climatérique  existant  de  nos  jours. 

Ce  nouveau  régime  caractérise  le  Quaternaire  supérieur  ou  récent 
de  M.  Haug.  Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  division  du  Quater- 
naire. 

Les  temps  géologiques  les  plus  rapprochés  des  nôtres  repré- 
sentent donc  l'intervalle  qui  sépare  le  premier  retrait  des  glaciers 
Wurmiens  du  commencement  de  l'industrie  Néolithique,  c'est  la 
phase  Post-Glaciaire.  Le  début  de  l'Humanité  correspond  si  peu  avec 
celui  des  Temps  Modernes  qu'à  la  fin  de  la  phase  Post-Glaciaire,  les 
régions  centrales  et  surtout  occidentales  de  l'Europe  étaient  habitées 
par  des  races  humaines  remarquablement  douées  aux  points  de  vues 
artistiques  et  industriels.  Artistes,  les  Européens  du  Post-Glaciaire 
étaient  arrivés  à  rendre,  soit  par  des  traits  gravés  sur  les  parois  des 
grottes  ou  sur  des  os,  soit  même  par  le  modelage  et  la  sculpture, 
les  principaux  animaux  leurs  contemporains  avec  une  telle  vérité 
d'allure  que  parfois  il  serait  difficile  de  les  surpasser.  Ouvriers,  ils 
savaient  travailler  la  pierre,  l'os  et  l'ivoire  de  façon  à  se  fabriquer 
des  engins  de  chasse,  des  outils,  des  armes  répondant  non  seule- 
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ment  à  tous  leurs  besoins,  mais  présentant  un  rare  degré  de  per- 
fection industrielle.  Les  instrumenta  Solutréens  en  fournissent 
d'évidentes  preu> 

De  tels  artistes,  de  tels  ouvriers  ne  pouvaient  être  que  des  Homi- 
niens ayant  derrière  eux  un  long  passé  (révolution  humaine.  Du 
reste,  leur  morphologie  ditférait  si  peu  de  la  nôtre  qu'il  est  certain, 
qu'à  cette  époque,  les  types  des  races  humaines  actuelles  étaient 
réalisés. 

Or  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque,  de  la  lin  du  Post-Glaciaire  on 
passe  à  son  commencement,  c'est-à-dire  au  moment  où  s'opère  le 
premier  recul  des  glaciers  Wurmiens;  si  l'industrie  ne  semble 
accuser  de  lacunes,  et  parait  même  se  développer  progressivement 
d'une  façon  normale,  les  documents  de  la  paléontologie  humaine 
témoignent  de  différences  morphologiques  considérai)! 

On  constate  qu'il  existe  alors  en  Europe,  dans  les  régions  du 
centre  et  principalement  de  l'occident,  une  race  humaine  mani- 
festement inférieure.  Cette  race,  qui  semble  apparaître  à  peu  près 
vers  le  milieu  de  l'interglaeiaire  qui  précéda  la  phase  Wurmienne, 
ne  paraît  pas  avoir  survécu  beaucoup  à  cette  glaciation.  Il  est  vrai 
que  les  documents  correspondant  à  l'époque  de  sa  disparition  sont 
rares. 

Y  a-t-il  eu,  à  ce  moment,  en  Europe,  remplacement  d'un  type 
Hominien  inférieur  par  un  type  immigrant,  morphologiquement 
supérieur? 

Cette  opinion,  quoique  assez  généralement  admise,  est  loin  d'être 
certaine.  Car  il  peut  6e  faire  qu'il  se  soit  produit,  sur  place,  une 
transformation  que  seule  la  pénurie  des  documents  osseux  nous 
empêche  de  constater.  Si  en  effet  on  essaj  e  de  se  renseigner  en  cher- 
chant ce  qui  s'est  passe  chez  les  Mammifères  de  cette  époque,  on 
remarque  que  durant  le  Post-Glaciaire  il  n'est  point  arrivé,  dans  nos 
régions,  de  nouveaux  types  Mammaliens,  tous  ceux  qui  vécurent 
alors  existaient  précédemment  en  Europe.  Le  Mammouth  (Elephas 
primigenius),  le  Rhinocéros  tichorhinus,  VUrsus  spelœus,  et  le  Cervus 
Megaceros  qui  vont,  durant  le  Post-Glaciaire,  les  uns  émigrer,  1)98 
autres  s'éteindre  ou  ><•  tranformer,  se  trouvaient  dans  nos  régions 
avant  le  début  de  la  glaciation  Wurmienne. 

Malgré  la  profonde  différence  séparant  les  caractères  morpholo- 
giques des  Hommes  de  Cro-Magnon  de  ceux  des  types  du  Néander, 
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rien  d'incontestable,  cependant,  n'autorise  à  supposerqueles  premiers 
ne  dérivent  pas  des  seconds.  La  série  des  modifications  subies,  sur 
place,  c'est-à-dire  dans  nos  contrées,  par  le  type  Mammouth,  depuis 
une  date  antérieure  au  plein  de  la  glaciation  Wurmienne  jusqu'à  la 
fin  du  Post-Glaciaire,  incite  à  penser  que  l'Homme,  simple  Mammi- 
fère, a  pu,  lui  aussi,  comme  VElephas  primigenius,  se  modifier  pro- 
fondément, et  passer  de  la  morphologie  Néanderthaloïde  à  celle  de 
Cro-Magnon. 

Assurément  le  fait  n'est  pas  démontré,  mais  est-il  impossible?  Il 
est,  au  moins,  tout  aussi  possible  que  l'arrivée,  dans  L'occident  de 
l'Europe,  d'une  race  humaine  supérieure,  exterminant  si  complète- 
ment la  race  inférieure  préexistante  que  cette  dernière  disparaisse 
sans  laisser  de  traces.  Ces  choses-là,  faciles  à  réaliser  à  notre 
époque,  où  l'arrivant  possède  des  armes  si  puissantes  qu'elles  lui 
permettent  de  vaincre  sans  peine  l'ancien  habitant,  d'en  anéantir 
la  race,  l'étaient  beaucoup  moins  au  Post-Glaciaire.  En  outre  les 
différences  qui  se  constatent  entre  les  industries  Moustériennes  et 
Magdaléniennes,  pour  si  grandes  qu'elles  soient,  ne  sont  pas  assez  con- 
sidérables pour  témoigner  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Elles 
l'infirmeraient  plutôt,  car  ces  industries  sont  reliées  entre  elles  par 
de  si  nombreuses  formes  intermédiaires,  qu'elles  indiquent  une  évo- 
lution progressive  plutôt  que  le  remplacement  brusque  d'une  indus- 
trie grossière  par  une  industrie  très  perfectionnée. 

Du  reste,  au  point  de  vue  de  notre  étude,  cette  question  est  secon- 
daire, car  il  nous  importe  bien  plus  de  constater,  à  une  époque  géo- 
logique très  ancienne,  l'existence  de  l'Homme,  que  de  chercher  si 
un  type  humain  est  ou  n'est  pas  le  résultat  des  mutations  d'un  autre 
type. 

Les  nombreux  caractères  Anthropoïdes  possédés  par  les  Hommes 
contemporains  des  glaciers  Wurmiens,  et,  à  un  degré  encore  plus 
accentué,  par  ceux  qui  les  précédèrent  et  vécurent  durant  l'inter- 
glaciaire  Riss-Wurmien,  sont-ils  de  nature  à  faire  voir  dans  ces 
Hominiens,  pourtant  si  différents  des  Hommes  actuels,  les  représen- 
tants du  type  primordial  de  l'Humanité? 

Nullement,  car  si  nombreux  et  si  importants  que  soient  ces  carac- 
tères, ils  se  présentent  tous  comme  les  vestiges  d'un  passé  très 
reculé.  Passé  antérieur  aux  époques  où  la  série  des  Hommes  Néan- 
derthaloïdes  nous  les  font  connaître,  et  datant  d'une  période  géolo- 
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gique  où  la  prépondérance  morphologique  appartenait  aux  carac- 
tères anthropoïdes  et  non  aux  caractères  hominiens,  comme  c'est 
le  cas  pendant  l'interglaeiaire  Riss-Wurmien  et  pendant  la  glacia- 
tion Wurmienne. 

C'est   pourquoi    l'aurore   de    l'Humanité,    se    dégageant   de 
ancêtres  anthropomorphiques,  doit  être  recherchée   à   une  époque 
de  beaucoup  antérieure  à  celle  où  les  Hominiens  aux  formes  Néan- 
derthaloïdes  vivaient  sur  notre  sol. 

Avec  le  début  des  froids  qui  préludèrent  à  la  glaciation  Wur- 
mienne, nous  approchons  du  moment  où  les  documents  certains, 
indiscutables  de  paléontologie  humaine  et  peut-être  aussi  ceux  de 
l'industrie  préhistorique,  vont  faire  complètement  défaut.  En  effel 
l'interglaeiaire  compris  entre  la  phase  glaciaire  Rissienne  et  la  gla- 
ciation Wurmienne  est  considérée,  par  M.  Haug,  comme  corres- 
pondant à  l'époque  Chelléenne  des  préhistoriens.  Le  Chelléen  repré- 
senterait le  milieu  de  l'interglaeiaire  Riss-Wurmien  et  l'industrie 
Acheuléenne  appartiendrait  à  la  fin  de  cet  interglaciaire,  empiétant, 
peut-être,  sur  la  phase  marquant  le  début  de  l'extension  des  gla- 
ciers Wurmiens. 

L'interglaeiaire  Riss-Wurmien  fut  la  dernière  époque  géologique 
où  les  Mammifères  de  la  faune  dite  chaude  habitèrent  les  régions  de 
l'Europe  occidentale.  Le  Mammouth,  éléphant  à  toison  laineuse,  et  le 
Rhinocéros  tichorhinus,  protégé  de  la  même  façon  contre  le  froid,  ne 
vivaient  pas,  alors,  en  Gaule;  leur  habitat  semble  avoir  été  restreint, 
aux  contrées  septentrionales,  non  loin  au  sud  des  glaciers.  A  ce 
moment  VElephas  antiquus,  ancêtre  probable  de  VEtephas  africanus, 
se  trouvait  répandu  en  Angleterre,  en  Gaule,  en  Espagne  :  avec  lui 
coexistaient  le  Rhinocéros  Mer cki  etl' Hippopotames  amphibws  major^ 
ce  dernier  aujourd'hui  survivant  dans  les  pays  tropicaux.  La  ten 
rature  de  nos  contrées  devait  être  alors  sinon  très  chaude,  du  inoins 
assez  élevée, les  cours  d'eau  où  l'Hippopotame  a  besoin  de  se  plonger 
ne  devant  pas  geler  en  hiver.  L'interglaeiaire  Riss-Wurmien  fui 
donc,  du  moins  durant  le  milieu  «le  cette  époque,  marqué  par  un 
réchauffement  important,  quoique  non  considérable. 

La  présence  «le  VElephat  antiquus  dans  le  gisement  ^^  Mauer  fait 
attribuer,  par  M.  Haug,  au  Chelléen,  la  mâchoire  dite  de  Vtiomo 
Heidelbergensis.  Cependant  l'industrie  Chelléenne  n'y  a  pas  été 
trou  \ 
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La  faune  Ma-mmalienne  de  Mauer  comprend,  d'après  Schœtensack, 
i'Elephas  antiquus,  le  Rhinocéros  etruscus,  tous  deux  abondants;  le 
Bison  de  Mauer,  espèce  se  rapprochant  du  Bison  Europœus  d'Owen; 
un  Equus,  espèce  dérivant  de  la  forme  Equus  Stenonis.  Et  en  outre  : 
Cervus  (Alces)  latifrons.  —  Cervus  elaphus  ;  Cervus  capreolus;  —  Sus 
scrofa  var.  priscus.  —  Canis  Nescherensis.  Castor  fiber.  Felis  leo  fos- 
silis  ou  Felis  spelœa.  —  Felis  catus.  —  Ursus  Arvernensis  ;  etc.  — 
Cette  faune,  contemporaine  du  plus  ancien  débris  humain  actuelle- 
ment connu,  ne  renferme  pas  d'Hippopotame.  Cependant  cette 
absence  d'un  Mammifère  si  caractéristique  de  la  faune  chaude  ne 
paraît  pas  avoir  pour  cause  une  température  basse,  car  on  ne  trouve, 
à  Mauer,  ni  le  Renne,  ni  le  Bœuf  musqué,  animaux  appartenant 
spécialement  à  la  faune  froide.  D'autre  part,  la  présence  du  Rhino- 
céros Etruscus  indiquerait,  peut-être,  une  époque  plus  reculée  que 
celle  des  faunes  Chelléennes  d'Angleterre  et  de  Gaule,  ce  que  semble 
confirmer  aussi  un  Equus  qui, voisin  ôeYEquus  Stenonis,  représente- 
rait une  forme  archaïque. 

L'industrie  Chelléenne  est  la  plus  ancienne  dont  l'authenticité, 
comme  œuvre  humaine,  ne  fait  l'objet  d'aucune  contestation;  seule- 
ment il  est  bien  évident  que  même  les  plus  grossiers  de  ces  instru- 
ments ne  peuvent  être  regardés  comme  le  commencement  du  tra- 
vail humain.  Si  massives,  si  lourdes,  si  peu  ouvrées  que  soient 
certaines  pièces,  elles  témoignent  néanmoins  d'un  long  passé  où  déjà 
l'Homme  devait  être  apte  à  tailler  la  pierre,  à  façonner  le  silex  au 
gré  de  ses  besoins. 

Le  milieu  de  l'interglaciaire  Riss-Wurmien  ne  peut  donc  pas 
correspondre  au  début  de  l'Ere  Humaine. 

Mais,  au  delà  de  cette  époque,  les  instruments  industriels  authen- 
tiques, jusqu'alors  très  abondants,  et  les  débris  humains,  toujours 
excessivement  rares,  font  totalement  défaut,  à  moins  que  l'âge  des 
documents  Chelléens  ne  doive  être  reporté  à  une  date  plus  ancienne, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

En  dehors  des  pierres  indiscutablement  taillées  on  connaît, 
dans  diverses  couches  géologiques,  dont  quelques-unes  sont  très 
anciennes,  des  silex  nombreux  qui,  s'ils  ne  sont  pas  intentionnel- 
lement façonnés  par  l'Homme,  paraissent  peut-être,  dans  certains 
cas,  avoir  été  utilisés  par  lui.  Ce  sont  les  Eolithes.  Il  est  encore 
prématuré  d'avoir  à  ce  sujet  une  opinion  bien  arrêtée,  parce  que 
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l'erreur,  à  cause  des  actions  naturelles,  peut  être  très  facile,  tandis 
que,  au  contraire,  faute  d'un  critérium  satisfaisant,  il  est  bien  dif- 
ficile, sinon  même  impossible,  de  mettre  en  évidence,  avec  la  cer- 
titude nécessaire,  rapport  fait,  au  silex  éclaté  spontanément, 
l'usage  industriel  de  l'Homme. Néanmoins, quoique, pour  rechercher 
le  début  de  l'Ère  Humaine,  nous  nous  appuyions  exclusivement,  au 
delà  de  l'interglaciaire  Ftiss-Wurmien,  sur  les  documents  paléonto- 
logiques,  nous  indiquerons,  à  leur  place,  les  jalons,  encore  hypo- 
thétiques, que  peuvent  fournir  les  principaux  gisements  où  l'on  a 
recueilli  des  Eolithes. 

La  première  partie  de  l'interglaciaire  Riss-Wurmien  ne  fournit 
aucun  renseignement,  ni  industriel,  ni  anatomique,  concernant 
l'Homme.  Il  en  est  de  même  à  la  base  du  Quaternaire  moyen  de 
Haug,  ou  Pleistocène  des  autres  géologues. 

Une  avancée  considérable  des  névés  de  la  Scandinavie  produisit 
alors  la  plus  grande  glaciation  connue  ou  Glaciation  Rissienne 
d'Albrech  Penck.  A  cette  époque  les  couches  glacées  des  régions 
arctiques  envahirent  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord,  atteignant  le 
maximum  d'extension  qui  ait  encore  été  constaté.  En  effet,  après  un 
refroidissement  intense,  qui  mit  fin  à  l'interglaciaire  Mindel-Rissien, 
la  puissance  de  progression  des  glaciers  fut  telle  qu'ils  arrivèrent  à 
couvrir  tout  le  centre  de  la  Russie.  Dans  cette  contrée,  le  front 
oriental  du  glacier  décrivit  plusieurs  larges  festons,  dont  un  attei- 
gnait presque  la  place  où  se  trouve  ta  ville  de  Perin,  dont  un  autre, 
dépassant  la  Volga,  occupait  toute  l'étendue  comprise  entre  le  Don 
et  son  affluent  la  Medveditsa;  et  dont  enfin  un  troisième  feston  sui- 
vait 1(3  cours  du  Dniepr  jusqu'à  Lkaterinoslav. 

La  Pologne  fut  envahie  jusqu'aux  contreforts  des  Karpatli 
En  Allemagne,  l'avancée  vers  le  sud  fut  arrêtée  seulement    par  les 
chaînes  de  montagnes  :  les  Sudètes,  l'Erzgebirge,  le  Thuringerwald, 
et   le   Harz.  —  La  Westphalie,  la  Hollande  étaient  sous   les   u1  i 
jusqu'à  Wesel  et  Rotterdam. 

A  L'extrême-ouesl  de  l'Europe,  l'immense  champ  de 
saut  par-dessus  les  régions  où  se  trouve  actuellement  la  Mer  du  Nord, 
arrivait  en  Angleterre  el  là,  se  fusionnant  ave  lux, 

conviait  toutes  les  lies  Britanniques,  à  l'exception 
sud  de  la  Tamise. 

En  dehors  de  ce  vaste  manteau  arctiqu  icondaiteî 
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étaient  localisés  sur  les  sommets   les  plus  élevés  des  régions  monta- 
gneuses de  l'Europe,  de  l'Asie  et  du  Nord-Américain. 

Dans  ces  conditions,  l'existence  ne  pouvait  être  possible  pour 
l'Homme  et  pour  la  plupart  des  Mammifères  qu'à  une  certaine  dis- 
tance du  front  des  moraines.  La  faune  de  cette  époque  est  surtout 
caractérisée  par  la  présence  d'un  Éléphant  dont  la  morphologie 
constitue  une  forme  de  transition  entre  Y Elephas  Meridionalis  et  le 
type  le  plus  archaïque  de  Y  Elephas  primigenius,  c'est  YElephas  tro- 
gontherïï. 

De  l'Homme,  pendant  la  glaciation  Rissienne,  nous  ne  savons  rien 
de  certain.  Mais  un  fait  intéresse  la  paléontologie  anthropologique  : 
cette  époque  serait  celle  qui,  d'après  Schuster,  correspondrait  a.u 
dépôt  des  couches  renfermant  les  débris  du  Pithécanthrope  de  Java. 
Nous  rappellerons,  à  ce  sujet,  que,  au  point  de  vue  anatomique,  le 
Pithécanthrope1  diffère  tellement  des  types  Néanderthaloïdes, —  ses 
caractères  étant  beaucoup  plus  Hylobatides  qu'Hominiens,  —  qu'il 
est  bien  difficile  d'admettre  que  sa  morphologie  ait  eu  le  temps  de 
se  modifier  avec  assez  de  rapidité  pour  lui  permettre  de  devenir  le 
progéniteur  immédiat  des  Hommes  de  Mauer,  de  Néander  et  de  Spy. 
En  outre  il  n'a  été  trouvé  dans  le  gisement  de  Trinil  aucune  trace 
d'une  industrie  quelconque. 

Le  Quaternaire  inférieur  ou  ancien  est  constitué,  d'après  la  clas- 
sification de  Haug,  par  les  étages  supérieurs  du  Pliocène.  L'époque 
la  plus  récente,  antérieure  à  la  glaciation  Rissienne,  est  le  Cromé- 
rien  ou  interglaciaire  Mindel-Rissien,  consécutif  à  la  glaciation  Min- 
délienne.  Cet  interglaciaire  mérite  d'attirer  l'attention  des  anthro- 
pologistes,  parce  qu'il  se  pourrait  que  ce  soit  à  cette  époque,  plutôt 
qu'à  celle  du  troisième  interglaciaire  ou  Ghelléen,  que  devraient  être 
attribués  les  premiers  vestiges  authentiques  de  l'industrie  humaine. 
Il  y  a,  en  effet,  désaccord  à  ce  sujet  entre  les  différents  paléontolo- 
gistes et  géologistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  M.  Haug 
et  divers  autres  auteurs,  déterminant  l'époque  de  l'industrie  Chel- 
léenne,  d'après  la  prédominance  de  YElephas  Aîitiquus,  la  placent, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  Tinterglaciaire  qui  suivit  l'extension 
Rissienne.  Mais  M.  Albrech  Penck  et  M.  Rutot  pensent,  au  contraire, 
que  les  documents  Ghelléens  doivent  être  placés  entre  les  glaciations 
Mindéliennes  et  Rissiennes,  c'est-à-dire  au  second  interglaciaire. 

1.  Le  Pithécanthrope  de  Java,  Revue  Anthropologique,  1912,  p.  453. 
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Il  est,  assurément,  bien  difficile,  en  présence  d'une  divergence 
aussi  considérable,  de  se  faire  une  opinion  définitive.  Seulement 
certains  faits  observés  par  M.  D'Ault  du  Mesnil1,  dans  les  aliuvions 
de  la  vallée  de  la  Somme,  aux  environs  d'Abbeville,  paraissent  de 
nature  à  appuyer  les  assertions  de  MM.  Penck  et  Rutot.  L'autour 
signale  l'existence  d'une  -  assise  très  ancienne  a  Elephas  Meridio- 
nalis  et  Elephas  Antiquus  wm  reconnue  jusqu'à  ce  .jour  ».  Ce  qui 
donne  à  cette  assise  une  importance  considérable  au  point  de  vue 
préhistorique,  c'est  que  «depuis  plus  de  dix  ans,  ajoute  l'auteur,  la 
présence  d'outils  contemporains  des  restes  à.' Elephas  Méridional 
&  Elephas  Antiquus  a  été  reconnue  par  nous.  Son  existence  rel- 
ayée soin  n'est  pas  douteuse.  »  Il  y  a  donc  là  un  fait  qui  mérite  de  fixer 
l'attention;  car  dans  les  gisements  réputés  Chelléens,  caractér 
par  la  présence  d'El.  Aniiçuus,  on  ne  trouve  pas  Y  El.  Meridionalis, 
considéré  du  reste  comme  type  beaucoup  plus  ancien.  L'auteur 
précise  en  ces  termes  l'indication  préhistorique  :  «  Dans  l'ordre 
archéologique,  avec  la  phase  de  V Elephas  Mer idiona lis  et  de  V Elephas 
Antiquus  apparaît  une  industrie,  souvent  grossière,  montrant  des 
types  lancéolés  et  amygdaloïdes  façonnés  à  larges  éclats  générale- 
ment lourds  et  massifs  ». 

Or  ce  fait  ne  parait  pas  unique,  car  dans  la  péninsule  Ibériqm 
Torralba,  province  de  Soria,  Y  Elephas  Meridionalis  a,  de  môme, 
découvert  associé  à  Y  Elephas  Antiquus  dans  un  gisement  contenant 
des  silex  indiqués  comme  Chelléens. 

Il  semblerait  dès  lors  possible-,  sinon  probable,  que  l'Homme  ait 
vécu,  dans  [Occident  de  l'Europe  à  l'époque  de  l'interglaciairc 
Mindel-Riss,  contemporain  d'une  faune  plus  ancienne  que  celle  qui 
existait  à  Pinterglaciaire  Riss-Wurmien,  car  elle  est  caractérisée  par 
la  coexistence  de  V  Elephas  Meridionalis  et  de  Y  Elephas  Antiquus.  — 
M.  Rutot  divise l'interglaeiaire Mindel-Riss ou Cromérien de  M.  Ha 
au  point  de  vue  industriel,  en  Cheltéen,  Strépyien  ou  pré-Chelléen  el 
Mesvinien,  et  il  attribue  la  mâchoire  de  Mauer  à  l'époque  Mesvi 
nienne. 

La  date  à    laquelle   remonle    le  débris   le   plus  ancien  connu  de 
['•Homme  reste,  dans  ces  conditions,  pleine  d'incertitude. 

i.  Note  sur  un  terrain  Quaternaire  des  environs  d'Abbeville,  R 
d'Anthropologie  de  Paris,  1896,  p.  284  et  Buiv, 
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En  dehors  des  phénomènes  géologiques,  on  ne  sait  rien  de  certain 
sur  la  glaciation  Mindélienne.  La  faune  de  nos  régions  devait  être 
froide,  mais  elle  est  encore  inconnue.  M.  Rutot  place  à  cette  époque 
l'industrie  éolithique  Reutélienne. 

L'interglaciaire  Saint-Prestien,  qui  précéda  la  glaciation  Mindé- 
lienne, est  caractérisé  par  la  présence  de  YElephas  Meridionalit,  de 
YHippopotamus  Major,  du  Rhinocéros  Etruscus,  de  YEquus  Stenonis, 
du  Trogontherium  Cuvieri,  etc.,  en  même  temps  que  par  la  dispari- 
tion du  type  Mastodon,  cet  ancêtre  des  Éléphants  qui,  depuis  le 
Miocène  Burdigalien,  vivait  dans  l'Europe  Occidentale.  Si  le  Mastodon 
cessa  alors  d'exister  dans  nos  régions  il  survécut  très  longtemps  en 
Amérique.  — Nous  devons  remarquer  qu'au  Saint-Prestien  YElephas 
antiquus  ne  semble  pas  encore  apparu  dans  nos  pays  où  le  seul 
Éléphantidé  existant  à  cette  époque  est  Y  El.  Meridionalis. 

On  crut,  il  y  a  environ  un  demi-siècle,  avoir  constaté  l'existence 
de  l'Homme  durant  l'interglaciaire  Saint-Prestien.  Desnoyers  et 
l'abbé  Bourgeois  pensaient  avoir  reconnu  ses  traces  et  son  indus- 
trie, mais  l'étude  attentive  des  incisions  présentées  par  les  osse- 
ments trouvés  par  Desnoyers  et  celle  des  silex  découverts  par 
l'abbé  Bourgeois,  a  détruit  ces  illusions. 

Le  Quaternaire  inférieur,  tel  que  l'admet  M.  Haug,  commence 
avec  les  premières  manifestations  glaciaires.  Cette  coupure,  assu- 
rément logique,  s'appuie  en  outre  sur  l'arrivée  de  plusieurs  grands 
Mammifères.  La  Glaciation  Gunzienne,  la  plus  ancienne  de  toutes, 
correspond  à  l'étage  Villafranchien.  La  faune  mammalienne  de  cette 
époque,  —  début  des  Temps  Quaternaires,  —  comprend  avec  des 
Mammifères  survivants  du  Pliocène  et  même  du  Miocène,  tels  que 
Mastodon  Arvernensis,  Trogontherium,  Prolagus,  Machœrodus,  etc., 
trois  nouveaux  venus  dont  la  présence  peut  servir,  au  point  de  vue 
zoologique,  à  marquer  la  séparation,  dans  nos  régions,  des  périodes 
Pliocène  et  Quaternaire.  En  effet,  totalement  inconnus  dansl'Astien, 
dernier  étage  du  Pliocène,  apparaissent  alors  simultanément 
YElephas  Meridionalis,  le  Bos  elatus  et  YEquus  Stenonis. 

Si  ces  Mammifères  et  leurs  ancêtres  manquent  dans  l'Occident  de 
l'Europe  aux  époques  antérieures  au  début  du  Quaternaire  inférieur, 
on  connaît  du  moins  leur  pays  d'origine  :  on  sait  d'où  ils  viennent, 
car  on  les  trouve  dans  les  couches  supérieures  des  Monts  Sivaliks 
au  pied  de  l'Himalaya.  On  possède  même  un  renseignement  relatif 
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à  la  route  qu'ils  ont  dû  suivre  dans  leur  marche  d'Orient  en  Occi- 
dent, indiquer  par  la  présence  de  VElephas  ÊÊ€ridionalis  et  de 
YEquus  Stenonis,  dans  les  parties  supérieures  des  couches  à  Palu- 
dines,  en  Roumanie.  M.  Rutot  attribue  au  Gùnzien  les  silex  éoli- 
thiques  du  plateau  de  Kent,  eu  Angleterre. 

En  dehors  de  eette  indication,  encore  incertaine,  nous  ne  Bavons 
rien  sur  l'Homme  au  début  de  l'Ère  Quaternaire.  La  caractéristique 
Mammalienne  du  Gunzien,  dans  l'Occident  de  l'Europe,  es!  constituée 
par  la  coexistence  du  Mastodon,  ancien  habitant  de  dos  région* 
de  VElephas  Meridionalis  nouvellement  arrive. 


Les  temps  géologiques  qui  précédent  immédiatement  la  glaciation 

Gunzienne  appartiennent  à  l'Ère  Tertiaire  et  comprennent,  de 
l'époque  la  plus  récente  à  l'époque  la  plus  ancienne  :  les  périodes 
Pliocène,  Miocène  et  Eocène. 

Jusqu'à  présent,  on  ne  connaît,  durant  la  période  Pliocène,  réduite 
aux  étages  Astien  et  Plaisancien,  aucun  document  pouvant  soit 
témoigner  de  la  présence  de  l'Homme,  soit  même  être  utile,  d'une 
façon  quelconque,  à  notre  recherche. 

Mais  dès  le  sommet  des  terrains  Miocènes,  à  l'étage  Pontien,  nous 
trouvons  sinon  l'Homme,  du  moins  un  indice  zoologique  certain 
de  son  existence  et  un  vestige  —  douteux,  il  est  vrai  —  de  Bon 
industrie. 

L'indice  zoologique  est  la  présence  en  Europe  d'un  Anthro- 
poïde véritable  :  le  Dryopithecus  rhenanus.  Ce  fait  est  d'un  haut 
intérêt  [jour  notre  étude,  car  les  Anthropoïdes  étant  les  très  proches 
parents  de  rihunme,  l'existence  des  uns  annonce  celle  des  antre.8. 

Le   vestige   industriel  est  le  suivant  :  sur  le  Plateau  Central,  en 
Auvergne,  au   Puy-Cournv,  J.-1J.  Raines  a  jadis  découvert  un  gisc 
ment  de  bien   curieux  Éolithes,   qui  sonl   Binon  convaincants,  du 
moins  troublants. 

L'étage  supérieur  de  la  Bérie  Vindobonienne  :  le  Safmatien, 
complète  notre  documentation  relative  aux  anthropoïdes,  car,  en 
même  temps  que  le  Dryopithecus,  noua  constatons  la  présence  d'un 
nouveau  Mammifère  Antbropomorphique,  le  Pliopithecut,  Primate 
de  très  petite  taille,  le  Pliopithecus  est  de  loua  les  Anthropoïdes 
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Miocènes  celui  qui  nous  intéresse  le  plus,  parce  qu'il  est  un  Gibbon 
fossile,  c'est-à-dire  un  représentant  d'un  de  ces  types  que,  depuis 
la  découverte  du  Pithécanthrope  de  Java,  nous  savons  être  les  plus 
proches,  au  point  de  vue  ancestral,  de  la  forme  humaine. 

Si,  dans  notre  étude,  c'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  le 
Pliopithecus,  cela  tient  à  ce  que  notre  recherche  a  lieu  en  remontant 
du  présent  vers  le  passé;  mais,  à  l'époque  Sarmatienne,  le  Plio- 
pithecus  n'était  point  un  nouvel  arrivé  dans  l'Occident  de  l'Europe, 
c'était  au  contraire,  un  vieil  habitant  de  nos  régions,  il  y  vivait 
depuis  une  date  antérieure  aux  temps  Vindoboniens.  C'est,  en  effet, 
au  commencement  de  la  période  Miocène,  à  l'époque  Burdigalienne, 
que  l'on  voit  apparaître  le  Pliopithecus  accompagnant  l'ancêtre 
des  Éléphants  :  le  Mastodon. 

A  cette  date  il  a  existé  des  communications  non  seulement  entre 
les  terres  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  ainsi  que  le  prouve 
l'arrivée  dans  nos  pays  du  Pliopithecus,  du  Mastodon,  de  divers 
Rhinocérotidés,  Suidés  et  Antilopidés,  mais  encore  entre  l'Europe 
et  le  Nord-Américain,  d'où  vint  alors  un  équidé  :  ÏAnchitherium.  On 
ignorait,  naguère  encore,  à  quelle  région  du  Globe  nous  devions  le 
Pliopithecus  et  le  Mastodon;  l'Asie  semblait  en  être  la  patrie  pro- 
bable, on  sait  aujourd'hui  que  tous  les  deux  proviennent  d'une 
même  localité  située  dans  le  Nord-Est  de  l'Afrique  :  en  Egypte. 

Le  fait  qu'un  Anthropoïde  du  type  Pliopithèque  existe  à  la  base 
Miocène  indique  que  nous  approchons  de  notre  but. 

Lorsque,  au  delà  des  temps  Miocènes,  on  entre  dans  la  période  Oli- 
gocène on  trouve,  comme  documents,  deux  gisements  renfermant  des 
silex  présentant  une  apparence  industrielle,  situés  dans  les  couches 
supérieures  et  moyennes  des  terrains  Oligocènes;  seulement  ces 
Éolithes  sont  peut-être  de  valeur  différente. 

Les  uns,  les  plus  récemment  découverts,  proviennent  de  Boncelles, 
en  Belgique.  M.  Rutot  a  montré  combien  ces  Éolithes  Oligocènes 
d'Europe  ressemblaient  à  l'industrie  des  anciens  habitants  de  la 
ïasmanie.  Celte  similitude  est,  assurément,  des  plus  curieuse. 

Les  autres  furent  trouvés,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  à  Thenav 
(Loir-et-Cher)  par  l'abbé  Bourgeois,  qui  ne  craignit  pas  alors,  à  une 
époque  où  c'était  émettre  une  opinion  bien  avancée,  de  les  présenter 
comme  les  preuves  d'une  très  ancienne  industrie  tertiaire.  Il  nous 
a  été  possible  d'étudier,   sur  place,    cette   question;   de  multiples 
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investigations  noua  ont  appris  que  les  gisements  de  silex  éclatés 
craquelés  sont  nombreux  entre  les  rivea  du  Cher  et  celles  de  la  Loire, 
mais  ces  gisement-  se  présentent  comme  des  strates  géologiques  et 
non  comme  les  vestiges  de  stations  humaines.  De  fouilles,  faites  par 
nous  aux  Montils,  à  douze  kilomètres  au  nord  de  Thenay,  il  semble 
même  ressortir  que  la  provenance  des  cailloux  du  type  thénaisien 
serait  une  ancienne  aruïle  à  silex  sus-jacente  aux  couches  créta* 
L'éclatement,  toujours   irrégulier,  de  ces  silex,  et  leur  craqueh 
qui,  très  fréquent  dans  certains  endroits,  manque  totalement  dans 
d'autres,  paraissent  les   résultats  de   phénomènes   naturels   et    ne 
témoignent  nullement,  du  moins  à  notre  avis,  de  l'œuvre  d'un  ôtre 
intelligent. 

Si,  à  l'Oligocène,  aucun  vestige  industriel  ne  s'impose  comme 
incontestable,  les  documents  paléontologiques  fournissent  au  con- 
traire de  précieuses  indications.  En  Egypte,  au  Fayoum,  il  a  été 
trouvé,  dans  des  couches  représentant  un  niveau  situé  entre  les  étages 
Sannoisien  et  Stampien,  les  débris  d'un  Anthropoïde  dont  les  carac- 
tères anatomiquesse  rapprochent  tellement  de  ceux  du  Pliopithecxu, 
de  l'Occident  européen,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  l'étroite 
parenté  qui  les  relie.  Or  par  sa  morphologie,  moins  évoluée  que  celle 
de  son  congénère  d'Europe,  l'Anthropoïde  égyptien  s'en  révèle 
l'ancêtre  direct;  de  là  le  nom  de  Pro-Pliopitkecu$  qui  lui  a  été 
donné.  Le  même  gisement  renfermait  un  Mastodon  de  type  très 
archaïque,  par  conséquent  plus  ancien  que  celui  qui  apparaît  en 
Europe  au  Burdigalien,  en  même  temps  que  le  Pliopithçcus  :  aussi 
l'a-t-on  nommé  Palsemastodon.  Les  précurseurs  de  deux  de  aoa  Mam- 
mifères Miocènes  se  trouvaient  donc  contemporains  dans  l'Afrique 
Orientale,  ayant  que  leurs  descendant-  vinsse  ni  se  répandre  dans 
l'Occident  de  l'Europe. 


Le  Propliopiihecus,  aïeul  du  Pliopithecus  Miocène  d'Europe,  et, 
par  suite,  progéniteur  des  Gibbons  actuels,  est-il  en  même  temps 
l'Ancêtre  des  Hominiens? 

La  question  est  difficile  a  résoudre.  Les  liens  de  parenté  qui  existent 
entre  l'Homme  el  les  types  Hylobatides,  mis  en  évidence  par  lea 
caractères  anatomiquea  «lu  Pithécanthrope  de  .lava,  n*y  contredisent 
point,  au  contraire.  N  pourrait  doue  sembler  possible  de  faire  entrer 

i;i.\  i  i:   dNTHROPOLOO.         TOME   XXIV.  HH  ». 
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le  Propliopithecus  dans  la  généalogie  de  l'Homme;  cependant  cette 
ascendance  reste  douteuse.  La  canine  du  Propliopithecus,  basse  et 
faible,  ne  peut  suffire  pour  le  faire  considérer  comme  un  ancêtre 
possible  des  Hominiens,  car  c'est  là  un  trait,  manifestement  primitif, 
conservé  chez  les  Gébiens.  Aussi,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après 
la  seule  description  de  débris  trop  incomplets,  il  se  pourrait  que  le 
Propliopithecus  soit  plutôt  exclusivement  Hylobatide,  issu  d'une 
souche  commune  à  la  fois  aux  ancêtres  de  l'Homme  et  à  ceux  des 
Gibbons,  mais  alors  différenciée  depuis  des  temps  relativement  éloi- 
gnés. 

En  tout  cas,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  à  ce  sujet,  le 
seul  fait  qu'il  pourrait  être  possible  de  rapprocher  le  Propliopithecus, 
progéniteur  des  Gibbons,  des  ancêtres  des  Hominiens,  témoigne 
que  l'époque  a  laquelle  commença  la  morphologie  humaine  ne  devait, 
à  l'Oligocène,  être  bien  éloignée.  Nous  devons  toucher,  dès  lors,  soit 
après,  soit  plutôt  avant  l'époque  où  vécut  le  Propliopithecus  du 
Fayoum,  au  début  de  l'Ère  Humaine. 

Gar,  nous  le  rappelons,  au  point  de  vue  de  l'Anthropologie  zoolo- 
gique, il  ne  faut  pas  entendre,  par  commencement  de  l'Ère  Humaine, 
l'époque  à  laquelle  le  type  Hominien,  tel  qu'il  existe  de  nos  jours, 
fut  réalisé,  mais  seulement  celle  où  de  lointains  ancêtres,  très  diffé- 
rents de  nos  formes  actuelles,  cessèrent  de  faire  partie  intégrante  de 
la  même  souche  que  les  Anthropoïdes. 

En  résumé,  l'Ère  Humaine  débute  lorsque  les  ancêtres  des  Hyloba- 
tides  et  ceux  des  Hominiens,  cessant  de  s'unir,  de  se  reproduire 
entre  eux,  commencèrent  à  se  différencier  les  uns  des  autres. 

Cette  indication  résulte  des  données  anatomiques  sur  lesquelles 
nous  nous  sommes  appuyés  pour  rechercher  l'époque  à  laquelle 
dut  avoir  lieu  le  début  de  l'humanité.  Le  point  de  départ  est,  en 
effet,  le  suivant  :  la  forme  Hominienne  dérive,  par  modifications  suc- 
cessives, d'un  très  archaïque  type  Anthropoïde,  de  morphologie  Hylo- 
batide. 

Ce  fait,  établi  d'abord  par  la  similitude  des  principaux  caractères 
anatomiques  chez  les  Hominiens  et  chez  les  Anthropoïdes  actuelle- 
ment vivants,  se  trouve  ensuite  démontré,  aussi  bien  du  côté  des 
Anthropoïdes  que  du  côté  des  Hominiens,  par  les  découvertes 
paléontologiques,  de  telle  sorte  qu'il  est  désormais  indiscutable  que 
les  deux  familles   des  Hylobatides  et  des  Hominiens,  aujourd'hui 
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séparées,  complètement  distinctes,  proviennent  d'une  souche  ances- 
trale  commune. 

Rien  de  plus  remarquable,  du  reste,  que  la  précision  avec  laquelle 
les  documents  paléontologiques  sont  venus  compléter  et  corro- 
borer les  indications  fournies  par  l'Anatomie  comparée  des  Pri- 
mates vivant-. 

Du  coté  des  Anthropoïdes,  les  caractères  possédés  par  le  Pithécan- 
thrope de  Java  présentent  une  telle  importance,  comme  signes  spé- 
cialement Hominiens,  que  certains  Anthropologistes  s'obstinent  à 
considérer  ce  Gibbon  évolué  et  grandi  comme  un  véritable  Hominien. 
Il  est  donc  évident  qu'une  forme  Anthropoïde  peut,  lors  de  circon- 
stances favorables,  tendre  vers  l'acquisition  de  la  morphologie 
humaine.  Un  infranchissable  fossé  ne  sépare  donc  pas  l'Anthropoïde 
de  l'Homme.  Voilà  un  premier  point  désormais  incontestablement 
acquis  grâce  à  la  découverte  du   Pithécanthrope  de  Java. 

Du  côté  Hominien,  cette  donnée  se  trouve  de  même  confirmée 
d'une  façon  aussi  manifeste  qu'absolue,  par  le  fait  que  tous  les  types 
Humains  les  plus  anciens  connus  :  ceux  des  Néanderthaloïdes,  pré- 
sentent de  nombreux  et  très  importants  caractères  anatomiques 
appartenant  spécialement  à  la  morphologie  des  Anthropoïdes.  Il 
s'agit  par  conséquent  de  la  survivance  de  caractères  archaïques 
existant  encore  au  commencement  du  Quaternaire  moyen.  Ce  qui  con- 
tribue à  le  prouver,  c'est  qu'à  mesure  que  Ton  se  rapproche  des 
Temps  actuels,  ces  caractères  s'atténuent  graduellement,  deviennent 
vestigiaires,  et  finissent  ensuite  par  être  remplaces  par  des  carac- 
tères exclusivement  Hominiens. 

Ainsi,  la  paléontologie  en  fournit  la  preuve,  dans  un  pasï 
logiquement  peu  éloigné,  il  existait,  en  Europe,  des  types  qui,  véri- 
tablement Hominiens,  présentaient  encore  les  incontestables  témoi- 
gnages de  leur  ancienne  parenté  avec  les  Anthropoïdes,  Ce  second 
point  établi  sur  l'anatomie  des  Hommes  Néanderthaloïdes  est  donc 
aussi  solidement  démontré  que  le  premier. 

La  concordance  la  plus  parfaite,  la  plus  absolue  existe,  par  cou 
quent,  entre  le-  indications  tirées  de  L'anatomie  des  Prim  ttes  vivants 
et  les  notion-  paie  ontologiques  apportées  d'un  côté  par  le  Pithécan- 
thrope il«-  .lava  et.  de  l'autre  par  tes  Hominiens  Néanderthaloïdc 

A  ces  deux  séries  paléontologiques  nous  devons,    en  outre,   les 
plus  instructifs  renseignements  sur   le   processus  évolutif  qui,  de 
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lointains  ancêtres  à  morphologie  anthropoïde,  fit  graduellement 
des  bipèdes  redressés  à  marche  verticale,  possesseurs  d'un  encé- 
phale très  développé.  En  effet,  ces  divers  fossiles  nous  font  connaître 
d'abord  de  quelle  manière  un  Anthropoïde,  tel  que  le  Pithécan- 
thrope, pouvait  se  modifier  en  vue  de  réaliser  les  caractéristiques  de 
la  forme  humaine,  et  ensuite  comment  d'archaïques  types  Hominiens 
arrivaient  à  se  dégager  graduellement  des  caractères  légués  par 
leurs  ancêtres  Anthropoïdes. 

On  ne  pouvait  désirer  une  démonstration  plus  complète,  plus  irré- 
futable, de  la  provenance  Hylobatide  de  l'Homme.  Sans  doute  l'ana- 
tomie  comparée  des  Primates  actuels  avait  fait  prévoir  ces  faits,  les 
montrant  logiques,  nécessaires,  mais  combien  il  est  préférable  de 
posséder  aujourd'hui  les  preuves  matérielles  de  ce  qui,  naguère 
encore,  était  regardé  comme  une  hypothèse. 


Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  utiliser  ces  données,  afin  de 
déterminer  l'époque  à  laquelle  la  morphologie  humaine  dut  com- 
mencer à  se  réaliser  en  se  dégageant  de  la  souche  anthropomorphique. 

Puisque,  nous  venons  de  le  voir,  la  forme  humaine  dérive,  par 
suite  de  mutations  successives,  d'une  morphologie  archaïque  com- 
mune alors  à  la  fois  aux  ancêtres  des  Hominiens  et  à  ceux  des 
Gibbons,  et  puisque  la  différenciation  des  deux  familles  a  commencé 
dès  le  moment  où  leurs  prototypes  cessèrent  de  s'unir  entre  eux,  il 
en  résulte  que  la  découverte  d'ossements  fossiles  de  l'un  des  deux 
types  témoignera  de  l'existence  corrélative  de  l'autre.  Ainsi,  lorsque 
dans  une  couche  géologique  on  trouvera  les  débris  d'un  Anthropoïde, 
appartenant  au  type  Hylobatide,  nettement  caractérisé,  on  sera  en 
droit  d'en  induire  que,  contemporain  de  cet  Hylobatide,  il  existait 
des  protoformes  Hominiennes,  plus  ou  moins  distinctes  de  leurs 
anciens  congénères,  mais  complètement  séparées  d'eux. 

Gomme  l'époque  Sarmatienne  est,  avons-nous  vu,  la  date  actuelle- 
ment la  plus  récente  connue,  à  laquelle  on  a  constaté  l'existence  d'un 
Gibbon  véritable  :  le  Pliopithecus,  nous  savons  par  là  que  longtemps 
avant  la  fin  des  temps  Miocènes,  les  ancêtres  des  Races  Humaines, 
distincts,  donc  séparés,  des  types  Hylobatides,  devaient  vivre  dans 
quelque  contrée  encore  inconnue.  Une  approximation  chronologique 
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plus  grande  est  même  possible;  en  effet  le  Pliopithecus,  signalé  en 
Europe  dès  le  Burdigalien,  atteste  qu'à  la  base  du  Miocène  la  sépa- 
ration des  progéniteurs  dea  Hominiens  de  ceux  des  Hvlobatides 
était  alors  un  fait  accompli. 

Par  conséquent,  à  l'époque  Burdigalienne  l'Ère  Humaine  était 
déjà  commencée. 

Depuis  quand?  —  Il  est  difficile  de  le  savoir  d'une  façon  précise, 
la  seule  indication  utilisable  nous  venant  du  Propliopithecus,  qui 
date  à  peu  près  du  milieu  de  l'Oligocène.  Sans  doute  le  début  de  la 
morphologie  humaine  peut  s'être  produit  à  ce  moment,  mais  il  doit, 
plus  probablement,  remonter  à  une  époque  antérieure. 

Enfin  comme,  en  outre,  il  est  probable  que  les  circonstances  mésolo- 
giques auxquelles  les  ancêtres  de  l'Homme  durent  de  ne  plus  par- 
tager le  mode  d'existence  des  Hylobatules,  et  par  suite  de  cesser  de 
s'unir  a  eux,  ont  pu  se  produire  non  seulement  une  fois,  mais  un 
certain  nombre  de  fois,  et  se  manifester  dans  des  régions  différentes^ 
dès  lors  une  date  unique,  fixe,  ne  saurait,  sans  doute,  représenter 
la  réalité  chronologique. 

C'est  pourquoi  il  semble  que  l'on  puisse,  à  titre  d'hypothèse 
conforme  aux  données  actuelles  de  l'Anthropologie  zoologique,  con- 
sidérer le  primitif  commencement  de  l'évolution  morphologique  qui 
devait  peu  à  peu  réaliser  la  Forme  Humaine  non  seulement  comme 
antérieur  au  Burdigalien,  mais  encore  comme  probablement,  plus 
ancien  que  l'Oligocène  moyen. 

Peut-être  même  est-ce  de  l'époque  où  se  produisirent  les  modifi- 
cations qui  différencièrent  les  Paléopithécinés,  type  Anaptomorphui^ 
des  Lémuroïdes  que  daterait  le  tout  primordial  point  de  départ  de  la 
morphologie  des  Hominiens? 

En  conséquence,  et  sans  pouvoir  préciser  davantage,  c'est  aux 
temps  Éocènes,  qu'il  paraît  admissible  de  faire  remonter  Le  début  de 
l'Ère  Humaine. 


CONTRIBUTION  A  LÉTUDE  DE   L'INDUSTRIE  LITHIQUE 
DU   SAHARA   OCCIDENTAL 


Gisements  préhistoriques 
de  l'oasis  de  Tabelbala 

Par  R.  TAREL 

Membre  de  la  Société  Archéologique  du  Périgord. 


On  a  toujours  supposé  que  des  rapports  humains  comme  fauniques 
avaient  dû  se  produire,  aux  temps  quaternaires,  entre  les  races  qu\  habi- 
taient les  rives  opposées  de  la  Méditerranée.  Mais  faut-il  aller  plus  loin  et 
attribuer  à  certaines  races  primitives  de  notre  vieille  Gaule  une  commu- 
nauté d'origine  avec  les  tribus  très  denses  qui  peuplaient  le  Nord  de 
l'Afrique?  Les  négroïdes  des  couches  anciennes  de  Menton  ne  seraient- 
ils  pas  venus  de  l'autre  côté  de  la  mer1?  La  race  de  Cro-Magnon  ne 
partageait-elle  pas  aussi  cette  même  origine  ethnique  avec  les  races  Afri- 
caines2? Enfin  le  contact  des  dolmens  du  Sud  de  l'Espagne  avec  ceux  du 
Nord  de  l'Afrique  ne  permet-il  pas  de  relier  la  marche  de  l'immigration 
du  Sud  au  Nord,  de  la  suivre  le  long  de  l'Océan,  à  travers  les  Pyrénées, 
jusqu'en  Gaule  enfin  où  elle  se  fixa,  surtout  dans  le  versant  Atlantique3? 

Tel  est  le  passionnant  problème  qui  s'est  posé  sur  l'origine  de  certaines 
populations  préhistoriques  de  la  France,  depuis  que  le  caractère  autoch- 
tone de  ces  peuplades  a  été  sérieusement  contesté  et  que  des  recherches 
poursuivies  avec  un  zèle  infatigable  dans  l'Afrique  septentrionale  ont 
révélé  des  industries  offrant  avec  celles  de  nos  régions  la  plus  frappante 
analogie.  Ces  ressemblances  morphologiques  peuvent  il  est  vrai,  dans 

1.  Nils  Holst,  in  Anthropologie,  juin-octobre  1913,  p.  384.  (Commencement  et 
fin  de  la  période  glaciaire.) 

2.  L'étude  des  crânes  appartenant  à  une  race  Pré-Égyptienne  sûrement  indi- 
gène et  provenant  de  fouilles  pratiquées  dans  la  Haute-Egypte  semblerait  auto- 
riser cette  opinion.  (Les  Ancêtres  des  populations  Gauloises.  Camus,  in  Revue  des 
questions  préhistor.,  mai  1913.) 

3.  Les  nombreuses  stations  découvertes  par  Daleau  et  le  Dr  Lalanne  sur  les 
bords  des  étangs  et  du  littoral  Médocains,  nous  ont  fourni  une  industrie 
microlithique  (présentée  par  le  Dr  Lalanne  comme  «  Azilienne  »,  au  dernier 
congrès  de  Genève)  presque  en  tous  points  semblable  à  celle  qui  nous  est  par- 
venue de  plusieurs  stations  Africaines. 
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nombre  de  cas,  s'expliquer  par  l'aphorisme  déterministe  :  «  des  besoins 
communs  ont  donné  naissance  à  des  types  d'instruments  similaire! 

Mais  elles  peuvent  aussi  constituai  une  grave  présomption  en  faveur 
d'une  hypothèse  monogéniste,  lorsque  des  argumenta  sérieux  puises  à  an 
ordre  d'idées  supérieur  sont  susceptibles  d'être  invoqués.  C'est  unique- 
ment pour  allonger  la  liste  des  documents  destinés  à  établir  un  plus 
grand  nombre  de  comparaisons  morphologiques  que  nous  nous  décidons 
à  décrire  un  ensemble  d'industries  complexes  dont  une  partie  très  spé- 
cialisée et  contenant  plusieurs  types  nouveaux  non  encore  décrits.  Elle 
provient  d'une  région  encore  peu  connue  du  Sahara  Occidental,  l'oasis 
de  Tabelbala,  fui  recueillie  par  des  indigènes  et  transmise  par  un  inter- 
médiaire complaisant  qui  nous  avait  été  indiqué  par  notre  savant  col- 
lègue de  la  Société  archéologique  du  Périgord,  M.  Délugin.  Nous  lui 
adressons  ici  tous  nos  remerciements  ainsi  qu'à  M.  Flamand,  l'éminent 
professeur  de  la  Faculté  des  Sciences  d'Alger  qui.  très  aimablement,  a 
bien  voulu  nous  documenter  au  point  de  vue  topographique  et  géologique 
sur  l'oasis  et  la  région  a  voisinante,  et  à  MM.  Debruge,  Pallary  et  Coutil, 
grâce  auxquels  nous  avons  pu  consulter  avec  fruit  plusieurs  mémoires 
sur  les  industries  Nord- Africaines;  ceux  dont  ils  sont  les  auteurs  n'ont 
pas  été  les  moins  appréciés. 

L'oasis  de  Tabelbala  est  située  dans  le  Sahara  occidental,  au  Sud  du 
département  d'Oran1.  à  29°  environ  de  lat.  Nord  et  6°  environ  de  long. 
Ouest,  à  l'Ouest  et  un  peu  au  Sud  (à  175  km.  env.)  du  poste  de  lieni- 
Abbès.  Elle  doit  son  nom  à  l'Oued  Tabelbalet  qui  la  traverse  et  dont 
les  berges  ont  procuré  aux  chercheurs  de  nombreux  silex.  L'oasis 
s'étend  au  long  d'une  vallée  entourée  d'  «  Ergs  »  ou  dunes,  à  sous-sol  de 
grès  quartziteux  et  quartzite  grézeux  Dévoniens  à  carapace  ou  patine 
ferrugineuse,  de  couleur  noirâtre.  Sur  nombre  de  silex  originaires 
Tabelbala  on  peut  observer  ces  patines.  Beaucoup  d'autres  ont  le  poli 
désertique.  La  station  occupe  une  plaine  où  des  strates  de  grés  ai 
émergent  du  sol  ou  sont  recouvertes  en  partir  par  d.'  minces  alluvions 
quaternaires.  La  présence  d'asses  nombreux  aucléi  semble  indiquer 
qu'elle  était  aussi  un  atelier  de  débitage. 

On  sait  avec  quelle  lenteur  se  poursuit,  eu  Afrique,  le  travail  géolo- 
gique; le  mélange,  à  la  surface  du  sol,  de  silex  appartenant  à  des 
époques  distinctes  est  une  conséquence  de  '''tir  particularité.  Mais 
pour  ce  qui  regarde  les  industries  paléolithiques,  toujours  confondues 

dans     les    stations    OU    ^  ï -«  *  n  i  «  •  1 1 1  -     de     surface,     il    faut    sans     doute    le  S 

regarder    comme    contemporaines    el    non    comme    des    produits    de 

t.  tu  des  plus  riches  de  l'Algérie,  on  lésait,  en  stations  préhistoriques.  Citons 
pour  mémoire  les  grettefl  lodytes,  les  ateliers  d'Ecbmull  et  d<   i 

dans    1''   Sud-Orauais    :    les    stations    d'Igti,    Haut-Guir,   Mn-el-Douls,   Tiout, 
Piguig,  Méchéria,  Hernie,  Lalla  Ifarnia,    Ouargla,    ?or\    Mao-Mahon,  Haçi-lni- 
tc.,etc.,el  dans  le  Haut-Pays Oranais  l'Ai  •  le-  de  Kadjar  liants 
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«  phases  distinctes  et  successives1»;  l'homme  campait  à  proximité  des 
oueds,  la  plupart  aujourd'hui  desséchés,  ou  des  sources  :  c'est  là  le 
plus  souvent  que  l'on  recueille  ensemble  les  diverses  industries  paléoli- 
thiques, appliquées  sans  doute  aux  mêmes  usages  que  dans  nos  régions, 
la  faune,  la  llore,  les  conditions  d'existence  ayant  été  vraisemblablement 
analogues.  Nous  décrirons  d'abord  l'industrie  Chelléo-Moustérienne, 
équivalente  au  point  de  vue  morphologique  à  nos  Chelléen,  Acheuléen  et 
Moustérien  d'Europe,  puis  les  industries  Capsienne,  Tardenoisienne, 
ïellienne  et  Djénéïénienne,  adoptant  ainsi  la  classification  établie  par 
MM.  de  Morgan,  Capitan  et  Boudy  pour  les  industries  du  Nord-Afrique2, 
avec  cette  réserve  qui  s'impose  pour  les  gisements  de  surface,  que  le 
mélange  des  types  laisse  toujours  un  certain  doute  sur  leur  détermina- 
tion3. 

Les  coups-de-poings  Cheli.éens  (fig.  1,  n°  1),  tous  en  grès  quartziteux 
rouge,  sont  généralement  taillés  à  grands  éclats;  quelques-uns,  lancéolés, 
avec  arête  médiane  sur  une  face,  ont  une  taille  soignée;  bords  sinueux, 
pointe  aiguë.  Plusieurs  ont  un  côté  plat;  d'autres  sont  asymétriques. 

Les  pointes  Moustériennes  sont,  comme  les  racloirs,  en  silex  rose,  blanc 
opaque  ou  translucide  ;  de  même  que  les  Gapsiens  qui  leur  succédèrent, 
les  Moustériens  faisaient  choix  pour  leurs  instruments  des  roches  les  plus 
belles  et  bien  différentes  par  leur  nature  lithologique  de  celles  employées 
pour  les  coups-de-poings  Ghelléens.  Certaines  grandes  pointes  (n°  2)  ou 
doubles  racloirs  dont  la  cassure  du  noyau  qui  forme  talon  en  biseau  dans 
l'axe  du  conchoïde  a  été  respectée,  offrent  sur  un  côté,  près  de  la  base, 
une  encoche  bien  retouchée  en  dessous.  D'autres  formes,  allongées  et 
étroites  (n°  3)  ou  courtes  et  ramassées,  sont  presque  analogues  à  celles 
de  nos  grottes  du  Périgord.  Aux  pointes  s'ajoutent  des  racloirs-tranchets 
(n°  4)  ayant  conservé  une  grande  partie  du  cortex  vers  la  base,  des 
racloirs  rectilignes,  de  petits  racloirs  en  silex  blanc  translucide  (n°  8) 
ressemblant  étonnamment  au  type  8,  fig.  4,  décrit  dans  la  «  Bouffia  Bon- 
neval  »  par  les  abbés  Bardon  et  Bouyssonie. 

Le  Gapsjen  est  peu  répandu  dans  la  région  Saharienne  alors  qu'il 
abonde  dans  la  zone  pré-Saharienne  et  des  escargotières  située  entre  le 
Tell  et  les  «  chotts  »  Tunisiens.  Au  Gapsien  inférieur,  qui  reproduit  si 
exactement  le  faciès  caractéristique  de  notre  Aurignacien,  nous  devons 
attribuer  de  grandes  pointes  arquées,  assez  épaisses,  quelques-unes  fort 


1.  Étude  sur  les  stat.  préhist.  du  Sud-Tunisien  (de  Morgan,  Capitan,  Boudy),  in 
Revue  de  l'École  d'Anthropologie,  1910-1911. 

2.  lbid. 

3.  Le  docteur  Verneau  soutient  qu'on  a  pu  reproduire  des  types  anciens  à  des 
époques  plus  récentes.  «  Les  ouvriers  qui  ont  fabriqué  les  pièces  les  plus 
remarquables  au  point  de  vue  du  travail  ont  fort  bien  pu  fabriquer  des  instru- 
ments plus  grossiers  lorsque  ceux-ci  répondaient  à  leurs  besoins.  »  (Considér. 
génér.  sur  les  collecl.  Foureau.)  Docum.scientif.  de  la  mission  Sahar.Foureau-Lamy, 
p.  1121,  3e  fascic.  (Dr  Verneau.)  (Cité  par  Flamand,  Nouvelles  recherches  sur  la  Pré- 
histoire dans  le  Sahara.) 
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belles,  en  forme  de  croissants  étroits  très  réguliers  n  11  rappelant  dans 
leur  ensemble  les  lames  incurvées  ou  couteaux  de  l'Abri  Audit  '  ;  les  unes 
portent  des  retouchas  sur  l<  tiligne    n°9);  les  autres  sur  la  partie 

arquée  (n°  10),  d'autres  sur  les  deux  côtés.  De  formes  presque  semblables, 
mais  très  réduites,  voici  de  petites  pointes  arquées,  vraies  pointes  de 
Châtelperron  (n°  16)  à  retouches  verticales  très  fines,  en  silex  jaune 
translucide  ou  blanc  opaque.  Quelques  grandes  lames,  du  type  de  la 
Gravette  o  17  .  sont  droites,  épaisses  et  allongées,  d'un  joli  galbe,  avec 
les  retouches  abruptes  de  l'Aurignacien.  D'autres,  minces  et  lai. 
retouches.  Le  n°  1  i-  à  pointe  aiguë  et  structure  massive  est  un  perçoir  ou 
petit  taraud.  Beaucoup  d'éclats  réguliers,  très  épais,  de  petits  bâtonnets 
et  quelques  lames  avec  extrémités  carrées  ou  arrondies  ont  aussi  des 
retouches  verticales.  Il  est  difficile  de  s'expliquer  à  quel  usage  ils  étaient 
destinés?  peut-être,  comme  le  suppose  Debruge,  à  éclater  les  retouches? 
Les  disques  sont  nombreux,  comme  dans  presque  toutes  1rs  stations 
Algériennes,  la  plupart  munis  d'un  talon,  quelques-uns  (n°  6  portant 
des  retouches  sur  une  partie  de  la  bordure  dont  le  reste  est  taillé  à 
grands  éclats,  lin  taraud-perçoir  grand  et  massif  rappelle  certains  ins- 
truments analogues  de  Masnaigre-  et  de  Termo-Piala  ;.  Nous  devons 
insister  sur  la  description  d'un  type  singulier  représenté-  par  deux  exem- 
plaires, l'un  grand  70  mm.)  l'autre  petit  (nos  12-13).  Nous  le  croyons 
nouveau  dans  la  morphologie  Africaine.  Tous  deux  sont  en  silex  translu- 
cide blanc  teinté  de  jaune.  Épais,  à  base  tronquée,  il  ont  le  pourtour  du 
côté  convexe  (à  courbure  élégante)  et  la  convexité  surtout  retaillés  à 
grands  éclats  abrupts,  puis  la  lisière  de  la  bordure  finement  retouchée  à 
petits  éclats  par  un*'  reprise  de  taille.  Le  dessous  est  plat  Le  coup  de 
burin  a  enlevé  un  large  éclat  et  produit  en  réalité  une  forme  très  parti- 
culière de  burin  d'angle  à  troncature  retouchée  oblique  convexe  : 
bien  à  ces  outils  d'un  type  si  suggestif  qu'il  convient  d'appliquer  le  nom 
de  «  bec  de  perroquet  »,  bien  que  des  nuances  appréciables  le  différen 
cient  notablement  de  L'outil  classique  de  notre  Magdalénien  supérieur. 
Quel  pouvait  être  l'usage  de  cet  instrument?  Sa  forme  recourbée  le  ren- 
dait bien  [dus  apte  à  L'extraction  des  mollusques  de  leur  coquille  l'on 
sait  avec  quel  soin  les  primitifs  les  recherchaient  et  quelle  énorme  cou 
sommation  ils  faisaient  des  escargots  recueillis  pendant  Les  périodes 
pluvieuses)  qu'à  pratiquer  la  gravure  rupestre  à  laquelle  leurs  similaires 
Européens  semblent  avoir  <'■[<■  destinés. 
Le  Capsien  supérieur  Ibéro-Maurusien  de  Pallarj   ■   qui  correspond  au 

t.  On  doit  les  comparer  aux  lames  trouvées  par  Debruge  dans  les  eseargo- 
tièresel  qu'il  a  dénommées  becs-de-perroquet  •  terme  qui  paraît  s'appliquer 
plus  exactement  aux  outils  que  non-  décrirons  tout  h  l'heure,. 

i.  Stat.  préh.  de  Masnaigre,  par  le  CapM  Bourlon. 

::.  L'Industrie  lithique  Aurignacienne  et  lu  pierre  à  gravures  de  TermO"Pit^lat  p  ur 
R.  Tare!. 

i.  i  Terme  on  ne  peut  mieux  choisi,  car  il  exprime  la  simultanéité  d'un  double 
développement  dans  le  Bud-estde  l'Espagne el  le  nordde  L'Afrique.  ■  (M,  Boule. 
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Fig.  i.  _  industrie  paléolithique,  capsienne  (inférieure)  et  tellienne.  Oasis  de  Tabelbala  (3/7  gr.  nat. 
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lalénien  et  peut-ét]  i  l'Aiilien?  comprend  toute  une  industrie 

microlithique,  petits  silex  et  lames  droites  à  <los  retaillés  [fig.  2,  n°  1), 

quelques-unes  arq  i  5),  ressemblant  beaucoup  à    l'une  des 


Rg\   '£.  —    lin! 

Oasis  de  Tabelbala    3 


industrie  D'autres  lames,  plus  grandes,  onl 

retouché*  ittoirs,  très  petits,  presque  circulaires  d   s    rappellent 

à  s"v  méprendre,  ainsi  <illr  beaucoup  d'autres  petits  outils  auxquels  ils 
étaienl  asso<  iés,  les  grattoirs  Uiliens  el  les  microlithes  <i"""  noua  avons 
recueillis  au  bord  des  i  I  ur  le  littoral  Girondins  ou  les  indigènes 
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du  Médoc  se  livraient  à  la  pêche,  comme  les  hordes  de  nomades  Saha- 
riens le  long  des  oueds,  variant  sans  cesse  la  forme  de  leurs  engins.  Un 
morceau  de  coquille  d'autruche  (n°  6)  de  forme  quadrangulaire,  présente 
sur  un  des  côtés  des  retouches  très  fines  :  c'est  sans  doute  un  grattoir. 
Les  nucléi  sont  de  petite  taille,  l'un  d'eux  minuscule  (n°  10)  en  beau 
silex  brun.  Plusieurs  ont  beaucoup  servi.  Notons  un  rabot  nucléiforme — 
ciseau  très  usagé.  Un  petit  rabot  double  en  beau  silex  jaspoïde  rouge 
(n°  7).  Enfin  un  unique  burin  bec-de-flûte  en  silex  blanc  opaque. 

Nous  intercalerons  ici  l'industrie  Tardenoisienne,  entre  le  Capsien 
supérieur  et  le  Tellien,  sans  prendre  parti  entre  les  deux  opinions  qui  la 
considèrent  comme  compénétrant  à  tel  point  cette  dernière  industrie 
qu'elle  ne  saurait  prendre  un  rang  à  part,  ou  qui,  à  raison  de  sa  diffusion 
extrême  dans  les  régions  les  plus  éloignées  et  à  des  époques  diverses,  la 
regardent  comme  absolument  distincte.  Cette  industrie  microlithique 
comprend  des  petits  silex  à  contours  géométriques  aux  formes  les  plus 
variées  (nos  12  et  suivants)  trapèzes,  triangles,  segments  de  cercle,  rhom- 
boïdes, petites  flèches  à  tranchant  transversal  à  1  ou  2  pans  abattus,  éclats 
travaillés,  coutelets,  pointes  doubles,  petites  lames  à  dos  abattu,  etc.,  etc., 
outillage  familier,  sans  doute,  comme  l'industrie  Djénéïénienne,  à  des 
tribus  de  pêcheurs1.  Certaines  pointes  minuscules  très  aiguës  ont  pu 
servir  pour  le  tatouage,  le  forage  des  aiguilles,  le  travail  du  cuir,  etc.  Une 
petite  lame  quadrangulaire  en  silex  brun  (n°  11)  avec  les  deux  extrémités 
rectilignes  munies  de  fines  retouches  ressemble  absolument,  sauf  la 
taille,  à  celle  indiquée  par  Doigneau  dans  son  étude  sur  les  gisements 
tunisiens13.  Remarquons  aussi  une  petite  pointe  à  dos  abattu  et  aux  deux 
bouts  très  acuminés  dont  le  tiers  de  l'extrémité  la  plus  aiguë  est  retouché 
sur  tous  les  côtés  :  c'est  une  sorte  d'hameçon. 

Avant  d'aborder  l'industrie  Tellienne  (Maurétanienne  de  Pallary),  qui 
correspond  au  Néolithique  Européen  et  succède  immédiatement  à  l'indus- 
trie Capsienne,  commençons  par  décrire  toute  une  série  d'objets  pédon- 
cules n'ayant  aucun  équivalent  dans  la  morphologie  Européenne.  Les 
situer  avec  certitude  offre  bien  des  difficultés.  On  a  pu  déduire  de  leur 
connexion  avec  des  microlithes  tardenoisiens  qu'ils  étaient  synchrones 
de  cette  industrie,  au  commencement  du  Tellien.  On  les  a  aussi  attribués 
à  répoque  énéolithique.  Quelques  formes   de   cet  outillage  spécial  très 


1.  Ind.  de  l'âge  de  la  pierre  en  Mauritanie  (Mme  Crova)  in  Revue  ethnographique, 
1912.  D'autres  hypothèses,  énumérées  par  Coutil,  ont  été  envisagées  :  Brown 
(Egypte),  estime  que  ces  instruments  servaient  à  couper  et  à  inciser;  Mere- 
kowski  (Crimée)  à  aiguiser  et  réparer  les  pointes  de  flèches  en  os;  Bellucci 
(Italie)  à  racler,  couper,  percer;  Martinate  (Italie)  à  orner  des  massues  en  bois; 
De  Pierpont  (Belgique)  à  tatouer  par  incision  ou  scarification  ou  saigner; 
Wilson  (Indes)  à  emmancher  dans  des  bambous;  Abbott  (Angleterre)  hameçons 
à  deux  pointes  suspendus  par  le  milieu,  etc.  (Micro-silex  géométriques,  Léon 
Coutil.  Congrès  de  Tunis  1913). 

2.  5e  Congrès  préhistorique  de  France,  Session  de  Beauvais,  1909,  p.  290  à  296. 


R.   TAREL.    —    GISEMENTS    PRÉHISTORIQUES    DE    IMIll'.vi.A  349 

nombreux  et  varié  à  Tabelbala  on!  été  signalées  sur  plusieurs  points  de 
l'Afrique  septentrionale1.  D  os  ces  silex  uniformément  munis  de  pédon- 
cules, il  ne  faut  pas  voir  seulement  des  (lèches2,  mais  aussi  des  lames, 
des  grattoirs,  des  instruments  contondants,  des  spatules,  des,  tran- 
chets,  etc.,  etc.,  et  enfin  quelques  ««utils  de  fortune  taillés  à  grands  coups 
mais  toujours  munis  du  pédoncule  caractéristique   ii_. 

Décrivons  d'abord  les  grandes  flèches  appelées  par  Pallary  (le 
Berbères  »  et  qu'il  situe  dans  le  temps  à  l'époque  néolithique  Berbère 
décadente.  Les  plus  grandes,  dont  quelques-unes  ae  sont  que  de  grossières 
ébauches,  ont  dû  servir  d'épieux,  de  bouts  de  lances,  de  javelots  ou  de 
ies.  Parmi  les  pointes  véritables,  plusieurs  sont  Frustes  et  comme 
inachevées,  mais  beaucoup  très  belles,  d'un  galbe  vraiment  gracieux.  I  - 
unes,  triangulaires  ou  simplement  éclatées,  d'autres  à  bords  bien  retou- 
chés (nos  5  à  17).  Toutes  à  surface  inférieure  plate  el  sans  retouches; 
variétés  multiples  dans  la  l'orme  parfois  irrégulière  et  tourmentée, 
souvent  d'un  dessin  correct  et  élégant.  Il  en  est  d'étroites  et  allongées,  de 
larges  et  courtes,  d'épaisses  et  à  retouches  presque  verticales,  de  mit 
et  plates  à  bords  plutôt  abattus.  Certains  types  (n°  15)  rappellent  d'à 
près  les  pointes  à  crans.  Trois  (dont  les  nos  22,  23)  sont  de  véritables 
pointes  à  tranchant  transversal,  comparables  à  celle  trouvée  par  le 
I)1'  Lénez,  et  qu'il  qualifiait  de  «  pièce  unique^  ».  Plusieurs  ont  un  côté 
recourbé  en  faucille  n  s  16-17).  Les  plus  belles,  à  pédoncule  et  ailerons 
bien  marqués  et  soigneusement  retouchées,  pourraient  presque  rivaliser 
avec  nos  grandes  llèches  néolithiques  d'Europe.  La  taille  varie  beaucoup. 
Les  plus  grandes  ont  jusqu'à  8  cm.  1/2,  les  minuscules  ne  dépassent  pas 
2  cm.  Toute  une  série  est  en  grès  quartzeux,  rougeâtre  ou  ooirâtre, 
comme  les  coups-de-poings.  Les  autres  en  silex  grézeux.  ou  beau  silex 


1.  Notamment  dans  les  stat.  Tunisiennes  d'El-Mekta,  Djénéïen.  Ouin-Ali,  où 
MM.  de  Morgan,  Capitan  <it  Boudy  les  auraient  rencontrées  associées  a  de  petites 
Lunes,  grattoirs,  etc....  a  la  base  d'une  couche  de  lehrn  surmontant  une  Industrie 
purement  Moustérienne;  la  partie  supérieure  «lu  lehm  aurait  contenu  des  silei 
analogues  a  notre  Aurignacien  (Con^.  de  Monaco,  t.  II.  p.  liô).  \i-.t.  sur  le*  8  la  t. 
<hi  Sud'Tunis.,  par  MM.  de  Morgan,  etc.).  En  Algérie,  <lan>  la  prov.  d'Orao  : 
ateliers  d'Eckmûll  et  Canastel.' —  Dans  le  Sud-Oranais,  a  Igli.  Aïn-Sefra,  vallée 
d.'  la  Zousfana  (Pallary),  «'taux  environs  de  Gassoul  (cercle  'le  Géryville)  (A'ou» 
velles  recherches  sur  la  préhistoire  dans  le  Sahara,  Flamand.)  bien  au  sud  d'Ouar- 
gla,  jusqu'à  plus  de  300  kil.  (Observât,  du  I*.  Huguenot.)  d'allary.).  (Nous  en  pos- 
sédons nous-mêmes  plusieurs  provenant  d'Haci-Inifel.)  —  l>ans  la  provins 
Constantine,  a  âln-el-Mouhaad,  près  d'El-Loubira  où  Debruge  les  a  recueillies 
unies  a  une  industrie  a  raciès  Moustérien,  el  pour  laquelle  !<•  moi  de  Loubi- 
rien  avait  été  proposé.  Chantre  en  a  trouve  eu  Trjpolitaine  et  t<>ut  récemment 
Pallary,  rendant  compte  des  découvertes  du  Frère  Neophyt  I  ill  (Alep), 

mentionnait  leur  présence  en  Syrie  'l'on  il  ne  -'Mali  pas  éloigné  <i«'  les  croire 
originaires.  (Lu  Phénicie  préhtit.,p8Lt  le  F.  Neophytus  el  Pallary,  in  Anthropol^ 
janvier  191 i.) 

■i.  Debruge  a  fait   la    môme  remarque  pour  Bon  industrie  d'Aïn-el-Mouh 
[Ment,  il'-  I  héot.  de  Cotistantine,  1011,  2    vol.  de  la  '•'  série.) 

:.  /  Homme  préhistorique   février  1010.  l»'  Lénez). 


350 


REVUE    ANTHROPOLOGIQUE 


translucide,  jaspoïde,  calcédonieux,  un  assez  grand  nombre  en  quartzite. 

Parmi  les  autres  outils  à  pédoncules,  voici  d'abord  une  lame  (n°  24)  qui 

rappelle    un   type  plus  grand  trouvé  dans  le  Magdalénien  supérieur  du 


Fig.  3.  —  Industrie  pédonculée.  Oasis  de  Tabelbala  (1/2  «t.  na 


Soucy1.  Un  fort  éclat,  à  pédoncule  énorme  retouché  en  grattoir  convexe 
à  sa  base  et  concave  des  deux  côtés  du  pédoncule,  porte  aussi  des 
retouches   à  l'extrémité  (n°  18).  Les  nos  26-27,  soigneusement  retaillés, 

1.  V Abri-sous-roche  du  Soucy.  (Nouvelles  fouilles  par  MM.  Délugin,  du  Soûlas, 
Tarel.) 
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sont  d'épais  grattoirs  très  caractéristiques  à  front  en  éventail.  i>>   i 
men  <le  toutes  ces  pièces,  il  ressort  évidemment  que  ce  ne  sont  pas  des 
outils  de  fortum»   par  exemple  pointes  de  flèches  c  Dsformées  eD 


1.    llld   t  sLlit*   (IjrlK'l'Ml  lellIH'.    Ot810   île     T 


grattoirs  .  mais  qu'on  leur  a.  dès  l'origine,  donné  «-''t!''  attribution.  Enfin, 
les  n'    19,  20,  aux  arêtes  coupantes  <\w  plusieurs  points  du  pourtour  sonl 
des  outils  contondants,  destinés  peut  ôtre,  comme  des  sortes  de  spatules, 
àséparer  la  peau  des  animaux  de  la  chair,  aies  écorcher    '  .  Le  pédon 
cule.  l'emmanchure  commun  à  tous  essi 
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naire,  tantôt  bien  dessiné  par  les  deux  larges  et  profondes  encoches 
latérales  parallèles.  Il  est  généralement  fort,  épais,  plutôt  long  et  presque 
toujours  la  partie  la  mieux  retouchée  de  la  pièce.  Le  pédoncule  est 
même  .parfois  retouché  en  dessous,  alors  que  c'est  une  règle  invariable 
dans  ces  outils  de  n'avoir  de  retouches  que  sur  un  seul  côté. 

Le  néolithique  ou  Tellien,  peu  répandu  dans  la  région  saharienne, 
nous  donne  les  rares  objets  suivants  :  Une  hachette  cunéiforme  en  roche 
dioritique  massive  à  tranchant  légèrement  arrondi  et  talon  épais.  Elle  a 
subi  des  altérations  (fait,  au  reste,  assez  fréquent  dans  ces  haches  néoli- 
thiques), des  délitements  provoqués  par  le  frottement  des  sables  et  les 
influences  atmosphériques  :  il  s'est  produit  sur  toute  la  surface  une  éro- 
sion granulée  assez  pénétrante  et  sur  un  des  côtés  de  profondes  dépres- 
sions (fig.  1,  n°  20).  Une  hachette  plate  en  roche  schisteuse,  comme  les 
suivantes,  est  émoussée  et  comme  percutée  sur  toute  la  bordure.  Deux 
fragments  de  hache-ciseau  étroits  et  allongés  assez  épais  et  un  ciseau  plat 
et  large  formé  d'une  strate  très  mince  de  silex  quartziteux  dont  un  côté 
a  été  poli  au  biseau  sur  une  seule  face  (fig.  1,  n°  19).  Parmi  les  grat- 
toirs, se  trouve  une  forme  très  allongée  largement  retouchée  au  museau 
et  sur  le  pourtour.  Le  dos  et  le  dessous  ont  conservé  le  cortex.  Les  autres 
grattoirs  sont  petits  (fig.  2,  n°  25),  sub-discoïdes  :  l'un  d'eux,  en  beau 
silex  calcédonieux  à  deux  teintes,  rose  et  jaune.  Citons  enfin  un  joli 
grattoir  quadrangulaire  (fig.  2,  n°  21),  dont  les  retouches  sont  du  côté 
du  conchoïde  et  empiètent  sur  lui.  Les  perçoirs  sont  de  deux  formes, 
larges  et  épais  (fig.  2,  n°  26),  ou  minces  et  allongés  (n°  27);  la  pointe  de 
ces  derniers,  très  effilée,  porte  de  fines  retouches  latérales.  Quelques 
lames  retouchées  (n°  24)  et  d'autres  sans  retouches.  Notons  enfin  un 
tranchet  quadrangulaire  (n°  22)  assez  grand  et  une  très  belle  pointe  en 
amande  extrêmement  mince  (2  min.  à  peine),  et  bien  retouchée  (n°  23). 

L'industrie  Djéxéïénienne1,  aussi  bien  représentée  dans  la  région  saha- 
rienne que  le  néolithique  l'est  peu  abondamment,  est  située  par  MM.  de 
Morgan,  Capitan  et  Boudy  dans  l'énéolithique.  Une  grande  partie  des 
pointes  de  flèches  qui  la  composent  sont  recueillies  dans  les  thalwegs 
des  oueds  desséchés. 

A.  —  Pointes  de  javelot,  grandes,  épaisses,  taillées  à  grands  éclats  mais 
avec  la  même  technique  que  les  pointes  de  flèches  lauriformes.  Sauf 
exception  elles  sont  retouchées  sur  les  deux  faces  :  quelques  sujets 
frustes  et  massifs  rappellent  les  types  de  Djénéïen'2.  Nous  ne  retrouvons 
plus  ici  les  belles  feuilles  de  laurier  à  retouches  solutréennes  minces  et 
régulières  d'Haçi-ïnifel,  etc.  Notons  cependant  une  pointe  à  face  plane 

1.  D'après  de  Morgan,  Capitan  et  Boudy,  elle  aurait  surtout  occupé  les 
régions  du  centre  et  son  aire  correspondrait  à  celle  parcourue  actuellement  par 
les  Touaregs. 

2.  De  Morgan,  etc.  {Études  sur  le  Sud-Tunis.,  etc.,  p.  83-84.) 
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bien  soignée  et  plusieurs  pointes  nettement  pédonculées  dont  une  fort 
belle  (fig.  4,  n°  21),  en  silex  jaspolde  jaune  et  blanc  veiné  de  mauve. 

B.  —  Petites  pointes  lauriformes  (fig.  4).  Délicatement  r»-ti«urliées;  sou- 
vent réductions  gracieuses  de  nos  petites  pointes  solutréennes.  Formes 
multiples  passant  de  l'ovale  et  du  losange  régulier,  large  et  court,  à  la 
forme  lancéolée,  feuille  de  laurier  et  feuille  de  saule  étroite  et  allongée 
(plusieurs  sujets  de  ce  dernier  type  ont  de  fines  dentelures*,  quelques- 
unes  à  base  amincie  terminée  carrément  et  bien  retaillée.  D'autres  l'ont 
arrondie,  épaisse  et  globuleuse. 

C.  —  Pointes  de  flèches  sans  pédoncule  ni  barbelures.  Ovalaires,  apla- 
ties, avec  arête  médiane.  Retouches  sur  les  bords  et  à  base  presque 
tiligne  (fig.  4,  n°  1). 

D.  —  Pointes  de  flèches  pédonculées  sans  barbelui  ■ 

A  rudiment  de  pédoncule  et  à  bords  délicatement  dentelés  (nos  J-3 
pédoncule  s'affirmant  (nos  4-5)  et  devenant  prononcé  dans  le  n°  6  où  un»1 
légère  barbelure  se  dessine. 

E.  —  Pointes  de  flèches  pédonculées  et  à  barbelures. 

a)  Triangulaires,  à  pédoncule  peu  prononcé  et  aigu  (n°  7)  ou  lancéo- 
lées, forme  épaisse  avec  embryon  de  pédoncule  et  de  barbelures  ( n°  8). 

b)  Même  type,  pédoncule  épais  et  obtus  (n°  9). 

c  Même  type,  plus  allongé,  barbelure  moins  accentuée,  pédoncule  plus 
long  (n°  10). 

d)  Pédoncule  très  prononcé,  barbelure  perpendiculaire  à  l'axe  de  la 
pièce  (n°  M),  la  face  supérieure  présente  trois  pans.  Dessous  plat,  sauf 
le  pédoncule  qui  est  retouché. 

e)  Le  pédoncule  et  la  pointe  en  «  arc  brisé  d'ogive  »  font  de  ce  type 
ii    12)  une  véritable  pointe  de  la  Font-Robert. 

f)  Pédoncule  épais,  côtés  à  dents  de  scie  (n°  13). 

g)  A  denticulations  très  fines,  admirablement  retouchée  sur  les  deux 
faces  (n°  14). 

h)  Pointe  pygmée.  Type  hallebarde  à  bouton,  en  silex  rose  veiné.  La 
finesse  des  retouches  et  sa  taille  minuscule  en  font  un  véritable  bijou 
(n°  15). 

i)  Petites  encoches  très  régulières  sur  les  bords,  parfaitement  retou- 
chée sur  les  deux  faces  (n°  16). 

F.  —  Pointes  de  flèches  à  barbelures,  sans  pédoncule. 

Un  seul  type,  mais  abondamment  représenté,  variant  beaucoup  pour 
les  dimensions  et  le  choix  du  silex,  blanc,  noir,  veiné  de  unir,  rose,  gris 
clair,  jaune  : 

C'est  la  forme  dite  <  Tour  Eiffel  »  (Pallary  la  qualifie  :  <  à  appendice! 
latéraux»)  (n°  17;,  dérivant  de  la  pointe  triangulaire  mais  ave.-  la  I 
concave  da  concavité  est  Ici,  comme  en  Tunisie,  beaucoup  moins  pro- 
noncée que  dans  les  pièces  similaires  d'Egypte  el  l<is  barbelures  équar- 
la  partie  équarrie  dirigée  tantôt  de  bas  eu  haut,  tantôt  de  haut  en 
bas.  Un  seul  exemplaire  a  les  barbelures  pointues.      Ijoutoi  liste 
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des  pointes  à  tranchant  transversal  ou  petits  tranchets  en  forme  de 
triangle  équilatéral  (nos  18-19)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  micro- 
lithes  Tardenoisiens  du  même  genre,  à  un  ou  deux  pans  coupés  et  beau- 
coup moins  élevés  qu'ils  ne  sont  larges  dans  le  sens  du  tranchant.  Tous 
en  silex  blanc  opaque.  La  série  si  variée  des  pointes  triangulaires  très 
communes  dans  la  région  Saharienne  fait  ici  presque  complètement 
défaut.  Elle  n'est  représentée,  en  effet,  que  par  de  rares  spécimens,  épais, 
peu  réguliers,  entièrement  retouchés  sur  la  face  supérieure,  partielle- 
ment en  dessous,  à  base  droite  et  côtés  légèrement  arqués.  La  pointe 
pédonculée  à  écusson,  répandue  aussi  dans  la  région  Saharienne,  manque 
totalement.  Mentionnons  une  petite  pointe  allongée  et  étroite  munie  de 
denticules  sans  pédoncule  ni  barbelure,  type  très  particulier.  Plusieurs 
petits  bâtonnets  (n°  20)  épais  et  à  bouts  arrondis,  bien  retouchés,  tantôt 
sur  une  face,  tantôt  sur  les  deux,  rappellent  les  types  semblables  mais 
plus  grands  et  à  retouches  abruptes  du  Gapsien.  —  Dans  la  série  des 
grattoirs,  nous  trouvons  toute  une  gamme  de  types  très  spéciaux,  de 
formes  multiples,  rectilignes  (n°  22),  subdiscoïdes  (n°  23),  ostréiformes, 
ovalaires,  en  faucille  (ces  derniers  peut-être  des  scies?)  La  plupart  ont 
des  retouches  très  délicates,  empiétant  peu  sur  les  bords.  Plusieurs  sont 
établis  sur  minces  strates. 

La  même  série  nous  donne  un  instrument  probablement  inédit  (n°24), 
petit  silex  à  trois  branches  offrant  l'aspect  de  trois  rayons  partant  du 
même  moyeu,  grattoir  triple,  on  pourrait  dire  quadruple,  puisque  l'extré- 
mité d'une  des  branches  est  elle-même  retouchée.  Une  autre  branche  se 
termine  par  une  section  verticale  très  nette.  Le  dessous  est  plat.  La  base 
de  chaque  branche  (elles  sont  toutes  les  trois  presque  équidistantes)  est 
soigneusement  retouchée  ainsi  que  les  trois  concavités  qui  séparent 
chaque  bras  et  forment  un  triple  grattoir  concave.  On  ne  peut  guère 
douter  de  la  destination  de  cet  objet  :  les  retouches  dont  il  est  muni,  la 
disposition  des  concavités  qui  le  rendent  très  apte  à  arrondir,  racler,  etc., 
de  petits  objets  en  os  ou  en  bois,  hampes  de  flèches,  etc.,  paraissent  bien 
indiquer  l'usage  auquel  il  était  appliqué,  tandis  que  l'absence  de  trou  de 
suspension  semble  interdire  de  le  considérer  comme  un  objet  de  parure 
et  de  le  comparer  par  exemple  aux  perles  avec  ailettes  en  calcaire  blanc, 
avec  lesquels  il  aurait  une  certaine  ressemblance;  en  beau  silex  blanc 
jaunâtre  veiné  de  noir.  Un  autre  spécimen,  plus  grand,  mais  moins  régu- 
lier, est  en  silex  brun.  Il  est  curieux  de  rapprocher  au  point  de  vue  de  la 
multiplicité  de  l'usage,  ce  grattoir  triple,  d'un  perçoir  sextuple  décrit  par 
Daleau  et  provenant  de  Djénéïen1. 

Nous  devons  enfin  attirer  l'attention  sur  une  grande  hache-tranchet  de 
18  cm.  de  long  et  10  cm.  1/2  environ  de  large  (fig.  1,  n°  22  et  lîg.  2,  n°  28) 
en  grès  quarlziteux  rougeâtre,  qui  s'est  rencontrée  assez  fréquemment 
à  Tabelbala.  Nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  encore  été  décrite  et  il  nous 

1.  5e  Congrès  préhistorique  de  France,  Session  de  Beauvais,  1909,  p.  290. 
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paraît  difficile  de  la  situer  avec  certitude.  La  roche  dont  elle  est  unifor 
mément  composée  est  celle  de  tous  les  coups-de-poings  Chelléens.  Elle 
se  rapproche  aussi  de  ces  derniers  par  l'extrémité  mousse  opposée  au 
tranchant  :  c'est  bien  la  technique  Chelléenne,  la  taille  à  grands  éclats, 
et,  sur  les  côtés  la  ligne  sinueuse  habituelle.  L'autre  bout  qui  donn»-  à 
cet  instrument  un  faciès  très  caractéristique, se  termine  en  large  taillant, 
très  aminci  et  coupant,  légèrement  oblique,  formé  non  par  un  pan  abattu 
assez  près  du  bout,  comme  dans  les  tranchets,  mais  par  un  amincisse- 
ment graduel  obtenu  dès  le  début  de  la  taille  grâce  à  un  seul  coup  de 
percuteur.  Sommes-nous  en  présence  d'une  forme  aberrante  de  la  hache 
Chelléenne  ou  du  grand  tranchet  Gampignien?  Tranchet,  hache  coupante, 
marleau,  massue  :  l'instrument,  complexe,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  rem- 
plir ces  divers  offices.  On  pourrait  aussi  le  comparer  à  certaines  de  nos 
grandes  ébauches  Robenhausiennes,  outils  destinés  sans  doute  à  la  cul- 
ture (?)  et  l'attribuer  à  l'énéolithique,  peut-être  même  le  rapprocher 
davantage  dans  le  temps  (??). 

Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention,  en  écrivant  cette  simple  étude 
morphologique,  d'en  tirer  des  conclusions  nouvelles.  Son  unique  but 
était  de  faire  ressortir  simplement  une  fois  de  plus,  en  comparant  un 
ensemble  d'industries  provenant  d'une  région  encore  peu  connue  avec 
nos  industries  Européennes,  l'étroite  connexité  qui  existe  entre  elles  — 
de  décrire  quelques  types  de  silex  nouveaux,  —  et  d'appeler  l'attention 
sur  les  diverses  formes  de  cette  industrie  pédonculée,  très  nombreuse  à 
Tabelbala  et  qui.  jusqu'à  présent,  sauf  à  El-Loubira,  n'avait  guère  été,  en 
Algérie,  rencontrée  un  peu  partout  qu'à  l'état  isolé. 


Essai  anthropologique 
sur  les  nègres  et  les  mulâtres  du  Congo 

Par  le  Dl  Gaston  DANIEL 

Médecin  des  écoles  de  la  ville  de  Bruxelles. 


L'anthropologie  est  la  meilleure  et  la  pire  des  choses,  suivant  qu'elle 
sert  des  idées  préconçues,  ou  qu'elle  cherche  à  étayer  ou  à  démolir  telle 
ou  telle  théorie,  excuser  un  excès,  créer  une  loi  naturelle.  Tant  que  les 
Peaux- Rouges  ont  voulu  défendre  leurs  droits,  résister  à  l'envahissement 
des  Européens,  ils  étaient  bons  à  pendre,  hordes  sauvages  réfractaires 
aux  progrès  de  la  civilisation  ;  chaque  fois  qu'un  territoire  de  réserve 
leur  était  enlevé,  c'était  un  hallali,  une  poursuite  à  mort.  La  meute  chas- 
sait le  gibier,  le  tuait,  l'exterminait  sous  prétexte  que  l'Indien  n'était  pas 
sensible  aux  bienfaits  de  la  civilisation.  A  présent,  autre  guitare  :  le 
Peau-Rouge  fréquente  les  écoles,  le  Dernier  des  Mohicans  s'est  fait  pas- 
teur presbytérien,  tandis  qu'OEil-de-Faucon  lave  les  assiettes  dans  un 
grand  hôtel  de  Hartfort. 

En  Afrique,  où  bien  des  missions  scientifiques  ont  été  envoyées,  les 
publications  ethnologiques  ont  une  valeur  relative.  Ce  n'est  guère  que  par 
la  collation  de  tout  ce  qui  s'écrit  et  plus  encore  de  ce  qui  se  raconte, 
qu'on  pourra  arriver  à  une  parfaite  connaissance  des  Noirs.  Deux  écueils 
également  dangereux  se  dressent  dans  l'appréciation  des  peuplades  indi- 
gènes. Les  missionnaires  font  un  travail  en  raccourci,  veulent  voir  quelque 
chose  là  où  il  n'y  a  rien  de  spécial;  par  l'excitation  qu'ils  donnent  aux 
Noirs,  ils  en  faussent  la  réaction.  Le  grand  danger  qu'il  y  a  pour  un 
«  savant  »  à  vouloir  observer,  c'est  qu'il  se  décide  difficilement  à  rentrer 
bredouille.  Un  brave  professeur  parti  pour  six  ou  huit  mois  en  Afrique 
veut  quand  même  en  rapporter  quelque  chose;  faute  de  mieux,  comme 
le  chasseur  maladroit,  il  finit  par  acheter  chez  un  braconnier  quel- 
ques* pièces  tirées  par  un  autre,  dont  il  s'attribue  fièrement  les 
dépouilles. 

Le  fonctionnaire,  le  factorien,  sont  mieux  placés  pour  observer  la  vie 
des  nègres;  mais  ici  encore,  les  premiers  étonnements  du  début  passés, 
chacun  se  fait  à  la  vie  d'Afrique,  ne  se  donne  pas  la  peine  de  regarder, 
finit,  comme  ce  vieil  invalide  des  guerres  de  Chine,  à  trouver  que  tout  se 
passe  là-bas  comme  chez  nous.  Jean  Noël,  le  matelot,  a  fait  trois  fois  le 
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tour  du  monde,  il  sait  qu'il  fait  chaud  à  Golconde,  froid  chez  les  Lapons 
et  termine  sa  chanson  en  disant  à  sa  femme  : 

Et  bien,  de  Singapour  k  Nanl 

Mes  yeux  n'ont  rien  vu  de  plus  beau 
Que  ton  enfant,  lorsque  tu  chantes, 
Pour  l'endormir,  dans  son  berceau. 

L'anthropométrie,  tout  particulièrement,  a  servi  de  passe-temps  don- 
nant des  pages  de  chiffres  que  personne  ne  lit,  des  colonnes  d'indices 
dont  la  portée  échappe  à  tous,  même  à  ceux  qui  les  ont  inventés;  on  voit 
chez  les  vieux  médecins  de  province  des  têtes  phrénologiques  de  Gall  et 
de  Spurzheim.  Les  livres  de  l'époque  sont  pleins  de  bosses,  de  fosses. 
Puis,  un  beau  jour,  la  théorie  du  crâne  se  moulant  sur  le  cerveau  jette 
un  nouveau  trouble  dans  l'esprit  des  spéculateurs.  L'examen  histologique 
se  greffe  là-dessus.  Lombroso  arrive  avec  le  criminel  né,  ses  signes 
de  dégénérescence.  Du  coup,  voilà  les  gens  aux  oreilles  mal  ourlées 
en  émoi,  Cleo  de  Mérode  accusée  d'avoir  l'hélix  mal  fait  ou  le  lobule 
adhérent. 

Ai  tuellement,  on  veut  plus  de  précision,  on  se  rend  compte  qn'un  nez 
doit  avoir  une  forme  et  des  dimensions  déterminées,  l'angle  facial  n'a 
plus  guère  d'importance.  Des  prospectus  annoncent  qu'il  est  possible  de 
modifier  la  courbure  nasale,  de  transformer  un  vulgaire  pied  de  marin i t'- 
en une  exquise  courbe  à  la  Roxelane.  Déjà  About,  dans  son  livre  char- 
mant Le  nez  d'un  notaire,  nous  montre  que  la  facture  nasale  reste  à  ta 
merci  des  événements  les  plus  cocasses. 

Comme  tout  le  monde,  je  me  suis  appliqué  aux  mensurations,  prises 
parmi  les  races  les  plus  variées  du  Congo  Belge.  En  dehors  du  «  Bertil- 
lonnage  »,  je  ne  saisis  pas  la  valeur  des  divers  indices  et  rapports 
recommandés  par  des  anthropblogistes  très  connus,  l'ai  pris  un  millier 
de  fiches,  nos  infirmiers  en  ont  pris  autant.  Je  considère  ce  travail  comme 
perdu  et  le  met  à  la  disposition  de  qui  pourrait  l'utiliser.  Le  moindre  boy 
ou  interprète  distingue  fort  bien  un  Bapoto  d'un  Basoko.  En  Europe,  les 
peintres  ont  depuis  longtemps  Qxé  les  divers  types,  juifs,  hollandais. 
Scandinaves,  sans  se  baser  sur  des  données  anthropométriques.  Le  nez 
crochu  du  Sémite,  la  tète  ronde  <lu  Néerlandais,  le  visage  allongé  des 
Norvégiens,  sont  autant  de  notions  générales,  résultai  d'observation 
directe.  Jadis  Le  D*  Bourneville  publiait  la  longueur  des  verges,  la  g 
seur  des  testicules  des  jeunes  idiots  de  Bicêtre.  Pourquoi  pas  le  diamètre 
de  L'anus,  la  profondeur  du  vagin  ou  La  couleur  «les  fèc< 

Nous    basant    sur   Le    travail  du  Dr  Victor  Jacques1,  n<»us  avons  pria  Les 

mensurations  suivantes   :   Taille.   —   Buste.   —  Poids.    —  Hauteur  du 
manubrium.   —   Hauteur  du   bord  supérieur  du  pubis.  —  Hauteur  de 

t.  Carnet  d'observations  ethnologiques  du  Dr  Jacques,  professeur  à  l'Um 
site  de  Bruxelles. 
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l'acromion  droit.  —  Hauteur  du  coude  droit.  —  Périmètre  thoracique.  — 
Hauteur  du  bout  du  médius  droit.  —  Hauteur  de  la  crête  iliaque.  —  Hau- 
teur de  la  cheville  droite.  —  Grande  envergure.  —  Distance  des  deux 
acromions.  —  Distance  des  crêtes  iliaques.  —  Coudée.  —  Hauteur  de  la 
rotule.  —  Longueur  de  la  clavicule.  —  Diamètre  antéro-postérieur  de  la 
tête.  —  Diamètre  transverse  maximum.  —  Largeur  des  arcades  zygoma- 
tiques.  —  Largeur  du  nez.  —  Hauteur  de  la  tête.  —  Hauteur  ophryo-alvéo- 
laire.  —  Hauteur  morphologique  du  visage.  —  Hauteur  du  nez.  —  Angle 
facial.  -  Diamètre  frontal  minimum.  —  Circonférence  préauriculaire.  — 
Circonférence  postauriculaire.  —  Courbe  fronto-iniaque.  —  Couibe 
transverse  sus-auriculaire.  —  Hauteur  sus-auriculaire.  —  Circonférence 
horizontale  maximum.  —  Largeur  interorbitaire.  —  Distance  entre  les 
angles  externes  des  yeux.  —  Longueur  de  la  main. 

Cette  effrayante  nomenclature  représente  un  énorme  temps  perdu, 
une  niaise  étude  que  rien  ne  justifie.  Tel,  pour  visiter  un  musée  de  pein- 
ture, compterait  le  nombre  de  pierres  employées  à  la  construction,  la 
qualité  des  bois,  ferait  des  statistiques  sur  la  quantité  de  toile  employée, 
le  nombre  de  bidons  d'huile  qu'il  a  fallu  pour  délayer  la  couleur.  Puis, 
prenant  des  rapports  numériques  entre  tous  ces  chiffres,  jugerait  ainsi 
la  valeur  du  tableau  même,  le  sentiment  artistique,  l'esthétique  de  la 
peinture. 

La  psycho-physique  ne  peut  remplacer  l'observation  directe.  Les 
tests  ont  le  grand  défaut  d'être  provoqués,  la  réaction  spontanée  n'y  est 
plus,  l'interprétation  est  faussée,  le  geste  étudié,  mal  rendu.  Les  danses 
au  tamtam  n'auront  pas  le  même  caractère  que  celles  faites  sur  com- 
mande pour  satisfaire  le  «  blanc  ». 

Les  objets  de  collection  fabriqués  ont  un  autre  cachet  que  ceux 
qui  réellement  ont  servi  aux  usages  indigènes.  L'année  dernière,  Su- 
Lever,  le  grand  industriel  anglais,  fondateur  des  Huileries  du  Congo 
belge  de  Leverville,  était  de  passage  à  Bandundu  (chef-lieu  du  District 
du  Kwango).  Le  commissaire  du  district  invite  un  chef  Banfumu  à  les 
régaler  de  danses  et  de  chants  indigènes.  La  tribu  s'amène,  vêtue  de 
cotonnades  de  Borna,  d'indigo,  les  femmes  jouant  la  «  Petite  Tonkinoise» 
sur  l'accordéon;  pour  un  rien  on  aurait  dansé  le  tango. 

Chacun  doit  saisir  en  instantané  ce  qu'il  peut  surprendre  du  Noir 
toujours  méfiant  et  renfermé.  Le  nègre,  si  Ton  peut  dire,  ne  se  débou- 
tonne pas  facilement,  garde  une  honte  à  manger  en  présence  du  blanc, 
évolue  avec  une  telle  rapidité  que  l'on  prend  pour  de  la  stupidité  ce  qui 
n'est  souvent  qu'une  adaptation  tellement  vive  que  les  diverses  phases 
nous  ont  échappé. 

Dans  le  vaste  Congo  Belge,  des  influences  multiples,  survenues  à  des 
époques  variables,  ont  modifié  les  mœurs,  modelé  les  coutumes.  Les 
Arabes,  à  l'Est,  ont  rencontré  les  Portugais  de  l'Ouest,  au  temps  de  la 
traite.  Les  Arabes  ont  implanté  leurs  coutumes  et  la  rigueur  de  leurs  lois 
sans  chercher  pourtant,  comme  les  Maures  du  Sénégal,  à  faire  du  prose- 
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lytisme.  Les  Portugais  ont  laissé  de  mauvais  souvenirs,  à  cause  de  leur 
brutalité  et  de  leur  apreté  au  gain.  Les  Factoriena  actuels  n'ont  pu  eil 
la  lâcheuse  impression  des  anciens  traitants.  Le  Noir  considère  encore  le 
Portugais  comme  une  iale  qu'il  traite  avec  crainte  et  méfiance. 

De  nos  jours.  Les  Anglais,  les  Français,  puis  les  Allemands  et  les  Belges, 
ont  chacun,  suivant  leur  esprit,  asservi  le  Noir  plié  à  leurs  besoins.  Les 
missions  catholiques    ou  protestantes  donnent  à   leurs   «   enfants   »  un 


ilt;  deux  heures,  race  topoke 

cachet  de  gravité  nettement  marqué.  Le  catholique  plus  sournois,  confll 
dans  les  oremus  et  les  chapelets,  celui  des  missions  anglaises  ou  améri- 
caines grave,  sérieux,  ne  buvant  que  peu  d'alcool,  serviable,  désintén 

En  regardant  les  nombreuses  photographies  prises  au  cours  de  mon 
séjour  ici,  je  tâcherai  de  retrouver  les  souvenirs  qui  >'\  rattachent,  ren- 
voyant aux  ouvrages  classiques  pour  une  étude  systématique  et  rationnelle. 

Voici  (flg.  h  an  enfant  de  deui  heures,  les  yeux  Bout  encore  Fermés, 
Le  cordon  ombilical  nVst  l'objet  d'aucun  soin  spécial.  Race  popok< 
Tête  :  diamètre  antéro-postérieur  =  116.  —  Diamètre  transverse  =95.— 
Hauteur  du  visage  du  menton  au  pariétal  -90.  —  Diamètre  oblique, 
antéro-postérieur  du  crâne,  pris  de  droite  à  gauche  97.  —  Le  même 
pris  de  gauche  à  droite  =  94.  —  Distance  maximum  entre  les  pommettes 
=  77.  —  Les  pieds  ont  69  de  longueur. 
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Les  cas  de  dystocie  sont  rares  chez  les  négresses,  plus  fréquents  pour 
la  naissance  d'un  mulâtre.  La  femme  noire  n'admet  pas  le  blanc  à 
observer  son  accouchement.  Dès  les  premières  heures  qui  suivent  la 
naissance,  on  voit  la  mère  aller  et  venir,  prendre  part  aux  travaux 
habituels.  L'enfant  est  nettoyé,  lavé,  débarrassé  des  graisses  et  enduits 
divers.  Dès  les  premiers  jours  il  s'éveille  bien  plus  rapidement  que 
l'Européen,  parle  de  très  bonne  heure,  marche  à  neuf  mois,  rarement 
après  un  an.  La  dentition  ne  semble  pas  être  plus  précoce  que  chez  nous. 

Rien  n'égale  la  gentillesse  du  négrillon,  dès  qu'il  s'est  familiarisé  avec 
le  blanc;  il  anime  la  maison,  s'intéresse  à  tout,  ne  laisse  rien  traîner 
autour  de  lui.  Les  parents  noirs  ont  pour  les  enfants  la  plus  grande 
condescendance,  ne  les  rudoyant  pas,  les  écoutant  au  milieu  de  leurs 
conversations,  les  admettant  à  la  danse,  les  punissant  rarement. 

La  couleur  de  l'enfant  au  moment  de  la  naissance  est  blanc  rosé,  le 
scrotum  (ou  les  grandes  lèvres)  déjà  pigmenté.  En  quelques  jours,  la 
teinte  devient  violacée.  Vers  un  mois  la  couleur  définitive  est  atteinte, 
avec  ses  infinies  variétés  de'  tons  allant  du  gris  clair  au  noir  d'ébène. 
Pendant  les  premiers  mois,  la  mère  ne  quitte  pas  l'enfant;  toujours  elle 
le  porte,  sur  la  hanche  ou  sur  le  dos  suivant  la  coutume.  Le  matin, 
devant  la  paillotte,  on  peut  voir  la  toilette  du  baby.  La  maman  le  trempe 
dans  un  peu  d'eau,  s'il  n'y  a  pas  de  mare  à  proximité.  Avec  la  main,  elle 
nettoie  les  yeux,  les  oreilles  dans  lesquelles  elle  souffle  fortement  pour  en 
chasser  les  dernières  gouttes  d'eau.  La  bouche  est  rincée,  frictionnée 
d'un  doigt  preste;  un  peu  plus  tard,  après  la  dentition,  à  l'aide  de  la 
brosse  indigène,  sorte  de  bambou  très  fibreux;  les  tiges  de  grosseur 
convenable  sont  dissociées  et  constituent  la  meilleure  brosse  à  dents  du 
monde.  Les  enfants,  jusqu'à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans,  traînent  dans  les 
villages,  jouant  à  rien  du  tout,  cherchant  avec  de  petits  arcs  à  tuer  des 
oiseaux  qu'ils  ratent  le  plus  souvent,  faisant  escorte  au  chef  quand  il  se 
met  en  route,  sale  et  crasseux  à  souhait,  traînant  derrière  lui  une  horde 
puante  et  mendiante.  L'enfant  grandit,  ses  parents  lui  donnent  un  petit 
morceau  d'étoffe  qu'il  attache  à  la  taille,  cache-sexe  que  la  civilisation 
lui  impose.  Si  un  catéchiste  s'installe  au  village,  vers  le  soir  tous  les 
enfants  assis  sur  des  morceaux  d'arbre  mal  équarris  répètent  les  litanies, 
les  versets  pieux  sans  en  comprendre  le  moindre  mot.  Puis  la  bande 
s'éparpille  vers  la  rivière  en  de  longues  baignades,  rentre  le  soir  se 
coucher  sur  une  natte  de  paille,  sans  souci  pour  l'avenir,  sans  souvenir 
du  passé. 

Dans  un  camp  militaire,  la  vie  se  modifie  beaucoup;  la  monogamie 
s'impose,  la  femme  est  dispensée  des  du*£  travaux  de  culture.  On  restreint 
la  natalité,  à  cause  des  déplacements  rendus  plus  difficiles  par  le  grand 
nombre  d'enfants. 

La  famille  Buffala,  des  Mongo,  se  présente  à  l'objectif  (fig.  2).  Le  père, 
un  simple  soldat,  peu  intelligent,  tient  dans  ses  bras  la  petite  Madhi  âgée 
de  deux  ans  et  demi.  La  mère,  de  l'autre  côté,  soutient  la  petite  Somo 
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qui  n'a  que  trois  mois  et  demi  née  le  5  octobre  photographiée  le 
27  janvier  suivant'.  Celle-ci  est  grosse,  bien  portante,  ne  prend  qu 
sein,  n'a  pas  eu  de  maladie.  l'a>  de  dents.  Diamètre  antéro-postérieur  de 
la  tète  =  13,8.  —  Les  deux  obliques  =  118.  —  Pourtour  de  la  tête  =  43.  — 
Longueur  des  jambes  =255.  —  Hauteur  du  buste  =  304.  —  Commence  à 
gazouiller.  Hit  volontiers.  La  fontanelle  antérieure  esl  ouverte.  Com- 
mence à  marcher  comme  an  entant  blanc  de  sept  mois,  très  précoce.  — 
Au  moment  de  la  naissance  Le  diamètre  antéro-postérieur  =121.  —  Les 
obliques  =  111.    —    La    hauteur    de    la    l'ace  =  110.    —    Longueur 


.'.  _  La  famille  Buffala,  dei  Mongo. 

jambes  =  15.  —  Hauteur  du  buste  =25.  —  Blanche  de  peau  les  quatre 
premiers  jours,  elle  est  devenue  noire  en  deux  semaines.  La  mère  n'aura 
pas  de  rapport  avec  le  père  tant  que  durera  la  lactation.  !.■■  ~  novembre 
nous  revoyons  l'enfant,  elle  dorl  paisiblement,  les  jambes  repliées  à  la 
façon  d'une  grenouille.  La  mère  lui  donne  le  sein  chaque  l'ois  qu'elle 
pleure  pendant  le  .jour  et  pendant  la  nuit.  Le  ventre  est  très  gros,  telle- 
ment huilant  a  bu  de  lait.  Le  noir  no  rationne  pas  les  enfanta,  plus  il  a 
mangé,  plus  sa  panse  est  rebondie,  a  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  on 
voit  [es  garçons  h  les  filles  s'empiffrer  «le  riz,  le  ventre  devient  comme 
un  ballon.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  atteints  de  hernies  ombilicales  qui 
leur  donnent  l'aspect  do  poussah,  sur  leurs  jambes  grêles  et  Unes. 

ou  voit  encore  sur  cette  figure  2  un  garçon  de  huit  an-  Province 
orientale)  appuyé  sur  le  papa  deSomo,  an  jeune  métis  père  Mayumbe  — 
mère  Bangàla)  fièrement  armé  d'un  bâton,  à  la  maman,  et  un 

grand  fétiche.  Celui-ci  s'appelle  Mangaka;  M  provient  do-  Haoust 
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de  la  côte)  établis  tout  près  du  camp  militaire  de  Lukula  (Mayumbe).  Ce 
Mangaka  fait  de  bois  et  de  fibres  de  palmier,  avec  des  yeux  de  porce- 
laine, est  la  terreur  des  voleurs;  le  volé  fiche  un  clou  dans  le  corps  de 
Mangaka,  avant  la  fin  de  l'année  le  voleur  mourra  s'il  ne  rend  pas  l'objet 
à  son  propriétaire.  Les  soldats  affichent  un  scepticisme  apparent  à  la 
puissance  du  Mangaka,  cependant  à  la  tombée  de  la  nuit  ils  s'en  écartent 
prudemment.  C'est  après  son  départ  pour  l'Europe  (Musée  colonial  de 
Tervueren)  que  son  propriétaire  s'est  vu  soulagé  d'une  caisse  d'argent. 
Les  voleurs  attendaient-ils  le  voyage  du  fétiche  pour  faire  leur  coup  ou 
est-ce  une  simple  coïncidence?  Qui  le  dira? 

Le  père  et  la  mère  de  la  petite  Somo  sont  de  pacifiques  Mongo,  près 
des  Basoko,  ayant  tous  un  air  de  famille  à  cause  de  l'avulsion  des  inci- 
sives et  canines  supérieures  faisant  ressortir  la  lèvre  inférieure  et  saillir 
le  menton. 

Chez  les  soldats,  il  est  facile  de  suivre  l'évolution  et  la  croissance  des 
enfants.  En  général  on  se  fait  une  fausse  idée  de  l'âge  du  noir,  tendant 
à  le  vieillir.  Depuis  que  l'état  civil  existe  aux  missions  et  dans  les  villes, 
on  a  pu  se  rendre  compte  que  la  précocité  du  noir  s'appliquait  aux 
premières  années,  pour  amener  une  décrépitude  rapide  vers  la  quaran- 
taine. Les  femmes  s'usent  vite,  autant  par  les  maternités  fréquentes, 
l'allaitement  prolongé,  que  par  les  durs  travaux  des  champs  et  les  soins 
du  ménage. 

Les  enfants  de  soldat  subissent  une  tout  autre  évolution  que  les  indi- 
gènes ;  élevés  régulièrement,  ils  suivent  les  exercices,  s'intéressent  aux 
travaux  des  parents,  se  familiarisent  avec  l'Européen,  fournissent  un  con- 
tingent sérieux  aux  colonies  scolaires,  aux  écoles  professionnelles  pour 
clercs  et  ouvriers  réguliers. 

Le  jeune  Biawé,  un  Sango  de  quatre  ans,  se  promène  du  malin  au  soir 
dans  le  camp,  faisant  le  diable  à  quatre,  escortant  les  soldats  à  l'exercice, 
lançant  des  pierres  aux  poulets  et  aux  canards;  bref,  un  vrai  gamin  de 
Paris  égaré  au  camp  de  Lukula.  Son  âge  n'est  pas  douteux  puisqu'il  est 
inscrit  au  registre  de  la  population.  Taille  =  97.  —  Buste  =  52.  —  Tête  : 
diamètre  antéro-postérieur  =  177.  —  Diamètre  transverse  =  127.  —  Hau- 
teur du  visage  =96.  —  Hauteur  ophryo-alvéolaire  =  44.  —  Distance 
interoculaire  —  9.  —  Distance  interoculaire  externe  =  29.  —  Contour  du 
crâne  =  505.  —Contour  delà  poitrine  =  52.  —  Hauteur  des  hanches  =  51. 
Hauteur  de  la  rotule  =  162.  —  Cette  race  de  Sango  habite  l'Ubangi,  entre 
le  Congo  belge  et  le  Congo  français.  Les  hommes  sont  solides  et  intel- 
ligents, fiers  dans  leurs  mœurs,  forment  de  bons  soldats,  très  susceptibles 
d'éducation.  Les  hommes  portent  des  tatouages  nombreux;  la  caractéris- 
tique du  visage  est  une  série  de  trois  gros  boutons  au  milieu  du  front, 
resssemblant  à  la  crête  des  Bangalas,  avec  lesquels  ils  fusionnent.  Le 
jeune  Biawé  ne  porte  aucun  tatouage  et  probablement  n'en  portera 
jamais.  De  plus  en  plus,  ces  modes  disparaissent;  les  femmes  de  soldats 
se  moquent  des  indigènes,  elles  ont  des  blouses  à  la  mode,  changent  leur 
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coiffure,  tandis  que  le:   hommes  remplacent  le  pagne  par  dv>  complets, 
des  queues  de  morues  de  l'effet  le  plus  cocasse. 

Il  est  d'usage  au  Congo  belge  d'envoyer  les  soldats  faire  leur  service 
militaire  dans  une  province  assez  éloignée  de  celles  dont  ils  sont  origi- 
naires. C'est  ainsi  qu'à  Lukula  (Mayumbe]  la  population  du  camp  était 
surtout  composée  de  Bangala,  Uelé,  avec  quelques  gens  du  Kasai,  du 
Katanga,  des  Tingitingi  de  Stanleyville  et  de  la  province  orientale.  Il  en 
résulte  une  sorte  de  rivalité;  le  Bangala  et  l'Uelé  se  considèrent  comme 
des  aristocrates,  traitant  de  haut  les  stupides  Maydombé  du  lac 
Léopold  II,  appelant  les  petits  Mayumbe  «  Hommes  des  bois  »,  tenant  le 
haut  du  pavé,  faisant  la  pluie  et  le  beau  temps.  Qu'un  homme  du  Haut 
commette  quelque  incartade,  il  sera  bien  vite  dénoncé  par  un  soldat 
d'une  tribu  rivale,  d'où  disputes  fréquentes,  palabres,  voire  môme  rixes, 
boycottage,  mise  au  «  bloc  »  avec  manifestations  tumultueuses  des 
«  frères  de  Race  ». 

Par  contre,  entre  gens  de  même  tribu,  confiance  absolue;  on  habite 
en  commun,  on  veille  sur  la  femme  du  camarade,  on  fait  des  sortes  de 
tontines.  Six  Uelés  se  réuniront  et  conviendront  d'abandonner  leur  solde 
à  l'un  d'eux.  La  semaine  suivante,  un  autre  bénéficiera  de  la  masse 
commune  et  ainsi  de  suite.  Il  arrive  qu'un  lâcheur  fasse  Charlemagne, 
refuse  de  continuer  à  verser  après  avoir  reçu  le  magot.  Il  en  résulte 
des  discussions  sans  fin  que  le  commandant  a  vite  fait  de  clôturer  en 
mettant  tout  le  monde  d'accord  par  quelques  jours  de  bloc  ou  quelques 
coups  de  chicotte  (fouet)  justement  distribués. 

Hors,  de  cela,  la  plus  grande  fraternité  règne,  c'est  le  communisme  en 
plein.  Personne  n'a  lu  Fourier  et  chacun  pratique  sa  doctrine.  Le  riz  est 
cuit  en  commun,  la  poule  ou  la  chèvre  prise  à  même  le  plat  sans  que  per- 
sonne cherche  à  frustrer  le  voisin.  Les  femmes  mangent  entre  elles,  indi- 
■oir  ,i  la  table  du  mâle.  Les  soldats  jouent  avec  les  «■niants, 
boivent  du  Malafou  vin  de  palme  ou  toute  boisson  ferra  entée  .  I 
dimanche,  tout  le  monde  dans.'  en  rond  au  son  du  lam  tam  el  de  raçcof- 
déon.  Quelques  femmes  ivres  font  de  l'esclandre,  sont  conduites  au 
violon;  les  hommes  rouleraient  sous  les  tables  s'il  y  en  avait.  Le  lundi, 
on  s'amène,  pas  fier,  chez  le  médecin,  histoire  de  l'apitoyer,  de  -  tirer 
au  liane  «  pour  cuver  le  vin  de  la  veille.  Ces  beuveries  ont  un  caractère 
de  jovialité,  chacun  tire  gloire  de  ce  qu'il  a  pu  ingurgiter,  on  montre  avec 
orgueil,  devant  la  case,  le  nombre  de  bouteilles  vidées,  l."  ilote  hn 
n'obtiendrait  ici  qu'un  succès  d'admiration,  in  caporal  plein  comme  une 
grive  auquel  je  tâchais  de  faire  la  morale  répond  naïvement  «  Domii 
té!  »  c'est  dimanche,  s'pas? 

Ces  grands  enfants  ont  le  cœur  sur  la  main,  on  peut  les  mener  comme 
on  ireut,  il  suiiit  d'une  main  de  fer  gantée  de  cuir,  i  o  bel  exemple  de 
solidarité  est  donnée  par  le  cas  du  petit  Camille  0g  9  .  un  Manyanga 
des  cataractes  Agé  de  cinq  ans  et  demi.  Son  père  est  parti  à  l'hôpital,  sa 
mère  est  morte  de  la  maladie  «lu  sommeil;  immédiatement,  -ans  toi- 
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malité  d'adoption,  spontanément,  le  petit  Camille  est  recueilli  par  le 
sergent-major  noir,  homme  du  même  pays  que  le  père  de  l'enfant.  Voici 
Camille  orphelin;  son  petit  avoir,  quelques  malles  remplies  d'objets 
disparates,  des  chèvres,  des  poules,  des  canards,  tout  cela  sera  soigneu- 
sement gardé  par  le  sergent  Mayala  qui  remettra  scrupuleusement  au 
petit  garçon  tout  ce  qu'il  aura  pu  faire  valoir  de  son  héritage.  Camille 
habite  chez  ses  parents  d'adoption,  petit  vagabond  réfractaire  à  toute 
discipline.  Le  père  adoptif  me  dit  avec  un  soupir  qu'il  le  corrigerait  s'il 


Fig.  3.  —  Le  petit  Camille,  cinq  ans  et  demi.  Manyanga. 

était  à  lui.  En  attendant,  chacun  gâte  le  petit  orphelin,  lui  laisse  la  bride 
sur  le  cou.  Personne  ne  pourrait  dire  pourquoi  cet  enfant  abandonné 
est  mieux  traité  que  les  autres.  Ce  sont  là  délicatesses  de  cette  race  noire, 
en  apparence  si  positive,  dépourvue  de  toute  petite  fleur  bleue. 

L'enfant  noir  est  en  général  bien  traité,  il  représente  l'avenir,  la 
richesse  du  village.  Là  où  l'esclavage  domestique  règne  encore,  dans 
presque  toutes  les  chefferies,  un  enfant  représente  une  valeur  marchande 
qu'il  s'agit  de  conserver  et  de  monter  au  plus  haut  taux.  C'est  peut-être 
là  l'origine  des  soins  assidus  donnés  aux  nourrissons,  de  la  liberté  com- 
plète dont  jouissent  les  filles  et  les  garçons.  Le  rachitisme  est  rare  dans 
la  race  nègre,  les  bossus  ne  sont  l'objet  d'aucune  dépréciation.  Les 
hernies  ombilicales  si  fréquentes,  atteignant  parfois  une  grosseur  prodi- 
gieuse, ne  font  l'objet  d'aucune  moquerie.  Malgré  sa  volumineuse  hernie 
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ombilicale,  le  jeune  Joseph  (Basoko)  participe  aux  jeux  de  ses  petits 
camarades.  Fils  d'un  caporal,  il  compte  bien  être  soldat,  lui  aussi. 
apprend  l'exercice  en  véritable  enfant  de  troupe,  donne  et  reçoit  des 
taloches  avec  le  plus  grand  entrain. 

Le  nègre  n'opère  pas  la  hernie,  il  se  montre  rebelle  à  la  chirurgie; 
cependant  j'ai  vu  à  Temvo  Mayumbe)  le  boy  N'goma  parfaitement  guéri 
d'un  bec  de  lièvre  (fig.  4).  Taille  =  148.  —  Buste  =  73.  Tél.-  :  Diamètre 
antéro-postrrieur  =  182.  —  Diamètre  transverse  =  136.  —  Hauteur  du 


orna,  opéré  et  guéri  d'un  bec-de-lièi 

visage  =  11.  —  Hauteur  ophryo-aJvéolaire  =  61.  —Espace  interoculaire 
=  27.  —  Distance  entre  les  angles  externes  des  yeux  =;  03.  —  Contour 
de  la  tête  =  525.  —  Contour  de  la  poitrine  70.  Hauteur  des  hanches 
=  215.  —  Sauteur  de  la  rotule  =  85.  A  l'âge  de  quatre  .tus  on  lui  aviva 
les  deux  bords  de  la  lèvre,  on  y  ficha  une  cheville  •  ■(  par  un.-  suture 
entortillée  absolument  semblable  à  celle  qu'on  voit  décrite  par  àmbroise 
Paré,  on  obtint  ane  guérison  complète.  Ce  boy,  comme  on  !<•  voit, 
très  coquet,  chemise  blanche  et  raie  Impeccable  dans  les  cheveux. 

!..■  boy  est  un  irait  d'union  entre  I  indigène  h  l'homme  policé.  Peu  à 
peu,  il  s<-  l'ait  ,'i  toutes  nos  habitudes,  apprend  la  cuisine,  lave  «■(  re] 
h-  linge;  certains   blancs  «ait    ramené   le   boy    en   Europe,   lui    faisan! 
donner  un.-  certaine  éducation,  a  Borna,  on  trouve  maintenant  des 
dons  bleus  gagnant  ::;  à  80  francs.  H  y  a  vingt  ans  on  .humait  au 
!»  francs  par  mois,  on  en  trouvait  autant  qu'on  en  voulait  des 

domestiques  commence  en  Afrique  aussi.  Messieurs  les  boys  deviennent 
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exigeants,  difficiles,  fomentent  des  révoltes,  poussent  le  noir  travailleur 
ou  soldat  à  réclamer  des  conditions  meilleures.  Jadis,  les  boys  étaient 
choisis  parmis  les  races  familières  comme  les  Bas-Congo,  Bangalas,  Uelé. 
On  s'est  aperçu  que  tout  noir  peut  faire  un  bon  boy,  à  condition  d'être 
bien  stylé,  surveillé,  corrigé.  De  même,  les  emplois  précis  comme  ceux 
de  chauffeurs,  machinistes,  mécaniciens,  charpentiers,  étaient  confiés  à 
des  étrangers,  hommes  de  la  Côte,  Lagos,  Sénégalais.  Maintenant,  on  en 
est  revenu.  Ces  noirs  civilisés  sont  orgueilleux,  difficiles,  font  la  mauvaise 
tête.  Un  noir  intelligent,  quelle  que  soit  son  origine,  apprend  bien  tous 
les  métiers,  s'il  est  pris  assez  jeune  et  bien  dirigé  dans  son  apprentissage. 


La  question  des  métis  commence  à  préoccuper  les  autorités  coloniales. 
Les  métis  sont  de  deux  genres,  croisement  de  noirs  entre  eux  ou  bien 
mulâtres. 

Pour  les  métis  noirs,  il  y  a  grand  intérêt  à  favoriser  la  fusion  des  mul- 
tiples éléments  africains  de  façon  à  supprimer  les  rivalités  des  diverses 
races.  L'infirmier  Daniel  Wilson,  du  Lagos,  a  pour  femme  une  épaisse 
négresse  Bakumu  (province  orientale).  Le  père  intelligent,  orgueilleux, 
élève  bien  ses  enfants  dans  la  religion  mahométane.  Ils  s'abstiendront 
de  liqueurs  fortes,  iront  à  l'école.  Par  leur  mère,  ils  sont  appelés  à 
fusionner  avec  toute  la  tribu  des  Lokele,  Turubu,  Mobali.  Les  dissensions 
de  races  s'apaiseront  ainsi,  on  peut  espérer  que  par  le  mariage  ils  éten- 
dront encore  la  diffusion  du  sang  africain,  contribuant  ainsi  à  l'avance- 
ment général  de  la  race  noire. 

Daniel  Wilson,  une  guitare  indigène  à  la  main,  est  un  Lagos  (Afrique 
anglaise).  (La  guitare  indigène,  appelée  djenjé,  se  compose  d'une  caisse 
de  résonance  faite  d'une  grande  calebasse  coupée  en  deux,  fixée  par 
une  calebasse  plus  petite,  qui  sert  d'isoloir,  à  un  manche  de  bois  dur. 
Il  y  a  deux  cordes  de  fibres  de  palmier,  Tune  vibre  à  vide,  l'autre 
corde  peut  donner  trois  notes,  par  deux  touches  dont  le  manche  est 
garni.  Le  son  est  monotone,  doux  et  mélancolique.  Cet  instrument,  d'une 
grande  portée,  se  joue  pendant  la  nuit,  au  grand  agacement  du  blanc 
dont  il  trouble  le  sommeil  et  crispe  les  nerfs.)  —  Taille  =  1660.  — 
Buste  ;=  845.  —  Poids  =  58.  —  Etc.  Il  y  a  ainsi  34  mensurations  qui 
n'ajoutent  rien  à  l'intérêt  de  la  fiche.  Il  est  âgé  de  trente  ans,  écrit,  lit 
en  anglais  comme  en  français,  parle  couramment  ces  deux  langues  et  de 
nombreux  dialectes  africains.  Engagé  au  début  de  la  formation  de  l'État 
indépendant,  il  a  fait  la  campagne  arabe,  est  devenu  infirmier,  s'est  marié 
à  une  femme  de  Stanleyville.  Il  fait  partie  de  la  grande  famille  des 
Haoussas,  poirs  de  la  côte  qui  semblent  avoir  été  mis  au  monde  pour 
pressurer,  tondre  et  voler  les  pauvres  Congolais.  Lagos,  colonie  anglaise, 
forme  des  soldats,  des  artisans  et  des  intellectuels.  Leur  degré  d'avance- 
ment est  très  marqué,  la  ville  est  organisée  à  l'Européenne. 
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Comme  toujours,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  culture  générait*,  la 
force  de  la  main  augmente.  Voici  les  chiffres  pour  Daniel  Wilson,  au 
dynamomètre  de  Colin,  alors  que  de  vigoureux  Bangala  oc  dépassent  pas 
20  et  22.  Les  dix  essais  sont  faits  successivement,  sans  repos. 

Main  droite  =  38-42-44,  39-42-41,  41-42-42-39. 

Main  gauche  =  33-31-34,  30-31-34,  30-30-31-31. 

Comme  chez  le  blanc  il  y  a  supériorité  de  la  main  droite,  chose  qui  ne 
s'observe  pas  chez  l'indigène  où  les  chiffres  des  deux  mains  sont  sensi- 
blement égaux. 

Les  deux  garçons  de  Daniel  Wilson  montrent  bien  les  particularités 
de  leur  origine.  L'ainé,  Frédéric,  est  âgé  de  sept  ans.  Taille  —  1325.  — 
Buste  =675.  —  Tête  .  diamètre  antéro-postérieur  =  187.  —  Diamètre 
transverse  =  139.  —  Hauteur  du  visage  =  117.  —  Distance  entre  les  angles 
internes  des  yeux  =  32.  —  Distance  entre  les  angles  externes  des 
yeux  =  97.  —  Hauteur  ophryo-alvéolaire  =73.  —Contour  de  la  tète 
Hauteur  des  hanches  =  78.  —  Hauteur  de  la  rotule  =  213.  —  Contour  de 
la  poitrine  =  615. 

Le  cadet  Emmanuel  a  cinq  ans.  —  Taille  =  1141.  —  Buste  =  :> 

Tôle  :  Diamètre  antéro-postérieur  =  177.  —Diamètre  transverse  =  LU. 
Hauteur  du  visage  =  113.  —  Distance  entre  les  angles  internes  des 
^ux  =  31.  —  Distance  entre  les  angles  externes  des  yeux  =  «6.  Hauteur 
ophryo-alvéolaire  =  67.  —  Contour  de  la  tête  =  515. 

Hauteur  des  hanches  =  615.  —  Hauteur  de  la  rotule  =  185.  —  Contour 
de  la  poitrine  =  53. 

Tous  deux  sont  intelligents,  marquant  le  plus  profond  mépris  pour  les 
indigènes  (Mayumbe)  du  pays.  Le  père  leur  apprend  à  lire  et  à  écrire. 
Ils  sont  élevés  dans  la  religion  d'Allah,  se  moquent  du  catéchiste,  des 
chrétiens  et  même  des  révérends  Pères.  Parfaitement  insupportables, 
ils  ont  une  action  très  grande  sur  les  autres  enfants  dont  ils  dirigent  les 
ébats  avec  mi  despotisme  absolu.  Bien  dirigés,  de  tels  éléments  seraient 
d'une  mande  utilité  pour  le  relèvement  de  l'indigène.  En  attendant, 
soutenus  par  leurs  parents,  ils  troublent  l'ordre,  tourmentent  les  autres 
enfants  et  sont  des  brandons  de  discorde  donnant  le  mauvais  exemple 
aux  fils  des  soldats. 

Les  mulâtres  constituent  un  autre  élément  de  population    des   plus 
considérable.  En  Amérique  du  Sud,  ils  sont  tout-puissants,  pare.-  qu'ils 
sont  autochtones,  mais  ici  ils  ne  constituent  encore  que   des  objet 
curiosité:  les  plus  âgés  n'ayant  qu'une  vingtaine  d'années,  leur  nombre 
n'est  pas  très  élevé. 

a  Saint-Paul  de-Loanda,  dans  tout  l'Angola,  une  population  européenne 
s'est  fixée;  d'anciens  pensionnaires  des   pénitenciers  ou  des  factor 
mariés,  faisant  souche  $e  jeunes  africains,  portugais  d'origine,  au  sang 
plus  ou  uiuinspur.il  faut  reconnaître  qu'avant  la  Révolution,  l'inatnic 
tion  publique  au  Portugal  el  plus  encore  dans  s.-,  colonies  pe  brillait  pas 
d'un  éclal  très  vif.  Saint-Paul-de-Loanda,  ville  de  luxe  et  de  plaisir,  comp 
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tait  plus  de  salles  de  jeux  que  d'écoles;  les  nombreuses  églises,  les  pro- 
menades, le  palais  du  Gouverneur  général  sont  joliment  entretenus. 
Depuis  l'ère  nouvelle,  un  vent  de  progrès  souffle  dans  l'Angola. 

Les  mulâtres  de  l'Angola  sont  régulièrement  employés  comme  clercs, 
magasiniers,  plusieurs  s'établissent  factoriens,  réussissent  parfaitement 
dans  leurs  affaires.  Pour  qu'ils  puissent  donner  tout  ce  qu'ils  promettent, 
il  faut  un  mouvement  comme  celui  de  la  France,  déclarant  citoyens  fran- 
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Mademoiselle  Marie,  mulâtresse  de  St-Paul-de-Loanda. 


çais  les  Algériens  et  autres  coloniaux  ayant  fourni  des  gages  sérieux  à  la 
mère  patrie. 

Les  mulâtresses  de  Saint-Paul  sont  bien  connues  au  Congo  Belge,  on  les 
y  engage  comme  ménagères.  Elles  coûtent  une  cinquantaine  de  francs 
par  mois,  remplacent  un  boy  «  lavadère  »,  s'occupent  de  la  cuisine, 
donnent  une  compagne  un  peu  civilisée  au  pauvre  exilé  d'Europe. 
Marie,  que  nous  voyons  ici  (fig.  5),  n'est  plus  toute  jeune,  voilà  longtemps 
déjà  qu'elle  a  fait  sa  première  communion;  coiffée  à  la  diable,  comme  les 
femmes  de  son  pays,  il  lui  faut  des  pagnes  d'étoffe  de  grand  prix,  elle 
fait  fi  du  «  bidja  »  (nourriture  indigène),  exige  des  poulets,  du  pain, 
du  beurre  à  ses  repas.  Elle  présente  des  avantages  et  des  inconvénients 
comme  toutes  choses  en  ce  bas  monde.  Et  si  elle  sait  charmer  son  maître 
et  seigneur  par  un  lutzengo  joué  avec  maestria  sur  l'harmonica,  elle  sait 
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aussi,  à  la  fin  du  mois,  présenter  une  note  Fantastique  pour  fournit 

diverses;  le  faetorien   de   la  gare  remplace  très  bien  la  modiste  ou  le 
couturier  de  chez  nous. 

Le  lutzengo  est  une  danse  locale,  répandue  un  peu  partout,  que  les 
négresses  jouent  avec  rage,  modifiant  un  peu  la  mélodie  sans  en  changer 
le  rythme.  Les  noirs  dansent  en  cercle,  improvisant  les  Qgures  les  plus 
fantaisistes,  en  «  cavalier  seul  »;  le  pas  est  repris  par  toute  la  bande, 
puis  une  dame  s'avance,  peut-être  rougissante,  et  donne  la  réplique  avec 
autant  de  fantaisie.  Toute  la  ronde  reprend  et  ainsi  de  suite;  on  agite  des 
essuie-mains,  des  morceaux  de  pagne,  et,  bien  tard  dans  la  nuit  tout 
finit  par  une  sarabande  générale. 

Voici  la  transcription  d'un  de  ces  lutzengo  (makatarv/ulu  .  pris  par  n 
au  phonographe  et  noté  par  M.  Philippe  Mousset,  artiste   musicien   de 
Bruxelles  : 
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Variante. 


Pour  M.  Mousset,  ce  chant  ne  pareil  pas  d'essence  indigène,  le  rythme 
esl  trop  franc  e(  trop  conforme  au  oôtre   Les  intonations  n'onl  rien  d 
tique,  la  ligne  mélodique  s'accommode  trop  facilement  d'un  accompaj 
ment.  En  résumé,  il  croit  qu'il  s'agit  d'un  air  d'Europe  an 
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indigènes.  L'accordéon  n'est  pas  fait  pour  donner  un  cachet  bien  sauvage 
et  ne  peut  reproduire  les  commas  et  autre  sons  ne  figurant  pas  dans  nos 
gammes,  que  l'on  trouve  dans  les  mélopées  congolaises. 

Les  mulâtres  du  Congo  Belge  n'ont  aucune  place  définie  dans  la 
hiérarchie  sociale.  Le  «  blanc  »,  quand  il  a  fini  son  terme  de  deux  ou 
trois  ans,  rentre  en  Europe,  laissant  derrière  lui  sa  négresse  avec  un 
enfant  trop  jeune  encore  pour  pouvoir  accompagner  le  père.  S'il  retourne 
en  Afrique,  il  reprend  parfois  sa  ménagère,  s'occupe   de  l'enfant  qu'il 


Fig.  6.  —  Le  petit  Tonio,  père  italien,  mère  basongo. 

ramènera  en  Belgique  a  l'âge  de  six  ou  sept  ans.  Le  plus  souvent,  le  jeune 
«  laissé  pour  compte  »  traîne  avec  sa  mère  dans  un  village,  mêlé  aux 
indigènes  qui  le  traitent  comme  un  de  leurs  enfants.  Le  petit  Tonio  (fig.  6), 
fils  d'un  Italien,  mère  Basongo,  devenu  orphelin,  s'est  placé  comme  boy; 
n'ayant  plus  ni  chefïerie,  ni  parents,  il  vagabonde,  comme  toutu  boy  de 
traite  »  en  butte  aux  mauvais  traitements  des  boys  réguliers,  voleur, 
menteur,  rebuté  par  tous,  sans  appui  ni  soutien.  On  appelle  ainsi  «  boy 
de  traite  »  de  petits  garçons  de  six  à  douze  ans  aides  du  boy  «  kok  »  ou 
bien  du  lavadère.  Ils  n'ont  aucun  engagement  fixe,  on  ignore  presque 
leur  nom,  et  ils  reçoivent  plus  de  coups  que  de  morceaux  de  pain. 
Leur  salaire  mensuel  varie  de  2  à  5  francs  avec,  en  plus,  une  vieille 
chemise,  une  culotte  trouée  ou  un  chapeau  défoncé.  Ils  n'ont  droit  à 
aucune  indemnité  et  sont  môme  souvent  engagés  par  les  boys  eux-mêmes 
bien  que  la  loi  interdise  de  tels  abus.  C'est  un  peu  le  sort  de  nos  anciens 
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petits  savoyards  amenés  par  des      man  -  Paris,  mendiant  pour 

leur  maître,  roués  de  coups,  travaillant  dur.  De  môme,  le  boy  du  boy  fait 
les  gros  ouvi  chercher  l*eau  à  la  source,  nettoie  la  vaissel 

reçoit  en  échange  de  mauvais   traitements.  Sou  .ara  _  i  i  t ,  plus 

tard  il  fera  payer  cher  aux   petits  boys  les  souffrances  qu'il  a  endui 

Le  petit  ïonio  est  un  propre  à  rien,  gâté  par  la  misère  et  l'irrégularité. 
La  femme  d'un  lieutenant  Pavait  pris  en  pitié,  adopté  en  quelque  sorte; 
il  lui  joua  tant  de  tours  qu'elle  dut  le  chasser,  le  rendre  à  ttion 

misérable.  Hien  n'est  fait  au  Congo  pour  les  mulâtres.  Les  missions 
accueillent  pour  les  mêler  aux  noirs,  sans  distinction  de  caste  ou  d*é< lu- 
cation. 

D'autres  fois  les  parents  ramènent  les  mulâtres  en  Europe  et  les  font 
élever  avec  les  autres  enfants.  A   Bruxelles  se  trouve  actuellement   au 
régiment  des  Grenadiers  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  qui  fera 
chemin,  s'il  ne  fait  pas  de  bêtises.  S.  M.  le  Roi  Albert  s'il]  arti- 

culièrement  à  lui.  L'avenir  jugera  de  la  confiance  qu'on  lui  témoigne, 
bien  qu'on  ne  puisse  juger  la  généralité  sur  un  cas  particulier.  Les  trois 
Dumas  de  la  place  de  la  République  ne  garantissent  pas  aux  mulâtres 
une  célébrité  littéraire.  Bien  des  obstacles  peuvent  s'élever  dans  les 
rêves  que  nous  faisons  pour  nos  enfants,  même  quand  ils  ne  sont  pas 
sang  mêlé. 

Le  mulâtre  Simon,  de  mère  Baluba  (Kasai),  amené  en  Belgique  à  I 
de   six  ans,  a  suivi   régulièrement   les   cours   de   l'école   primaire. 
grands  parents  l'ont  un  peu  gâté,  mais  c'est  en  somme  un  gentil  enfant. 
Sous  ses  habits  de  communiant,  il  a  fort  bon  air;  ses  petits  camarades 
l'aiment  beaucoup  et  lui  font  la  vie  douce.  Agé  maintenant  de  quinze  ans. 
il  aurait  voulu  s'engager  à  l'École  régimentaire,  sorte  de  volontariat 
plus  avantageux.  Malheureusement,  comme  on  a  négligé  de  !<•  légitimer, 
le  Ministre  n'a  pu  donner  suite  à  sa  demande.  Voilà  un  premier  dél 
dans  l'existence  du  jeune  Simon.  Son  caractère  facile  ne  B*en  esl  guère 
attristé.  Comme  on  le  voit,  il  y  a   dans   nos  institutions  sociales   une 
défense  conservatrice  qui  peut  à  certain  moment  se  tourner  contre  nos 
meilleures  intentions. 


Malgré  tout,  les  noirs  et  Les  blancs  son!  d'essence  différente;  dm. a  à 
la  même  table  qu'un  Révérend  nègre  laisse  au  début  une  impression 
bizarre  comme  celle  des  exercices  de  Consul  ou  de  t<>ut  autre  singe 
policé.  Peu  à  peu,  "ii  se  l'ail  à  \ i\  i  ■  avec  !»•-  noirs,  le  souvenir  des 
premiers  êtonnements  disparaît,  on  n'arrive  cependant  pas  à  la  fusion 
spirituelle,  l'âme  du  nègre  est  un  abîme  que  1«'  blanc  ne  p. -ut  sonder.  Il 
faul  se  contenter  de  juger  la  forme  extérieure,  apprendre  son  lang 
suivie  son  évolution  sans  espérer  pénétrer  sa  psycholof 

Quoi  qu'on  fasse,  h'  nègre  se  présente  toujours   us  d  nne  façon 

objective,  môme  quand  nous  habitons  avec  lui,  ce  qui  faisait  naïvement 
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dire  à  Pauline  Bonaparte  que  Toussaint  Louverture  était  comme  tout  le 
monde,  à  la  couleur  près.  Dans  ma  jeunesse,  on  voyait  peu  de  noirs  à 
Bruxelles;  les  gamins  couraient  après  eux  dans  les  rues,  par  curiosité, 
comme  au  passage  de  l'éléphant  ou  du  chameau  qui  fait  la  réclame  du 
marchand  de  cigarettes.  Maintenant  il  y  en  a  beaucoup,  personne  n'y  fait 
plus  attention. 

La  première  escale  africaine,  à  Freetown,  renouvelle  cette  curiosité; 
les  pagayeurs  noirs,  leur  costume  blanc,  tout  est  nouveau.  Au  début,  on 
trouve  que  tous  les  noirs  se  ressemblent,  que  les  hommes  et  les  femmes 
en  pagne  ne  se  différencient  guère.  Petit  à  petit  on  s'arrête  aux  détails. 
Dès  Banana,  les  Cabinda  de  l'enclave  portugaise  montrent  leur  silhouette 
élégante,  leur  visage  fin,  sans  tatouage,  comme  ceux  de  blancs  grimés 
en  noirs;  les  femmes  Cabinda  ont  un  charme  réel,  attaches  fines, 
démarche  ondulante;  aussi  sont-elles  fort  recherchées,  mises  au  prix  de 
80  et  100  fr.  A  Borna,  c'est  la  grande  ville,  la  nuée  des  boys  de  tous  les 
coins  de  l'Afrique,  le  rebut  de  tout  ce  que  la  brousse  compte  d'apaches 
et  de  fripouilles,  bien  autrement  redoutables  que  les  anthropophages  de 
la  Mongala  ou  les  féroces  Niamniam,  les  nègres  à  queue  des  premiers 
explorateurs.  Autour  de  Borna,  les  Muserongo,  intelligents,  studieux, 
s'affranchissent  des  chefferies,  deviennent  des  employés  modèles, 
gagnent  de  gros  appointements  et,  nègres  quand  même,  sont  criblés  de 
dettes,  grugés  comme  tous  les  autres  par  les  juifs  de  l'Afrique,  les  âpres 
Haoussa,  doucereux,  mettant  à  la  disposition  de  chacun  des  pagnes,  des 
armes,  des  femmes,  du  chanvre  et  des  liqueurs  fortes.  Le  jour  de 
l'échéance  arrive,  le  pagne  est  usé,  l'arme  est  revendue,  la  femme 
envolée,  le  chanvre  fumé  et  l'alcool  évaporé.  Il  reste  la  note  à  payer; 
l'impitoyable  Haoussa  saura  poursuivre  sa  victime  jusqu'en  ses  derniers 
retranchements,  profiter  de  l'appointement  du  clerc  comme  de  la  solde 
du  soldat. 

Montant  vers  le  Mayumbe,  on  arrive  au  pays  des  Basundi,  de  petits 
hommes  joviaux,  voleurs,  paresseux,  bons  atout  et  à  rien.  Des  volumes  ne 
suffiraient  pas  s'il  fallait  s'arrêter  ainsi  à  chaque  pas,  pénétrer  dans  les 
villages,  observer  ce  qui  reste  de  l'indigène,  sa  transformation  en  tra- 
vailleur, l'évolution  intime  d'un  peuple  qui  franchit  en  quelques  années 
les  étapes  que  nous  avons  mis  des  siècles  à  parcourir. 
Dima  (Congo  belge),  avril  1914. 


Le  Directeur  de  la  Revue,  Le  Gérant, 

G.  Hervé.  Félix  Alcan. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


Le  dolmen  de  l'Étang-la-Ville 

(Seine-et-Oise) 
Par  A.  de   MORTILLET 


Les  monuments  mégalithiques  ne  sont  pas  extrêmement  abon- 
dants dans  les  environs  de  Paris.  C'est  tout  au  plus  si,  sur  le  terri- 
toire assez  étendu  qui  forme  actuellement  le  département  de  la 
Seine  et  celui  de  Seine-et-Oise,  on  peut  signaler  une  quarantaine 
de  dolmens  et  une  cinquantaine  de  menhirs. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  nombre  de  ces  vénérables  monu- 
ments a  dû  être  autrefois  beaucoup  plus  considérable  dans  une 
région  aussi  riche  que  le  bassin  parisien  en  matériaux,  dalles  de 
grès  ou  de  calcaire,  propres  à  leur  édification.  Mais,  nulle  part  leur 
destruction  ne  s'est  poursuivie  avec  plus  d'activité. 

Dès  l'époque  romaine,  quelques-unes  des  allées  couvertes  de 
Seine-et-Oise  étaient  déjà  dépourvues  de  leurs  tables  de  recouvre- 
ment. Le  dolmen  de  la  Justice,  à  Presles,  et  le  dolmen  de  la  Cave- 
aux-Fées, à  Brueil,  peuvent  être  cités  parmi  ceux  où  le  fait  a  été  le 
plus  nettement  constaté.  D'autres  ont  sans  doute  été  entièrement 
rasés,  vers  le  même  temps,  pour  employer  les  pierres  dont  ils  se 
composaient  soit  au  dallage  des  routes,  soit  à  des  constructions 
diverses. 

La  guerre  acharnée  que  les  premiers  apôtres  du  christianisme 
entreprirent  contre  les  mégalithes,  dont  bon  nombre  étaient  devenue 
l'objet  d'un  véritable  culte,  contribua  à  son  tour  à  les  faire  disparaître. 

Enfin,  ceux  qui,  moins  en  vue  ou  ne  jouissant  pas  de  la  ferveur 
populaire,  avaient  pu  échapper  aux  carriers  romains  el  au  fana- 
tisme chrétien,  tombèrent  plus  tard,  pour  la  plupart,  sous  les  coups 
des  tailleurs  de  pavés,  lorsqu'ils  ne  furent  pas  cassés  ou  enfouis  par 
les  cultivateurs  dont  ils  gênaient  les  travaux.  Tel  esl  notamment  le 
sort  que  faillit  subir  le  dolmen  de  Conflans-Sainte-Honorine.  Les 
dalles  de  grès  qui  le  recouvraient  avaient  déjà  été  débitées  pour  en 
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faire  des  bordures  de  trottoirs  lorsque  Paul  Guégan  sauva,  en  1872, 
ce  qui  restait  de.  ce  curieux  monument  à  entrée  circulaire,  qui  a 
été  depuis  transporté  à  Saint-Germain-en-Laye  et  reconstitué  dans 
les  fossés  du  château1. 

Ces  causes  multiples  de  disparition  rendent  d'autant  plus  pré- 
cieuses les  trop  rares  indications  qui  ont  pu  parvenir  jusqu'à  nous, 
et  elles  nous  font  un  devoir  de  recueillir  avec  soin  les  moindres 
documents.  Des  noms  de  lieux  plus  ou  moins  significatifs  sont 
souvent  les  seuls  indices  qui  subsistent  de  l'existence  de  certains 
monuments.  Parfois,  quelques  souvenirs,  oraux  ou  écrits,  se  ratta- 
chant à  des  mégalithes  détruits  se  sont  conservés  et  ont  fourni 
d'utiles  renseignements  sur  leur  emplacement,  leur  forme,  leurs 
dimensions.  Mais  bien  restreint  est  le  nombre  des  mégalithes  au 
sujet  desquels  nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  des  relations 
un  peu  précises  et  détaillées.  Même  parmi  les  monuments  qui 
existent  encore,  en  totalité  ou  en  partie,  combien  n'ont  été  que  très 
incomplètement  et  très  imparfaitement  décrits.  Si,  pour  ceux  qui 
sont  demeurés  en  bon  état  de  conservation,  le  mal  n'est  pas  grand, 
et  facilement  réparable,  il  n'en  va  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  de 
monuments  que  le  temps  ou  les  hommes  ont  réduits  à  l'état  de 
ruines.  On  n'a  plus,  alors,  qu'une  ressource  :  c'est  de  rassembler 
tout  ce  que  l'on  sait  sur  leur  compte  et  de  tâcher  de  se  faire,  à  l'aide 
de  ces  données,  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  ce  qu'ils 
devaient  être  avant  leur  délabrement. 

Le  dolmen  auquel  sont  consacrées  les  pages  qui  suivent  est  pré- 
cisément dans  ce  dernier  cas. 

Après  avoir,  dans  la  matinée  du  dimanche  19  avril  1914,  visité  à 
Saint-Germain  le  Musée  des  antiquités  nationales,  en  compagnie 
d'une  centaine  d'auditeurs  des  cours  de  l'École  d'Anthropologie,  j'ai 
pensé  qu'il  pouvait  être  intéressant  pour  beaucoup  d'entre  eux  de 
terminer  la  journée  par  une  promenade  à  l'Étang-la-Ville. 

1-  Gomme  l'a  très  justement  fait  observer  Paul  Guégan,  il  est  regrettable  que, 
dans  cette  reconstitution,  on  ait  cru  devoir  apporter  des  modifications,  telles 
que  l'enlèvement  d'un  des  supports  latéraux  pour  en  faire  une  table  de  recou- 
vrement, et  le  comblement  du  vide  ainsi  produit  par  la  construction  d'un  esca- 
lier en  briques,  qui  ne  peut  que  tromper  le  public  en  semblant  indiquer  que 
c'était  par  là  que  l'on  pénétrait  dans  le  caveau.  Il  faut  espérer  que  les  choses 
seront  un  jour  remises  en  leur  état  primitif. 


A.  DE  MORTILLET.    —   LE    DOLM1    »E    l.ï.i  a\«;-i.a-\ 


u  i 


Cette  agréable  petite  localité,  dont  l'origine  remonte  au  moû.s  au 
xr  siècle  et  qui  ne  compte  guère  plus  de  500  habitants  est  ri  tu 
4  km.  à  peine  au  Sud-Ouest  de  Saint-Germain.  Elle  est  coquettement 


P%.  I.  -    Dolmen  de  L'Étang-ia-VjlIe.  État  actuel.  Vue  pris.-  .lu  Su.l.  —  i>. 
photographie  d'Emile 

blottie  au  fond  .l'un  ravissant  vallon  qu'encadre  la  foré!  de  Marly. 
De  Saint-Germain,  «m  peul  s'y  rendre  en  neuf  minutée  par  le 
chemin   de    fer  de  Grande-Ceinture  en   descendant    au  e  à 

niveau  de  l'Étang-la-VUIe,  De  Raris1  -are  SainULa 
Saint-Germain  pu-  Marly-le-Roi  y  conduil  en  ane  heure. 
C'est  dans  <:<;  joli  coin,  déjà  fréquenté  aux  temps  néolithique! 
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qu'a  été  découverte,  il  y  a  trente-six  ans,  la  sépulture  mégalithique 
dont  les  restes  ont  reçu  notre  visite  cette  année,  par  une  belle 
journée  de  printemps. 

Le  monument  n'a,  malheureusement,  plus  aujourd'hui  sa  forme 
primitive.  Les  dalles  qui  le  composaient  ont  été,  à  différentes 
reprises,  renversées  et  bouleversées.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  été 
cassées,  afin  d'utiliser  Jes  débris  ailleurs.  Finalement,  avec  celles 
qui  gisaient  encore  en  désordre  sur  le  terrain,  on  a  construit  la 
petite  chambre  dolménique  qui  s'élève  actuellement  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  allée  couverte,  mais  qui  ne  lui  ressemble  plus  en 
rien,  bien  que  faite  avec  les  mêmes  matériaux. 

Notre  récente  course  à  l'Ëtang-la- Ville  nous  a  engagé  à  mettre 
à  exécution  sans  plus  tarder  le  projet  que  nous  avions  depuis  long- 
temps formé  de  reprendre  et  de  compléter  l'étude  de  ce  dolmen.  Les 
documents,  en  partie  inédits,  le  concernant  que  nous  avons  pu 
réunir  vont  nous  permettre  de  donner  une  idée  plus  juste  que  celle 
que  l'on  a  eue  jusqu'à  présent  de  son  importance.  Au  premier  rang 
figurent  les  notes  prises  par  Paul  Guégan1  au  moment  de  la  décou- 
verte. Elles  vont  nous  être  d'un  grand  secours.  Nous  y  ferons  de 
nombreux  emprunts,  en  ayant  soin  de  laisser  de  côté  ce  qu'elles 
contiennent  de  touffu,  d'inutile,  de  contradictoire  ou  d'inexact. 

Bibliographie.  —  Paul  Guégan  a  parlé  du  dolmen  de  FÉtang-la- 
Ville  dans  plusieurs  de  ses  publications.  La  plus  ancienne,  qui  est 
pour  nous  la  plus  intéressante,  est  une  brochure  in-16  de  15  pages, 
datée  du  2  mars  1878.  Imprimée  par  D.  Bardin,  à  Saint-Germain, 
elle  porte  le  titre  de  :  Découverte  d'un  dolmen  à  i Étang-la-  Ville,  au 
lieu  dit  le  Cher-Arpent. 

Il  est  également  question  de  cette  découverte  (pages  18  à  21)  dans 
une  notice  du  même  auteur,  intitulée  :  Recherches  préhistoriques  de 
1 87  2  à  4  879  dans  le  département  de  Seine-el-Oise,  parue  en  1880  à 
Versailles,  imprimerie  E.  Aubert,  et  extraite  des  Mémoires  de  la 


1.  Né  à  Verbailles  en  1829  et  décédé  à  Saint-Germain-en-Laye  en  1892,  Paul 
Guégan  a  rempli  pendant  vingt-sept  ans  les  fonctions  de  préposé  en  chef  de 
l'octroi  de  cette  dernière  ville.  Depuis  1872  jusqu'à  ses  derniers  jours,  il  n'a 
cessé  de  s'occuper  de  préhistoire.  Il  a  surtout  eu  le  mérite  de  faire  connaître, 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  où  s'est  principalement  exercée  son  acti- 
vité, un  certain  nombre  de  découvertes  qui,  sans  lui,  seraient  peut-être  passées 
inaperçues. 
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Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts  de  Sein* 

Un  ouvrage  manuscrit  de  Paul  Guégan  qui  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1889,  sous  le  titre  de  :  Dictionnaire  archéolo- 
gique des  environs  de  Paris,  contient  plusieurs  page3  de  texte  et  des 
dessins  sur  le  même  sujet. 

Enfin,  Paul  Guégan  a  encore  rédigé,  en  collaboration  avec  Gus- 
tave Dumontel,  un  manuscrit  de  8  pages  intitulé  :  Découverte  d'un 
dolmen  à  V Etang-la-Ville. 

Une  courte  note  a  été  insérée  dans  les  Matériaux  pour  l'histoire 
de  V  homme,  13e  volume,  année  1878,  p.  95. 

Voir  aussi  les  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
année  1878,  pages  109  et  198  (G.  de  Mortillet);  année  1881,  page 
259  (Ghouquet);  année  1882,  page  601  (Louis  Leguay). 

Paul  de  Mortillet  a  le  premier  publié,  d'après  un  dessin  de  Guégan, 
le  plan  du  monument,  dans  son  article  sur  Les  allées  couvertes  de 
Seine-et-Oise,  paru  dans  L Homme  préhistorique,  9e  année,  1911  (p.  07). 

Et  tout  dernièrement,  H.  Chapelet  a  donné,  sous  le  titre  de 
Visite  au  Musée  de  Saint-Germain  et  à  Vallée  couverte  de  V Etang-la- 
Ville,  dans  Scine-et-Oise  historique  et  pittoresque,  revue  que  dirige 
Paul  Allorge  (lre  année,  1914,  fascicule  2,  page  51),  un  compte 
rendu  de  notre  excursion  du  19  avril. 

Historique  de  la  découverte.  —  Voici,  d'après  P.  Guégan,  dans 
quelles  conditions  a  été  faite  cette  découverte  : 

Le  5  février  1878,  P.  Guégan  fut  informé  par  Adrien  Maquet1,  sou 
collègue  de  la  Société  des  sciences  morales  et  des  arts  de  Sein< 
Oise,  qu'une  sépulture  préhistorique  venait  d'être  mise  au  jour  a 
l'Ltang-la-Ville.  S'étant  rendu  le  lendemain  à  l'endroit  indiqué,  il 
se  trouva  en  présence  d'une  excavation  d'environ  "2  mètres  de  super- 
ficie, sur  une  profondeur  de  l  m.  60,  dont  les  parois  étaient  revê 
de  dalles  de  calcaire  d'assez  grandes  dimensions.  Sur  1«'  bord  il<- 


i.  Adrien-Ernesl  Maquel  est  né  à  Montfort-l'Amaur)  en  1834.  Simple  ou 
serrurier  a  Marly-le-Roi,  il  devint  l'historiographe  de  sa  ville  natal.-,  pal 

Maris  ••!  de  ses  environs.  Parmi  les  nbreux  ouvrages  qu'il  s  publiés, 

nous  bornerons  a  mentionner  une  Histoire  de  PÊtang-larVilte,  parue  dan 
Mémoires  dé  l  de   l'histoire  de   Paris  et  de   Vile 

vieux  jours,  Maquet  entra  au  service  des  Archives  départementalei  de  Bein 
Oise,  où  li  javoif  et  l'expérience  qu'il  avait  laborieusemeni  acquit  trouv< 
un  utile  emploi. 
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cette  fosse  un  scieur  de  pierre  était  en  train  de  débiter  en  plusieurs 
tranches  un  énorme  bloc  également  en  calcaire.  Le  propriétaire  de 
la  pièce  de  terre  où  était  située  la  fosse,  Isidore  Lecointe,  vigneron 
à  l'Étang-la- Ville,  lui  expliqua  que  trois  jours  auparavant,  en  arra- 
chant de  la  vigne,  il  avait  heurté  de  sa  houe  un  des  coins  de 
la  pierre  que  l'on  débitait;   après  l'avoir  soulevée  avec  peine,   il 


A  ^l^jtrà^M^cfêfr 


Fig.  2.  —  Carte  de  l'Etang-la-Ville  et  de  ses  environs  immédiats.  —  Echelle  :  1/20000. 
H,  halte  de  l'Étang-la-Ville  (chemin  de  fer  de  Grande-Ceinture);  E,  étoile  de  la  Haute-Pierre 

(forêt  de  Marly). 


avait  reconnu  qu'elle  reposait  sur  d'autres  pierres  qui  formaient 
une  espèce  de  caveau  ;  poussé  par  la  curiosité,  il  avait  déblayé  ces 
pierres  et  trouvé  sous  l'une  d'elles,  qui  était  posée  à  plat  sur  le 
sol  inférieur,  une  certaine  quantité  d'ossements  humains  entière- 
ment brisés.  P.  Guégan  ayant  demandé  à  Lecointe  s'il  n'avait  pas 
trouvé  des  silex  taillés,  celui-ci  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  fait 
attention. 

Malgré  cette  réponse  négative,  P.  Guégan  eut  la  conviction  qu'il 
était  en  présence  d'un  monument  mégalithique;  en  examinant  les 
amorces  des  dalles  encore  enterrées  à  droite  et  à  gauche  de  cette 
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chambre,  il  pensa,  et  la  suite  des  fuuilles  lui  donna  ration,  que  l'on 
se  trouvait  au  milieu  d'un  monument  qui  devait  avoir  nue  certaine 
importance.  Il  témoigna  à  Leeointe  le  regret  d1  ivé  trop  tard 

pour  empêcher  le  débit  de  la  dalle  de  recouvrement;  puis,  comme  le 
propriétaire  paraissait  disposé  à  continuer  les  fouilles,  il  lui  donna 
les  indications  nécessaires  pour  reconnaître  les  objets  qu'il  pour- 
rait rencontrer,  en  lui  recommandant,  s'il  trouvait  encore  des  osse- 
ments humains,  de  bien  observer  leur  position  et  de  le  faire  avertir 
aussitôt. 

Le  7  février,  Guégan  retourna  à  l'Étang.  On  avait  découvert  da 
nouveaux  ossements  humains,  ainsi  que  des  silex  taillés.  Mais  on 
n'avait  tenu  aucun  compte  de  ses  recommandations  au  sujet  de  la 
position  des  corps.  Il  est  bon  d'ajouter  que  Leeointe  lui  lit  fort  judi- 
cieusement remarquer  que  l'on  ne  pouvait  rien  tirer  de  la  disposi- 
tion des  têtes  et  des  autres  os,  attendu  qu'ils  étaient  enfouis  pêle- 
mêle  avec  la  terre  et  les  pierrailles  jusqu'à  0  m.  60  ou  0  in.  70  de 
profondeur.  Puis  il  lui  présenta  une  vingtaine  de  lames  de  silex. 

Dans  l'espoir  de  trouver  un  trésor,  le  propriétaire  du  champ,  aidé 
de  plusieurs  personnes,  s'était  hâté  d'explorer  la  sépulture.  Les 
dalles  de  la  chambre  du  milieu  avaient  été  déplacées  et  adossées  l'une 
contre  l'autre.  Sur  la  tranche  supérieure  de  ces  dalles  étaient  rai 
15  à  20  crânes  en  assez  bon  état.  A  la  demande  de  Guégan,  Leeointe 
devait  mettre  de  côté  les  têtes  et  les  os  les  mieux  conservés  pour  1.' 
Musée  de  Saint-Germain,  les*  collections  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris  et  le  Musée  communal  de  Versailles. 

La  tranchée  nouvellement  ouverte  avait  misa  découvert  une  suit»1 
de  dalles  qui,  à  l'origine,  devaient  être  plantées  verticalement^  mail 
que  la  pression  des  terres  et  l'infiltration  des  eaux  avaient  fortement 
inclinées  les  unes  vers  les  autres  en  forme  de  berceau  ou  d»'  dos 
d'âùe.  Ces  pierres,  entre  lesquelles  avait  été  retrouvée  une  nouvelle 
quantité  d'ossements  en  assez  bon  état  de  conservation,  parmi 
lesquels  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  n'étaient  pas  non  plus 
recouvertes  de  tables.  De  l'inspection  de  la  tranchée  tells  qu'elle  se 
voyait  alors  on  pouvait  conclure  à  l'existence  d'un  dolmen  filon. lie, 
dont  les  dalles  de  recouvrement  avaient  disparu. 

Le  jour  suivant,  nouvelles  trouvailles.  Leeointe  présenta  celle  toi» 
à  Guégan  une  hache  polie  en  BileX   et   un  manche  en  boifl  «le  rerf qui 

s'y  adaptait  fort  bien,  un  poinçon   en  os  et  plusiei  >l     . 
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Guégan  recueillit  le  même  jour  une  certaine  quantité  de  charbons  et 
un  os  calciné.  Il  fut  aussi  trouvé  deux  dents  de  cheval  et  un  petit  os 
paraissant  avoir  appartenu  à  un  renard.  Les  crânes  étaient  pour 


mmmmm. 


Fig.  3.  —  Dolmen  de  l'Etaner-la- Ville.  Etat  primitif.  Plan  et  élévation  des  parois.  D'après 
I  à  IV,  différentes  parties  du  monument,  désignées  par  Guégan  sous  le  nom  de  chambres.  —  A,  ci 

poinçon  en 


ainsi  dire  remplis  de  coquillages  terrestres,  sans  doute  beaucoup 
moins  anciens  qu'eux,  dont  Guégan  emporta  quelques  échantil- 
lons. 

Entre  temps,  Guégan  avait  prévenu  Alexandre  Bertrand  et  Gabriel 
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de  Mortillet,  conservateurs  du  Musée  de  Saint-Germain.  Aprèfl  avoir 

examiné  le  monument,  ces  derniers  réussirent  à  obtenir  du  proprié- 
taire que  les  fouilles  fussent  achevées  d'une  manière  méthodique. 


■m,  fait  peu  de  temps  après  la  découverte.  —  Éohelle  :  K>  millimètrei  pai  n 

bi<  n  conseï  * —  D,  gaine  ■ 

lié». 

Al.el  Maître,  chef  des  ateliers  du  Musée,  fut  chargé  de  continu 
recherches. 

il  icstait  h  explorer  la  chambre  du  fond,  qui  étail  encore  Inl 
Le  26  février,  a.  Maître  La  lit  déblayer  avec  soin.  On  ne  tarda  pas  à 
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mettre  à  découvert  9  crânes  qui  paraissaient  disposés  en  demi-cercle. 
Dans  les  intervalles,  on  apercevait  les  extrémités  de  quelques  os  longs, 
fémurs  et  tibias.  A  cause  de  la  régularité  du  demi-cercle  formé  par 
les  dites  têtes,  qui  se  trouvaient  à  70  ou  80  centimètres  au-dessus  du 
terrain  non  remanié,  Guégan  supposa  qu'elles  avaient  appartenu  à 
des  individus  enterrés  assis  ou  accroupis.  Mais,  malgré  toute  l'atten- 
tion apportée  à  dégager  les  têtes  et  à  découvrir  les  premières  vertèbres 
ainsi  que  les  autres  os  dans  leurs  dispositions  naturelles,  rien  ne 
vint  confirmer  cette  hypothèse.  On  ne  rencontra  aucun  squelette 
dans  son  entier.  Les  os  étaient  mêlés  d'une  manière  confuse  à  la 
terre  et  aux  pierres  qui  formaient  le  sol  inférieur.  On  retrouva  plu- 
sieurs autres  crânes  dans  les  angles  de  la  chambre,  une  petite  lame 
de  silex,  et  ce  fut  tout. 

La  fouille  terminée,  ajoute  Guégan,  on  pouvait  embrasser  de  l'œil 
l'ensemble  du  monument  et  assigner  à  chacune  des  trois  parties  dont 
il  se  composait  une  date  différente.  Ainsi,  la  chambre  fouillée  la 
dernière  semble  être  la  plus  ancienne;  les  ossements  qu'elle  conte- 
nait avaient  une  teinte  brune  et  ils  étaient  beaucoup  plus  friables 
que  ceux  des  deux  chambres  suivantes,  qui  avaient  une  teinte  jau- 
nâtre et  une  contexture  plus  résistante. 

Dans  la  chambre  du  milieu,  les  os  étaient,  comme  il  a  déjà  été  dit, 
pour  la  plupart  brisés.  Ils  étaient  mieux  conservés  dans  la  troisième 
chambre. 

Enfin  c'est  dans  la  tranchée  qui  se  prolongeait  au  delà  de  cette 
dernière,  à  l'endroit  où  devait  se  trouver  le  commencement  de  la 
galerie,  qu'ontétédécouvertslesobjetsd'industrielesplusimportants  : 
deux  haches  polies  en  silex,  un  assez  grand  nombre  de  silex  taillés, 
l'emmanchure  en  corne  de  cerf  et  le  poinçon  en  os  signalés  plus  haut. 

Situation.  —  Le  champ  dans  lequel  a  eu  lieu  la  découverte  est 
situé  au  lieu  dit  Le  Cher- Arpent,  à  environ  200  m.  en  aval  du  vil- 
lage de  l'Étang-la-Ville,  sur  le  territoire  de  cette  commune,  qui  fait 
partie  du  canton  de  Marly-le-Roi  (arrondissement  de  Versailles).  Le 
monument  n'est  cependant  qu'à  une  centaine  de  mètres,  tout  au 
plus,  de  la  limite  de  la  commune  de  Mareil-Marly.  Il  est  placé  sur  le 
versant  Nord-Ouest  de  la  vallée  de  l'Etang,  au  pied  des  vignobles  de 
Mareil,  jadis  célèbres  par  le  petit  vin  frais  et  agréable  qu'ils  produi- 
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saient  en  abondance.  L'emplacement  qu'il  occupe  se  tr<>  »  m. 

au-dessus  du  fond  de  la  vallée  et  à  environ  70  in.  au-<i  le  la 

lisière  de  la  forêt  de  Marly,  ce  qui  donne  une  altitude  de  T.»  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  de  55  m.  au  m  >ven 
de  la  Seine,  à  l'embouchure  du  ruisseau   de  l'Étang,  enti 
.Marly  et  le  Pecq. 

Ainsi  que  l'a  très  justement  dit  Guégan,  au  fond  de  la  vallée  «ouïe 
un  clair  ruisseau,  et  des  sources  d'eaux  vives sourdentd 
La  situation  était  donc  parfaitement  choisie  pour  le  séjour  d'une 
tribu.  A.  deux  pas,  l'antique  foret  de  Cruye,  aujourd'hui  foré! 
Marly,  répandait  la  fraîcheur  et  l'ombre;  le  gibier  de  toute  espèce  y 
était  abondant.  Voulait-on  se  livrer  à  la  pêche,  la  Seine  n'était 
loin   (à  3   km.  environ).   Ajoutons  à  ce  tableau  que  la   craie,  qui 
affleure  dans  le  voisinage,  à  Port-Marly,  fournissait  le  silex  né 
saire  à  la  fabrication  des  armes  et  des  outils. 

Description.  —  Suivant  Paul  Guégan,  l'ensemble  du  monument 
présentait  trois  compartiments  et  une  tranchée  pour  ain-i  dire  non 
revêtue  de  dalles,  qui  pourtant  a  dû  faire  partie  de  la  sépulture, 
puisqu'elle  contenait  les  objets  d'industrie  désignés  ci-dessus. 

La  portion  de  la  galerie  qu'il  appelle  la  chambre  du   fond  était 
solidement  construite.  Les  pierres,  mieux  placées  et  plus  ôpaifl 
que  celles  de  la  chambre  suivante,  n'avaient  pas  bougé  de  place 
dalles,  choisies  avec  soin,  d'une  épaisseur  de  0  m.  45  à  0  m.  50 
rejoignaient  presque  à  angle  droit;  elles  avaient  été  posée-  a\» te 
une  certaine  précision. 

La  chambre  du  milieu  a  été  construite  avec  moins  de  précision. 
On  a  choisi  des  dalles  de  1  m.  80  à  2  m.  de  haut,  sur  0  m.  85  àO  m  95 
de  large,  mais  elles  n'ont  plus  que  0  m.  20  d'épaisseur;  aussi  pas  une 
d'elles  n'était  restée'  en  place.  L'une  d'elles  était  tombé.'  el  avait 
écrasé  les  ossements  humains  qu'elle  devait  protéger,  efl  Iftfl  M 
s'étaient  inclinées  jusqu'à  se  rejoindre  par  le  faite. 

Le  reste  du  monument  formait  une  sorte  de  couloir  ou  d'allée  un 
peu  plus  étroite,  en  pierres  calcaires  de  différentes  dimensions  el  de 
formes  irrégulières.  Ici  on  ne  parait  pas  s'être  préoccupé  du  choix, 
comme  on  l'avait  fait  pour  les  chambres  précédentes.  Les  pierre 
recouvrement,  si  elles  ont  existé,  avaient  disparu. 

Bftfio,  après  ee   couloir,   'tait  une   kl  limitée    par 
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quelques  pierres,  à  l'extrémité  de  laquelle  a  été  trouvée  une  plaque 
en  calcaire  tendre  de  0  m.  45  sur  0  m.  50  de  côtés  et  d'une  épaisseur 
de  0  m.  02  à  0  m.  08,  portant  trois  trous,  dont  un  seulement  traver- 
sait la  pierre  de  part  en  part.  Guégan,  qui  croyait  les  trous  percés 
intentionnellement,  a  supposé  que  cette  pierre  a  pu  servir  de  ferme- 
ture. Un  peu  en  arrière  se  voyait  une  énorme  dalle  posée  à  plat,  qu'il 
a  regardée  comme  devant  marquer  l'entrée  de  la  galerie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'a  pas  été  possible  de  reconnaître  la  dispo- 
sition de  cette  entrée.  Située  du  côté  de  la  déclivité  de  la  vallée,  elle 
était  déjà  détruite  au  moment  de  la  découverte,  et  l'on  ne  saurait 
dire  si  c'est  à  l'homme  ou  au  glissement  des  terres  qu'est  due  sa 
destruction. 

Les  chambres  dont  parle  Guégan,  sans  indiquer  qu'il  y  ait  eu  la 
moindre  séparation  entre  elles,  n'étaient  très  vraisemblablement  que 
les  différentes  sections  d'une  seule  et  même  allée  couverte,  dépourvue 
de  sa  toiture. 

Les  dalles  de  recouvrement  avaient,  en  effet,  disparu,  soit  qu'elles 
aient  été  enlevées  par  les  possesseurs  du  terrain  qui  ont  précédé 
Lecointe,  comme  le  pensait  Guégan,  soit  que  leur  destruction 
remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  qu'il  ne  supposait. 

L'unique  table  que  l'on  a  retrouvée  gisait  à  0  m.  50  seulement  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol  cultivé.  Elle  était  remarquable  par  ses 
dimensions.  Avant  d'avoir  été  transformée  en  marches  d'escalier, 
elle  mesurait  \  m.  50  de  long,  2  m.  25  de  large,  et  0  m.  45  à.O  m.  50 
d'épaisseur.  Son  poids  pouvait  être  de  5  à  6  000  kg. 

La  fosse  qui  renfermait  le  monument  était  creusée  dans  l'allu- 
vion  boueuse  (lehm  ou  loess)  qui  tapisse  le  fond  de  la  vallée  de 
l'Étang. 

Une  grande  quantité  de  plaquettes  de  calcaire  et  de  fragments  de 
meulière  était  mêlés  au  sol  intérieur  du  tombeau.  Les  premières 
formaient  le  dallage  du  plancher  sur  toute  l'étendue  de  l'allée,  les 
seconds  provenaient  de  la  maçonnerie  sèche  qui  remplissait  les  vides 
existant  entre  les  dalles  qui  constituaient  les  parois. 

Dimensions.  —  Une  fois  dégagé,  le  monument  avait  dans  son 
entier,  d'après  Guégan,  18  m.  de  longueur.  Sa  largeur  était  de  2  m. 
et  sa  profondeur  d'environ  1  m.  50. 

Gomme  les  moindres  dessins  en  disent  souvent  plus  que  de  longs 
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commentaires,  examinons  ceux  qu'a  laissés  Guégan.  Il  y  a  parmi 
eux  des  vues  et  des  plans,  qui  sont  tous  restés  inédits,  sauf  le  plan 
publié  par  mon  frère. 

Les  vues,  exécutées  sans  doute  de  souvenir  et  en  tout  cas  d'une 
main  peu  habile,  sont  tout  à  fait  incompréhensibles.  Le  mieux  que 
l'on  puisse  faire  est  de  se  dispenser  de  les  reproduire. 

Quant  aux  plans,  il  sont  plus  clairs  et  inspirent  plus  de  confiance. 
Il  en  existe  plusieurs  exemplaires,  qui  malheureusement  diffèrent 
assez  sensiblement  entre  eux.  Nous  avons  choisi  celui  qui  nous  a 
paru  présenter  le  plus  de  garanties  d'exactitude  et  qui  est  en  même 
temps  un  des  premiers  que  l'auteur  ait  dessinés.  Dans  la  copie  que 
nous  en  donnons  ici  (Pig.  3),  nous  avons  dû  faire  quelque> 
rectifications,  afin  de  mettre  le  plan  d'accord  avec  l'élévation  des 
côtés.  Cette  figure  peut,  en  somme,  être  considérée  comme  une 
représentation  assez  fidèle  de  ce  que  devait  être  le  monument  au 
moment  de  sa  découverte.  Des  deux  pierres  superposées  dont  on 
voit  le  contour  au  milieu  de  l'allée,  entre  la  première  et  la  deuxième 
sections,  c'est  la  plus  faible  qui  était  placée  en  dessous.  Elle  repré- 
sente le  support  renversé  qui  a  écrasé  les  ossements  rencontrés 
dès  le  début  des  recherches.  L'autre  est  la  grande  table  de  recou- 
vrement qui  fut  seule  retrouvée.  Elle  devait  donc  être  au-dessus. 
Ses  dimensions  étaient  d'ailleurs  bien  supérieures  à  celles  indi- 
quées sur  le  dessin  de  Guégan,  puisqu'elle  mesurait  2  m.  25  de  lar- 
geur et  qu'elle  reposait  primitivement  sur  deux  supports  opposés 
de  la  galerie,  distants  l'un  de  l'aulre  de  2  m. 

Louis  Deschastres1,  entrepreneur  de  menuiserie  à  Saint-Germain- 
cn-Laye,  a  aussi  relevé  le  plan  du  dolmen  de  l'Étang.  Avec  le  soin 
qu'il  apportait  en  toutes  choses,  il  a  minutieusement  noté  lefl 
dimensions  des  supports,  et  l'on  peut  avoir  entière  confiance  daw 
ses  mesures.  Mais,  comme  il  n'a  visité  le  monument  que  le  19  jan- 
vier 1871),  à  une  époque  où  il  était  déjà  passablement  délabré,  Bon 
relevé  est  forcément,  incomplet.  Nous  avons  cependant  jugé  utile  de 
le  reproduire  (fig.  4),  car,  outre  les  cotes  qu'il  porte,  il  donne 
probablement  une  silhouette  plus  exacte  des  pierres  que  le  plan  de 


1.  Louis-François    Deschastres,  qui  B'esl    toujours    rivemenl    Intéressé  aux 
découvertes  archéologiques  faites  autour  « I  < 
vili,-  en  1840  el  j  esl  décédé  en  i s88. 
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Fig.  4.  —  Dolmen  de  l'Étang-la-Ville.  État  primitif.  Plan  avec  élévation  des  parois.  D'après 
un  relevé  exécuté  par  L.-F.  Deschastres,  le  19  janvier  1879.  —  Échelle  :  15  millimètres  par 
mètre. 
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Paul  Guégan,  avec  lequel  il  est  du  reste  facile  de  le  comparer 
deux  figures  étant  réduites  à  la  même  échelle. 

Sur  le  dessin  de  Louis  Deschastres,  l'allée  n'a  plus  que  10  mètres 
de  longueur,  mais,  d'après  ses  notes,  la  longueur  totale  devait 
de  19  m.  60,  la  largeur  de  1  m.  00  à  c2  ni.  20,  et  la  hauteur  ée 
1  m.  50  à  1  m.  60.  Nous  devons  la  communication  de  ce  document  a 
Emile  Deschastres,  qui  l'a  retrouvé  dans  les  papiers  laissé!  par  MM 
père  et  qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  le  confier,  ce  dont  notfl  1»' 
remercions  très  cordialement. 

Orientation.  —  Orientée  Xord-Ouest-Sud-lùt ,  l'allée  couverte 
de  l'Étang  avait  son  entrée  tournée  vers  ce  dernier  côté. 

Nature  des  matériaux.  —  Le  monument  était  formé  de  dalles  de 
calcaire  grossier.  D'après  la  note  parue  dans  les  Matéri 
pierres  auraient  été  tirées  de  Saint-Nom-la-Bretèche,  à  5  km.  environ 
de  l'Étang-la-Ville,  et  leur  transport  a  dû  être  très  laborieux  en 
raison  de  l'éloignement  de  la  carrière  et  des  difficultés  du  chemin. 
Mais,  de  son  côté,  Guégan  rapporte  qu'un  carrier  de  l'Ëtan. 
reconnu  au  grain  de  la  pierre  que  les  dalles  devaient  provenir 
d'une  carrière  voisine,  dite  des  Jumelles  ou  de  la  Mare  aux  Jumelles, 
située  à  1  km. 

Trouvailles.  —  I.  Ossements  humains.  —  En  1878,  Paul  Guégan 
estimait  que  le  dolmen  de  l'Étang  avait  dû  contenir  les  restes  de  plus 
de  50  individus  des  deux  sexes  et  de  tout  âge,  depuis  l'enfance 
jusqu'à  la  vieillesse.  Deux  ans  après,  en  1880,  dans  ses  Recherches 
préhistorique*  dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  il  dit  q\ie  l'on 
peut  évaluer  à  150  le  nombre  des  corps  enterrés  dans  cette  sépulture. 
Bien  que  ces  chiffres  ne  reposent  sur  aucune  base  précise,  il  n'en  esl 
pas  moins  certain  qu'elle  renfermait  de  très  nombreux  osseme 

(Juelques-uns  seulement  onl  été  conservés,  et  il  serait  difficile  de 
savoir  actuellement  ce  qu'il  sont  devenus. 

l  ii  certain  nombre  «le  crânes  d'hommes,  de  femmes  el  d'enfants, 
extraits  au  cours  des  fouilles  entreprises  par  le  Mu 
main,  devaient  être  remis  par  cet  établissement  à  la  l'anthro- 

pologie de  Paris  et  soumis  à  l'examen  du  1*'  Hamy. 

Paul  Guégan  a  fail  don,  en  1878,  à  la  même  Société  de  dîw  ■ 
ments,  parmi  lesquels  un  crâne  intéressant  que  la 
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à  l'Exposition  universelle  de  Paris  et  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  loin. 

Le  7  avril  1881,  Chouquet  a  offert  à  la  Société  d'anthropologie  un 
crâne  provenant  du  dolmen  de  l'Étang.  —  Trois  crânes  de  cette 
sépulture  ont  aussi  été  donnés  à  la  Société  par  Vallentin. 

Toutefois,  en  1895,  lorsque  Philippe  Salmon  a  publié  son  inven- 
taire des  crânes  néolithiques1,  il  n'a  pu  retrouver  dans  les  collec- 
tions de  la  Société  que  trois  crânes  venant  de  l'Étang-la-Ville.  Ce 
sont  ceux  de  Vallentin.  Leur  indice  céphalique  serait,  d'après  les 
mesures  prises  par  Ghudzinski,  84,2  —  84,3  et  85,8. 

Ces  trois  crânes  sont  inscrits  au  catalogue  du  Musée  de  la  Société 
sous  les  numéros  173,  174  et  175. 

Les  recherchant  dernièrement  pour  les  examiner,  j'ai  constaté, 
non  sans  surprise,  qu'un  seul  était  encore  entier,  celui  qui  porte 
le  numéro  173.  Des  deux  autres,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  les 
frontaux. 

Mais,  les  collections  de  la  Société  renferment  en  outre  :  le  crâne 
donné  en  1881  par  Chouquet  (numéro  169)  et  trois  crânes  donnés 
en  1878  par  Guégan  (numéros  170,  171  et  172).  De  ces  derniers,  un 
seul,  le  numéro  171,  est  à  peu  près  entier. 

D'après  les  mesures  prises  par  le  docteur  Papillault,  l'indice 
céphalique  du  crâne  numéro  169  est  de  84,6  et  celui  du  crâne 
numéro  171  de  82,6. 

Les  cinq  crânes  de  la  Société  d'anthropologie  qu'il  a  été  possible 
de  mesurer  sont  donc  tous  brachycéphales. 

Le  crâne  faisant  partie  du  don  Guégan  catalogué  sous  le 
numéro  170  offre  un  intérêt  tout  particulier.  Il  porte,  sur  le  pariétal 
gauche,  une  lésion,  que  Paul  Guégan2  a  prise  pour  un  coup  de 
hache  en  pierre,  «  bien  coupante  sans^ doute,  dit-il,  car  l'os  avait  un 
trou;  et  tout  autour  on  apercevait  une  entaille  qui  avait  diminué  de 
moitié  l'épaisseur  de  la  boîte  osseuse;  mais  l'homme  n'était  pas  mort 
sur  le  coup,  car  un  calus  osseux  au-dessus  de  la  blessure  attestait 
qu'il  avait  dû  survivre  encore  quelque  temps  ». 

A  la  séance  du  16  mai  1878  de  la  Société  d'anthropologie,  Gabriel 


1.  Ethnologie  préhistorique.  Dénombrement  des  crânes  néolithiques  de  la  Gaule 
(Extrait  de  la  Revue  mensuelle  de  l'Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  1895). 

2.  Découverte  d'an  dolmen  à  V  Étang -la-Ville,  2  mars  1878. 
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de  Mortillet  a  montré  que  cette  prétendue  blessure  était  une  trépa- 
nation pratiquée  par  la  main  d'un  chirurgien  néolithique.  «  M 
ajouta-t-il,  il  s'agit  d'une  trépanation  incomplète,  c'est-à-dire  que 
l'on  a  raclé  l'os  de  façon  à  l'amincir  sans  le  percer.  La  paroi  crâ- 
nienne, étant  devenue  très  mince,  s'est,  à  vrai  dire,  hrisée,  mai>  il 
est  visible  que  c'est  un  accident  survenu  longtemps  après  la  mort.  » 

En  examinant  attentivement  les  os  que  possède  le  Musée  de  la 
Société  d'anthropologie,  j'ai  remarqué  quelque  chose  d'analogue  BUT 
la  tête  portant  le  numéro  173.  Ce  crâne  aurait,  d'après  mes  mesures, 
un  indice  céphalique  de  86,2,  chiffre  un  peu  supérieur  a  ceux 
obtenus  par  Chudzinski.  Son  frontal  présente  des  traces  parfaitement 
reconnaissables  de  raclage,  plus  étendues  et  plus  accusées  du  côté 
droit.  Il  n'existe  sur  le  côté  gauche  que  des  traces  très  légères  au- 
dessus  de  la  bosse  frontale.  A  droite,  la  partie  la  plus  amincie  n'a 
pas  plus  de  5  mm.  d'épaisseur,  alors  que  l'épaisseur  au  point  cor 
pondant  du  côté  gauche,  non  atteint,  est  de  9  mm.  Au  milieu  du 
raclage  de  gauche,  l'épaisseur  ne  dépasse  pas  8  mm.  L'opération  a 
certainement  été  pratiquée  du  vivant  de  l'individu,  ce  qu'indiquent 
très  nettement  les  irrégularités  de  la  surface,  dues  au  travail  assez 
avancé  de  reconstitution  de  la  table  externe  de  l'os. 

II.  Objets  d'industrie.  —  Quant  aux  restes  d'industrie  trouvés  dans 
le  monument,  pour  la  plupart  vers  l'entrée,  ils  ne  sont  ni  très  bril- 
lants, ni  très  nombreux.  Ils  consistent  en  : 

—  Deux  haches  polies  en  silex,  mesurant  :  l'une  12  et  l'autre 
14  cm.  de  longueur. 

—  Une  assez  grande  quantité,  au  moins  une  trentaine,  de  silex 
taillés  :  lames,  éclats,  etc.  Une  des  lames  avait  8  cm.  de  long. 

—  Une  gaine  de  hache  en  corne  de  cerf,  longue  de  24  cm. 

—  Deux  tronçons  d'andouillers  de  cerf,  longs  de  30  et  35  mm., 
ayant  probablement  servi  de  manches  à  des  petits  trancfa 

—  Un  poinçon  en  os,  long  de  87  mm. 

—  Quelques  fragments  de  poterie  grossière. 

La  majeure  partie  de  ces  objets  a  été  rama-  «  p  ir  Lecointe,  qui 
les  a  vendus  au  Musée  de  Saint-Germain.  Guégan  avait  conservé 
quelques  BÎlei  taillés,  récoltés  par  lui,  qui  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1878,  et  Emile  Deschastres  possède  en< 
dans  sa  collection,  un  éclat  de  silex  et  un  tesson  de  poterie  recueilli- 
par  son  père. 

REVUE  ANTHHOPOLOO.  —  TOME  XXIV.  —  1914.  ~s 
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Bien  qu'un  certain  nombre  de  pièces,  surtout  parmi  celles  qui 
n'avaient  pas  de  grandes  dimensions,  aient  dû  fatalement  échapper 
dans  des  fouilles  faites  à  la  hâte,  sans  la  moindre  expérience,  il  n'est 
pas  douteux  que  le  mobilier  funéraire  était  en  somme  assez  pauvre 
pour  une  sépulture  de  l'importance  de  celle  de  l'Étang-la-Ville. 

État  actuel.  —  Le  champ  dans  lequel  a  été  découvert  le  dolmen 
appartient  aujourd'hui  à  G.  de  Pellerin  de  Latouche,  propriétaire 
du  château  de  l'Étang-la-Ville  et  maire  de  cette  localité.  Ce  champ 
est  actuellement  enclavé  dans  le  parc  du  château. 

Lorsque  le  châtelain  de  l'Étang  est  entré  en  possession  du  vieux 
tombeau  mégalithique,  qu'il  se  proposait  de  sauver  de  la  destruction 
totale  qui  le  menaçait,  celui-ci  était  dans  un  aussi  fâcheux  que 
complet  état  de  délabrement.  Plusieurs  pierres  avaient  été  enlevées, 
d'autres  brisées.  Celles  qui  restaient  intactes  avaient  été  déplacées 
ou  s'étaient  effondrées.  Avec  ces  débris  informes,  qui  ne  disaient 
plus  grand  chose,  il  fit  construire  un  nouveau  dolmen.  Ce  dernier 
n'a,  bien  entendu,  aucunement  la  prétention  d'être  une  reconstitution 
de  l'antique  sépulture  néolithique  dont  il  occupe  à  présent  la  place. 

Afin  d'éviter,  dans  l'avenir,  toute  confusion,  il  nous  a  semblé  bon 
de  relever  et  de  publier  (fig.  5  et  6)  le  plan  de  ce  mégalithe  moderne. 
On  pourra  ainsi,  en  comparant  les  figures  qui  accompagnent  cet 
article,  se  rendre  parfaitement  compte  des  différences  considé- 
rables qui  existent  entre  elles.  Les  dimensions  du  nouveau  méga- 
lithe sont  en  général  moitié  moindres  que  celles  de  l'ancien.  La 
galerie,  limitée  par  deux  petites  bornes,  a  une  longueur  totale  de 
8  m.  15,  mais  elle  n'est  garnie  de  supports  que  sur  une  longueur  de 
5  m.  33,  d'un  côté,  et  de  4  m.  38  seulement,  de  l'autre.  Trois  tables 
recouvrent,  sur  une  longueur  de  2  m.  03,  la  chambre,  dont  la  lar- 
geur est  de  1  m.  14  au  fond  et  de  1  m.  03  à  l'entrée,  et  la  hauteur 
moyenne,  à  l'intérieur,  de  1  m.  12.  Les  dalles  de  recouvrement  ont 
été  faites  avec  des  fragments  d'anciens  supports.  L'épaisseur  des 
pierres  varie  entre  12  et  36  cm. 

Monuments  mégalithiques  voisins.  —  Il  existait  autrefois  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  l'Étang-la-Ville  un  menhir,  connu  sous 
le  nom  de  la  Haute-Pierre.  Ce  menhir,  aujourd'hui  détruit,  était 
situé  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Marly,  à  1 400  mètres  à  vol 
d'oiseau   au  Sud-Ouest   du  dolmen  du   Cher-Arpent  et  à   environ 


A.   DE  MORTILLET.    —    LE    DOLMKN    M    M. I ANC-I.A-Yll.ll. 


Ii.'.  :».  —  PUn.  Kig.  6.  —  Élévation  <!<•>  paroi*. 

Dolmen  de  l'Étang-la-Ville.  I  D'aprèe  lea  ou té»  par  A.    de  Iforifll 

19  avril  1911.  —  Échelle  :   15  millim  nôtre. 

I   ;i   12,  rapports.  —  A,   H,  C,   table  .  '''«"o  gisant  à  plat  au  nive» 

a.  tj.  petite*  boraei  limitant  la  galerie. 

110  m.  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  dominait  donc 
le  dolmen  d'environ  38  m. 
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Adrien  Maquet  a  fourni,  à  ce  sujet,  à  Guégan  les  renseignements 
suivants  :  «  Sur  un  vieux  plan  de  la  commune  de  l'Étang1,  dressé  en 
1702,  on  voit  parfaitement  indiquée  cette  haute  pierre,  qui  a  donné 
son  nom  à  un  champtier  du  territoire,  dénomination  que  le  Cadastre 
a  conservée  jusqu'à  ce  jour.  » 

Un  carrefour  de  la  forêt  de  Marly,  tout  proche  de  l'endroit  où  se 
dressait  le  mégalithe,  est  encore  appelé  :  Etoile  de  la  Haute-Pierre 
(Voir  notre  carte,  fig.  2). 

Sur  le  plateau  de  Marly,  à  2  km.  environ  au  Nord-Est  de  l'Étang, 
il  y  a  également  eu  des  monuments  mégalithiques  :  un  dolmen, 
découvert  en  1848  au  lieu  dit  le  Mississipi,  mais  détruit  depuis;  et 
peut-être  aussi  un  menhir,  au  lieu  dit  la  Tour-aux- Païens2.  Guégan 
a,  en  outre,  signalé  sur  ce  plateau  un  atelier  de  taille  de  silex  assez 
important. 


1.  Ce  plan  est  conservé  à  la  Mairie  de  l'Étang-la-Ville. 

2.  Paul  Guégan  de  Lisle,  Stations  préhistoriques  des  plateaux  du  bassin  de  la 
Seine;  Plateau  de  Marly;  la  Tour-aux-Païens.  Versailles,  Imprimerie  E.  Aubert, 
1874  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  morales,  lettres  et  arts 
de  Seine-et-Oise). 


Esquisses  zoologiques  de  l'homme 

Par   A.    LEREBOULLET* 

[Résumé  par  le  D'  D.  GOLDSCHMIDT) 


A.  Lereboullet  repousse  l'idée  que  l'homme  et  le  singe  sont  de  la 
même  espèce  animale. 

«  Appartenant  comme  les  autres  mammifères  à  un  groupe  d'animaux 
formés  d'après  un  plan  uniforme,  dit-il,  l'homme  devait,  pour  ne  pas 
détruire  l'harmonie  de  ce  plan,  reproduire  les  traits  principaux  de  leur 
organisation.  »  Certains  naturalistes  ont  cru  pouvoir  confondre  dans  une 
même  catégorie  l'homme  et  le  singe,  notamment  l'orang-outang,  deux 
êtres  qui  cependant  sont  bien  distincts.  Pour  le  prouver,  l'auteur  passe  en 
revue  ce  qui  différencie  l'homme  des  autres  mammifères  : 

a)  La  station  bipède  «  est  particulière  à  Vhomme  et  elle  n'est  propre  qu'à 
lui  ».  On  a  voulu  prouver  que  l'orang-outang  jouit  du  même  privilège; 
cette  assertion  est  dénuée  de  fondement,  un  parallèle  entre  eux  suffira 
pour  le  démontrer. 

«  Le  pied  de  l'homme,  par  sa  forme  voûtée,  par  la  saillie  inférieure 
de  l'os  du  talon,  par  la  brièveté  de  ses  doigts,  le  volume  et  la  disposition 
du  pouce  qui,  placé  sur  la  même  ligne  que  les  autres  orteils,  concourt 
avec  eux  à  augmenter  l'étendue  de  cette  base  de  sustentation  et  enfin, 
par  son  mode  d'articulation  avec  la  jambe,  qui  lui  permet  de  recevoir 
directement  et  de  transmettre  au  sol  tout  le  poids  du  corps  :  le  pied  de 

1.  Nouv.  mém.  de  la  Soc.  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  département  du 
Bas-Rhin,  T.  111.  1842,  p.  107. 

Lereboullet  (Dominique-Auguste),  originaire  d'Kpinal,  fut  l'élève  préféré  de 
Duvernoy  et  lui  succéda  comme  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg,  lorsque  son  maître  eut  accepté  une  chaire  au  l'.ollrgi- 
de  France. 

Lereboullet  était  un  savant  de  premier  ordre,  il  s'occupait  avec  prédilection 
<l .  iuhryologie  et  d'histologie  comparée;  il  fut  même  le  premier  à  enseigner  en 
France  cette  dernière  branche. 

Parmi  ses  multiples  travaux,  plusieurs  ont  été  couronnés  par  l'Acadrini»' 
des  sciences.  Un  mémoire  sur  \  Anatomie  normale  du  foie  et  la  nature  des  alté- 
rations pathologiques  dans  le  fuie  gras  lui  a  valu  l<-  pril  Portai  dl  l'Académie 
de  médecine. 

Il  fui  subit. -ment  enlevé  à  ses  travaux  et  à  la  science,  pendant  qn  il  corrigeait 
les  dernières  épreuves  d'un  remarquable  article  sur  V Anatomie  philosophique, 
destiné  au  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 
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l'homme  est  un  instrument  destiné  uniquement  à  la  station  et  à  la  pro- 
gression. 

«  Quelles  différences  le  même  organe  ne  nous  offre-t-il  pas  chez  le  singe! 
sa  forme  aplatie,  son  étroitesse,  la  longueur  de  ses  doigts,  leur  mobilité, 
la  brièveté  relative  du  pouce,  et  surtout  sa  disposition  qui  lui  donne  la 
faculté  de  former  la  pince  avec  chacun  des  autres  doigts;  enfin,  l'articu- 
lation oblique  de  ce  pied  avec  les  os  de  la  jambe,  circonstance  qui 
explique  la  marche  embarrassée  de  cet  animal,  parce  qu'alors  le  bord 
externe  du  pied  seulement,  et  non  plus  toute  retendue  de  sa  surface, 
appuie  sur  le  sol.  »  Cette  conformation  de  l'extrémité  inférieure  de 
l'orang  montre  qu'elle  est  un  instrument  parfait  de  préhension  et  non  de 
station.  D'ailleurs  chez  l'homme  tout  concourt  à  favoriser  la  station 
bipède  :  «  le  mode  d'articulation  de  l'os  de  la  cuisse  avec  le  bassin,  la 
largeur  et  l'inclinaison  de  cette  ceinture  osseuse,  le  volume  et  la  force 
des  muscles  destinés  à  étendre  et  à  maintenir  étendues  les  différentes 
brisures  des  extrémités  inférieures;  puis  les  inflexions  de  la  colonne 
vertébrale  et  enfin  le  mode  d'articulation  de  la  tête,  qui  se  tient,  pour 
ainsi  dire,  d'elle-même  en  équilibre  au  sommet  de  cet  axe  osseux,  sans 
nécessiter  de  grands  efforts  musculaires  :  toutes  ces  dispositions,  si  bien 
prises  pour  élargir  autant  que  possible  la  base  de  sustentation,  tout  en 
donnant  aux  parties  inférieures  la  solidité  nécessaire,  témoignent  de 
l'harmonieux  ensemble  que  présentent  les  divers  compartiments  de  cette 
machine  vivante,  si  merveilleusement  disposés  pour  un  seul  et  même 
but  ».  Qu'on  examine  comparativement  l'orang  :  ses  membres  grêles,  ses 
hanches  étroites,  son  bassin  dirigé  suivant  l'axe  du  corps,  ses  bras  d'une 
longueur  démesurée,  en  un  mot  son  organisation  tout  entière  dénote 
l'impossibilité  de  la  station  bipède  habituelle.  «  Aussi,  quelle  gêne,  quelle 
gaucherie  dans  les  allures  de  cet  animal,  quand  il  cherche  à  se  tenir 
debout  ou  à  marcher  sur  deux  pieds!  Quelle  agilité  il  développe,  au 
contraire,  lorsqu'il  s'élance  d'une  branche  à  l'autre!  Tout  en  lui  révèle 
un  animal  grimpeur  et  cette  destination  se  traduit  de  la  manière  la 
plus  évidente  par  ses  membres  faits  pour  saisir  »  et  non  pour  la  station 
debout. 

Cette  disposition  des  extrémités  se  retrouve  chez  toutes  les  races 
humaines.  11  en  est  dont  les  saillies  musculaires  qui  décèlent  le  volume 
des  muscles  extenseurs  sont  peu  prononcées  :  «  quelques  peuplades  relé- 
guées aux  confins  du  monde...,  exposées  sans  cesse  à  un  climat  insalubre 
et  n'ayant  qu'une  nourriture  insuffisante,  se  font  remarquer  par  la  mai- 
greur extrême,  par  la  gracilité  de  leurs  membres  inférieurs.  Mais  cette 
anomalie  apparente,  observée  parmi  les  malheureuses  tribus  de  la  baie 
des  Chiens-Marins,  du  Port  du  Roi-Georges  et  quelques  autres  points  du 
littoral  de  la  Nouvelle-Hollande,  ne  provient  que  du  genre  de  vie  misé- 
rable de  ces  peuples.  Réduits  pendant  une  partie  de  l'année  à  se  nourrir 
de  lézards  ou  de  maigres  racines,  comment  ces  hommes  pourraient-ils 
acquérir  un  développement  musculaire  normal?  » 
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Qu'on  les  mette  dans  des  conditions  plus  favorables,  en  leur  donnant 
une  nourriture  plus  abondante  et  surtout  plus  animale,  ils  reprendront 
des  proportions  naturelles.  Des  femmes  du  port  Dalrymple,  sur  la  t 
de  Van  Diemen,  furent  prises  dans  un  état  d'émaciation  par  les  An_ 
qui  font  la  pêche  des  phoques  ;  vivant  avec  leurs  ravisseurs  et  faisant 
maintenant  usage  d'une  nourriture  abondante  et  animale,  les  extrémités 
de  ces  femmes  se  sont  très  bien  développées  et  sont  même  devenues 
obèses.  On  a  observé  le  même  fait  chez  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Ciall»- 
du  Sud  (Quoy  et  Gaymard). 

b)  Les  dents.  —  Chez  l'homme  les  dents  forment  une  série  continue; 
les  ourangs-outangs,  même  dans  le  jeune  ûge,  ont  toujours  les  canines 
plus  développées  que  les  autres  dents,  avec  un  intervalle  entre  les 
canines  et  les  molaires,  «  intervalle  signalé  comme  un  caractère  de 
Tordre  des  quadrumanes  ». 

c)  Les  organes  des  sens  et  le  cerveau.  —  La  plupart  des  mammifères  sont 
pourvus  de  meilleurs  organes  des  sens  que  l'homme;  par  contre  celui-ci 
a  sur  eux  la  supériorité  de  l'intelligence.  Nous  trouvons  dans  IV 
comparative  du  cerveau  et  de  la  boite  crânienne  de  l'homme  la  cause 
matérielle  de  sa  prééminence;  cependant  c'est  moins  dans  la  masse  c 
brale  prise  en  sa  totalité  que  dans  le  rapport  des  parties  centrales  aux 
parties  périphériques  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  cette  supériorité... 
«  Les  grands  renflements  nerveux  contenus  dans  la  boite  osseuse  du 
crâne  et  dans  le  canal  des  vertèbres  peuvent  se  diviser,  d'après  leurs  usages, 
en  deux  catégories  :  les  uns  conduisent,  les  autres  reçoivent  ;  les  premiers 
en  communication  avec  l'extérieur  par  les  innombrables  filets  nerveux 
qui  en  partent  ou  qui  viennent  y  aboutir,  sont  des  agents  intermédiaires 
de  transmission  entre  le  monde  extérieur  et  la  masse  nerveuse  principal.-, 
centre  commun  des  perceptions  et  réciproquement  entre  cette  dern 

et  le  monde  extérieur.  On  conçoit  donc  que  plus  cette  masse  nerveuse, 
ou  cerveau  proprement  dit  sera  considérable,  proportionnellement  aux 
autres  renflements  et  aux  nerfs  qui  en  partent,  plus  aussi  la  vie  inté- 
ii'Uiv,  La  vie  de  l'intelligence,  acquerra  de  développement,  en  compa- 
raison  de  la  vie  extérieure,  de  la  vie  des  sens  et  des  mouvements. 

«  C'est  là,   en  effet,  ce  que  l'on  observe  chez  les  animaux.  Il  existe  un 
rapport  admirable  entre  le  développement  des  faewKéa  intellectuelles  et 
la  prédominance  des  centres  de  perception  (cerveau    sur  lei   ergs 
conducteurs  (renflements  secondaires  etnerfsi.  [/intelligence  décroît  «m 
raison  Au  plus  grand  développement  propnrtiunni-l  d  m  o  la  moelle 

épinière,  «lu  cervelet  ou  si  l'on  veut,  en  raison  de  la  diminution  des 
hémisphères  cérébraux  comparés  au  volume  des  autres  parties. 

<c  Or.  o\sst  sur  l'homme  que  l'en  observe  la  plus  grande  prédomiu  u 
des  partiel  centnJei  sur  les  parties  périphérique!  :  rVst  l'homme  qui  a 
le  plus  gros  cerveau  avec  lei  plus  petits  oerfB.  » 

Certaine  oui  voulu  déterminer  le  volume  du  oerveau  pu  le  déi 
ne-nt  «1rs  parties  antérieures  du  crâne  et   la  saillie  du  I  M-à-dire 
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par  V angle  facial  formé  au  moyen  de  deux  lignes  partant  des  incisives  de 
la  mâchoire  supérieure  et  se  rendant  l'une  au  front,  l'autre  au  conduit 
auditif.  Les  partisans  de  cette  idée  admettent  que  la  mesure  de  cet  angle 
est  en  rapport  avec  le  degré  d'intelligence  de  l'animal.  Comparant  ensuite 
l'angle  facial  de  certains  individus  appartenant  aux  peuplades  les  plus 
dégénérées  à  l'angle  facial  de  l'orang,  on  n'a  trouvé  qu'une  différence  de 
quelques  degrés  et  l'on  s'est  cru  en  droit  de  conclure  que  l'organisation 
du  Nègre  conduisait  insensiblement  à  celle  du  singe.  Or,  la  proémi- 
nence que  le  front  de  l'orang  présente  dans  sa  jeunesse,  disparaît  en 
quelque  sorte  dans  l'âge  adulte  sous  le  volume  extraordinaire  des 
diverses  parties  de  la  face. 

La  mesure  de  l'angle  facial  n'est  pas  un  critérium  pour  Lereboullet;  il 
trouve  bien  plus  rationnel  de  mesurer,  comme  le  fait  Tiedemann,  la 
capacité  de  la  boîte  crânienne  d'un  grand  nombre  d'individus  «  apparte- 
nant aux  différentes  variétés  admises  par  les  naturalistes  ». 

Tiedemann  a  évalué  exactement  la  capacité  de  cinq  cents  crânes, 
appartenant  aux  diverses  races  humaines,  et  est  arrivé  à  ce  résultat,  que 
dans  toutes  les  races  la  capacité  crânienne  oscille  entre  certaines  limites; 
que  celle  du  Nègre  n'est  pas  inférieure  à  celle  de  l'Européen.  Comparant 
d'autre  part  des  cerveaux  d'orangs,  de  Nègres  et  d'Européens,  le  profes- 
seur allemand  a  démontré  qu'il  n'existe  pas  de  différence  essentielle 
entre  le  cerveau  des  deux  races  humaines,  mais  que  celui  de  l'orang 
s'éloigne  également  de  l'une  et  de  l'autre,  par  ses  caractères  principaux. 
C'est  donc  une  assertion  bien  hasardée  que  de  considérer  les  nègres 
comme  des  créatures  intermédiaires  entre  l'homme  et  le  singe.  Si  les 
facultés  intellectuelles  des  nègres  n'ont  pas  atteint  le  degré  de  perfection 
qui  se  rencontre  parmi  les  peuples  civilisés,  il  faut  en  rechercher  la  cause 
dans  la  manière  de  vivre,  le  climat,  les  agents  physiques,  les  rapports 
sociaux  et  surtout  dans  l'absence  de  la  civilisation.  Sans  l'éducation,  sans 
l'habitude  d'observer  et  de  réfléchir,  l'intelligence  sort  péniblement  de 
son  engourdissement.  Le  bien-être  matériel,  la  liberté  surtout,  sont  des 
conditions  nécessaires,  indispensables  au  développement  de  la  pensée. 

L'organisation  ne  constitue  pas  à  elle  seule  tout  l'animal  ;  pour  avoir 
une  idée  de  sa  nature,  il  faut  encore  étudier  ses  mœurs,  ses  habitudes, 
ses  facultés.  On  a  coutume  de  regarder  les  actions  des  animaux  comme 
dérivant,  soit  de  l'instinct,  soit  de  l'intelligence.  Quelles  sont  leurs 
limites  et  leur  signification  précises?  G.  Cuvier,  dans  son  Introduction  au 
règne  animal,  a  déjà  séparé  l'instinct  de  l'intelligence.  Son  frère,  Frédéric 
Cuvier,  en  a  posé  les  limites  respectives.  «  L'instinct  est  une  force  aveugle, 
nécessaire,  invariable,  qui  porte  les  animaux  à  exercer  telles  ou  telles 
actions;  l'intelligence,  au  contraire,  suppose  une  connaissance  antérieure; 
elle  n'est  nullement  nécessaire,  mais  conditionnelle;  elle  n'est  pas  inva- 
riable, mais  elle  se  modifie  suivant  les  circonstances  et  se  perfectionne. 
L'enfant  qui  suce  le  lait  maternel,  l'oiseau  qui  se  prépare  un  nid,  le  castor 
qui  bâtit  sa  hutte,  l'abeille  qui  construit  sa  ruche  merveilleuse,  font  des 
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actes  nécessaires,  invariables  qui  se  répètent  de  la  même  manière  d 
toutes  les  générations,  en  un  mot,  des  actes  instinctifs.  —  Le  chien  qui 
obéit  à  la  voix  de  son  maître,  qui  vient  déposer  intact  à  ses  pieds  le  gibier 
abattu  par  lui,  le  cheval  qui  reconnaît  les  chemins  par  lesquels  il  n'a 
passé  qu'une  fois,  exécutent  des  actes  qui  supposent  une  connaissance 
première,  des  actes  qui  ne  sont  nullement  nécessaires,  mais  qui  pour- 
raient être  modifiés,  des  actes  intellectuels.  Ces  deux  séries  d'actes  sont 
en  raison  inverse  l'un  de  l'autre  :  là  où  l'intelligence  est  nulle  ou  obscure, 
l'instinct  est  très  développé  et  réciproquement.  » 

Parlant  de  la  limite  qui  sépare  l'intelligence  de  l'homme  de  celle  des 
animaux,  F.  Cuvier  émet  l'avis  que,  de  toutes  les  créatures,  l'homme  est  la 
seule  à  qui  appartienne  le  monde  purement  intellectuel.  Les  animaux 
sentent,  connaissent,  pensent;  mais  l'homme  seul  a  le  pouvoir  de  sentir 
qu'il  sent,  de  connaître  qu'il  connaît,  de  penser  qu'il  pense.  Donc,  ajoute 
Lereboullet,  «  si  l'homme  se  rapproche  de  la  brute  par  son  organisation 
et  par  quelques-unes  de  ses  facultés,  il  s'en  éloigne...  par  un  ordre  d'idées 
supérieures,  dont  on  retrouve  encore  des  vestiges  chez  les  peuples  les 
plus  sauvages,  tandis  que  les  animaux  n'en  présentent  pas  la  moindre 
trace,  pas  même  les  orangs  merveilleux  qu'on  voudrait  nous  donner 
comme  frères.  » 

L'homme  tient  au  reste  de  la  création  par  sa  nature  matérielle  et  péris- 
sable; il  se  rattache  au  Créateur  par  sa  nature  spirituelle  et  il  «  est  le  seul 
être  qui  recherche  le  vrai  dans  l'étude  des  sciences,  le  beau  dans  la 
culture  des  arts  et  des  lettres,  l'utile  dans  les  travaux  de  l'agriculture  et 
dans  les  productions  de  l'industrie;  il  est  le  seul  qui  comprenne  et  qui 
suive  les  lois  de  la  morale  ;  »  il  est  encore  le  seul  qui  possède  la  faculté 
d'exprimer  sa  pensée  à  l'aide  de  signes  conventionnels  qui  s'adressent  au 
sens  de  l'ouïe  (parole  proprement  dite)  ou  au  sens  de  la  vue  (écriture, 
hiéroglyphes). 

Lereboullet  pose  ensuite,  pour  les  examiner,  ces  deux  questions  : 

1°  Faut-il  admettre  plusieurs  espèces  d'hommes,  ou  bien  l'espèce 
humaine  est-elle  unique? 

2°A-t-il  existé  dans  le  principe  plusieurs  centres  de  création,  ou  l'espèce 
humaine  dérive-t-elle  d'une  seule  souche  primitive? 

A).  —  L'espèce  en  zoologie  peut  se  définir  :  «  une  réunion  d'individus  de 
sexe  différent,  susceptibles  de  se  reproduire  et  de  propager  indéfiniment  leur 
race  ».  Les  formes  extérieures,  qui  sont  souvent  très  différentes,  consti- 
tuent des  variétés;  mais  le  fait  de  la  succession  par  voie  de  généra- 
tion est  indispensable  et  suffit  pour  caractériser  l'espèce.  Il  est  vrai 
qu'il  existe  des  croisements  d'espèces  bien  distinctes,  des  hybrides: 
la  même  espèce,  lorsqu'elle  est  domestiquée,  peut  éprouver  dea  modifi- 
cations nombreuses  et  variées  par  le  croisement  des  races  opéré  sous 
l'influence  de  l'homme;  mais  l'espèce  sauvage  n'éprouve  que  d«-  m 
cations  passagères  et  ses  caractères  essentiels  se  conservent  les  mêmes  a 
travers  les  siècles  (Cuvier).  Lorsque,  dans  des  circonstances  particulières» 
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leurs  formes  primitives  sont  altérées,  elles  reparaissent  dès  que  les  causes 
qui  ont  produit  ces  modifications  passagères  ont  cessé  d'exercer  leur 
action  :  témoins  les  chevaux  de  l'Amérique  du  Sud,  redevenus  sauvages, 
et  qui  présentent  une  si  frappante  conformité  avec  les  chevaux  sauvages 
des  steppes  de  la  ïartarie.  Pour  trouver  chez  les  hybrides  les  caractères 
constants,  invariables  d'une  espèce,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  ses  formes 
extérieures,  mais  en  étudier  les  fonctions  et  surtout  les  mœurs  et  l'on 
trouvera,  pour  chaque  espèce,  quelque  chose  de  particulier  qui  servira  à 
établir  son  identité.  Ainsi  l'aboiement  du  chien  est  partout  le  même;  ïl 
ne  ressemble  en  rien  au  hurlement  du  loup,  ni  au  cri  du  chacal.  Le 
hennissement  du  cheval  n'est  pas  moins  uniforme;  on  observe  partout 
chez  les  chevaux  sauvages  le  même  trait  de  mœurs,  qui  les  porte  à 
embaucher  les  chevaux  domestiques  venant  à  passer  près  d'eux. 

Ces  données  peuvent  s'appliquer  à  l'homme;  il  a  éprouvé  lui  aussi  des 
modifications  variées  (couleur  de  sa  peau,  nature  de  ses  cheveux,  forme 
de  son  crâne)  ;  mais  ces  différences  sont  moins  nombreuses  et  moins  pro- 
fondes que  celles  qui  existent  chez  certains  animaux  domestiques,  et  ne 
prouvent  rien  contre  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

La  couleur  noire  de  la  peau,  que  l'on  regarde  comme  un  attribut  de  la 
race  nègre,  se  retrouve  chez  une  foule  de  peuples  qui  n'appartiennent 
nullement  à  cette  race. 

Les  cheveux  laineux  qui  caractérisent  les  nations  appartenant  à  la  race 
éthiopique  se  retrouvent  chez  d'autres  peuplades,  par  exemple,  chez  les 
Gallas,  qui  ont  les  uns  des  cheveux  lisses,  les  autres  des  cheveux  crépus; 
mais  on  a  observé  des  cheveux  crépus  chez  des  sujets  qui  se  rapprochent 
de  la  race  indienne,  tandis  que  les  Gallas  à  cheveux  lisses  ont  à  peu  près 
la  physionomie  du  nègre. 

Pour  ce  qui  est  du  crâne,  il  faut  ajouter  à  ce  qui  en  a  déjà  été  dit 
qu'il  n'est  pas  rare  «  de  rencontrer  parmi  les  véritables  nègres  des 
crânes  dont  l'angle  facial  est  aussi  ouvert  que  celui  des  Européens,  tan- 
dis que  les  Hindous  que  Ton  fait  dériver  de  la  race  caucasique  ont  géné- 
ralement la  boîte  osseuse  peu  développée. 

«  Au  milieu  de  cette  diversité  des  caractères  physiques,  une  conformité 
frappante  se  fait  remarquer  parmi  les  fonctions,  les  maladies,  les  facultés 
des  différents  peuples  de  la  terre.  » 

La  durée  de  la  vie  varie  peu  dans  les  races  humaines;  on  a  observé 
chez  les  nègres  des  longévités  aussi  remarquables  que  chez  les  hommes 
des  régions  tempérées  ou  froides  de  l'Europe;  dans  l'Amérique  du  Nord 
comme  dans  l'Amérique  du  Sud,  sur  le  sommet  des  Cordillères  ainsi  que 
dans  les  Pampas  de  la  Plata  ou  du  Paraguay,  on  a  vu  des  cas  de  longé- 
vité. 

On  rencontre  des  traces  de  culture  des  arts  et  de  l'industrie  chez  les 
peuples  les  plus  isolés  et  les  plus  sauvages.  Ils  connaissent  tous  l'usage 
du  feu.  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande  fabriquent  des  filets  pour  la 
chasse  et  pour  la  pêche,  construisent  des  pirogues,  ont  des  idées  de  des- 
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sins.  Les  Tasmaniens  (Terre  de  Diemen]  entrelacent  des  ttgoi  d'aï bustes, 
pour  en  faire  d'élégantes  corbeilles  et  façonnent  dÉVOH  MlHHIHÉBtl 
insulaires  de  l'Océanie  fabriquent  des  idotss,  de  ia  poterie,  des  armes  et 
même  la  flûte  de  Pan.  On  a  trouvé  dans  les  cavernes  iss  Hos<  liismans  ou 
Bosehjesmans  —  race  abâtardie  de  l'Aliique  austral.-,  —  des  dessins  à 
l'ocre  rouge  d'une  grande  exactitude.  Toutes  les  peuplades,  néOM 
les  plus  primitives  ont  une  sorte  de  religion;  leur  m  ne  sont 

des  êtres  intermédiaires,  dont  ils  implorent  L'intervention  tapies  d'un 
être  surnaturel  suprême.  Ces  exemples  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer 
prouvent  que  les  facultés  intellectuelles  existent  chei  tous  les  peupl 
n'attendent  pour  se  développer  que  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

Par  suite  de  ces  faits,  l'auteur  est  conduit  à  n'admettre  qu'un.-  - 
espèce  humaine  et  se  trouve  ainsi  en  communauté  d'idée  avec    Linné, 
Buffon,  Cuvier,  Blumenbach  et  un   grand  nombre  d'antres  natura 
célèbres.  «  Cette  espèce  unique,  répandue  à  la  surface  de  la  t.  ire,  forme 
un  immense  réseau,  qui  enlace  toutes  les  parties  habitées  dn  glèbe  si  dont 
les  mailles  différemment  nuancées  se  fondent  les  unes  dans  les  autres, 
sans  qu'on  puisse  déterminer  d'une  manière  nette  et  tranchés  1* 
respectives  de  telle  ou  telle  race.  » 

B)  La  grande  famille  humaine  dérive-t-elle  de  plusieurs  souches  ou  d'une 
souche  primitive  unique?  L'origine  des  différentes  rares  se  perd  dans  la 
nuit  des  siècles,  les  caractères  ont  varié  à  l'infini.  «  En  bonne  philosophie. 
quand  les  preuves  directes  sont  insuffisantes,  nous  sommes  en  droit  de 
recourir  à  l'analogie,  non  pour  en  tirer  des  conséquences  tout  à  lait  n_ 
reuses,  mais  pour  en  déduire  des  conclusions  qui  approcheront  d'autant 
plus  de  la  vérité  que  l'analogie  sera  plus  étroite.  » 

L'homme  faisant  partir  de  la  création  animale,  sa  dispersion  sur  : 
les  points  du  globe  a  dû  suivre  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  répartition  des 
espèces,  tant  animales  que  régétaies,  sur  la  surface  «lu  globe  terrestre.  Il 
:  d'étudier  ces  lois  de  géographie  animale  ou  végétale,  de  les  formu- 
ler et  de  les  appliquer  à  l'homme.  Il  existe  une  loi  générale,  établissant 

qil''  la  niriitr  cspnw  animale  ou  végétale  ur  se  développe  jaaiais  tpOII 
sur  det  i>aiit(s  du  <jl<)be  téparés  fa  uns  <les  autres  par  des   intevial 

chiëiabiêi. 

Cette  loi  est  constants  pour  les  espèces  appartenant  aux  groupes  les  pins 
relevés  des  animaux  et  des  plantes,  mais  ne  s'applique  pas  BU!  BSpèOSJ 
des  groupes  inférieurs.  Les  germes  dé  ses  petites  espèces  peuvent  être 
transportés  au  loin  par  les  vents,  lei  eaux,  les  oiseaux  OU  par  PttOIttUM 

placés  dans  dos  conditions  favorables,  se  développeront  et  reproduiront 
.1  de  grandes  distances  dss  espèces  identiques. 

Mais  il  n'existe  aucun  l'ait  en  faveur  de  l'opinion  qui  admet  la  n< '■.itnni 
de  centres  multiples  pour  la  même  espèce  animale  ou  végétale;  t<»ut 
semble  au  contraire  démontrer  l'unité  créatrice.  H  n'est  pas   i 
que  riK.innir  seul  fasse  exception  à  cette  loi  générale.  i:»mmi  tss  autres 
êtres,  il     dérive  d'une  souche  primitive  oniqus,  dont  les  descendants, 
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répandus  aujourd'hui  dans  les  diverses  régions  de  notre  planète,  ont 
éprouvé  l'influence  du  climat,  du  séjour,  de  la  nourriture,  de  l'état  social 
et  de  mille  autres  causes  qui  ont  dû  modifier  leurs  caractères  physiques. 
«  L'histoire  des  peuples,  leurs  affiliations,  les  affinités  de  leurs  langues, 
la  conformité  de  certains  usages  chez  des  nations  très  éloignées  les  unes 
des  autres,  viennent  tous  les  jours  donner  à  cette  opinion  plus  de  vrai- 
semblance et  de  force...  Tout  nous  fait  espérer  qu'un  joui',  tenant  à  la 
main  le  livre  de  l'histoire  et  le  livre  non  moins  riche  des  langues  et  des 
monuments,  nous  pourrons  suivre  les  migrations  des  peuples  et  remon- 
ter ainsi  à  la  commune  origine.  » 


NOTE  DE   LA   RÉDACTION 

Si  les  Esquisses  zoologiques  de  V Homme,  de  A.  Lereboullet,  n'ont  plus  guère 
à  cette  heure,  scientifiquement,  qu'un  intérêt  rétrospectif,  les  points  de 
vue  actuels  différant  par  trop  des  principes  en  honneur  au  moment  où 
elles  furent  écrites,  l'historien  de  l'Anthropologie  leur  doit  cependant 
quelque  attention.  Elles  marquent  en  effet  une  date,  et  sont  caractéristi- 
ques d'une  époque. 

Alors  dominaient  sans  partage,  dans  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles,  les  idées  de  Guvier.  L'essai  du  savant  professeur  de  Strasbourg 
en  est  le  reflet  très  fidèle. 

Anatomiste  finaliste,  comme  Vicq  d'Azyr,  comme  Guvier,  Lereboullet 
admet,  non  pas  que  l'organisme  de  l'homme  s'est  adapté  à  la  station 
bipède,  mais  bien  qu'il  a  été  conçu  et  créé  en  vue  de  cette  attitude;  et 
toute  recherche  explicative  du  comment  des  choses  étant  dès  lors  écartée, 
on  ne  saurait  qu'admirer  «  l'harmonieux  ensemble  que  présentent  les 
divers  compartiments  de  cette  machine  vivante,  si  merveilleusement  dis- 
posée pour  un  seul  et  même  but  ». 

Lereboullet  combat,  avec  raison  d'ailleurs,  la  réunion  de  l'homme  et 
des  singes  anthropomorphes  en  un  même  ordre  dit  des  Bimanes,  ainsi 
que  le  voulait  Bory  de  Saint-Vincent;  mais  il  a  tort  lorsqu'il  sépare  zoo- 
logiquement  l'homme  de  tous  les  prétendus  Quadrumanes  (y  compris  les 
Anthropomorphes),  selon  les  vues  de  Blumenbach  et  de  Cuvier.  C'est  dire 
que  l'ordre  des  Primates  et  la  famille  des  Hominiens,  tels  que  les  ont 
constitués  Huxley  et  Broca,  l'eussent  eu  pour  adversaire. 

Spiritualiste  convaincu,  les  étroites  et  arbitraires  définitions  des  deux 
Cuvier  touchant  l'intelligence  et  l'instinct  lui  suffisent  à  tracer,  sous  le 
rapport  psychologique,  entre  le  règne  animal  et  le  règne  humain  (dont  le 
nom  toutefois  n'est  pas  prononcé),  une  infranchissable  limite.  Et  plus 
absolu  qu'A,  de  Quatrefages  caractérisant  le  règne  humain  uniquement 
par  la  moralité  et  la  religiosité,  tandis  qu'il  accordait  à  l'animal,  bien  qu'à 
des  degrés  inférieurs,  l'ensemble  de  nos  facultés,  Lereboullet  soutient 
que  l'homme,  seule  créature  pour  laquelle  s'ouvre  le  monde  purement 
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intellectuel,  est  la  seule  qui  ait  l'intelligence  de  son  intelligence.  Il  ne  se 
demande  pas  si  les  origines  de  la  conscience  et  de  la  raison,  de  même 
que  celles  du  langage,  ne  seraient  pas  à  rechercher  dans  les  manifestation > 
rudimentaires  de  la  pensée  animale,  d'où  aurait  pu  sortir  progrès- 
ment  cet  «  ordre  d'idées  supérieur  dont  on  retrouve  encore  des  vestiges 
chez  les  peuples  les  plus  sauvages,  tandis  que  les  animaux  n'en  présen- 
tent pas  la  moindre  trace  ».  Plus  de  trente  ans  après  Cabanis  et  Lamank, 
le  point  de  vue  évolutionniste  semble  lui  échapper  totalement.  A 
l'exigeait  une  doctrine  qui  posait  à  sa  base,  en  dogme  intangible,  l'inva- 
riabilité de  l'espèce  aussi  bien  que  celle  de  l'instinct. 

La  question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  est  naturellement  tram 
dans  le  sens  du  monogénisme  classique.  Suivant  Lereboullet,  comme  sui- 
vant Buffon  etCuvier,  il  n'existe  qu'une  espèce  humaine,  espèce  à  variabi- 
lité limitée,  qui,  sous  des  influences  extérieures  superficielles,  a  modifié 
diversement  quelques-uns  de  ses  caractères  et  ainsi  donné  naissance  à  un 
certain  nombre  de  variétés  ou  races,  conservant  entre  elles,  en  dépit  de 
leurs  différences  physiques,  une  frappante  conformité,  tant  de  facuit-  s 
que  de  fonctions.  Les  mêmes  facultés  intellectuelles  appartiendraient  à 
tous  les  peuples,  et  n'attendent  pour  se  développer  que  les  bienfaits  de  la 
civilisation.  Si  celles  des  Nègres  n'ont  pu  atteindre  au  degré  de  pei  : 
tion  qui  se  rencontre  parmi  les  civilisés,  la  cause  en  est  simplement  dans 
la  manière  de  vivre,  le  climat,  les  rapports  sociaux,  etc.  Pas  un  mot, 
dans  cette  manière  de  voir,  où  le  milieu  et  l'éducation  suffisent  à  tout 
expliquer,  pour  le  rôle  de  l'hérédité  ethnique,  considéré  maintenant.  \ 
juste  titre,  comme  prépondérant  :  l'on  s'en  étonnera  d'autant  plus  que  le 
critérium  de  l'espèce  était  déclaré  être  la  reproduction  indéfinie  de  cette 
dernière  par  les  individus  qui  la  composent. 

L'état  de  la  science  nous  commande  aujourd'hui  plu>  de  réserve.  La 
question  dumonogénisme,  en  particulier,  n'est  pas  résolue  ;  rien  ne  permet 
encore  de  se  prononcer  absolument  pour  ou  contre  l'unité  de  l'es[ 
hnmaine.  Tant  que  les  croisements  de  races,  dont  l'étude  est  à  peine 
commencée,  n'auront  pas  été  approfondis  dans  leurs  phénomènes  et  dans 
leurs  lois;  tant  que,  d'autre  part,  les  souches  paléontologiques  des  di 
types  humains  n'auront  pas  été  reconnues  et  déterminées,  il  sera  in 
sible  de  rien  affirmer,   on  ne  pourra  former  que  des   présomptions  : 
celles-ci,  pour  l'instant,  appuieraient  plutôt  le  polygénisme  et  riiyp.-i: 
de  la  pluralité  de  nos  origines. 

G,   II. 


Considérations  générales 

sur  les    langues   parlées    en   Autriche-Hongrie 
par  les  différentes  nationalités1 

Par  le  Dr  A.    CHERVIN 

Ancien  président  de  la  Société  d'anthropologie. 


La  guerre  qui  met,  actuellement,  aux  prises  les  principales  puissances 
de  l'Europe  soulève  l'importante  question  des  nationalités;  elle  présente 
donc,  au  point  de  vue  anthropologique,  un  caractère  d'actualité  qui 
force  l'attention  publique. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Empire  Austro-Hongrois  est  constitué  par  un 
mélange  de  peuples  divers  appartenant  à  des  races  distinctes  par  la 
langue,  la  religion,  les  mœurs,  les  aspirations  et  qui  attendent,  avec 
impatience,  le  moment  favorable  pour  se  séparer  et  reprendre  chacun 
leur  liberté.  On  a  dit  que  l'Autriche  est  un  pensionnat  pour  jeunes 
nationalités.  Le  moment  est  venu  où  les  pensionnaires,  conscients  de 
leur  maturité,  éprouvent  le  besoin  irrésistible  de  voler  de  leurs  propres 
ailes  et  de  se  constituer  un  foyer  personnel.  Je  me  propose  donc 
d'examiner,  ici,  en  détail,  la  composition  ethnographique  de  l'Autriche- 
Hongrie  à  l'aide  de  documents  scientifiques  indiscutables,  sans  parti 
pris  et  sans  passion.  Cette  question  des  langues  et  des  nationalités  est 
d'une  complexité  qui  étonne  au  premier  abord,  mais  qui  s'explique 
lorsqu'on  connait  les  compromis  aussi  multiples  que  divers  qui  atteignent 
toutes  choses  dans  ce  pays,  à  commencer  par  l'organisation  adminis- 
trative et  politique.  Un  écrivain,  M.  de  Morawitz  2,  en  a  fait  une  descrip- 
tion humoristique  qui  ne  lui  enlève  rien  de  son  exactitude.  On  va  en 
juger  : 

«  L'Autriche-Hongrie  se  compose  de  deux  parties  :  1°  de  la  monarchie 
austro-hongroise  proprement  dite,  2°  du  territoire  occupé  en  vertu  du 
traité  de  Berlin.  En  ce  qui  concerne  le  territoire  occupé,  il  se  compose 
à  son  tour,  de  deux  parties  :  1°  des  territoires  de  Bosnie  et  d'Herzégovine, 
2°  du  Sandjak  de  Novibazar,  qui...  n'entre  pas  en  compte,  d'après  le 
droit  public.  Pour  ce  qui  est  de  la  monarchie  austro-hongroise  propre- 
ment dite,  elle  est  divisée,  naturellement  en  deux  parties  :  les  royaumes 
et  pays  représentés  au  Reichsrath  de  Vienne  d'une  part,  et  les  pays  de 
la  Couronne  hongroise,  d'autre  part.  Les  pays  de  la  Couronne  de  Saint- 

1.  Résumé  des  communications  faites  à  la  Société  d'anthropologie  (Séances 
des  15  octobre,  5  et  19  novembre  1914). 

2.  Revue  économique  int.,  mai  1908. 
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Etienne  se  composent,  à  leur  tour,  de   deux  parties,  à  savoir  :  des  | 
de  la  Couronne  de  Saint-Étienne  au  sens  propre  du  mot  et  des  royau 
réunis    de    Croatie,  de    Dalmatie  et  de   Slavonie.    Quant   à    ce    den 
royaume,  il  se  compose,  lui  aussi,  de  deux  parties  :  la  Dalmati<-   qui  n'en 
fait  même  pas  partie  puisqu'elle  appartient  à  l'Autriche)  et  de  ! 
et  de  la  Slavonie.  Quant  au  royaume  de  Croatie  et  de  Slavonie,  il  Ml  par- 
tagé en  deux  —  bien  entendu  —  :  la  Croatie  et  la  Slavonie  ;...  laquelle,  d'ail- 
leurs n'entre  pas  en  ligne  de  compte,  d'après  le  droit  public!  Les  ; 
de  la  Couronne  de  Saint-Étienne  proprement  dits  sont  également  difi 
en  deux  parties,  qui  sont  :  1°  l'ancien  royaume  marianique  de  la  Bon 
et  2°  le  grand-duché  de  Transylvanie...  lequel  n'entre  pas  en   ligm 
compte,  d'après  le  droit  public!  Quant  aux  pays  et  aux  royaumes  t< .■; 

sentes  au  Reichsrath  de  Vienne L'explication  ne  put  être  continuée, 

car  l'interlocuteur  était  devenu  fou,  s'imaginant  qu'il  se  composait,  lui- 
même,  de  deux  parties...  dont  l'une  n'entrait  pas  en  ligne  de  compte 
d'après  le  droit  public.  » 

Essayons,  malgré  tout,  de  débrouiller  l'énigme. 

Les  documents  ethnographiques  embrassant  tant  de  races  diverses, 
répandues  sur  un  territoire  aussi  immense  que  celui  de  L'Autriche* 
Hongrie,  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  peut  réunir  dans  des  travaux  de  labo- 
ratoire ou  des  enquêtes  privées.  Par  bonheur,  nous  possédons  des  don 
plus  précises  qui  nous  sont  fournies  par  des  enquêtes  administratives 
officielles.  Nous  trouvons,  en  effet,  des  renseignements  très  détaillés 
dans  les  publications  du  dénombrement  de  la  population  effectué,  le 
1er  décembre  îylO,  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Non-  y  trouvons, 
notamment,  les  résultats  de  l'enquête  sur  la  religion  et  surtout  sur  la 
langue  maternelle  parlée  par  les  habitants.  Ce  sont  ces  documents  numé- 
riques officiels  que  je  compte  interroger. 

La  religion  ne  nous  fournit  pas,  dans  la  circonstance,  un  renseigne- 
ment aussi  probant  qui   la  langue  parlée   En    effet,  parmi  les  relifj 
recensées,  il  en  est  plusieurs  qui  recrutent  leurs  fidèles  dans  des  nati 
lités  différent*  ainsi,   par  exemple,  que  les  catholiques  ion, 

autrichiens  sont  au  nombre  de  22  millions,  sur  un  total  de  88  millions 
d'habitants  <-i  englobent,  Bans  aucun  doute,  des  nationalités  dive 
Nous  ne  pouvons  donc  pas,  dans  l'espèce,  résoudre  le  problème  ethno- 
graphique  à  l'aide  de  la  déclaration  de  la  religion. 

La  langue  maternelle  parlée  nous  fournit,  au  contraire,  on  d 
très  important;  caries  nationalités  sont,  précisément,  constituées  par 
d<-s  unités  linguistiques  parfaitement  distinctes.  Je  tiens,  cependant,  à 
répondre,  par  avance,  à  l'objection  qu'on  pourrait  fan 
documents  recueillis,  il  se  pourrait,  en  effet,  que,  lors  des  opérations  du 
dénombrement,  l'administration  centrale  crul  avoir  des    intérêts  poli- 
tiques ou    autres  à  diminuer  l'importance  d.'   la  langue  parlée  pal 
populations  dissidentes  el  celle  de  sa  propre  langue.  Il  est  blei 

possible  —  on  peul  même  dire  qu'il  est  certain      que  l'administrai 
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autrichienne  a  pu  agir  ainsi,  dans  certaines  parties  de  la  Bohême,  du 
Trentin  et  ailleurs.  On  sait  que  l'administration  hongroise  a  tout  fait, 
non  seulement  pour  vulgariser  le  magyar,  mais  encore  pour  l'imposer 
par  la  force  et  la  violence,  par  exemple  chez  les  Slovaques  et  chez  les 
Roumains  du  Banat  et  de  la  Transylvanie.  Il  est  donc  possible,  égale- 
ment, qu'elle  ait  inscrit  plus  d'un  recensé  parlant,  à  la  fois,  le  magyar 
et  le  roumain  sous  la  rubrique  :  magyar.  Par  conséquent,  le  chiffre  des 
recensés  inscrits  comme  parlant  la  langue  roumaine,  dans  les  territoires 
ethnographiquement  roumains,  représente  un  minimum.  Mais,  ce  mini- 
mum une  fois  reconnu  et  admis,  je  pense  néanmoins  que  le  dépouille- 
ment du  dénombrement  des  langues  nous  fournit  un  document  très 
sérieux  que  je  suis  autorisé  à  prendre  comme  base  de  cette  étude.  Une 
preuve  de  l'intérêt  que  les  administrations  austro-hongroises  attachent  aux 
résultats  du  dénombrement  de  la  langue  parlée,  c'est  le  parallèle  qu'elles 
ne  manquent  pas  d'établir,  d'un  recensement  à  l'autre,  pour  juger  des 
gains  et  des  pertes  constatés  par  chaque  idiome.  Chemin  faisant,  je  ne 
manquerai  pas  de  signaler  les  fluctuations  enregistrées.  J'affirme  donc 
que,  quelle  que  soit  l'origine  primitive  et  lointaine  des  races  qui  peuplent 
l'Empire  austro-hongrois,  la  langue  parlée  est  devenue,  actuellement,  le 
facteur  déterminant  de  la  race  dont  se  réclament  les  différentes  nationa- 
lités dans  leur  habitat  présent,  et  la  raison  d'être  de  leurs  aspirations 
politiques,  en  vue  des  événements  qui  se  préparent. 


I. 


Autriche. 


Le  dénombrement  officiel  de  la  population  effectué  le  1er  décembre 
1910  dans  toute  l'étendue  de  l'Autriche-Hongrie  donne  les  résultats  géné- 
raux suivants,  au  point  de  vue  de  la  langue  maternelle  parlée  par  les 
habitants.  Pour  plus  de  clarté,  nous  envisageons,  séparément,  les  deux 
parties  principales  qui  constituent  la  monarchie  dualiste.  Voyons  d'abord 
l'Autriche;  nous  étudierons  ensuite  la  Hongrie  : 


Langues  parlées. 

Nombre 
d'habitants. 

Proportion 

pour 

100  habitants. 

Comparaison 

du 
dénombrement 

de  1901  à 
celui  de  1910. 

Allemand 

9  950  266 

6  435  983 

4  967  984 

3  518  854 

1  252  940 

783  334 

768  422 

275  115 

10  974 

35,58 
23,23 

17,76 
12,58 
4,48 
2,80 
2,74 
0,98 
0,03 

+    8,50 
+    8,07 
+  16,64 
+    4,24 
+    5,04 
+  10,11 
+    5,68 
+  19,12 
+  15,32 

Tchèque,  morave,  slovaque  .   . 
Polonais 

Ruthène 

Slovène 

Serbo-croate 

Italien  et  Ladin 

Magyar 

Total 

27  963  872 

100 

+    9,09 
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Ces  chiffres  généraux  nous  montrent  que,  dans  L'ensemble  de  La  popu- 
lation de  l'Autriche,  la  langue  allemande  n'est  pariée  qne  par  38  p.  400 

des  habitants  de  la  Cisleithanie.  Il  y  a  donc  près  des  deux  tiers  de  la 
population  courbée  sous  le  sceptre  des  liai. -bourgs  qui  sont  de  nationalités 
différentes  de  celle  de  leurs  maîtres. 

En  Autriche,  la  répartition  géographique  des  langues  se  fait  de  la 
manière  suivante  :  La  lawjue  allemande  est  particulièrement  répandue 
dans  les  provinces  de  Salzbourg  :  99,73  p.  100  —  Haute  Autriche  : 
99,69  p.  100  —  Basse  Autriche  :  95,90  p.  100  —  Vorarlberg  :  95,36 
p.  100  —  Carinthie  :  78,61  p.  100  et  Styrie  :  70,49  p.  100;  partout  aillent*, 
elle  est  en  minorité.  Le  tchèque,  le  morave  et  le  slovaque  se  parlent  surtout 
en  Moravie  :  71,74  p.  100  —  en  Bohême  :  63,19  p.  100  —  et  en  Silésie  : 
24,32.  Le  polonais  est  la  langue  dominante  de  la  (ialicie  :  58,54  p.  100; 
c'est,  à  peu  près,  la  seule  langue  parlée  dans  la  partie  occidentale  de  cette 
province.  En  Silésie,  le  polonais  est  {tarir  par  31,79  p.  100  de  la  popula- 
tion. Le  ruthène  est  surtout  parlé  dans  la  partie  orientale  de  la  Galicie  : 
40,19  p.  100  et  en  Bukovine  :  38,38  p.  100.  Le  Slovène  est  parlé  par  94,36 
p.  100  de  la  population  de  la  Carniole,  en  Styrie  :  29,37  p.  100  —  en 
Carinthie  :  21,39  — et  enfin  par  32,22  p.  100  sur  le  littoral  de  l'Adriatique 
(Trieste  :  29,81  ;  (ioritz  :  61,85;  Istrie  :  14,26).  Le  serbo-croate  est  la  langue 
parlée  par  96  p.  100  de  la  population  de  la  Dalmatie;  c'est  la  langue 
dominante  de  l'Istrie  :  43,51;  car  l'italien  n'est  parlé  que  par  38,14  p.  100. 
L'italien  et  le  ladin  sont  parlés  par  95  p.  100  des  habitants  du  Trentin 
et  par  43,09  p.  100  des  populations  du  littoral  (Trieste  :  92,31;  Istrie  : 
38,14;  Goritz  :  36,06).  Le  roumain  est  parlé  uniquement  en  Bukovine  par 
34,37  p.  100.  Les  magyars,  au  nombre  de  10.000,  qui  habitent  l'Autriche, 
sont  en  Bukovine  où  ils  forment  13  p.  100  de  la  population. 

Si  nous  comparons  les  résultats  des  deux  dénombrements  de  1901  et 
de   1910,  nous  con  pie   la  Cisleithanie  a  augmenté  de  9,09  p.  100, 

en  moyenne.  Il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  dans  quelle  proportion 
chaque  nationalité  s'est,  personnellement,  développée.  Voici  ce  que  QOUfl 
voyons  :  Ruthènea  :  '».-»-  p.  100      Slovèi  ai  «-t  Lad 


Langwtê  parlées. 


Allemand 

Tchèque,  morave,  slovaque 

Polonais 

Ruthène 

Slovène 

Serbo-Croate 

italien,  Ladin 

Roumain 

h- 

Total.  .  .  . 


1  890 


50,1 
0,4 


l  mm 


1900 

Sur  1000  hab>t 


iidii 


1910 


28,0 
21,5 


1000 
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5,68  —  Tchèques,  Moraves,  Slovaques  :  8,07  —  Allemands  :  8,50  —Ser- 
bo-croates :  10,11  —  Magyars  :  15,32  —  Polonais  :  16,64  —  Roumains  : 
19,12. 

11  résulte  de  ces  chiffres  que  la  langue  allemande,  en  Autriche  même, 
perd  du  terrain,  puisque  son  coefficient  d'augmentation  est  au-dessous 
de  la  moyenne.  Son  importance  est  donc  en  voie  de  décroissance  et  la 
chose  date  de  loin.  C'est  ce  que  montre  le  tableau  ci-dessus,  qui  donne 
les  résultats  des  trois  dénombrements  qui  se  sont  succédés  de  1890  à 
1910.  Il  montre,  aussi,  les  positions  respectives  des  différentes  nationalités 
dans  la  population  totale  de  l'Autriche. 

La  conclusion  de  ce  petit  tableau,  c'est  que  les  proportions  ne  se  sont 
pas  sensiblement  modifiées.  Les  Polonais,  les  Serbo-Croates  et  les  Rou- 
mains seuls  ont  progressé,  les  Polonais  surtout;  les  autres  ont  légère- 
ment diminué.  A  retenir,  toutefois,  qu'en  Autriche  même,  la  langue  alle- 
mande a  constamment  perdu  de  son  importance  de  1890  à  1910,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer.  L'Autriche  n'est  donc  pas,  à  proprement 
parler,  un  état  germanique. 

On  peut  même  dire  que,  s'il  y  a  un  Empire  d'Autriche,  il  n'y  a  pas  de 
nationalité  autrichienne.  Chacune  des  races,  généralement  hostiles  les 
unes  aux  autres,  dont  l'assemblage  chaotique  compose  l'Empire,  se  consi- 
dère comme  une  nation.  Aucune  affinité  naturelle  ne  les  pousse  les  unes 
vers  les  autres  et  leurs  irréductibles  différences  ethniques  et  linguistiques 
ne  permettent  pas  de  les  unir.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  même  pas  une 
Autriche  mais  seulement  une  monarchie  des  Habsbourgs;  monarchie  des- 
potique, féodale  et  de  droit  divin,  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  communauté 
de  sang,  de  sentiment  et  d'aspiration  avec  le  peuple  autrichien  puisque 
ce  peuple  n'existe  pas  et  que  c'est  une  bigarrure  de  peuples  divers  qui 
en  tient  lieu.  Il  est  donc  fatal  qu'ils  aspirent  à  se  séparer  à  la  prochaine 
occasion  favorable.  On  verra  qu'il  en  est  de  même  pour  la  Hongrie. 

IL  —  Hongrie. 

Les  langues  parlées  en  Hongrie,  y  compris  la  Croatie-Slavonie,  ont  été 
dénombrées,  en  1910,  comme  l'indique  le  tableau  ci-après. 

Nous  voyons,  par  ces  chiffres,  que  la  moitié  de  la  population  ne  parle 
pas  la  langue  magyare.  Les  Magyars  sont  en  majorité  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  puis  entre  le  Danube  et  la  Tisza  et  enfin  sur  les  rives  gauche  et 
droite  de  la  Tisza.  Les  Allemands,  peu  nombreux,  se  montrent  sur  la  rive 
droite  du  Danube  et  dans  les  districts  situés  à  l'angle  de  la  Tisza  et  du 
Maros.  Ce  sont  principalement  des  Saxons.  Les  Slovaques  constituent  la 
majorité  de  la  population  sur  la  rive  gauche  du  Danube  et  le  quart  de  la 
population  sur  la  rive  droite  de  la  Tisza.  Les  Roumains  forment  la  majo- 
rité de  la  population  de  la  Transylvanie  et  constituent  le  groupement 
ethnique  le  plus  important  (Banat)  dans  l'angle  formé  par  la  Tisza  et  le 
Maros.  Les  Ruthènes  se  rencontrent,  en  petit  nombre  (15  p.  100),  sur  la 
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Langues  parlées. 


Magyar 

Roumain 

Allemand 

Slovaque 

Croate 

Serbe  

Ruthène 

Autres  langues  «  .    . 

Total 


Nombre 
d'habitants. 


10  050  575 
2  949  032 
2  037  435 
1  967  970 
1  833  162 
1106  471 
472  587 
469  255 


10  886  487 


Proportion 

pour 

100  habitants. 


48,1 

14,1 
9,8 
9,4 
8,8 
5,3 
2,3 
2,2 


100 


Comparaison 

du 
dénombrement 

de  1901  à 
celui  de  1010. 


+  15 

—  4 

—  2 

+  5 
+  10 
+  9 
+  5 
+  18 


+    8,50 


rive  droite  de  la  Tisza.  Enfin  les  Serbes  et  les  Croates  constituent  la  Croatie- 
Slavonie  située  entre  la  Drave  et  la  Save;  le  croate  est  exclusivement  parlé 
en  Croatie  et  le  serbe  en  Slavonie.  Tel  est,  en  raccourci,  la  répartition 
des  langues  parlées  dans  les  pays  de  la  couronne  de  Saint-Étienne. 

Au  sujet  des  fluctuations  éprouvées  par  chacune  de  ces  langues,  nous 
constatons,  que,  de  1900  à  1910,  la  population  hongroise  proprement  dite 
accuse  une  augmentation  de  15  p.  100,  en  face  de  l'accroissement  de  8,50 
p.  100  de  la  population  totale.  On  ne  constate  un  accroissement  dépassant 
la  moyenne  que  chez  les  Ruthènes  et  les  Croates  et,  chez  ces  derniers, 
le  progrès  ne  s'est  fait  sentir  que  dans  la  Croatie  et  la  Slavonie.  Le  nombre 
des  Serbes  et  des  Roumains  ne  s'est  accru  que  dans  une  mesure  restreinte 
(5  p.  100).  Par  contre,  celui  des  Slovaques  et  surtout  celui  des  Allemands 
a  subi  une  diminution  importante.  Les  habitants  groupés  sous  la  rubrique 
autres  langues  accusent  un  accroissement  très  grand  (18  p.  100)  qui  peut 
s'expliquer  de  la  manière  suivante  :  d'une  part,  du  fait  qu'on  a  recensé 
les  Tziganes  en  général,  puis  les  Schokatzes  dans  le  Comité  de  Baranya 
et  les  Polonais  résidant  dans  le  comité  d'Arva  d'une  façon  plus  exacte 
qu'en  1900.  En  fin  de  compte,  l'accroissement  véritable  de  la  population 
parlant  d'autres  langues  n'est  que  très  minime;  la  plus  grande  part  pro- 
vient de  l'immigration  de  nombreux  Galiciens  sur  le  territoire  hongrois. 


Conclusions. 

En  résumé,  on  vient  de  voir  que,  d'une  part,  la  langue  allemande  n'est 
parlée  que  par  lf  tiers  de  In  population  autrichienne.  ;  que,  d'autre  part,  le 
magyar  n'est  pas  non  plus  la  langue  dominante  de  la  Hongrie.  On  com- 
prend qu'une  teHe  situation  doit  prendre  lin  h  il  est  plus  que  probable 
que,  sous  la  poussée  des  événements  actuels,  la  carte  d'Europe  sera  pro- 
fondément remaniée.  Roumains,  Italiens.  Tchèques,  Polonais,  RuthèneSj 

î.  Sous  la  rubriqui  anguet,  on  comprend  :  le  reoède,   bouniévatst, 

tzigane,  tchèque,  morave,  polonais,  bulgare,  indien,  etc. 
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Slovènes,  Serbes,  Croates  demandent  à  grands  cris  de  recouvrer  leur 
indépendance  et  leur  nationalité  et  d'achever  leur  unité  nationale  par 
l'affranchissement  de  leurs  frères  opprimés.  Il  faut  donc  s'attendre  à  voir 
surgir  des  nationalités  nouvelles  très  actives,  très  vivantes,  dont  le  grou- 
pement sera  basé,  en  majeure  partie,  sur  la  similitude  de  la  langue 
parlée. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  devancer  les  travaux  du  Congrès  futur  de 
la  paix,  œuvre  exclusive  des  puissances  alliées.  Ce  sera  une  tâche  difficile 
entre  toutes  si  l'on  veut  empêcher  que  les  tronçons  séparés  de  nos  ennemis 
ne  se  ressoudent,  clandestinement,  et  que  la  guerre  recommence  avant 
dix  ans.  En  ce  qui  concerne  cette  tour  de  Babel  qu'on  appelle  F  Autriche- 
Hongrie,  la  langue  parlée  sera  très  certainement  un  critérium  de  première 
importance  pour  le  groupement  des  peuples.  Mais,  pour  clôturer  cette 
brève  étude  sur  les  langues  parlées,  je  veux  examiner,  succinctement, 
comment  pourraient  se  constituer  ces  petites  nations  héroïques  qui,  à 
l'exemple  de  la  Belgique  et  de  la  Serbie,  sont  prêtes  à  tout  sacrifier  pour 
défendre  leur  droit  à  la  vie,  dans  l'honneur  et  la  dignité. 

Il  y  a  des  groupements  qui  ne  soulèveront  pas  de  difficultés.  Un  royaume 
Tchèque  indépendant  sera  facilement  constitué  par  la  Bohême  actuelle, 
la  Moravie,  les  provinces  silésiennes  où  la  langue  bohémienne  est  parlée 
par  la  majorité  (Troppau  :  50  p.  100  ;  Wagstadt  :  67  p.  100  ;  Friedek  :  78  p.  100). 
Enfin  les  Slovaques,  qui  sont  actuellement  sous  la  dure  férule  des  Hon- 
grois, achèveront  de  compléter  la  constitution  du  Royaume  Tchèque  qui 
comptera  sept  ou  huit  millions  d'habitants,  unis  par  une  même  langue- 
mère  et  des  aspirations  identiques. 

Il  va  sans  dire  que,  pour  la  Galicie,  les  choses  iront  également  toutes 
seules.  La  partie  polonaise  de  la  Galicie  ira  au  futur  royaume  de  Pologne 
dont  le  Tsar  a  solennellement  annoncé  la  reconstitution,  sous  son  auto- 
rité. La  partie  Ruthène  sera  naturellement  annexée  à  la  Russie  dont  elle 
fait,  ethnographiquement,  partie. 

Quant  à  la  Bukovine,  la  question  ne  fait  pas  de  doute  non  plus.  Les 
provinces  du  nord  sont  ruthènes,  celles  du  sud  sont  roumaines,  notam- 
ment :  Storozynetz  :  48  p.  100;  Radautz  :  60  p.  100;  Gurahumora  :  69  p.  100; 
Suczawa  :  70  p.  100.  L'allemand  n'est  parlé  que  par  20  p.  100  seulement  de 
la  population.  Aussi,  est-on  étonné  d'apprendre,  parle  correspondant  russe 
du  Temps  (23  octobre  1914),  qu'il  est  question,  dans  le  monde  diploma- 
tique, de  l'arrivée  prochaine  à  Pétrograd  d'une  mission  politique  hon- 
groise chargée  d'obtenir  que  la  Transylvanie  et  la  Bukovine  ne  soient  pas 
séparées  de  l'Etat  Hongrois.  Or,  d'une  part,  la  Bukovine  appartient  à 
l'Autriche  et  non  à  la  Hongrie  et,  d'autre  part,  je  viens  de  démontrer, 
chiffres  en  mains,  que  le  magyar  n'est  pas  parlé  en  Bukovine.  Il  n'est  donc 
pas  douteux  que  la  mission  hongroise  en  sera  pour  un  voyage  inutile. 

En  ce  qui  concerne  la  Transylvanie,  la  question  me  paraît  tranchée, 
depuis  longtemps,  en  faveur  des  Roumains,  s'ils  veulent,  toutefois,  se 
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souvenir  du  vieux  proverbe  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  ».  Il  est  même  pro- 
bable que  la  Roumanie  demandera  le  retour  à  la  mère-patrie,  non  seule- 
ment de  ses  frères  de  Transylvanie,  mais  encore  de  ceux  du  Banat  et  aussi 
de  ceux  de  Crisiana  et  de  Maramures,  en  un  mot  de  toute  la  région  située 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tisza. 

Les  Slaves  du  Sud  qui  aspirent,  depuis  si  longtemps,  à  leur  réunion, 
vont  avoir  la  partie  belle  et  sauront,  sans  nul  doute,  en  profiter.  Grâce  à 
l'héroïsme  de  la  Serbie  qui,  depuis  deux  ans,  en  est  à  sa  troisième  guerre 
glorieuse,  les  peuples  Jougo-Slaves  vont  pouvoir  se  constituer  librement. 
«  En  fait,  —  comme  le  dit  M.  René  Gonnard  *,  —  de  l'Adriatique  à  la  Mer 
Noire  et  à  la  Mer  Egée,  de  la  Drave  et  du  Danube  jusqu'aux  Balkans,  les 
Jougo-Slaves  constituent  le  fond  de  la  population,  à  l'exception  de  quel 
ques  enclaves  et  abstraction  faite  de  quelques  mélanges.  En  Macédoine, 
ils  se  mêlent  aux  Grecs  et  à  un  petit  nombre  de  Turcs.  En  Dalmatie  et  en 
Istrie,  les  côtes  sont  italianisées  sur  une  mince  profondeur;  mais  le  sang 
slave  domine  et  partout  la  même  langue-mère  est  parlée,  sauf  d'insigni- 
fiantes variantes.  Les  caractères  ethniques  fondamentaux  se  retrouvent 
les  mêmes  à  l'ouest,  chez  les  Slovènes  de  la  Carniole  et  de  la  Carinthie  et 
chez  les  Dalmates  ;  au  centre,  chez  les  Croates  et  les  Bosniaques;  à  l'est, 
chez  les  Serbes.  » 

Au  jour  prochain  du  règlement  des  comptes,  aurons-nous  une  Grande 
Serbie  s'étendant  de  Timok  et  du  Danube  à  l'Adriatique  et  d'Uskub  à 
Marbourg  et  à  Klagenfurt  ? 

La  question  des  cultes  constituera-t-elle  un  fossé  infranchissable  entre 
les  populations  slaves?  Aurons-nous  une  Croatie-Slovénie  catholique  indé 
pendante?  Aurons-nous  un  nouveau  Royaume  d'Illyrie,  analogue  à  celui 
constitué  par  Napoléon  et  qui  n'a  pas  survécu  à  son  Empire  ou  à  celui 
qui  lui  a  succédé  de  1816  à  1849?  Autant  de  point  d'interrogations  aux- 
quels il  est  impossible  de  répondre,  aujourd'hui,  d'une  manière  précise. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Slaves  du  Sud  s'affranchiront  du  joug 
des  Autrichiens  aussi  bien  que  de  celui  des  Hongrois,  pour  constituer  une 
ou  plusieurs  nationalités  politiques  indépendantes. 

Le  Trentin  reviendra,  très  certainement,  à  l'Italie.  Elle  retrouvera 
dans  les  districts  de  Cavalese,  Ampezzo,  Riva,  Borgo,  Clés,  Trente,  Pri- 
miero,  Mezolombardo,  Tione  et  Rovereto  des  populations  qui,  à  l'unani- 
mité, parlent  la  langue  italienne. 

Mais  l'Italie  ne  borne  pas  ses  rêves  d'avenir  au  retour  du  Tyrol  italien. 
Sur  la  côte  orientale  de  l'Adriatique  elle  a  des  ambitions  politiques  consi- 
dérablefl  qu'elle  voudrait  asseoir  sur  des  possessions  territoriales  impor- 
tantes, constituant  des  bases  navales  solides.  Peut-être  ferait-elle  sage- 
ment de  consulter  la  carte  de  la  répartition  des  langues  parlées  sur  les 
bords  orientaux  de  V Amariasima.  Le  développement   d'influences  poli- 

1.  René  Gonnard,  Entre  Drave  et  Save,  Paris  l'»H. 
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tiques  et  économiques  sur  la  côte  orientale  de  l'Adriatique  appartiendra 
aux  plus  actifs  et  aux  plus  laborieux.  Je  suis  certain  que  l'Italie  saura 
s'y  faire  une  place  particulièrement  honorable  et  réaliser  ses  légitimes 
aspirations. 

Voilà  ce  qu'un  examen  impartial  du  dénombrement  de  la  population 
m'a  appris.  C'est  au  canon  d'abord,  et  à  la  diplomatie  ensuite  qu'il  appar- 
tiendra de  départager  les  ambitions  des  peuples  divers  qui  attendent,  avec 
anxiété,  leur  liberté  et  leur  avenir.  Mais,  pour  que  la  paix  soit  assurée  pour 
nos  arrière-neveux,  il  faut  que  la  part  de  chacun  soit  équitable  et  qu'elle 
repose  sur  des  arguments  solides.  S'il  faut  condamner  un  nationalisme 
furieux  qui  ne  se  nourrit  que  de  lui-même,  il  faut,  par  contre,  accueillir 
avec  bienveillance  un  nationalisme  large  et  noble  qui  construit  des  rêves 
d'avenir  avec  des  éléments  de  réalité  et  de  vérité.  En  ce  qui  regarde  l'Au- 
triche-Hongrie,  je  n'en  connais  pas  de  moins  sujets  à  caution  que  ceux 
qui  sont  basés  sur  la  répartition  des  langues  maternelles  parlées  par  les 
populations. 


Analyse  d'une  résine  carthaginoise 
entourant  le  corps   momifié  d'un  prêtre  phénicien 

Par  L.  REUTTER 

Docteur  es  sciences,  professeur  agrégé  à  l'UniYersité  de  Genève. 


La  Révérend  Père  Delattre,  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  découvrit,  au  cours  de  ses  fouilles  archéologiques  dans  un  sar- 
cophage phénicien,  un  cadavre  momifié  de  prêtre  carthaginois.  Ce  corps 
était  entouré  d'une  masse  résineuse  dont  j'entrepris  l'analyse  qualitative. 

Cette  masse  forme  un  morceau  brunâtre  extérieurement,  noir  brunâtre 
intérieurement,  assez  dur,  friable,  qui  donne,  une  fois  pulvérisé,  une 
poudre  brun  noirâtre,  d'odeur  aromatique,  rappelant  celle  du  thym  et  de 
la  menthe. 

Sa  face  externe  est  mate,  parsemée  de  nombreux  cristaux  blancs  sous 
forme  d'aiguilles;  sa  face  interne  possède  une  cassure  homogène  bril- 
lante. Sa  poudre  donne  une  solution  de  couleur  jaune  brunâtre  par 
addition  d'acide  sulfurique;  jaune  pâle  par  celle  d'acide  chlorhydrique 
chaud;  jaunâtre,  par  celle  d'acide  nitrique;  jaune  brunâtre  par  celle  de 
potasse  caustique  qui,  chauffée,  émet  une  odeur  fortement  térébenthinée. 

Soumise  à  la  distillation  aux  vapeurs  d'eau,  cette  poudre  donne  une 
essence  jaune  brunâtre,  d'odeur  menthée  et  thymolée. 

Cette  poudre,  traitée  successivement  par  de  l'eau,  par  de  l'éther,  par 
de  l'alcool,  par  du  chloroforme,  abandonne  un  résidu  minime,  insoluble 
dans  ces  divers  dissolvants.  Il  est  formé  d'impuretés  et  de  matières  végé- 
tales ayant  servi  à  aromatiser  cette  masse. 

1"  Sa  solution  (K{ueuse  jaune  brunâtre,  acide,  ne  renferme  aucune  trace 
de  natron,  qui  l'eût  rendue  alcaline,  mais  des  traces  minimes  de  chlorures, 
•  If  sulfates  de  sodium  et  de  calcium.  Elle  contient  en  outre  des  traces  de 
sucre  réduisant  la  solution  de  Fehling,  d'acte  cinnamique,  réduisant  la 
solution  de  permanganate  de  potasse  additionnée  d'acide  sulfurique  en 
omettant  une  odeur  d'aldéhyde  benzylique;  elle  se  précipite  en  un  dépôt 
jaune  brunâtre  par  addition  du  perchlorure  de  fer;  ce  précipité  est 
soluble  dans  l'acide  nitrique.  Nous  pouvons  donc  présumer  la  présence 
du  henné  qui  lui  communique  son  arôme  et  sa  belle  coloration  jaune 
brunâtre,  laquelle  disparaît  sous  l'intluence  des  vapeurs  de  rhlore. 

Cette  solution  aqueuse  se  préripi  te  en  un  dépôt  jailli"  bru  nà  t  iv  par 
addition  d'une  solution  de  iiichromatc  de  potasse,  jaune  grisâtre  parcelle 
d'acétate  de  plomb.  Elle  ne  renferme  aucune  trace  d'aloès. 
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2°  Sa  solution  èihérée  brun  rougeâtre,  non  louche  (donc  absence  de 
mastic  qui  l'eût  troublée),  non  fluorescente  (donc  absence  des  baumes 
d'Illourie  et  de  Gurjun),  forme  à  la  ligne  de  contact  des  deux  liquides  un 
anneau  rouge  brunâtre  par  addition  d'acide  sulfurique,  mais  non  par 
celle  d'acide  nitrique  et  d'acide  chlorhydrique;  ces  deux  acides  restant 
incolores. 

Elle  forme  à  la  ligne  de  contact  des  deux  liquides  un  anneau  jaune 
brunâtre  par  addition  d'une  solution  aqueuse  d'hypochlorite  de  soude, 
mais  elle  ne  se  colore  pas  en  rouge  violacé  par  addition  de  vapeurs  de 
brome. 

Cette  solution  éthérée,  évaporée,  abandonne  un  résidu  jaune  brunâtre 
qui  ne  se  colore  pas  en  rouge  par  addition  d'acide  sulfurique,  mais  qui 
émet  à  chaud  une  odeur  térêbenthinée.  Elle  ne  donne  aucune  des  réactions 
spécifiques  au  mastic,  à  l'encens,  aux  gommes  à  ombelliferone,  au 
bdellium,  aux  baumes  de  Gurjun  et  d'Illourie,  à  la  sandaraque,  etc. 

Cette  solution  éthérée,  agitée  avec  une  solution  aqueuse  de  carbonate 
de  soude,  lui  abandonne  son  acide  cinnamique,  reconnaissable  à  l'odeur 
caractéristique  de  l'aldéhyde  benzylique,  qu'il  émet  lorsqu'on  le  chauffe 
avec  une  solution  aqueuse  de  permanganate  de  potasse  additionnée  d'un 
peu  d'acide  sulfurique. 

Cette  solution  éthérée  abandonne  alors  une  masse  oléagineuse  brunâtre 
qui,  évaporée,  émet  une  odeur  rappelant  celle  de  la  résine  de  cèdre.  Elle 
abandonne  en  outre,  à  une  solution  aqueuse  de  bisulfite  de  sodium,  sa 
vanilline,  reconnaissable  à  ses  réactions  spécifiques  et  à  son  arôme. 

3°  Sa  solution  alcoolique  rouge  brunâtre  forme  à  la  ligne  de  contact  des 
deux  liquides  un  anneau  brun  rougeâtre  par  addition  d'acide  sulfurique  ; 
un  anneau  blanc  jaunâtre  par  celle  d'acide  chlorhydrique,  la  solution 
alcoolique  se  colorant  en  jaune;  un  anneau  blanc  par  celle  d'acide 
nitrique,  la  solution  alcoolique  se  décolorant;  un  anneau  jaunâtre  très 
fort  par  celle  d'hypochlorite  de  soude;  un  anneau  jaunâtre  par  celle  de 
potasse  caustique. 

Elle  ne  se  colore  pas  en  rouge  violacé  par  addition  des  vapeurs  de 
brome  qui  la  précipitent  en  un  petit  dépôt  jaunâtre.  Elle  se  précipite  en 
un  dépôt  gris  jaunâtre  par  addition  d'acétate  de  plomb  ;  gris  brunâtre  par 
celle  de  perchlorure  de  fer;  jaune  orange  par  celle  de  bichromate 
de  potasse. 

4°  Sa  solution  chloroformique  brun  noirâtre,  évaporée,  abandonne  un 
fort  résidu  noirâtre  de  bitume,  donnant  les  réactions  caractéristiques  à  la 
présence  du  soufre,  toujours  contenu  dans  l'asphalte. 

Conclusion. 

Nous  pouvons  donc  présumer  que  cette  masse  avait  été  préparée  par  les 
anciens  à  l'aide  d'un  mélange  de  bitume  de  Judée  (asphalte),  de  storax 
(acide  cinnamique,  vanilline),  de  résine  de  térébenthine,  Pistacia  terebin- 
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thus  (reconnaissable  à  ses  cristaux  blancs,  à  son  odeur  térébenthinée); 
de  résine  de  cèdre  et  peut-être  d'opoponax.  Elle  fut  aromatisée  à  l'aide  de 
henné,  de  feuilles  pulvérisées  de  menthe  et  de  thym  (thymol  et  menthol) 
et  additionnée  de  miel  (sucre),  de  vin  (chlorures  et  sulfates  de  sodium  et 
de  calcium),  mais  non  de  natron  si  souvent  décelé  dans  les  analyses  des 
masses  résineuses  des  anciens  Égyptiens.  Ces  masses  carthaginoises  ne 
servirent  pas  de  médicaments  aux  esculapes  du  moyen  âge,  les  tombeaux 
qui  les  renfermaient  étant  très  difficiles  à  découvrir. 

En  terminant,  nous  remercions  vivement  M.  le  Pr  Pictet,  de  Genève, 
d'avoir  bien  voulu  mettre  ses  laboratoires  à  notre  disposition  pour  ces 
analyses. 

Voir  :  Dr  L.  Reutter,  Analyses  de  la  résine  du  Pistacia  terebinthus.  —  Ana- 
lyses des  résines  de  Pinus  Halepensis,  Pinus  Brutia,  Cedrus  Libanotica.  —  De 
l'Embaumement  avant  et  après  Jésus-Christ  (Paris,  1912,  Vigot  frères).  —  De  la 
Momie  ou  d'un  médicament  démodé  (Paris,  1913).  —  Des  Parfums  égyptiens,  Paris, 
1913  et  Des  Parfums  gallo-romains,  Paris,  1913. 


Analyse  d'une  résine  carthaginoise  Y 
provenant  du  tombeau  d'un  prêtre  phénicien 

Par  L.  REUTTER 


Le  Révérend  Père  Delattre,  membre  de  l'Institut  de  France,  ayant 
découvert  un  nouveau  sarcophage  carthaginois,  renfermant  la  dépouille 
mortelle  d'un  prêtre  embaumé,  me  pria  d'analyser  la  masse  utilisée  pour 
conserver  ce  corps.  Il  la  dénomma  Résine  Y  et  nous  lui  conserverons  cette 
dénomination. 

Cette  masse,  saupoudrée  d'une  poussière  grisâtre,  forme  un  gros  mor- 
ceau rectangulaire,  dur  et  friable,  de  couleur  gris  jaunâtre,  à  surface 
mate  parsemée  de  quelques  aiguilles  blanches  insolubles  dans  l'eau. 

Pulvérisée,  cette  masse  donne  une  poudre  jaune  grisâtre,  renfermant 
quelques  éclats  brun  jaunâtre,  brillants,  provenant  de  parties  brunâtres 
englobées  dans  la  masse  à  laquelle  elles  adhèrent  fortement;  nous  ne 
pûmes,  pour  cette  raison,  entreprendre  l'analyse  spécifique  de  chacune 
d'elles. 

Cette  poudre,  légèrement  aromatique,  chauffée  dans  un  verre  à  réactif, 
dégage  des  vapeurs  blanches,  d'odeur  térébenthinée,  mentholée  et 
Chymolée,  irritant  1rs  muqueuses  et  se  déposant  sur  les  parties  Froides  «lu 
verre  sous  forme  de  petits  cristaux  solubles  dans  l'eau  bouillante 

Elle  se  dissout  en  minime  partir  avec  une  coloration  jaune  pâle  dans 
l'acide  sulfariqne,  sans  se  colorer  en  rouge  sang  (donc  absence  de   la 
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sandaraque),  avec  une  coloration  jaune  pâle  dans  l'acide  chlorhydrique 
qui  donne  une  solution  ne  prenant  pas  une  fluorescence  bleutée  par  addi- 
tion d'ammoniaque  (donc  absence  des  gommes  résines  à  ombelliferone). 

Elle  se  dissout  en  minime  partie  avec  une  coloration  jaune  orange  dans 
l'acide  nitrique  chaud,  en  dégageant  des  vapeurs  rougeâtres  d'acide 
nitreux  et  des  gaz  d'acide  carbonique.  Cette  poudre,  traitée  par  une 
solution  de  potasse  caustique  chaude  s'y  dissout  en  partie  en  émettant 
une  forte  odeur  térébenthinée. 

Elle  fond  en  partie  vers  72°  et  se  dissout  en  minime  partie  dans  l'eau 
bouillante;  elle  se  dissout  en  plus  grande  partie  dans  l'alcool,  dans  le 
chloroforme,  abandonnant  une  masse  insoluble  dans  ces  dissolvants. 

Cette  masse  insoluble,  traitée  par  de  l'eau  acidulée,  dégage  des  gaz 
d'acide  carbonique,  abandonnant  un  fort  résidu  formé  par  des  silicates 
quartzeux  et  par  des  débris  végétaux  provenant  de  plantes  appartenant 
aux  dicotylédones. 

Sa  solution  aqueuse,  obtenue  en  traitant  cette  masse  pulvérisée  par  de 
leau  bouillante,  dégage  une  forte  odeur  térébenthinée,  mentholée  et 
thymolée;  cette  odeur  est  identique  à  celle  de  l'essence  obtenue  en 
soumettant  cette  masse  pulvérisée  à  la  distillation  aux  vapeurs  d'eau. 

Cette  solution  aqueuse,  neutre  (donc  absence  du  natron  égyptien), 
renferme  des  traces  de  carbonates,  de  chlorures,  de  sulfates  de  sodium,  de 
calcium,  de  mucilage,  des  tartrates,  preuve  de  la  présence  d'un  vin;  elle 
contient  beaucoup  de  sucre  réduisant  la  solution  de  Fehling  (miel),  d'acide 
cinnamique  provenant  du  styrax  ou  du  storax.  Elle  se  colore  à  chaud  en 
rouge,  par  addition  d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  mais  elle  ne 
dépose  pas  un  précipité  floconneux  brunâtre,  soluble  dans  l'acide 
nitrique;  donc  absence  de  henné,  si  souvent  utilisé  pour  aromatiser  les 
masses  résineuses,  pommades,  etc.,  préparées  par  les  anciens. 

Sa  solution  éthérée  jaune  brunâtre,  non  fluorescente  (donc  absence  des 
baumes  d'Illourie  et  de  Gurjun),  non  louche  (donc  absence  de  mastic), 
forme  à  la  ligne  de  contact  des  deux  liquides  un  anneau  vert  bleuté  par 
addition  d'acide  nitrique  ;  blanc  par  celle  d'une  solution  d'hypochlorite  de 
soude;  blanc  floconneux  par  celle  de  soude  caustique;  mais  elle  ne  donne 
aucune  réaction  positive  par  addition  d'acide  sulfurique,  d'acide  chlor- 
hydrique, de  brome  et  de  perchlorure  de  fer.  Nous  pouvons  donc 
conclure  à  l'absence  des  résines  et  des  baumes  mentionnés  ci-haut,  du 
syrax,  du  bdellium,  de  l'opoponax,  de  la  gomme  ammoniaque,  de  la 
myrrhe,  etc. 

Cette  solution  éthérée,  additionnée  d'alcool,  ne  se  précipite  pas  en  un 
dépôt  blanc  par  addition  d'alcool  (donc  absence  du  sang  de  dragon);  mais 
elle  abandonne  de  Yacide  cinnamique  et  de  la  vanilline  aux  solutions  de 
carbonate  de  soude  et  de  bisulfite  de  soude  avec  lesquelles  on  l'agite.  Ces 
deux  corps  chimiques  doivent  donc  provenir  du  storax,  qui  est  la  seule 
résine  africaine  les  renfermant,  à  l'exception  de  l'aloès  qui  ne  fut  pas  décelé 
dans  le  cours  de  ces  analyses. 
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Évaporée,  cette  solution  abandonne  un  résidu  jaune  brunâtre  ne  se 
colorant  pas  en  rouge  par  addition  d'acide  sulfurique  ;  en  rouge  violacé 
sous  l'influence  des  vapeurs  de  brome,  mais  dégageant  à  chaud  une  forte 
odeur  térébenthinée. 

Sa  solution  alcoolique  jaune  pâle,  additionnée  d'acide  sulfurique,  d'acide 
chlorhydrique,  d'une  solution  d'hypochlorite  de  soude,  forme  à  la  ligne  de 
contact  des  deux  liquides  des  anneaux  blancs,  légèrement  bleutés.  Elle 
ne  se  colore  pas  en  rouge  violacé  par  addition  des  vapeurs  de  brome, 
mais  elle  se  précipite  en  un  petit  dépôt  jaune  brunâtre  par  addition  d'une 
goutte  de  perchlorure  de  fer;  jaune  orange,  par  celle  de  bichromate  de 
potasse  et  grisâtre  par  celle  d'acétate  de  plomb. 

Cette  solution  alcoolique  additionnée  d'acide  nitrique  forme  à  la  ligne 
de  contact  des  deux  liquides  un  anneau  vert,  dégageant  ensuite  des 
vapeurs  d'acide  nitreux.  Additionnée  prudemment  de  potasse  caustique, 
elle  ne  donne  aucune  réaction  caractéristique. 

La  partie  de  cette  masse  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'éther,  et  dans 
l'alcool,  se  laisse  saponifier.  Les  produits  ainsi  obtenus,  traités  en  solu- 
tion acide  par  de  l'éther  et  de  l'alcool,  donnent  des  solutions  qui,  éva- 
porées, abandonnent  à  chaud  des  résidus  d'odeur  térébenthinée. 

Sa  solution  chloroformique  brunâtre,  évaporée,  dépose  un  résidu  d'odeur 
bitumineuse  renfermant  des  traces  de  soufre,  toujours  contenu  dans  le 
bitume  de  Judée. 

Conclusions. 

Nous  pouvons  donc  présumer  que  les  anciens  Carthaginois  préparèrent 
cette  masse  résineuse  en  mélangeant  de  la  térébenthine  de  Chios  (jBtsk&cia 
terebinthus),  du  storax,  du  bitume  de  Judée  et  peut-être  de  l'encens, 
macérés  dans  du  vin  avec  du  sable  quartzeux  pour  la  rendre  plus  consis- 
tante. Ils  l'aromatisèrent  à  l'aide  de  feuilles  de  menthe  et  de  thym,  reeon- 
naissabies  à  leur  odeur  spéciale  et  à  la  présence  des  cristaux  de  menthol, 
de  thymol,  qui  se  déposent  dans  l'huile  essentielle  refroidie,  puis  ils 
l'additionnèrent  de  miel  ou  de  la  pulpe  d'un  fruit,  reconnaissables  à  la 
présence  du  sucre. 

Ces  résultats  analytiques  nous  permettent  de  certifier  que  les  anciens 
Phéniciens  n'utilisèrent  jamais  le  natron  si  souvent  décrit  et  prescrit  par 
les  anciens  Egyptiens  comme  étant  un  déshydratant  par  excellence.  La 
résine  de  Pistacia  terebinthus  décelée  provenait-elle  d'un  arbre  originaire 
de  la  Tunisie  ou  de  la  Mauritanie? 

Dans  m  dernier  eas.  la  résine  Al  Mme  Crova  que  nous  avons  analyser  «i 
dont  nous  avons  parlé  dans  un  numéro  d)6  Yllommr  i>rcliist<>ri</u<'  eût  élé 
recueillir  par  les  moines  d'alor*  pour  et  h*  vendue  aux  Carthaginois.  0*1 
arbre  croissait-il  aussi  dans  ces  deux  pays?  Nous  ne  pouvons  l'allirmer. 

Voir  :  Dr  L.  Rentier,,  !><■  Parfumé  igypHeru%  Bâtis,  r.»i:;.  0$  l'Embaumement 
avant  et  après  J.-C.  (VigOl  frères,  Paris,  1912). 


Chronique    bio-sociologique 


J.-L.  de  Lanessan.  —  Transformisme  et  Créationisme.  —  Contribution  à 
V histoire  du  Transformisme  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  livre  est  extrêmement  attachant,  parce  que  c'est  une  histoire  vivante 
et  passionnée.  L'auteur  y  montre  une  immense  érudition,  mais  il  y  a 
mis  bien  davantage  :  il  est  à  côté  de  chaque  penseur,  il  partage  ses 
luttes,  ses  angoisses;  il  souffre  de  ses  faiblesses,  il  triomphe  dans  ses 
combats,  et  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  on  sent  l'âme  du  savant, 
vibrante  et  combative,  toujours  sympathique,  parce  qu'on  la  devine  pro- 
fondément sincère  dans  ses  convictions. 

M.  de  Lanessan  nourrit  une  haine  vigoureuse  envers  deux  personnages 
célèbres,  mais  d'inégale  importance  :  Dieu  créateur  du  monde  et  Darwin. 
Le  plus  atteint  des  deux  ne  me  paraît  pas  être  Darwin. 

Il  est  encore  difficile  de  fixer  le  rôle  subjectif,  psychologique,  qu'a  pu 
jouer,  dans  la  civilisation,  la  personnification  d'un  haut  idéal  humain  dans 
un  être  transcendental  que  tant  de  mystiques  ont  associé  depuis  des  mil- 
liers d'années  à  tous  leurs  actes  et  à  toutes  leurs  pensées.  Mais  on  ne 
peut  contester  que  sa  réalité  objective  a  reçu  de  la  science  expérimentale 
de  rudes  coups  dont  il  aura  de  la  peine  à  se  remettre. 

Renan  soutenait,  après  Malebranche,  que  Dieu  n'agit  point  par  des 
volontés  particulières  (ce  qui  le  rendrait  bien  inutile  aux  yeux  de  ses  plus 
fidèles  dévots)  ;  M.  de  Lanessan  va  plus  loin,  et  il  nous  montre  que  Dieu 
n'agit  pas  non  plus  par  des  volontés  générales.  Les  lois  du  Transformisme 
expriment  la  nature  des  choses,  et  n'ont  point  besoin,  pour  être  pro- 
mulguées, d'an  législateur  transcendental. 

En  vérité  cette  histoire  du  Transformisme  est  avant  tout  un  chant  du 
crépuscule  et  de  la  mort  des  dieux,  et  l'auteur  réunit  en  un  chœur  magni- 
fique tous  les  chercheurs  qui,  depuis  les  anciens  Ghaldéens,  ont  contribué 
à  l'explication  scientifique  de  l'Univers. 

On  comprend  qu'un  tel  livre  ne  puisse  être  résumé,  et  je  ne  le  tenterai 
pas.  Je  signalerai  seulement  les  pages  qui  m'ont  le  plus  frappé;  mais  aupa- 
ravant, je  voudrais  dire  quelques  mots  du  second  ennemi  de  M.  de 
Lanessan,  de  cet  honnête  Darwin  qu'il  malmène  fort,  et  dont  il  me  per- 
mettra bien  de  prendre  un  peu  la  défense. 

Il  est  incontestable  que  Buffon,  un  siècle  avant  Darwin,  a  vu  le  rôle  de 
la  sélection.  Mais  Buffon  est  une  grande  personnalité  un  peu  isolée  chez 
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nous.  M.  Delage,  dans  son  ouvrage  sur  l'hérédité,  avait  déjà  montré 
que  son  explication  de  l'hérédité  le  rapproche  de  Darwin  et  échappe  à  la 
tradition  mécaniciste,  disons  tout  de  suite  cartésienne.  M.  de  Lanessan, 
qui  avait  déjà  préparé  une  édition  magnifique  de  ses  œuvres,  lui 
consacre  des  pages  que  je  recommande  tout  particulièrement  au  lecteur. 

Darwin  n'a  donc  point  inventé  les  sélections.  On  sait  d'ailleurs  que 
Malthus  et  bien  d'autres  penseurs  en  avaient  eu  une  idée  très  nette  avant 
lui,  et  que  Wallace  en  a  fort  bien  exposé  le  mécanisme  en  même  temps 
que  lui.  Mai»  Darwin  a  donné  l'élan.  Il  a  su,  avec  patience,  accumuler 
un  nombre  énorme  de  faits  en  sa  faveur,  et  de  son  œuvre,  en  somme, 
s'est  dégagée,  lumineuse  et  désormais  impérissable,  une  conception  que 
l'humanité  avait  pu  entrevoir  quelquefois,  mais  dont  elle  n'avait  jamais 
pris  pleinement  conscience  :  c'est  que  le  mérite,  la  valeur,  la  vertu  dans 
son  sens  primitif  d'action  virile,  volontaire,  réfléchie  et  honnête,  n'ont 
point  besoin,  pour  réussir,  pour  l'emporter,  de  l'aide  d'un  dieu  tutélaire, 
ni  d'un  Rédempteur;  c'est  en  ces  qualités  mêmes  que  réside  la  puissance,  parce 
que  leur  caractère  est  essentiellement  un  avantage,  une  adaptation  utilitaire. 
Dans  la  libre  concurrence  des  êtres  et  des  groupes,  les  mieux  doués  de 
ces  qualités  l'emporteront,  au  bout  du  compte,  nécessairement.  Darwin 
n'a  peut-être  pas  vu  toutes  les  conséquences  religieuses  et  morales  de  son 
œuvre,  mais  peu  importe  !  Elle  n'en  constitue  pas  moins  l'acte  de  déli- 
vrance le  plus  efficace  vis-à-vis  des  puissances  mystiques  tutélaires  que 
l'esprit  de  passivité  avait  imaginées  et  vénérées.  La  vraie  justice  ne  con- 
siste point  dans  la  répartition  égalitaire  faite  à  tous  par  un  Rédempteur, 
qu'il  s'appelle  Dieu  ou  État,  mais  bien  dans  une  répartition  des  biens  et  de 
la  vie  proportionnelle  au  mérite,  et  obtenue  sans  aide  extérieure,  par 
l'énergie  intime  de  l'élite. 

Darwin  n'a  point  expliqué  l'apparition  des  variations  heureuses,  c'est- 
à-dire  la  genèse  de  l'élite;  mais  il  se  défiait  des  explications  verbales,  et 
en  fait,  nous  n'en  savons  pas  plus  que  lui.  Mais  il  a  compris  qu'on  ne  les 
fait  point  apparaître,  ainsi  qu'on  le  croit  si  souvent  chez  nous,  par  un 
coup  de  baguette  magique,  comme  dans  les  contes  de  fées;  ce  sont  des 
plus-values  rares  et  précieuses  qu'il  faut  respecter,  recueillir  et  accumu- 
ler avec  soin  pour  enrichir  l'humanité. 

Qu'on  me  pardonne  d'avoir  peut-être  trop  prolongé  ce  plaidoyer  en 
faveur  d'un  penseur  qui  avait  été  un  peu  sacrifié;  il  me  reste  le  devoir 
très  agréable  de  signaler  encore,  après  les  chapitres  consacrés  à  Bufibn, 
d'autres  parties  non  moins  remarquables. 

Dana  l'histoire  «lu  Transformisme,  on  sera  peut-être  étonné  de  rencon- 
trer le  Cartésianisme  ;  je  trouve,  au  contraire,  que  M.  de  Lanessan  montre 
dans  ce  choix  une  pénétrante  perspicacité,  il  ne  lui  consacre  pas  moins 
de  vingt-cinq  pages  et  ce  n'est  pas  trop,  Descartefl  esl  l»-  maître  «l<-  tonte 
l'école  transformiste  française.  Lamarck  n'a  en  qu'à  appliquer  à  l'espèce 
le  mécanisme  que  Descartes  avait  imaginé  pour  expliquer  la  genèse  de 


418  REVUE    ANTHROPOLOGIQUE 

l'être  vivant  ou  du  fœtus  et  son  développement.  L'influence  toute  puis- 
sante des  actions  extérieures,  de  l'éducationisme,  se  retrouve  chez  le  maître 
et  chez  ses  disciples  du  xvin0  siècle,  plus  consciente  chez  ces  derniers, 
mais  très  nettement  exposée  chez  Descartes.  Même  ses  rêves  de  prolonger 
indéfiniment  la  vie  par  l'hygiène  sont  repris,  presque  mot  pour  mot,  par 
Cabanis,  tout  comme  dans  les  détails  de  l'explication  mécanique,  nous 
retrouvons  de  singulières  analogies  entre  Lamarck  et  Descartes. 

Lamarck  se  sépare  à  chaque  instant  de  Buffon,  comme  le  remarque 
très  bien  M.  de  Lanessan,  et  c'est  presque  toujours,  ajouterai-je,  pour  se 
rapprocher  de  Descartes.  C'est  ainsi  qu'il  admet  «  une  différence  énorme, 
un  hiatus  considérable  entre  les  corps  bruts  ou  inorganiques  et  les 
corps  vivants  »;  ce  dualisme  se  rapproche  encore  bien  du  dualisme 
cartésien  dans  le  passage  suivant  :  <c  La  vie  n'est  autre  chose  qu'un 
phénomène  physique  résultant  de  deux  causes  essentielles,  savoir  : 
1°  d'un  état  et  d'un  ordre  de  choses  qui  existent  dans  les  parties  du 
corps  en  qui  on  l'observe;  2°  d'une  cause  motrice  ou  provocatrice  de 
mouvements  successifs  dans  l'intérieur  de  ce  corps.  »  «  La  cause  provo- 
catrice des  mouvements  vitaux  réside,  à  ses  yeux,  ajoute  l'auteur,  dans 
les  fluides  qui  s'agitent  autour  des  corps  vivants  et  les  pénètrent  particu- 
lièrement dans  le  calorique  et  l'électricité.  »  Mais  ce  n'étaient  point  là  les 
seuls  fluides  qui  existassent  pour  Lamarck,  il  en  admettait  à  l'intérieur  des 
êtres  vivants  qui  n'étaient  pas  moins  puissants  :  «  Lorsque  la  volonté,  dit-il, 
détermine  un  animal  à  une  action  quelconque,  les  organes  qui  doivent 
exécuter  cette  action  y  sont  aussitôt  provoqués  par  Taffluence  de  fluides 
(du  fluide  nerveux)  qui  y  deviennent  la  cause  déterminante  des  mouve- 
ments qu'exige  l'action  dont  il  s'agit.  »  Ils  ne  créent  pas  seulement  des 
mouvements,  ils  créent  aussi  l'organe  dont  ils  ont  besoin  :  «  Les  animaux 
ruminants,  dit-il,  ne  pouvant  employer  leurs  pieds  qu'à  les  soutenir,  et 
ayant  peu  de  force  dans  leurs  mâchoires...  ne  peuvent  se  battre  qu'à 
coups  de  tête,  en  dirigeant  l'un  contre  l'autre  le  vertex  de  cette  partie... 
Leur  sentiment  intérieur,  par  ses  efforts,  dirige  plus  fortement  les 
fluides  vers  cette  partie  de  leur  tête,  et  il  s'y  fait  une  sécrétion  de 
matière  cornée  dans  les  uns,  et  de  matière  osseuse  mélangée  de  matière 
cornée  dans  les  autres,  qui  donne  lieu  à  des  protubérances  solides;  de 
là  l'origine  de  la  corne  et  des  bois.  » 

Qu'on  se  rappelle  maintenant  les  esprits  animaux  de  Descartes,  for- 
mant les  organes  là  où  ils  se  portent,  et  l'on  verra  que  le  Cartésianisme 
revit  intégralement  dans  le  Lamarckisme.  J'ajouterai  même  que  la 
fameuse  phrase  qui  a  eu  tant  de  succès  :  «  La  fonction  fait  l'organe  »  est 
exactement  la  même  idée  sous  une  autre  forme.  Cette  fonction  qui  n'est 
pas  la  simple  résultante  de  l'organe,  mais  qui  le  précède,  n'est-ce  point  un 
esprit  (animal  ou  autre),  une  âme  formative,  aurait  dit  Aristote,  qui  orga- 
nise la  matière  et  lui  donne  la  forme  qui  répond  à  ses  désirs? 

Toutes  ces  théories  sont  encore,  on  le  voit  clairement,  profondément 
imprégnées  d'animisme.  Des  esprits  de  toute  nature  actionnent  les  orga- 
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nismes  et  les  pétrissent  suivant  leur  fantaisie  ou  leurs  besoins;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  Descartes  et  ses  disciples  ne  font  plus  inter- 
venir les  esprits  que  comme  bouche-trous  dans  des  systèmes  mécanistes 
encore  très  incomplets;  c'est  bien  le  mécanisme  qui  représente  l'explica- 
tion idéale  vers  laquelle  ils  tendent,  et  c'est  Descartes  qui  est  le  grand  et 
hardi  initiateur. 

Nous  ne  pouvons  donc  qu'applaudir  à  la  conclusion  de  M.  de  Lanessan  : 
«  La  suprême  expression  de  ses  idées  nouvelles  est  donnée  par  Descartes, 
qui  mérite  de  figurer  parmi  les  principaux  et  les  plus  illustres  fondateurs 
du  Transformisme.  » 

Je  n'ai  fait  que  glaner  quelques  passages  pour  montrer  tout  l'effort  de 
pensée  concentré  dans  ces  quelques  centaines  de  pages.  La  Revue  anthro- 
pologique avait  le  devoir  de  signaler  un  livre  aussi  remarquable  sur  le 
Transformisme,  puisqu'elle  a  été  une  des  premières  en  France  à  l'en- 
seigner. Elle  a  aussi  le  droit  de  s'en  réjouir  puisque  cet  ouvrage  souligne 
le  succès  de  ses  propres  idées,  et  que  l'auteur  est  le  président  de  l'Asso- 
ciation pour  l'enseignement  des  sciences  anthropologiques. 

Dr  G.  PAPILLADLT. 
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